Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


&-r-. 


'^*m^:-'^ 


«v; 


^m:^^» 


•    ••^r. 


J-r->-. 


^J^'  -^ 


r, 


OELVRES 

DE 

TIIAOUCTION 
DEFAUCONPUET,    . 

l,ES    Pfttb'ACES,  imiiODliCTllWS  KT  SUIK 
«1  tn  lut»  mRbfUn  pot  m.  SwU*  VUsl. 


1.E  «JHATEACPi'n;i"  ■  -      1  -, '■r',;o\ni.OGlH 


nui  CHARLES  GOSSELIN.  ET  FERROTjL 


ŒUVRES 


mt 


WALTER    SCOTT 


TOME  XXV. 


IMPAiltERIB  D£  II.   FOUIlNIliR. 

tCK    DB   8BIXB,   «.    l4i 


=^  J^  Âl  À  À^  À^  i:'Zj    U^-i=. 


TU.ifJlCTlO.y 

DE  A.j.B.  ci-:kai'!'om-iu;t. 


FAR  1^4. 

FIHNK.CII.  GOSSKl.l  .>,  PKHKOTIS. 
ÉDlTEfRS, 

1855. 


ŒUVRES 


DE 


WALTER  SCOTT 


TRADUITES 


PAR  A.  J.  B.  DEFAUœNPRET, 

AVEC  IiES  INTRODUCTIONS  ET  LES  NOTES  NOUVELLES 

DK  LA   oramàRi  àpiTlM  D*iDlllM>OaC. 


TOME  VINGT-CINQDIÈME. 


LE  CHATEAU  PÉRILCECS. 
LA  BiMONOLOClE. 


PARIS, 

FURNE,  CHARLES  GOSSELIN,  PERKOTIN, 


EDITEURS. 


M  DCGC  XXKVI. 


INTRODUCTION. 


[  L'introduction  suivante  fat  envoyée  de  Naples  par  sir  Walter 
Scott,  dans  le  mois  de  février  1 832,  avec  quelques  corrections  pour 
le  texte  ,  et  des  notes  sur  les  localités. 

Les  matériaux  de  cette  Introduction  doivent  avoir  été  réunis 
avant  son  départ  de  l'Ecosse,  au  mois  de  septembre  1831  ;  mais  au 
milieu  de  l'embarras  des  préparatifs  d'un  long  voyage,  il  n'eut  pro- 
bablement pas  le  temps  de  les  arranger  pour  les  faire  paraître  avec 
la  première  édition  du  roman.  ] 


Les  principaux  incidens  qui  composent  cet  ouvrage  sont  tirés  de 
l'ancienne  chronique  envers,  intitulée  le  Btucty  par  l'archidiacre 
Barbonr,  et  de  YHisioire  des  ^liaisons  de  Douglas  et  éPAngaSy  par 
David  Hume  de  Godscroft  ;  ils  sont  aussi  attestés  par  les  traditions 
immémoriales  des  parties  occidentales  de  l'Ecosse.  D'ailleurs  ils 
ont  tant  de  rapport  avec  l'esprit  et  les  maiiières  du  siècle  agité  où 
ils  se  passent,  que  je  ne  vois  aucune  raison  de  douter  qu'ils  soient 
fondés  sur  des  faits.  Les  noms  des  lieux  situés  dans  le  voisinage  du 
ebâtean  de  Douglas  donnent  encore  une  plus  grande  apparence 
de  vérité  aux  plus  petites  circonstances  de  l'histoire  de  Godscroft. 

Parmi  tous  les  associés  de  Robert  Bruce,  lorsqu'il  entreprit  d'ar- 
racher l'Ecosse  au  joug  d'Edouard,  il  £aut  accorder  la  première 
place  à  James,  le  huitième  seigneur  de  Douglas,  vénéré  encore 
aujourd'hui  de  ses  compatriotes  jsous  le  nom  du  don  sir  James  ^ 

Le  bon  «ir  James  de  Douglas, 
Qai  fat  si  digne  dans  son  temps  , 
Qa'il  étendit  an  loin  U  renommée 
De  sa  bonté  et  de  sa  râleur. 

Baibovs. 


2  INTRODUCTION. 

Le  bon  sir  Jomei  DoagUs ,  le  Noir ,  le  redontét 
^  Qw  eirt  /  daiw  le-teinps  o»  il  véeo* ,  tM|t  de  «aff«i««  «i  d«  mérite , 

Qvffl  bblim  lies  élogesy  lies  fconnénrs  «I  de*  triomplièt 
' .  Batis  son  pay«  cdlnate  pamrf  léeinihMc»  d'Bsptj^ne. 

Goisov. 

A  l'époque  où  le  roi  d'Angleterrerrefasa  de  le  rétablir  (à  sonre* 
tour  de  France,  où  il  avait  reçu  l'éducation  d'un  chevalier)  dans 
les  immenses  possessions  de  sa  famille ,  confisquées  à  son  père  WiU 
liam-le^ardi ,  le  j^une  chevalier  de  Douglas  paraît  avoir  embrassé 
là  cause  de  Bruce  avec  une  ardeur  enthousiaste,  et  avoir  suivi  le», 
différentes  fortunes  de  son  souverain  avec  un  dévouement  et  une. 
fidélité  inviolables,  «  —  Douglas,  dit  Hollinshed,  fut  reçu  avec  joie 
par  le  roi  Robert,  .au  service  duquel  il  resta  fidèlement  attaché , 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Quoique  le 
nom  des  Douglas  fflit  estiiné  avant  cette  époque,  Tillustration  de, 
cette  famille  date  dece  Jaities  Douglas.  Grâce  à  son  avancement , 
d'autres  chevaliers  de  sa  lignée  se  firent  remarquer  par  leur  in- 
concevable courage  et  leurs  nobles  prouesses  dans  la  défense  du 
royaume  à  différentes  époques,  et  parvinrent  à  une  si  haute  for- 
tune ,  que  leur  puissance ,  leurs  innombrables  vassaux  et  leurs  im- 
ifienses  possédions*,  fihîrdnt  par  exciter  le»  oraiiitje8;et^.laijaloiiÉie 
êmr  rofsqtii^  stitoédèrent''  à  Adiert,  et^devirareot,  ei^patiey  Itti 
cMseâè  leur  déeadèneev  » 

Danârtbutë6  lé9  hîstxnres  de  la  gciert«:dé  rinéépeddaiied  de  VB^ 
eo^se,  de Bombvettses page» sont  consacrées «uax  pénUèmesavenf* 
titres  dé^  œ^  iHustre  aunjdeiBaroce,  et^ms/  dangere^qn'il  coamt  en) 
harcelant  tes  dettfehemen»  «o^ns  qui^vcapaiéntsaceessivemeatt 
ses  demaiifes  palisrnelÉ^  ei^àses  te»tatiifesrépétéc8:(.et)eBfin  cen»* 
fotméea  dé  âitt^eàs^)  tHàtratther  d'etiiTft.  Uxa^y  mnin  là  fenereftatt 
redomable'  àè  D#i^lâ»i  Aatss  les'  ofaroatq^peft>aagtai6eoi|  ainsi  qiMi 
dans  cell69^ l^fibosM»,  «et  dans•ii^vWlf^ÀMbm,>(m  fisdt  sotn^^ 
iAMtiott4es^cfifllé»iaii6^olfieiers  dh[i«ngésparikkniaa(ddA  la  garde^dar 
cette'  fi>ftèmÉMe^  ]^sj^^ièrettieiit\d0  àr  Rsfainrâe  GUflbrd^.«lf» 
cétre^l^hÂqtie  famille  desGliffordv  00lllle•^d•Glnllbortàttâ7  dtt 
son  lieutenant,  sir  Richard  de  Thurlewalle  (qu'on  écrit  souvent 
Thruswall  ),  deThirwall  Castle^  sur  le  Tippal>  dans  le  Northumber- 
land;  et  de  sir  John  de  VVakoii>:  l?histoix'e.roi»Anesque  de  son  défi 
amoureux  de  défendre  le  château  de  Douglas  pendant  un  an  et  un 
jour,  ou  derrenoncer  à  l'espérauie  d^obtenir  les  faveurs  de  sa  maî- 


«nfioiKGenoik  s 

tsnat^.auuà  ifmlk  tragique  oonsé^ence  qiù.eufiiit  laaiute,acloiir 
de  d«BS  la  iiottyeUe,.e9t  racontée  en'  détail  dans  Godacroft»  et  a 
sottveoktélé rsmftrqaée  connie  unidea  pasaagea  les  pins  toacban^ 
dfiiftnhwmiqneade  la  chevalerie  '  •  « 

L'anteiuv  avant  de  terminer  ces  nouveUea,  qai  seront  prebav 
Uenentlea  demîère&».eiitxieprituB  YO]^ga  à  I)auglasJ)aIe,  dans 
ledesseînr  d^eisaoïiner lea>restes  du  fimueniL  château»  FégÛas de 
SainteAngitte-de-Denglaay  la  aasuite  patrone  de  oette  grande  ia* 
]Bille».ei  les  looditéa  diverses  aiuLffiellea  Godscroft  fiiit  aUosîan 
danraan  Ualom des.peremièresaventiunes  du  hon sir  James;  maisi 
liisaque  Tautenr  fftt  assea^heurenx.penr  tronver  un  cicérone  zélé 
et  hieBui^omé  dans  .M.  Th<Hnaas  Haddow,  et  qu*il  eût  toute  l'as* 
sistanee poaaiUe  dansla hont^ de  M.  Ale3;andre  Finlay,  le  i^gisr 
«airf^éral<iré8ide»t  de  aan  ami  lard  Douglas ,  Tétat  de  sa  santé 
kaitsk  faible  àcette.époque,  qa*il  lui  fut  img^^ble  de  poursuivre 
^  asa  reehfsndiesy  comme  ^ans  de  meilleurs  jours  il  eût  été  heureux 
de.leliin&y  et  fut  obligé,  de  se  contenter  d*uilt  léger  aperçu  de 
scnn«ades  plna intàressantes,  autant  qu'on  peuten.voir  dans  une 
série  matinée,  loraquct  tout  exercice  du  corps  est  pénible.  M.  Had- 
devi  fataseez  aimaUeponr  envoyer  plus  tard  quelques  notes  sur 
des  pwtîcttlariléa  <pe  Fauteur,  avait  paru  déaîrer  approfondir; 
asÂs  eBe&ne  lui;  parvinrent,  qu'au  moment  où  il  s'occupait  des  pré- 
femaîib  d!an.  voyage  vers  wie  terre  étrangère^  où  il  allait  cher** 
char  delaaa&léefcdbfeliiffQeai.Il  fimdonc  obU§^  de  laisser  son  ou* 
wsige:tel3q«^.éiait«  , 

Lee  resÉas.  d&  vienx  sbâtean  de  X)ouglas  ne  snnt  pas  considé- 
mUe&;ilnnejCQttsialenl  que  dans  une  tour  ruinée,  restée  debout > 
k.  une^lEâUe  distanee  d'une  maison  moderne .  qui  n'est  elle-même 
qu'un  fraient  du  plan  sur  lequel  le  duc  de  Douglas  avait  l'inten- 
tion de  reconstruire  l'édifice  lorsqu'il  fut  détruit  par  le  feu  ^.  Sa 

X.  Le  lecteur  tronTera  eette  lililai«t|  ifaet'y  «Mê  Jto  Hftlwwl  ê»  P«ri%  dans  !••  Bssius  dt  sir  WmU 
trr  Seott  sur  la  chtrahrht  publiés  en  i8tè<»  dMs  le  Su/^émmif  et  fBMydopéM»  hritwmiqm.  Cet 
Essais  ont  été  tnduiu  en  français ,  9«n4ai,  OhmlM  Oasselio  »  a  val.  iii>ia. 

2.  La  note  suirante  sar  le  châteaa-  dè.'Dttaiglas  est  tirée. de  la  daserii>tion  da  S^Mriff  iom  d»  Lm- 
narh ,  par  William  Hamilton  de  Wishaw,  écrite  an  commencement  du  dernier  siècle ,  et  imprimée 
par  le  clnb  Blaitland  de  Glascow,  en  i83 1. 

«  La  paroisse  dfl  Dongias^  ainsi  qoe  la  baronie  «t1*  sel§n«fifie,ont'lon|ytampa  appartenu  à  In  fg- 
■ilMe  dé  Dav|^,  eraont  restées  en  la  possesnion  des  comffs  de  Dew^s  Jusifn  à'Ia  flMale  eonSaea- 
tion  de  leurs  biens  en  t455  ;  pendant  cet  espace  de  temps,  le»  lordact  cnmlea  de  eett*  fMmdfe 
timîlle  firent  plasiénrs  actions  d'éclat  qni  sont  eonstfnées  dans  rilistoifn*  On-  les  donna  qockpie 
temps  après  à  Odugr^s ,  comt«  d'Aogns  et  ils  appartinrent  fc  cette  fWmttk  Jnscin'an  jour  o4  MNHiaiè > 
comte  d*Anfnk«  f6t  créé  n»fv|nia  deDtooylas,  en- 1 633  ;  et  c'est  maintenant  la  principale  résidtnec 
des  marqnié.  dé  la  familte  de  Ooogtas.  C'ettune  bamnie  et  paroisse  considérable  dont  to  mapqnb 
«t  è  U  foM iffBlilro irt'pMim }  il  7  «prit  dé réfliie «m  hJriMMkm  coMidérable  appelée  la  cbè- 

1. 
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Grâce  n'ayait  pas  perda  de  yue  l'ancienne  prophétie,  qu'autant 
de  fois  que  le  château  de  Douglas  serait  détruit ,  il  se  relèverait  de 
nouveau  plus  grand  et  plus  magnifique,  et  il  avait  projeté  une 
masse  de  bâ^mens  qui,  s'ils  avaient  été  achevés,  eussent  surpassé 
en  beauté  toutes  les  résidences  seigneuriales  d'Ecosse.  Ce  qui  a 
été  terminé  répondant  à  peu  près  à  la  huitième  partie  du  plan, 
suffirait  à  une  nombreuse  famille,  et  contient  quelques  apparte- 
mens  dont  les  dimensions  sont  admirables.  Sa  position  commande 
tous  les  environs,  et  bien  que  les  héritiers  du  duc  aient  gardé  la 
maison  telle  qu'il  l'avait  laissée,   on  a  fait  de  grandes  dépenses 
dans  les  environs,  qui  présentent  une  riche  coupe  de  bois,  s'é- 
tendant  jusqu'aux  montagnes  de  Cairntable,  dont  on  fait  jsouvent 
mention ,  comme  ayant  été  la  retraite  favorite  du  grand  ancêtre  de 
la  famille,  dans  les  jours  de  guerre  et  de  persécution.  Il  reste  en- 
core au  commencement  du  bourg  voisin  le  chœur  de  l'ancienne 
église  de  Sainte-Brigitte;  au-dessous,  le  caveau,  qui  était  encore  ^ 
dernièrement  le  lieu  de  la  sépulture  de  cette  race  princière,  et 
qu'on  n'abandonna  que  lorsque  les  pierres  funéraires  et  ks  cer- 
cueils de  plomb  s'y  furent  accumulés  pendant  cinq  ou  six  cents 
ans,  au  point  qu'il  n'en  put  contenir  davantage;  on  montre  encore 
aujourd'hui  une  botte  d'argent  contenant  la  poussière  de  ce  qui 
fut  jadis  le  noble  cœur  du  bon  s^*  James.  Et  au-dessous,  dans 
le  chœur  dilapidé,  on  voit  la  tombe  autrefois  magnifique  du  guer* 
rier  lui-même,  mais  aujourd'hui  dans  le  plus  triste  état  de  ruines. 
Après  avoir  raconté  les  circonstances  bien  connues  de  la  mort  de 
sir  James  en  Espagne,  le  20  août  1330,  lorsqu'il  aidait  le  roi 
d'Aragon  dans  une  expédition  contre  les  Maures,  à  son  retour  de 
Jérusalem  en  Ecosse,  où  il  rapportait  le  cœur  de  Bruce,  le -vieux 
poète  Barbour  nous  dit  que  : 

Qahen  hU  men  lang  had  mad  marnyn, 
Thaï  dcbowalyt  him ,  and  syne 
Gert ,  scher  him  swa ,  that  mycht  be  taa» 
The  flesch  ail  haly  fra  the  bane ,       .  . 
And  the  carioane  thar  in  haly  place 
Srdyt ,  wiih  rycht  gret  vondvp ,  wos. 

•tean  de  Douglas ,  ainsi  qu'un  beau  Tfllage' appelé  la  ville  de  Douglas,  érigée  depuis  long-temps  en 
un  bourg  de  baronie*  L'église  est  belle .  on  y  trouve  beaucoup  d'anciens  monumens  et  d'inscrip- 
tions funéraires  sur  les  comtes  de  cetfe  famille. 

«  La  riviira  de  Douglas  ti'aTerse  cette  paroisse  dans  toute  son  étendue ,  et  le  pays  des  deux  odtés 
de  la  rivière  s'appelle  Douglas* Dale.  Il  touche  à  la  Clyde,  vers. le  nord ,  et  est  borné  par  les  Ma- 
bagow  à  l'ouest,  Kyle  au  sud-ouest,  Crawfnrd,  John  et  Carmichaell,  au  sud  et  au  sud-est.  C'est 
<in  beau  pays ,  abondant  en  charbon ,  en  grains  et  en  belles  prairies  ;  le  ministre  y  vit  dans  l'aisance. 

«  Les  lerret  de  Heyslcsidcs,  appartenant  à  Samuel  Douglas»  contiennent  une  bellt  habitation     • 
entourée  d'un  bois,  ft 
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The  banys  hane  thai  wilh  tbaim  Une  ; 

And  tyiM  ar  to  thair  tcUppia  niM| 

Syna  towart  Sootland  hald  their  vay» 

And  thar  ar  eomiayn  In  fall  grat  hy. 

And  tha  l^any»  bonorabilT 

In  till  tiM  Kyrk  off  Donfflaa  war 

Erdyt ,  wilh  dale  and  mekill  car. 

Schyr  Archabald  bis  son  fart  sym 

Off  alabastr«  ,  batb  fair  and  fjnm, 

Ordana  a  tumbe  sa  ricbly 

As  it  bebowyt  to  sw«  voithy. 

On  suppose  que  ce  monument  fiit  détruit /de  gaieté  de  cœur, 
par  un  détachement  des  troupes  de  Cromwell,  qui,  suivant  leur 
habitude ,  convertirent  l'église  de  Sainte-Brigitte  de  Douglas  en  une 
écurie  pour  leurs  chevaux  ;  il  en  reste  assez  néanmoins  pour  re* 
connaître  le  lieu  de  repos  du  grand  sir  James;  la  statue ,  en  pierre 
brune  y  a  les  jambes  en  croix  y  indiquant  que  le  chevalier  qu'elle 
représente  mourut  après  avoir  accompli  son  pèlerinage  au  saint 
sépulcre  y  et  en  combattant  les  infidèles  d'Espagne.  Le  cgeur  ajouté 
aux  anciennes  armes  des  Douglas ,  suivant  la  promesse  que  le  che- 
valier avait  faite  à  l'injonction  de  Bruce  mourast,  parait,  avec  la 
position  de  la  statue ,  résoudre  suffisamment  la  question.  Le  monu- 
menty  dans  son  état  primitif,  ne  semble,  sous  aucun  rapport^ 
avoir  été  inférieur  à  ceux  de  la  même  époque  renfermés  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  Le  lecteur  curieux  qui  désire  des  particu- 
larités plus  précises  peut  consulter  les  Antiquités  sépulcnUes  de  la 
Grande-Bretagne  y  par  Edouard  Blore,  F.  S.  A.  Londres,  1826, 
in-4^  On  j  trouve  aussi  des  détails  intéressans  sur  d'autres  tombes 
et  effigies  dans  le  cimetière  de  la  première  maison  de  Douglas. 

Comme  l'auteur  a  traité  avec  une  fort  grande  liberté  les  évène^^ 
mens  historiques  sur  lesquels  cette  nouvelle  est  fondée,  il  doit 
placer  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  extraits  de  Godscroft  et 
Barbonr,  afin  qu'il  lui  soit  possible  de  le  corriger  s'il  n'a  pas  bien 
rendu  les  impressions  qu'il  a  reçues.  Les  passages  introduits  dans 
VappetuUce  de  l'ancien  poëme  intitulé  the  Bruce ,  seront  sans  doute 
agréables  à  ceux  qui  n'ont  point  en  leur  possession  une  copie  du 
texte  de  Barbour,  telle  qu'elle  a  été  donnée  dans  la  belle  édition  in- 
quarto  de  mon  savant  ami  le  docteur  Jamiesoh ,  et  fournissant  un 
échantillon  favorable  du  style  et  de  la  manière  d'un  vépérable  clas- 
sique ,  qui  écrivit  lorsque  l'Ecosse  était  encore  remplie  de  la  re- 
ncmmiée  et  de  la  gloire  de  ceux  qui  la  délivrèrent  du  joug  des  Plan- 
tagenets,  particulièrement  du  bruit  des  exploits  de  sir  James 
Douglas^  sur  lequel,  dit  Godscroft,  nous  ne  voulons  pas  omettre 
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le  jugement  qtii  fat  porté  4e  hiiau  lemps  où  il  vécut,  dans  des 
vers  peu  harmonieux ,  il  e^  Trai,  mais  où  Ton-  trouve  la  preuve 
de  sa  magnanimité  et  cle  la  force  de  fom  «me. 

«  Le  hon  sir  James  bbn^lM  fsi  notfle  %t  lii  Mfe) 
«  Qui  ne  fut  jamais  ébloui  ^r  tes  «ôèofts .  ni  abMtu  |»ftr  le  malheor  ; 
«  Qui  pesa  la  bonne  on  la  inanvuiaé'foltinie  dans  la  ttéae  balance.  » 


APPEÏIDTCE 

'par  fnûftre^9àv(d*l!hfm^WOôàÊiff^}) 

VËnnif^le  ebufs  4es  inAMneîriitf't^  i3WBjrt«ij>îà^»wÉ«aiii 

*][»âDr  les  succès \}u'ii  «btlmH^fief^MMae  ^'^  ^fim^éiMHfm^^ÊP^eùxr^ 

sir  ïâm^s ,  qvd  ^recmrqviit'stfs  ^dbltêwnt  «it^Mf»'Jt<vittt«  ^Bi^'làifl  m 

tetfdit  datis  kDottglsi^^i^le,  iHty  |Mr  les «ioyat»*(INin ««ton^aer- 

iritettr  de  sdn  pèfe,  1%«iifâfs  MéÉMn  /âMprk  le  4liiiwni«4e<  liM- 

|las;  et  ^  trorimait  dam l'tepMdlMlté  de  ie  gitHmt,  Hylftt 

lettre  le'  feu ,'  se  ems^nft  èff  céim^pctw^^i^  IVispcAr  ^im^Mib^iA- 

liemis  duraiiéïkit'tfiie  tôttatesst^êe  ttidiils  ^m  te  fcryis.  iOii  ummPt 

que  sir  Marnes  t^edtfa  iefn'|K)Mession  de  sèn  éktMiti'^^MievA- 

'nière.  il  prit  avec  lui  >detix  de  ses  serviteiifs'ât  M  rmlit  «Ime 

'^Thotnas  Dickson ,  (pli  lereçtitavec  larmes  )dr»}ii^bse^{iii;>déMii- 

vert  à  lui  ;  bar  le  vieillard  he  le  recomiiit  pa»  d'Abord,  ^^^êoês 

ëtabt  revêtu  d'httmbleshaMts.  Il  le  caclia  dasistiae'éliatthMlMdé», 

et  lui  amena  les  serviteurs  qui  avaient  été  fidèles  à  sonfèFey^m 

pas  tous  à  la  fois,  mais  un  à  un,  de  crainte  d^ètredé06irf«vt.1ls 

convinrent  ensemble  que  le  dimatiche  des  RMtteAtKIt/  l^Mqite'^tes 

Anglais  seraient  à  l'église,  air  James  ferait  ettieMire 4^ «vi'^ 
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jperre  4esI>ouçla8y  et  qalls  se  jetteraient  sur  ceux  qui  seraient 
/dispersés  dans  le  château ,  dont  la  prise  serait  fiidle.^  Cette  Mme 
eonclue  et  les  Ecossais  étant  réunis,  austtti&t  que  les  -Ajiflais  en- 
Irèrent  dans  Téglise  avec  des  rameaux  dans  leurs  inaitts^(Mttf?aAt 
Yusage  de  ce  jour) ,  sir  James  y  ne  soupcouBUftt  pas  ee  qui  aHastfV- 
riTer,  eria,  conune  ils  en  étalent  cenremiSy' mais implAt  :  On 
Douglas  f  un  Douglas!  Ce  cri  a]rant  retenti  dans  VégVee,  iquiélcit 
xxUe  de  Sainte-Brigitte,  Ttiomas  Dickson ,  euppeoaof  spKi  »ét»it 
en  retard ,  tira  son  sabre ,  et  courut  sur  les  Aurais  y  n'ayant  «uycàs 
'3e  lui  qu'un  seul*  ami;  accablé  bientôt  par  leooBiiMedeetsadiwe* 
:sairesy  ilfiit  renversé  et  mis  ànort.  Pendant  ee  temps, sirJaMea 
^arrÎTa  ;  les  Anglais  qui  étaient  dans  Je  ciieeur,  «Hqpèelièrtnt  «les 
^Ecossais  d'avancer ,  et  ayant  Pavantage'd'nn  étraît  passage,  ee 
T4éfendirent  vaillamment.  Mais  sir  James ,  eneourageai*  ses  gens, 
non  seulement  par  ses  parôks,  mais  par  s(mexem^e,'a]iaatfieii* 
versé  ses  plus' hanUs  adversaires, 'l^niporta«iJin,  «tentrenit 
"dans  Téglise^  tua  trente-six  Anglais,  et  fit  prisonni^  leresiedeB 
.^mbattans ,  qui  se  montait  à  dix  ou  douze ,  croyant  élMenîr<#e«K 
^^ils  lui  rendissent  le  château  >  ou  y  entrer  avec  eux  letsqéiW  iew 
en  ouvrirait  les^grille^.' Mais  rien  de  cela  n'^eut-lieu,  car  les^As- 
^làis  s'attendaient  si  peu  à  une  suirprise ,  ^qU%  n'arMent  laiséé 
;per8onne  pour  jgarder  le  cHâteau ,  à  l'exception  ^  coneiei^  et 
du  cuisinier.  Ces  derniers  ne  sachant  pas  ce  qui  était  arrivé  dans 
reg:Ii8e,.qui  était  à  plus  d'un  quart  de  mille,  avaient  laissé  les 
cilles  ouvertes^  le  xroncierge  se  promenant  devant  sa  porte  et  te 
cuisiàier  préparant  le  dîner.  Sir 'James  Douglas  et  ses  gens  en- 
trèrent sans  résistance  ;  et  la  nappe  étant  mise  et  le  dîner  prêt , 
Ils  s'assirent  à  table  et  prirent  tranquillement  leur  repds.. 

«.Lorsque  le x^j^âteau  fut  tombé  entre  ses  mains ,  sir  James  reflé- 
tât (car  c'était  .un  homme,  aussi  prudent  que  brave)  qn^l  pour- 
rait difficHement  le  garder,  les  Anglais  étant  toujours  les  pins 
lorts  dans  le  pays  ;  s'ils  l'attaquaient,  il  lui  était  impossible  d'ob- 
tenir,du  secours.  Il, pensa  qu'il  valait  mieux  transporter  dans  un 
autre  lieu  l'or,  l'argent,  les  vêtemens ,  les  munitions  et  les  armures 
dont  il  a^ait  un  pressant  besoin,  et  détruire  le  reste  ainsi  que"  le 
château  lui-même ,  que  de  diminuer  le  nombre  de  ses  gens  pour  une 
iotteresse.  qui  ne  pouvait  plus  être  utile.  Il  fit  transporter  la  viande, 
la  drèche ,  les  grains  dans  la  cave ,  et  réunit  le  tout  en  un  monceau  ; 
puis  il  fit  égorger  les  prisonniers  pour  venger  la  mort  de  son  brave 
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et  fidèk  serTitenr,  Thomas  Dickson ,  arrosant  les  provisions  de 
leur  sang  et  enterrant  leurs  cadavres  au  milieu  du  blé.  Ensuite  il 
fit  défoncer  ks  barils  et  les  poinçons,  et  toutes  les  provisions 
liquides  furent  rejoindre  les  autres.  11  y  jeta  encore  les  carcasses 
de  chevaux  morts,  et  fit  mettre  di^  sel  par-dessus  le  tout,  afin  de 
rendre  les  provisions  inutiles  à  ses  ennemis.  Cette  cave  est  encore 
appelée  le  garde-manger  de  Douglas.  Enfin  il  incendia  le  château^ 
brûla  le  bois  et  tout  ce  qa.e  le  feu  put  atteindre ,  ne  laissant  derrière 
lui  que  les  murs  dépouillés.  Ceci  semble  être  la  première  prise  du 
château  de  Douglas;  car  on  suppose  que  sir  James  s'en  rendit 
maître  deux  fois.  Pour  ce  service  et  d'autres  rendus  à  son  père  ^ 
lord  William ,  sir  James  donna  à  Dickson  les  terres  d'Hisleside  , 
avant  la  prise  du  château ,  comme  un  encouragement ,  et  non  pas 
après  y  puisque  Dick3on  fut  tué  dans  l'église.  Cette  mesure  était 
aussi  généreuse  qu'habile ,  et  sir  James  s'attira  des  partisans  par 
cette  noble  conduite.  Le  château  brûlé,  sir  James  se  retira  et  dis- 
sémina ses  gens  en  différentes  compagnies ,  afin  que  leur  secret 
fût  mieux  gardé  ;  il  fit  soigner  ceux  qui  avaient  été  blessés  dans  le 
combat,  et  se  tint  lui-même  aussi  à  l'écart  que  possible,  guettant 
toujours  une  occasion  d'entreprendre  quelque  chose  de  nouveau 
contre  ses  ennemis.  Lord  Clifford  étaiit  averti  de  ce  qui  venaft 
d'arriver,  vii^t  en  persimne  à  Douglas ,  et  fit  relever  et  réparer  le 
château  en  fort  peu  de  temps.  Il  y  ajouta  une  tour  qu'il  fit  appeler 
de  son  nom  Harries  Tower,  et  retourna  en  Angleterre  «  laissant  à 
Douglas  un  nommé  Thurswall  conune  capitaine  du  château ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit. 

«  Sir  James  s'étant  rendu  de  nouveau  dans  le  Douglas-Dale ,  usa 
d'un  stratagème  contre  ce  Thurswall ,  que  lord  CliSbrd  avait  in- 
stitué  commandant  de  la  forteresse.  Il  ordonna  à  quelques-uns  de 
ses  gens  de  chasser  devant  eux  les  bestiaux  qui  paissaient  dans  les 
environs  du  château,  et  dé  se  sauver  lorsqu'ils  seraient  poursuivis 
parle  capitaine  et  les  soldats  de  la  garnison.  Cela  se  renouvela  sou- 
vent, et  le  capitaine,  méprisant  de  semblables  attaques,  ne  soup- 
çonnait pas  qu'il  pût  en  résulter  quelque  chose  de  sérieux.  Un 
jour ,  sir  James  plaça  quelques-uns  de  ses  gens  en  embuscade,  et 
envoya  les  autres  à  la  chasse  des  bétes  à  cornes  qui  paissaient  en 
vue  du  château.  Le  capitaine  fut  averti,  et  supposant  que  c'étaient 
les  mêmes  voleurs  qu'auparavant  et  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  dan- 
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g[er  pour  lui,  il  sortit  du  châteaa.  Les  Anglais  couraient  avec  pré- 
cipitation et  en  désordre ,  chacun  voulant  arriver  le  premier.  Les 
Ecossais  coururent  de  même  9  aussi  vite  que  possible,  jusqu'au  lieu 
de  l'embuscade  ;  alors  leurs  compagnons  sortirent  de  leur  cachette,, 
se  jetèrent  sur  le  capitaine,  le  tuèrent  ainsi  qu'une  partie  de  ses 
gens;  les  autres  se  réfugièrent  dans  le  château.  Sir  James  n'étant 
point  en  force  pour  attaquer  la  forteresse,  prit  tout  le  butin  qu'il 
put  trouver  dans  les  champs  et  quitta  le  pays.  Par  cet  exploit  et 
d'autres  encore,  il  effiraya  ses  ennemis  au  point  qu'ils  regardèrent 
le  château  de  Douglas  comme  le  poste  le  plus  périlleux ,  et  qu'il  foi 
appelé  depuis  ce  temps  le  château  périlleux  ou  le  château  aux 
aventures.  Sir  John  Walton  s'étant  déclaré  l'admirateur  d'une 
dame  anglaise ,  cette  dernière  lui  écrivit  que  lorsqu'il  aurait  dé- 
fendu  pendant  sept  ans  le  château  de  Douglas,  elle  le  trouverait 
digne  de  lui  adresser  ses  hommages.  Walton ,  grâce  à  cette  cir- 
constance, demanda  le  commandement  du  château  de  Douglas ,  et 
l'obtint  ;  il  succéda  à  Thurswall;  mais  il  eut  la  même  destinée  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé. 

«  Sir  James  se  mit  encore  en  embuscade  dans  les  environs  de  la 
forteresse  avec  une  partie  de  ses  gens  ;  il  fit  prendre  aux  autres  des 
sacs  qu'ils  remplirent  d'herbe  conune  si  c'eût  été  des  sacs  de  blé, 
et  les  transportèrent  sur  le  chemin  de  Lanark,  principale  ville  de 
marché  do  pays.  Sir  James  espérait  attirer  le  capitaine  par  cetap- 
pàt,  et  le  prendre  ainsi  que  le  château. 

«  Cette  espérance  ne  fiit  pas  trompée  ;  le  capitaine  mordit  à 
l'hameçon  et  vint  pour  s'emparer  des  sacs  de  blé  supposés.  Mais 
avant  qu'il  pût  les  atteindre ,  sir  James  et  ses  gens  se  placèrent 
entre  le  capitaine  et  le  château.  Les  porteurs  des  sacs  voyant  sir 
John  Walton  à  leur  poursuite,  se  débarrassèrent  promptement  des 
vètemens  qui  les  déguisaient,  jetèrent  leurs  sacs,  montèrent  à 
cheval,  et  furent  à  la  rencontre  du  capitaine.  Il  fîit  d'autant  plus 
surpris  de  cette  attaque  qu'elle  était  imprévue.  Lorsqu'il  vit  ces 
porteurs  métamorphosés  en  guerriers  et  prêts  à  l'assaillir,  crai- 
gnant qu'ils  ne  fussent  soutenus  par  d'autres,  il  se  retourna  vers 
le  château,  mais  il  trouva  sur  son  chemin  de  nouveaux  ennemis; 
enfermé  entre  deux  feux ,  il  fut  tué  ainsi  que  ses  soldats  :  aucun 
d'eux  n'échappa.  Quelque  temps  après,  lorsqu'on  fut  à  la  re- 
cherche du  corps  du  capitaine,  on  trouva ,  dit-on,  les  lettres  de  sa 
maiîtresse  sur  lui.  Sir  James  entra  aussitôt  dans  le  château ,  mais  il 


40  JNTBOnUCnON. 

est  ineeitain  si  ce  fatpar  force  ou  par  capitulation.  Q  Mmble  cep^i- 
dant  que  le  gouverneur  et  ceux  qui  étaient  dans Tintérieur  le  ren- 
direntde  plein ^gré ,  car  sir  James  les  traita  avec  beaucoup  de  dmi* 
eeuff  ce  qu'il  n'aurait  pas  &it  slls  s'étaient  défendus.  Il  lesrea- 
Toya  tous  près  de.  lord  Clifford ,  et  leur  donna  des  provisions  et  de 
l'argent pour.la  coûte.. Le  château ,  qu'il  n'avait  fait  que  brûler  la 
jiremière  fois,  fut  abattu ,  et  les  murs  rasés  jusqu'à  terre.  Par  ces 
moyens,  il  délivra  eirpeade  temps  lé Douglas-Dale,  la  forêt  d'At- 
Xrick  et  celle  4e  Jedward ,  des  garnisons  anglaises  et  de  leur  op- 
{wession.  » 
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la  rivière  du  même  nom,  Sont  les  bords  conduisaient  à  cette  mé» 
morable  forteresse  féodale.  Cette  rivière ,  petite  en  comparaison 
de  rétendue  de  sa  renommée,  était  utile  pour  le  dessèchement  des 
environs;  ses  atterrissemens  avaient  formé  une  route  raboteuse 
qui  conduisait  au  château  et  au  village.  Les  puissans  seigneurs  à 
qui  le  château  avait  appartenu  pendant  des  siècles  auraient  pu, 
s'ils  Pavaient  voulu,  rendre  cette  route  plus  douce  et  plus  com- 
mode ;  mais  on  n'avait  pas  encore  vu  paraître  alors  ces  génies  qui 
ont  appris  au  monde  entier  qu'il  vaut  mieux  tourner  autour  de  la 
base  d'une  montagne  que  de  la  gravir  en  ligne  directe  d'un  côté , 
pour  la  descendre  de  même  de  l'autre ,  sans  s'écarter  d'un  seul  pas 
,  pour  rendre  le  chemin  plus  facile  au  voyageur  :  encore  moins  son- 
geait-on à  ces  mystères  que  Mac-Adams  a  récemment  expliqués. 
Mais,  dans  le  fait,  pourquoi  les  anciens  Douglas  auraient-ils  mis 
en  usage  ces  principes,  quand  même  ils  les  auraient  connus  dans 
toute  leur  perfection?  On  ne  se  servait  alors  que  de  voitures  à 
roues  du  genre  le  plus  grossier,  et  elles  étaient  destinées  aux  opé- 
rations les  plus  simples  de  l'agriculture.  La  femme  la  plus  déli- 
cate n'avait  d'autre  ressource  qu'un  cheval,  ou,  en  cas  d'indispo- 
sition sérieuse,  une  litière.  Les  hommes  se  servaient  de  leurs 
membres  vigoureux ,  ou  de  chevaux  robustes ,  pour  se  transpor- 
ter d'un  lieu  à  l'autre;  et  la  nature  raboteuse  du  pays  n'exposait 
pas  à  peu  d'inconvéùiens  les  voyageurs,  et  surtout  les  femmes.  Un 
torrent  débordé  traversait  quelquefois  le  chemin ,  et  les  obligeait  à 
attendre  que  la  fureur  des  eaux  se  f&t  apaisée.  De  temps  en  temps 
le  bord  d'une  petite  rivière  se  trouvait  détaché  par  l'effet  d'une 
tempête ,  d'une  inondation  ou  d'une  convulsion  semblable  de  la  na- 
ture ;  et  il  fallait  au  voyageur  la  connaissance  des  lieux ,  ou  des  in- 
formations locales  très  détaillées,  pour  surmonter  ces  fâcheux 
obstacles. 

'  Le  Douglas  sort  à\m  amphithéâtre  de  mcmtagnes  qui  bornent  la 
vallée  au  sud-ouest  ;  et  c'est  aux  orages  et  au  tribut  des  ruisseaux 
qui  la  traversent,  qu'il  doit  le  peu  d'eau  qui  remplit  sen  lit.  L'as- 
pect du  pays  en  général  est  le  même  que  celui  des  montagnes  pasto- 
rales du  sud  de  l'Ecosse;  et  il  se  composait,'  suivant  l'usage,  de 
terres  arides  et  sauvages,  dont. une  Ixmne  partie,  à. peu  de  dis- 
tance de  la  date  de  notre  histoire,  avait  été  couverte  de  bois,  comme 
le  prouve  encore  le  nom  de  shaiv^  qu'on  donne  à  qu^ques-unes ,  et 
qui  signifie  «  bois  sauvage.  »  Les  bords  du  Douglas  fc^rmaient  une 
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Tallée  capable  de  donner  de  bonnes  récoltes  d'orge  et  de  seigle , 
qoi  foomissaient  aux  habitans  autant  de  grain  qu'ils  en  avaient 
besoin.  Un  peu  plus  loin ,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions^  le  sol 
susceptible  d'être  cultivé  se  mêlait  de  plus  en  plus  aux  bois  et  aux 
pâturages  9  et  le  paysage  se  terminait  par  des  marécages  déserts  et 
en  partie  inaccessibles. 

Alors  surtout,  comme  on  était  en  temps  de  guerre ,  tout  ce  qui 
n'était  que  de  pure  commodité  devait  nécessairement  céder  au  sen- 
timent prédominanl^de  la  crainte  du  danger  :  bien  loin  donc  de  cher- 
cher à  améliorer  les  chemins  qui  communiquaient  à  d'autres  dis* 
trictSy  les  habitans  remerciaient  le  ciel  d'être  entourés  d'obstacles 
naturels  9  qui  les  dispensaient  de  chercher  à  se  fortifier  du  côté  des 
autres  contrées  plus  découvertes.  Ils  trouvaient  de  quoi  fournir 
complètement  à  leurs  besoins,  à  très  peu  d'exceptions  près,  dans 
les  simples  et  peu  abondantes  productions  de  leurs  montagpes  et  de 
leurs  hobns  ^  Ces  dernières  terres  servaient  à  leurs  travaux  peu 
étendus  d'agriculture,  tandis  que  la  partie  la  plus  fertile  des  mon* 
tagneset  des  clairières  des  forêts  ofirait  des  pâturages  pour  leurs 
bçsdaux  et  leurs  troupeaux.  Les  retraites  que  présentaient  les  pro- 
fondeurs inconnues  de  ces  Ueux  agrestes  étant  rarement  troublées, 

—  surtout  depuis  que  les  seigneurs  du  canton,  pendant  ces  temps 
de  guerre;  avaient  renoncé  à  la  chasse,  leur  occupation  militaire, 

—  les  divers;  genres  de  gibier  s'y  étaient  considérablement  multi- 
pliés depuis  quelque  temps;  de  sorte  qu'en  traversant  les  parties 
boisées  du  pays  montagneux  et  désert  que  nous  décrivons» 
non-seulement  on  voyait  diverses  variétés  de  daims,  mais  les 
taureaux  sauvages  particuhers  à  l'Ecosse  se  montraient  même 
quelquefois,  ainsi  que  d'autres  animaux  dont  la  présence  indiquait 
l'état  de  confusion  et  de  désordre  du  pays.  Le  chat  sauvage  s'aper- 
cevait fréquenuneqt  dans  les  sombres  ravins  ou  dans  les  buissons 
des  marécages;  et  le  loup ,  déjà  banni  des  districts  plus  populeux 
deis  Lothians,  s'y  maintenait  contre  les  usurpations  de  l'honune, 
et  était  encore  un  objet  de  terreur  pour  ceux  qui  devaient  enfin 
extirper,  sa.  race.  Dans  l'hiver  surtout  —  et  l'hiver  était  à  peine 
passé  —  ces  animaux  étaient  poussés  à  l'extrémité  par  le  manque 
de  nourriture  ;  et  ils  avaient  coutume  de  se  porter  en  troupes  nom- 
breuses qui  les  rendaient  dangereux,  sur  les  champs  de  bataille, 

K-  Plaines  tnr  le  hotà  de*  rivières  et  des  raiisetaz ,  cp'oD  noame  dans  le  sad  da  l'Ecosse  Ingt. 

(IfHêdtféifUnu:) 
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dki»  lèstâiiietière»alNindmiié6>  eUfaciqnatois^pfèi  dtotoèitalièns 
dès*  faontme»,  o4r  ilfr  g«ei«aieiit  kaeafaosqiii'dsfeBaîart  bdle^ 
ment  leur  proie ,  mentraM  à  eel  égard  autant  d»  fisuaaliaffité  qulnm, 
montre  anjoind'lnn  lé  reiiardeDTèdMitmiitoiir  dela^batte^oiird^ 
là  maferease  ^  • 

Diaprés  ce  que  nous  ayons  dit,  nos  lecteurs,  s'iboBi&ît  le  TogfHg» 
d'Ecosse,  — etqni  ne  Tapée  âôt  aojounl^iii?  -^aenHUea  étal  de 
'seibmer  une  assez  juste  idée  de  la  partie  «iqtériewpe  eila  plus^aa»* 
^vage  du  Dùagtàs-Dak  (la  valléede  Dooglas^),  «■  coMMnepotMimt 
dîer  quatorzième' sîède.  Le -soleil  oesdiant  jetait  ses  rayons  sur  un 
pays  marécageux',  qui  allait  en  montant  d»cdlé  de  l'ouest^,  et  qoâae 
terminaiipar  les  montagnes  appelées  la  grande  et  la  petiteCbim^ 
table;  La  première  était  en  quelque  sorte  la  mère?  des  naontagnes 
des  environs,  lai  source  de  oent  rii^ère»>  eCdebeaueotipkipliis 
grande  de-toute  là  chaîbe,  conserranteDecve  dans.son  sein  téné* 
lynsux ,  ettlans  les  ravinsdcmt  se^fianes^^sont  percés-,  des  restes  co»' 
)Rdérables  de  ces  anciennes  forets  dont  étaient  oourerts  autreEtns 
tousiès  terrains- élevés  de^^^ette  partie xtel^eoese,  et  suitent  les 
montagnes,  dans  lè  sdn^  desqueHes*  les  rivières,  tant  celles  qui 
courent  vers  l'est  que  cettra  qui  cherchent  roodden%  pour  se  jeter 
daiis  le  Solway,  cachent  Foriginc  de  leurs  ftîbles  sources,  qui 
semblent  se  dérober- au- monde  comme  de  pièuseeseiituèes. 

Le-paysage  était  encore  édairépàr  lea  rayon»  du  soleil  du  soir, 
tantftt .se réflécliissant  sur-la  surface d'un^étangovd'iuie'rivière; 
tantftt  tombant  sur  des  rochers  gris,  géans'qui>enQombi^aieBt1esoi^ 
et  quele-travail  et  Pagriculture  ont  fait  disparaître  depuis  cetempe^ 
tantôt  se  contentant  dedbrer  4es  bords  dé  la  rivière,  leur  donnant 
dtemati  vement  une  teinte  grtse ,  verte  ooro^goi  suivant  que  cea 
rives  étaient' compo$ées'âë*nose,  de* verdure,  ou^  paraissaient  de 
Idin: un  rempart'deporphyre'd'un  roageféneé^'  Qiialqtofois -aussi 
PôeH  se  leposatt*  smHPëtendbe  brunâtre  et  escarpée' da^marécage*, 
tandis  qu'un  rayon- dè'Soleîl^l^Sdairait',  glissant  sur  k^surieieed^ift 
petit:  Atr»-^  ov  étang^  dès  monàagnes,  dont'Pléolat^  Mnnne  oetaî  de 
Fteil^rlà^gurehumaine^  donne  ^  là' vieerde*!!^  vivacité  à  tons 
festrsdts-qui  Pentourent. 

'  Ee  plias  âgé  erlèT)lhg  roHnste  JfeS'dàBx-voyageuwKhtorgoaaavons 
parlé' étaitxnvfibmmedènt  hr  nMe^était  soignée,  et-mâmeTechei^ 
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cfiéer^  suivant  la  mode  de  Fépoqae.  II  portait  sur  son  dos,  cpnune 
c!était  Fusage  desinéneatrelsambulanSy  une  caisse  contenant  une 
petite  harpe  j  une  rote ,  une  viole ,  ou  quelque  autre  espèce  d'initru* 
ment  de  musique,  pour  accompagner  la  voix.  Celte  caisse  decnir 
Pannonçaity  quoiqu'elle  n'indiquât  pas  exactement  la  nature  de 
l'instrument.  Le  justaucorps  du  voyageur  était  bleu,  et  ses  panta* 
Ions  violées  avaient  des  taillades  quimontraientune  doublure  de 
même  couleur  que  le  justaucorps.  Un  manteau,  suivant  Tusage  or* 
dinaire,  aurait  dû  couvrir  ce  costume,  mais  la  chaleur  du  soleil, 
Çioîque  la  saisim  f&t  si  peu  avanie,  l'avait  engagé  à  pher  le  sien,, 
â  à  en  faire  un  petit  paquet,  qu'il  avait  attaché  sur  ses  épaules,, 
oonme  la.  capote  militaire  du  soldat  d'infanterie  de  nos  jours.  La' 
dextérité  avec  laquelle  ce  petit  paquet  avait  été  arrangé  prouvait 
l'expérience  d'un  voyageur  habitué  depuis  long-temps  à  tous  les 
expédiea» qu'exigeait  le  changement  de  temps.  Une  grande  profu- 
sion de  rubans  étroits,  ou  pointes,  par  lesquels  nos  ancêtres  atta- 
chaient leurs  pantalons  à  leur  justaucorps,  formaient  une  espèce 
de  cordon,  composé  de  nœuds  bleus  et  violets,  et  s'assortissaient 
son»  à  la  couleur  des  deux  vêtemens  que  leur  fonction  était  de 
joindre  ensemble.  Le  bonnet  ordinairement  porté  avec  ce  costume 
fastueux  était  celui  qu'on  voit  communément  sur  les  portraits  de 
Henri  Yllletde  son  fils  Edouard  VI.  La  belle  étôfCè  dont  était  fait 
celui  du  voyageur  le  rendait  pj^us  propre  à  paraître  dans  un  lieu  de 
réunion  publique  qu'à:  affi?onter  un  orage.  Il  était  de  deux  couleurs^, 
étant  oom]]psé  de  bandes  bleues  et  violettes;  et  celui  qui  le  portait 
s!arrogeait  un  certain  degré  de  noblesse  en  le  surmontant  d'un  pa- 
nache d'une  grande  dimension,  de  ces  mêmes,  couleurs.  I^es  traits 
sur  lesquels  retombait  ce  panache  n'étaient  remarquables  gar 
aucune  expression  particulière;  cependant,  dans  un  pays  aussi  dé- 
solé que  l'oued  dei'Ecosse,  il  n'aurait  pas  été  facile  de  passer  prè» 
de  cet  homme,  ;5anslui  accorder  plus  d'attention  qp'il  n'en  aurait 
sbtenu  dans  uo  endroit  *oà  le  caractère  du  paysage  aurait  été  plus 
propre  à  attirerles  regards  des  passans. 

Un  œil  vif,, un  air  affable,  paraissant  dire  :  —  ûui,,regaràez«i 
moi  ,^  suis  hou  à  voir,  et  je  ne  suis  pas  indigne  de  votre  attention,, 
--  l^owaient  néanmoins  donner  lieu  à  une  interprétation  ipi  aurait 
Sp.  être  jpg^e  favorable  ou  défavorable  au  voyfkgjéur,  suivant  Idca^^ 
raetère4e  la  personne  qu'il  aurait  rencontrée.  Un  chevalier  os  un 
soldat  auraient  seulement  pensé  qu'ils  avaient  vu  un' bon  vivant. 
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-en  état  de  chanter  une  chanson  joyeuse ,  de  raconter  un  conte  pliû« 
santy  et  d'aider  à  yider  un  fiacon^^avec  tout  ce  qu*il  faut  en  outre 
pour  faire  un  bon  compagnon  dans  une  hôtellerie,  excepté  peut- 
être  l'empressement  à  payer  sa  part  de  l'écot.  D'une  autre  part,  un 
ecclésiastique  aurait  pu  s'imaginer  que  l'individu  en  bleu  violet 
avait  une  morale  un  peu  relâchée,  et  qu'il  était  trop  peu  habitué  à 
se  tenir  dans  les  bornes  d'une  gaieté  décente  pour  être  une  com- 
pagnie convenable  pour  un  honune  de  sa  sainte  profession.  Cepen- 
dant le  ménestrel  avait  dans  la  physionomie  un  certain  aplomb  qui 
semblait  le  rendre  propre  à  tenir  sa  place  dans  les  affaires  sérieuses 
comme  dans  les  scènes  de  gaieté.  Un  passant  riche,  classe  qui  n'était 
pas  alors  très  nombreuse,  aurait  pu  craindre  de  trouver  en  lui  un 
voleur  de  profession,  ou  uii  homme  à  qui  l'occasion  pouvait  fort 
bien  inspirer  l^nvie  de  le  devenir.  Une  femme  aurait  pu  redouter 
un  traitement  peu  civil;  un  jeune  homme,  ou  une  personne  timide, 
auraient  pu  avoir  une  idée  de  meurtre  ou  d'autres  méfaits  sem- 
blables. Cependant  l'accoutrement  du  ménestrel  n'avait  rien  de  me- 
naçant. On  ne  lui  voyait  d'autre  arme  qu'un  petit  sabre  recourbé, 
comme  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  couteau  de  chasse;  et 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  auraient  autorisé  même  la  per- 
sonne dont  les  intentions  auraient  été  les  plus  pacifiques  à  porter 
du  moins  une  pareille  arme  pour  se  défendre  contre  les  dangers  de 
la  route.  Mais  si  un  regard  jeté  sur  lui  avait  fait  naître  des  préven- 
tions qui  lui  fussent  défavorables  dans  l'esprit  de  ceux  qu'il  ren- 
contrait pendant  son  voyage,  un  coup  d'œil  lancé  sur  son  compa- 
gnon —  autant  qu'on  pouvait  en  juger,  car  tous  ses  traits  étaient 
soigneusement  cachés  —  aurait  servi  de  justification  et  de  garantie 
à  celui  qui  voyageait  avec  lui. 

Ce  second  voyageur  paraissait  être  encore  dans  la  première  jeu- 
nesse. La  robe  ésclavonne  qu'il  portait,  costume  ordinaire  du  pè- 
lerin, semblait  plus  serrée  sur  ses  membres  que  le  froid  ne  l'exigeait. 
Ses  traits ,  que  l'on  ne  voyait  que  très  imparfaitement  sous  le  capu- 
chon de  sa.robe,  étaient  prévenans  au  plus  haut  degré  ;  et  quoiqu'il 
portât  un  petit  sabre,  il  semblait  que  c'était  plutôt  pour  se  con- 
former à  l'usage  que  dans  le  dessein  de  s'en  servir.  On  pouvait 
remarquer  des  traces  de  mélancolie  sur  son  front  et  de  larmes  sur 
ses  joues;  et  il  était  si  fatigué  que  son  compagnon,  plus  robuste, 
semblait  en  avoir  compassion,  comme  il  partageait  aussi  en  secret 
le  chagrin  qui  laissait  des  traces  sur  des  traits  si  aimables.  Ik 
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causaient  ensemble,'  et  le  plus  âgé,  tout  eu' prenant  cet  air  de 
déférence  d'un  inférieur  qui  parle  à  un  homme  d'une  classe  plus 
élevée,  montrait,  dans  son  ton  et  dans  ses  gestes,  quelque  chose 
qui  indiquait  IHntérêt  et  l'affection. 

— Mon  ami  Bertram,  dit  le  plus  jeune,  à  quelle  distance  sommes- 
nous  encore  du  château  de  Douglas?  Nous  avons  déjà  fait  plus  de 
trente  milles,  et  vous  disiez  que  nous  n'avions  plus  que  cette  dis- 
tance à  franchir  quand  nous  étions  à  Canmiock ,  —  ou  —  comment 
appelez-vous  l'auberge  d'où  nous  sommes  partis  au  point  du  jour  ? 

—  Gummock ,  ma  [très  chère  dame  ;  je  vous  demande  mille  fois 
pardon  !  —  mon  jeune  et  gracieux  seigneur. 

— Appelez-moi  plutôt  Augustin,  si  vous  voulez  parler  comme  le 
moment  l'exige. 

— Quant  à  cela,  siVotre  Seigneurie  veut  bien  descendre  jusqu'à 
mettre  de  côté  sa  dignité,  ma  civilité  n'est  pas  assez  solidement 
cousue  sur  moi  pour  que  je  ne  puisse  m'en  débarrasser,  et  la  re- 
prendre ensuite  sans  qu'il  y  manque  un  seul  point.  Et  puisqu'il  plaît 
àVotre  Seigneurie,  a  qui  je  dois  obéissance,  de  m'ordonner  de  vous 
traiter  comme  si  vous  étiez  mon  fils,  ce  serait  une  honte  à  moi  de 
ne  pas  vous  montrer  l'affection  d'un  père,  d'autant  plus  que  je  puis 
faire  mon  grand  serment  que  je  vous  la  dois  comme  si  je  l'étais, 
quoique  îe  sache  bien  que,  dans  le  cas  où  nous  nous  trouvons,  c'est 
le  père  qui  a  été  soutenu  par  la  bonté  et  la  libéralité  du  fils;  car 
quand  ai-je  eu  faim  ou  soif  sans  que  le  blachsiocA  ^  de  Berkely  ait' 
pourvu  à  tous  mes  besoins  ? 

— C'était  mon  désir  et  mon  devoir,  dit  la  jeune  dame,  dont  le 
costume  de  pèlerin  était  taillé  de  manière  à  lui  donner  l'air  d'ap- 
partenir à  l'autre  sexe.  A  quoi  bon  les  montagnes  de  bœuf  et  les 
océans  de  bière  qu'on  dit  que  nos  domaines  produisent,  s'il  se  trouve 
parmi  nos  vassaux  quelqu'un  qui  ait  à  se  plaindre  de  la  faim ,  et 
surtout  si  toi,  Bertram,  qui  as  été  ménestrel  de  notre  maison  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  tu  te  trouvais  dans  ce  cas? 

— Certainement ,  ma  chère  maîtresse;  ce  serait  comme  la  cata- 
strophe qu'on  raconte  du  baron  de  Fastenough^,  quand  la  dernière 
souris  de  sa  maison  mourut  de  faim  dans  sa  panneterie.  Et  si  j'é- 
chappe à  une  telle  calamité  pendant  ce  voyage ,  je  me  croirai  à 

T.  On  doniMit  MmTciit  ce  nom  à  la  table  pennancnte  qui  te  trooTait  dans  la  grande  «aile  d'an 
baron.  .      [Ifoit  di  FjiàHeur.) 

a.  LeJeâoenr* 


18  LE  GHàTBAU  NBKILUiflX . 

l'abri  d»  la  aoiC  et  de  la  t^mm  pour  tent  le  vM»  da  ma.  -m- 

•^  Tu  aa  d^ià  Muffont  laivs;  aiftacpio»  «na  ou  daw  foia  >  mon 
pauvra  ami» 

— Ce  que  j'ai  souffert  est  bieii.pau  da  aboaa»  et  jeearaiaiiigra4.si 
je  donnaîa  un  nom  si  sériau^i  à  l'iQQOUYémmt  da  manquer  un 
dëjamiers  ondfavcâr  unidîner  UA^pau  trop» tard» Mais ja ne Toiapas 
trop  aommant;  Votre  Seigneurie  pawra  supporter  plua  loughtamps 
cette  fatigua,  Vous  davax  sautir  ^aus^ême  que  ce  n'est  pas  peu 
de  chose  que  de.  gi»¥ir  cea  roiMa  escarpées»  dont  las  Scoasais 
calaotont  sibien  ladistance^ana  lanrsmîUas»  Quanlaiiabâlean  de 
Douglas,  sur  ma  foi  !  nonatan  soauaaaenoore  àprèade  cinq  milles, 
sans  parler  da  ce  qu'on  appelle  en  Gcosae  mi  biUack^  ce:qni,.  d'après 
leur  manière  de  compter,  fait  au  moins  un  mille  de  plus» 

^  ia.  q^astion  est  dKmc  de  savoir,  dit  la  dame  en.  soiqitrant,  ce 
que  nouanvonaà  faire,  puiaqueje  cbemin  estanaare  ailoog»  et  que 
lasporteadu  cbât«au[seront  ceriiûnementformées  lnngi«apa«vaiit 
que  nona;  arrivions. 

-^  C'est  ce  dont  je  puis  répondre»  Las  portas  de  Douglaa»  sansJa 
garde  de  sir  Jobn  de  Walton  >.  ne  s!aiivr«nt  paav  ansai  ataérnani .  ^e 
celle  de  l'office  de  notre  diataau,  quand  les  ganda  an  s(mt  bien 
graissés*  Si  Votre  Seigneurie  veut  suivre  mon  avia»  nouaretomme- 
rons  vers  le  sud ,  et  dans  deux  jours  au  ]^us  tard  nous  sesona  dans 
un  pays  où  l'on  pourvoit  aui^besdina  de  tont  la  monda»  aonmne  tes 
wseignas  des  auberges  le  proalwient«  dans  le  plus  canrt  délai 
possible  ;  et  le  secret  de  ce  petit  voyaga  ne  sera  jamaiàcannurdfame 
qui  vive  :  anssi  sûr  <Fie  je  suis^ménastrel  jucé,  et  bonuMsur  la  foi 
dnqiael  on  peut  compter. 

•^  Je  te  remercié  de  ton  avis,  honnête  Bertram,  maia  je  ne  puis 
le  suivre.  Si  la  cwnaissanca  qne  tu  as  da  ces  enwana  pouvait 
s'étendre  jusqu'à' ta  iaire  connaîtra  aussi  quelque  maîaon.  bannâte, 
n'inqfftorte  que  le  propriétairesoit  ricba  ou  pauvre,  je  m'y  arrâtairaîs 
volontiers,  si  je  pouvais  obtenir  d'y  être  reçue  jasqn'à  demain 
matin.  Alors  las  portes  du  chateau^de  Douglas  seront  ouvertes  pour 
des  hôtes» ayant  un. air  aussi  pa^fique  que  nous;  et..*  et...  il  faut 
que  je  le  dise,  *^  nous  aurions  le  temps  de  faire  au  nos  toilettes  les 
cbangemens  qui  pourraient  nous  assurer  un  bon  aocueil,  en  passant 
un  peigne  dans  nos  cheveux,  et  par  d'antres  soins  semblables. 

•<^  AhJ  ma  chère  maîtresse]  s'il  ne  s'agissait  pas  de  sir  John  de 
Walton,  je  crois  qde  je  me  hasarderais  à  vous  répondre  qu'un 


LE  GHàTBàU  PBRILLEIIX.  19 

visage  qae  FeaiL  n'aarak  pas  toaché,  et  des  chevenx  qui  a'aur aient 
pas  senti  le  peijpie,  avec  un  regard  beaucoup  plus  malin  que  vous 
ne  l'avez  jamais  en.et  qpe  vous  ne  le  pouvez  avoir,  seraient  le  dé- 
gnisementle  plus  convenable  pour  le  rôle  d'apprenti  ménestrel  que 
vous  voulez  jouer  dans  cette  mascarade. 

— Et  sonffireahvx)us  vraiment  que  vos  élèves  soient  si  ma^rfpres 
et  si  efiDrontés,  Bertram?  Quant  à  moi ,  je  ne  les  imiterai  pas  à  cet 
égard;  et  que  sir  John  soit  maintenant  au  i\hâf<ean  de  Douglas  ou 
non»  je  n!ea  offinrai  pas  moins  aux  soldats  qui  en  ont  la  garde 
honorable  y  un  visage  que  l'eau  aura  touché,  et  des  cheveux  un 
peu  en  ordre.  Quant  à  m'en  retourner  sans  voir  un  château  dont 
l'idée  se  mêle  méine  à  mes  songes...  non,  non,  Bertram,  tu  peux 
prendre  ce  chemin  ;  mais  je  ne  te  suivrai  pas. 

— El  pour  que  jp  me  sépare  de  Votre  Seigneurie  à  de  telles 
condilîona,  à  présent  que  vos  désirs  sont  presque  réalisés,  il 
&udva  que  le  diable  en  personne,  et  rien  de  plus  aimable  ou  de 
moins  dangereux ,  m'arrache  de  vos  côtés.  Quant  à  un  logement, 
il  y  a  pen  de  distance  d'ici  à  la  maison  d'un  nommé  Tom  Dickson 
d'Hazelside,  un  des  plus  honnêtes  fermiers  de  la  vallée,  et  qui 
pourtant,  malgré  sa  profession,  était  aussi  estimé  comme  guerrier., 
quand  j'étais  dans  ce  pays ,  qu'aucun  noble  gentilhomme  qui  ait 
jamais  aoivi  la  bannière  de  Douglas. 

— Cestdono  un  soldat? 

—  Quand  son  pays  ou  son  seigneur  ont  besoin  de  son  bras.— Et 
pour  £ie  la  vérité,  ils  sont  rarement  en  paix.  Mais  sans  cela,  il 
n'estl'ennemi  que  des  loups  qui  attaquent  ses  troupeaux. 

— Surtout  n'oubliez  pas,  mon  fidèle  guide,  que  le  sang  qui  coule 
dans  nos  veines  est  anglais,. et  que,  par  conséquent,  nous  devons 
craindre  tous  ceux  qui  sont  ennemis  de  la  croix  rouge. 

—  Ne  doutez  pas  de  sa  bonne  foi;  vous  pouvez  avoir  autant  de 
confiance  en  lui  que  dans  les  meilleurs  chevaliers  ou  seigneurs  du 
pays.  Avec  une  ritournelle  ou  une  chanson ,  nous  pouvons  nous 
assurer  un  logement;  et  cela  peut  vous  rappeler  que  j'ai  entrepris 
—  pourvu  que  cela  plût  à  Votre  Seigneurie  —  de  me  plier  un  peu 
au  goût  des  Ecossais;  car  ils  aiment  les  chansons,  les  pauvres 
gens  ;  et  quand  ils  n'auraient  qui*  un  penny  d'argent,  ils  le  donne- 
raient volontiers  pour  encourager  la  gaie  science.  — *  Je  vous  ai 
promis  qu'ils  nous  recevraient  aussi  bien  que  si  nous  étions  nés 
au  milieu  de  leurs  montagnes  sauvages.  Non,  non,  belle  dame;  de 

2. 
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toat  ce  qui  se  trouve  de  mieux  dans  la  maison  de  Dickson,  le  fils  du 
ménestrel  ne  désirera  rien  en  vain.  Et  maintenant,  voulez- vous 
faire  connaître  vos  intentions  à  votre  ami  dévoué,  à  votre  père 
adoptif,  ou  plutôt  à  votre  guide,  à  votre  fidèle  serviteur  Bertram 
le  ménestrel?  Quel  est  votre  bon  plaisir  dans  cette  circonstance? 

—  Oh  !  nous  accepterons  certainement  l'hospitalité  de  FEcossais, 
puisque  vous  donnez  votre  parole  de  ménestrel  qu'on  peut  se  fier 
à  lui.  Vous  l'appelez  Tom  Dickson  ? 

—  C'est  son  nom;  et,  en  voyant  ces  moutons,  je  suis  sûr  que 
nous  sommes  sur  les  terres  de  sa  ferme. 

—  Vraiment?  dit  la  dame  avec  quelque  surprise.  Et  comment 
pouvez-vous  en  être  assuré  ? 

—  Parce  que  je  vois  la  première  lettre  de  son  nom  marquée  sur 
chaque  mouton.  Ah  I  la  science  est  ce  qui  peut  conduire  un  homme 
à  travers  le  monde  entier,  aussi  bien  que  s'il  possédait  l'anneau 
par  la  vertu  duquel  les  anciens  ménestrels  nous  disent  qu'Adam 
entendait  le  langage  des  animaux  dans  le  paradis  terrestre.  Ah , 
Madame  !  on  apprend  plus  dans  la  cabane  du  berger  que  ne  le 
pense  la  belle  dame  qui  coud  ses  étoffes  brodées  dans  son  «bou- 
doir  d'été. 

—  Soit ,  bon  Bertram  !  Quoique  je  ne  sois  pas  aussi  versée  que 
vous  l'êtes  dans  la  connaissance  de  la  langue  écrite,  il  est  impos- 
sible d'en  apprécier  la  valeur  plus  que  je  ne  le  fais.  Prenons  donc 
le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  chez  ce  Tom  Dickson,  puisque 
ces  moutons  mêmes  nous  annoncent  que  la  maison  est  dans  ces  en- 
virons. J'espère  que  nous  n'aurons  pas  bien  loin  à  aller,  quoique 
la  certitude  que  notre  voyage  est  abrégé  de  quelques  milles  m'ait 
tellement  délassée  de  ma  fatigue^  que  je  pourrais  faire  en  dansant 
le  reste  du  chemin. 


CHAPITRE  II. 


RosALivDB.    —  Eh  bienl  ceci  est  la  forêt  dm  Ardennes. 

TovcBSTOvB.  «-"Oai ,  meToici  daot  l«t  Ardeonct.  Je  n'ea 
•ait  qae  pi  as  fon.  Quand  j'éuia  ches  moi , 
j'êui»  en  meillear  lien.  Mais  il  faut  que  les 
Toja(;ean  sachent  se  contenter. 

RoiAMVBB.  —  Bh  bienl  contentai -Tons  donc,  bon 
Tonofastone.  —  Refardes  I  qui  vient  li-ba*  ? 
Un  jeune  hoflame  et  un  tieillard  en  grave 
conversation . 


Tandis  que  les  voyageurs  s'entretenaient  ainsi,  ils  arrivèrent  à 
an  endroit  où  le  chemin^  faisant  un  coude,  leur  offrit  une  vue  plus 
étendue  que  celle  que  leur  avait  présentée  jusqu'alors  l'aspect 
montueux  du  pays.  Traversée  par  un  petit  ruisseau ,  une  vallée 
d'un  aspect  sauvage,  mais  qui  n'avait  rien  de  désagréable,  était 
couverte  de  verdure,  et  ça  et  là  de  bouquets  d'aunes,  de  coudriers, 
et  de  tailUs  de  cbènes,  qui  étaient  restés  en  possession  des  profon- 
deurs de  la  vallée,  quoiqu'ils  eussent  disparu  des  parties  les  plus 
élevées  et  les  plus  exposées  des  côtes  des  montagnes.  La  ferme  ou 
le  manofr — car,  d'après  son  étendue  et  son  extérieur,  on  pouvait 
lui  donner  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  —  était  un  grand  bâtiment 
peu  élevé,  et  les  murs  extérieurs  étaient  assez  solides  pour  résister 
à  une  bande  de  déprédateurs  ordinaires.  Il  n'y  avait  pourtant 
rien  qui  pût  défendre  cette  habitation  contre  une  force  plus  puis- 
sante; car,  dans  m  pays  dévasté  par  la  guerre ,  le  fermier  était 
alors,  comme  aujourd'hui,  obligé  de  courir  la  chance  de  tous  les 
maux  résultant  de  cet  état  de  choses;  et  sa  situation,  qui  n'était 
jasiûs  très  agréable,  devenait  encore  plus  fâcheuse  par  le  peu  de 
sûreté  qu'elle  offrait.  A  environ  un  demi-mille  plus  loin,  on  voyait 
un  édifice  gothique  peu  considérable,  ayant  une  chapelle  qui  tom- 
bait presque  en  ruine,  et  que  le  ménestrel  dit  être  l'abbaye  de 
Sainte-Brigitte, 

—  J'ai  entendu  dire,  ajouta-t-il,  qu'on  laisse  subsister  cette 
maison,  attendu  qu'il  s'y  trouve  deux  on  trois  vieux  moines  et 
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autant  de  nonnes,  à  qui  les  Anglais  permettent  d'y  servir  Dieu  et 
de  rendre  quelquefois  service  aux  voyageurs  écossais.  En  consé» 
quence,  ils  ont  reçu  une  sauvegarde  de  sir  John  de  Walton ,  et  ils 
ont  accepté  pour  supérieur  un  ecclésiastique  sur  qui  il  croit  pou- 
voir compter.  Mais,  s'il  arrive  que  leurs  hôtes  laissent  échapper 
quelque  secret ,  on  prétend  que,  de  manière  ou  diantre,  ce  secret 
trouve  le  moyen  d'arriver  aux  oreilles  du  gouverneui;  anglais;  et, 
par  conséquent,  à  moins. que  Votre  Seigneurie  ne  l'ordonne  posi- 
tivement, jexrois  que  nous  ferons  bien  de  ne  pas  nous  fier  à  leur 
hospitalité. 

—  Non,  certainement,  répondit  la  dame,  si  tu  peux  nous  procurer 
un  logement  où  nous  ayons  des  hôtes  plus  prudens. 

En  ce  moment,  on  vit  deux  hommes  s'avancer  vers  la  ferme  d'un 
côté  différent  de  celui  par  lequel  arrivaient  nos  voyageurs;  et  ils 
parlaient  si  haut,  en  paraissant  se  quereller,  que  le  ménestrelet 
son  compagnon  pouvaient  distinguer  leurs  Toix,  quoiqdHls  fnss^it 
à  une  assez  grande  distance.  Ayant  jillacé  quelques  instans  une  main 
sur  ses  sourcils  pour  s'abriter  la  vue,  Bertram  s'écria  enfin;  — 
Par  Notre-Dame!  c'est  mon  ancien  ami  Tom  Dickson,  fenms 
sûr!  —  Pourquoi  semble-t-il  de  si  mauvaise  liumeur  «ontre  ce 
jeune  homme,  qui,  saps  doute,  est  son  fils  Chaaies,  que  j'ai  vu  A 
petit  vagabonder  et  tresser  des  roseaux,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées ?  Quoi  qu'il  en.  soit,  nous  sommes  heureux  d'avoir  trouvé  nos 
amis  hors  de  chez  eux  !  car  je  réponds  que  Tom  a  une  bonne  pièce 
de  bœuf  dans  le  pot  pour  son  souper;  et  il  a  bien  changé  ses'habi*^ 
tudes  si  un  vieil  ami  n'en  obtient  pas  sa  part.  Si  nous  étions  arrivés 
plus  tard,  qui  sait  s'ils  n'auraient  pas  trouvé  à  propos  d'assurer 
le  loquet  et  de  fermer  le  verrou,  étant  si  près  d'une  garnison: 
ennemie?  car,  si  nous  voulons  appeler  les  choses  par  Ifeur  nom^ 
tel  est  le  terme  qui  convient  à  une  jgamison  anglicise,  placée  dans 
le  ëhâteau  d'un  noble  Ecossais. 

— Fou  que  tu  es!  répondît  la  dame  ;  tu  juges  de  sîr  John  ée 
Walton  comme  tu  jugerais  d'un  manant  grossier,  à  quîTocca#)n 
de  pouvoir  «faire  tout  ce  qu'il  vetft  offre  la  tentation  et  âmme  la 
licence  d'exercer  des  actes  d'oppression  et  de  cruauté.  Or,  je  ga- 
rantirais  vdlontiers  «fue,  laissaiït  à  paît  -la  querelle  des  detix 
royaumes ,  qui  doit  nalurellement  se  décider  les  armes  à  la  main 
de  part  et  ff autre,  tu  verras  les  Anglais  et  les  Eccfssaîs,  dans  ce 
canton,  et  partotit  ou  s'étend  i'aiïtorîté  ûe  ar  Jdmidc  WtSltàn,  vivre 
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emembleen  aam  bonne  intelligence  qne  ce  troupeau  de  brebis  et 
de  chèvres  vit  avec  ie  chien  dû  berger.  G'efst  un  ennemi  qui  les 
fidt  fàîr  en  oèitaines  occasions  ;  nmis  eUes  ne  s'en  en^nressent  pas 
mi»ns  des'aterottper  autour  de  lui  pour  obtenir  sa  protection,  si 
un  loup  vient  à  se  montrer. 

— Ge  n'est  point  à  Votre  Seignenrie,  dit  Beitram ,  que  je  vou'» 
Sfiôs  me  hasarder  à  faire  connaître  mon  opinion  à  cet  égard  ;  mais 
le  jeime  cbevaMer ,  quand  il  a  endossé  son  armure  y  n'est  pas  le 
m^e  honmieque  lorsqu'il  figure  dans  un  festin  au  miUeu  de  belles 
dsmes.  Bt,  dans  le  hit,  celui  qui  prend  sa  nourriture  au  foyer 
d'autmi ,  et  surtout  quand  de  tous  les  hommes  du  monde  Bon* 
gtasvIeJWoir  se  tronvB  étire  précisément  son  hôte ,  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  regarder  aaco«r  de  lui  pendant  qu'il  fait  son  repas.  -^ 
Mais  jl  vandrait  mieu&  songer  auK  rafiraîchissemens  dont  notts 
atroDS  besoin  nons4nèmes ,  que  de  m'anniser  ainsi  à  bavarder  des 
aftnres  des  autres. — Dickson.!  holà,  Dickson!  s'écria«t41  d'une 
voîX'de  tonnenre,  ne reconnaitrez*^oos  pas  un  ancien  ami,  quiest 
disposé  à  être  redevable  à  votre  hospitalité  â*nn  souper  et  d'un 
gite  pour  cette  nnit  f 

L'attention  de  l'Ecossms  étant  éveillée  par  ^ees  cris,  il  regarda 
d^abord  le  long  des  boràs  de  la  rivière ,  puis  sur  le  haut  de  la  col* 
Une,  et  enfin  il  aperçut  tefrdeux  individus  qui  la  descendaient. 

Comme  s'il  eût  été  plus  sensible  an  froid  de  la  nuit  à  mesure 
qu^  quittait  la  partie  la  plus  abritée  de  la  vallée^our  aller  à  leur 
ivncontre,  le  fermier  de  Douglas-Dale  ^  serra  davantage  autoifr 
de  Ini  le  pbtd  gris  qui ,  depuis  un  temps  immémorial ,  est  porté 
par  les  bergers  du  sud  de  l'Ecosse ,  vêtement  qui  domie  un  air  pit- 
toresque atCL  paysans  et  aux  bourgeois,  et  qni,  quoique  moins 
briBimt  et  moins  somptueux  dans  ses  couleurs ,  se  drtqie  d'une  ma- 
nière aussi  originale  que  le  manteau  de  tartan  plus  nâhtaire  des 
muMagnaoNte.  Quand  ik  s'approchèrent ,  la  dame  put  remarquer 
qae  l'asii  de  son  guide  était  un  homme  robuste ,  athlétique ,  ayant 
paasé  le  midi  de  la  vie ,  et  dont  les  traits ,  sillonnés  par  plus  d'un 
orage,  «cummieiicaleat  à  montrer  des  marques  de  l'approche  de  la 
vàoSlesae,  ataisiMm  de  ses  infirmités.  Des  yeux  peroans  et  on  air 
obaennatear  témmgnaient  ^habitude  de  vigilance  d'un  homme  qui 
avttt  véon  si  l<Hi^g4empB  dans  nn  pays  rà  il  avak  des  ^NrcasioBS 
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constantes  de  regarder  autour  de  lui  avec  précaution.  Ses  joues 
étaient  encore  gonflées  de  courroux,  et  le  beau  jeune  homme  qui 
l'accompagnait  semblait  mécontent  ^  comme .  s'il  eût  reçu  '  des 
marques  sévères  de  l'indignation  de  son  père.  Il  paraissait  même, 
à  l'air  sombre  qui  se  mêlait  à  une  apparence  de  honte  sur  sa  phy- 
sionomie, qu'il  était  agité  eu  même  temps  par  la  colère  et  le  remords. 

—  Ne  TOUS  souvenez-TOus  pas  de  moi,  mon  vieil  ami  ?  dit  Ber- 
tram ,  dès  qu'ils  furent  assez  près  pour  pouvoir  se  parler.  Vingt 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  ont- 
ils  effacé  de  votre  esprit  tout  souvenir  de  Bertram,  le  ménestrel 
anglais?  ' 

—  Sur  ma  foi!  répondit  l'Ecossais,  si  je  vous  avais  oublié,  ce 
ne  serait  pas  faute  d'avoir  vu  assez  de  vos  compatriotes  pour  vous 
rappeler  à  ma  mémoire.  J'en  ai  à  peine  entendu  un  si£Ber  : 
a  Allons  I  le  jour  parait,  p  sans  me  rappeler  quelques  sons  de  votre 
joyeux  rebec'.  Et  cependant  nous  gommes  de  tels  animaux,  que 
j'avais  oublié  les  traits  de  mon  ancien  ami,  et  que  je  l'ai  à  peine 
reconnu  de  loin.  Mais  nous  avons  eu  nos  embarras  depuis  quelque 
temps.  Il  y  a  un  millier  de  vos  compatriotes  qui  sont  en  garnisou 
là-bas  dans  le  Château  Périlleux  de  Douglas,  ainsi  que  dans 
d'autres  parties  de  la  vallée,  ce  qui  n'est  pas  une  vue  très  agréable 
pour  les  yeux  d'un  bon  Ecossais.  On  a  même  fait  assez  d'honneur 
à  ma  pauvre  maison  pour  y  mettre  en  garnison  un  homme  d'armes, 
avec  deux  ou  trdis  archers,  et  une  coiq)le  de  méchans  espiègles 
nommés  pages,  et  cœteray  qui  ne  permettent  pas  à  un  homme  de 
dire  au  coin  de  son  feu  :  «  Ceci  est  à  moi.  »  Ainsi  donc,  mon  vieux 
camarade,  ne  m'en  voulez  pas  si  je  vous  fais  un  accueil  un  peu 
plus  froid  que  vous  ne  devriez  l'attendre  d'un  ami  d'autrefois;  car, 
par  sainte  Brigitte  de  Douglas  I  il  mé  reste  à  peine  quelque  chose 
à  offrir  à  un  ami. 

—  Peu  de  chose  nous  suffira,  dit  Bertram.  —  Mon  fils,  salue 
mon  ancien  ami.  —  Augustin  apprend  mon  joyeux  métier,  mais  il 
a  encore  besoin  de  pratiquer  avant  d'en  pouvoir  endurer  les 
fatigues.  Si  vous  pouvez  lui  donner  quelque  chose  à  manger  et  un 
lit  où  il  puisse  passer  tranquillement  la  nuit,  je  ne. doute  pas.  que 
nous  lie  nous  trouvions  tous  deux  parfaitement  bien;  car  j'ose  dire 
que,  lorsque  vous  voyagiez  avec  mon  ami  Charles  que  voilà, — 

X.  Violon  à  trois  cordes ,  ancien  iastrament. 
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si  ce  grand  jeune  homme  est  réellement  mon  anciemie  connaissance 
Charles,  —  vous  croyiez  avoir  toutes  vos  aises  quand  il  ne  lui 
manquait  rien.  >  . 

—  Du.  diable  si  cela  est  vrai  I  s'écria  le  fermier  écossais.  —  Je 
ne  sais  de  quoi  sont  faits  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  :  ils  ne  sont 
certainement  pas  du  même  bois  que  leurs  pières;  ils  ne  sont  pas 
nés  de  la  bruyère ,  qui  ne  craint  ni  le  vent  ni  la  pluie ,  mais  de 
quelque  plante  délicate  de  pays  étranger  et  qui  ne  peut  vivre  que 
sous  verre  !  —  Le  bon  lord  de  Douglas  — j'ai  été  son  henchman  ^ 
et  j'en  puis  répondre  —  se  serait  estimé  fort  heureux /quand  il 
était  page,  de  trouver  un  ^te  et  une  chère  dont  se  contenterait  à 
peine  aujourd'hui  un  jeune  honune  comme  votre  ami  Charles. 

—  Ce  n'est  pas  qu'Augustin  soit  difficile  à  satisfaire,  dit  Ber- 
tram;  mais,  pour  d'autres  raisons,  je  dois.vous  prier  de  lui  donner 
un  lit  pour  lui  seul  :  —  il  relève  de  maladie. . 

—  J'entends;  dit  Dickson  :  votre  fils  a  été  attaqué  de  cette  ma- 
ladie qu'on  appelle  en  Angleterre  le  mal  noir,  et  dont  on  meurt  si 
souvent.  Nous  avons  beaucoup  entendu  parler  des  ravages  qu'elle 
a  faits  dans  le  sud.  Avance-t-elle  vers  le  nord? 

Bertram  fit  un  signe  de  tête  afiirmatif.   . 

—  £h  bien  !  continua  le  fermier,  il  y  a  plus  d'une  chambre  dans 
la  maison  de  mon  père,  et  votre  fils  en  aura  une  commode  et  bien 
aérée.  Quant  au  souper,  vous  prendrez  votre  part  de  celui  qui-est 
préparé  pour  vos  compatriotes,  quoique  j'aimasse  mieux  avoir  la 
place  qu'ils  occupent  que  leur  compagnie.  Puisque  je  suis  forcé 
d'en  nourrir  une  vingtaine,  ils  ne  me  contesteront  pas  le  droit 
d'of&ir  l'hospitalité  pour  une  nuit  à  un  ménestrel  aussi  habile  que 
vous.  Je  suis  honteux  de  dire  qu'il  faut  que  je  fasse  leur  volonté, 
même  dans  ma  propre  maison.  Eh  bien!  si  le  bon  lord  de  Dou- 
glas était  en  possession  de  la  sienne,  j'aurais  encore  assez  de 

force  et  de  courage  pour  les  chasser  tous  de  chez  moi  comme 

comme 

—  Pour  parler  clairement,  dit  Bertram,  comme  une  bande  de 
maraudeurs  du  lUdesdale ,  que  je  vous  ai  vu  jeter  hors  de  votre 
maison  —  tels  qu'une  portée  de  petits  chiens  ne  voyant  pas  encore 
dair  —  sans  qu'un  seul  d'enpre  eux  se  retournât  pour  regarder 
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qnel tétait  celai  qmlhdttvait  fith  oette  polkesie,  a^vttnt  d^écreimi* 

chemm  de  CSaînitable. 

—  Oui!  répondit  l'Ecossais  en  se  redressant  au  inoniB  de  aôc 
poiioefr;  maïs  jaJorsj'Kv-aistme  maison  à  moi,  un  bras  pour  ta  gar- 
der, ti;aiBBceniM%dJtfendi«9.au'iifitt  qu'à  présent  je  smâ...  qn'im* 
piirte<a».qae  jesnisfle  {daa  noUe  l<»d>âe  TGcosaBAie  se  trouve 
giCcFe  mieiiflL* 

•— Vraiment;!  notre  ami,  dit  Bevtram,  vous  en^niagea:  aMÔnte» 
nant  Taftiire  sous  «n  point  de  imé  raisonnaUe«  Je  ne  dis  pas  qfoe 
HoBUBe  le  plnawueant^  le  {dos  rieheet  le  pin»  fort  du  monde  ait 
le  droit  de  tjraaiuMir  son  voisin  parce  qoe  «dm-ci  est  pbis^gno- 
ranty  plm  pauvre  et  plusiaîUe;  «nîs'oqpaBdant,  s'il  survient  ime 
querelle  "entre  eux,  le  demier-dok  se  soum^tre-an  eonrsde  lana- 
tnre,  tpà  donnera  toujours  l'uvamagei  <lans  un  eondttt,  à  la 
richesse  y  à  la  force  et  à  la  «^gueur^ 

—  Avec  votre  permission  pourtant,  m  4e  plus  &iUe  sait  fiedre 
usage  de  tous  les  moyens  qu'il  possède,,  &  peut,  à  la  longue,  se 
venger  de  l'auteur  de«es  souffiranoes,  se  qui  Sffl»it  du  moins  tstt 
compensation  de  sa  seamission  temporaupe;  et  il  agit  avec  simpK* 
cité,  comme  homme,  et  avec  folie,  comme  Ecossais,  s'fl  endure  les 
iiÔnaticesarvec  FinseimlMlité  d'un  idiot,  on  s'il  ^shercheà  s'en  ven* 
ger  avant  que  le  mom^it  fixé  parole  oiel  seit  armvé.  -^  Mais  «  je 
pmje  ainsi,  je  ^ous  effraierai ,  comme  j'ai  dkafé  quelques-^ms  de 
vos  oonq)atriotes,  qui  n'unit  osé  accepter  un  souper  et  im  gîte  dans 
une  maison  on  l'en  peut  <èti%  appelé  avant  f^uroiie  à  soutenir  une 
querelle  nationale  les  armes  à  la  main. 

—  He  v^otts  inquiétez  pas;  nous  nous  omnaissons  l'un  l'autre 
de  longue  main ,  et  je  ne  crains  pas  plusiÂe  trouver  un  mauvais 
aoenéil  obeE  vous,  que  vous  ne  vous  attendez  à  ;me  voir  amver 
id  peur  ujouter^e  neinreaux  griefs  à  ^oeux  dent  v^us  vous  ^rfai- 
gnea  déjà. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Dickson.  Et  vous,  mon  vieil  ami,  vous 
dtesuMsi  Inen-venu  dans  ma  maison  que  àovsqu'il  ne  s'y  trouvait 
cmoun  hftte  que  je ti^nsse  invité.  ---Qaaift  à  vous,  mon  jeune  anâ, 
mâ^ii«4À*gu0tin.,enaura8oni  de  voss,'0oraiwei  vous  arriviea  le 
fmat  jsgpeux  et  le  seuiâre  sur  les  joues,  toe  qui  >ooffTÎent  mieux  à  la 
gaie  science. 

—  Mais  puis-je  vous  demander,  dit  Bertram,  pourquoi  vous 
aviez  tout  à  l'heure  tant  d'humeur  contre  mon  jeune  ami  Charles? 
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—  Mon  cher  Monsieur,  répondit  le  jeune  bomme  ayant  ^e  son 
père  eût  eu  le  temps  de  parler,  mon  père  pent  dire  à  œ  sujet  œ 
qu'il  lui  plaira;  mais  ces  temps  de  troubles  dérangent  le  oonreaa 
àes  hommes  les  pins  sages  et  les  pins  int^gens.  Mon  père  ayait 
vn  deux  ou  trois  loups  enlever  trois  de  nos  plus  beaux  montons  ; 
et  parce  que  f  ai  crié'pour  donner  l'alarme  aux  soldats  anglais,  il 
s'est  mis  en  colère  au  point  qa'on  aurait  cru  qu'il  voulait  me  tuer/ 
—uniquement  pane  que  j'ai  sauvé  les  montons  des  loups  qui  les. 
«Hn'aîeiii  dévorés. 

—  Cest  un  étrange  rédt,  mon  vieil  ami,  dit  Bertram.  Es-tu 
d'accord  avec  les  loups  pour  qu'ils pittent  ta  bergerie? 

— Laissons  eela,  si  tous  avez  de  l'amitié  pour  moi,  répondit  le 
fermier^  Ciharles  aurait  pu  vous  dire  quelque  chose  qm  se  serait 
jflus  rapproché  de  la  vérité ,  s'il  Pavait  voulu.  Mais  pour  le  mo^ 
ment,  laissons  cela. 

Le  ménestrel ,  Toyant  que  l'Ecossais  montrait  de  l'embarras  et 
nSme  du  dépit  à  ce  sujet,  nlnaista  pas  davantage! 

En  ce  moment,  et  comme  ils  arrivaient  à  la  porte  de  la  maison 
de  Thomas  Dickson ,  ils  entendirent  dans  Ifntérieur  la  -voix  de 
deux  soldats  anglais. 

— Sois'  tranquille,  Antoine,  disait  une  voix',  sois  tranquille,: 
pour  Pamour  du  bon  sens ,  si  ce  n'est  des  bonnes  manières ,  — 
Robin  Hood  lui-même  ne  s'est  jamais  mis  à  table  avant  que  le  rftti 
iutprét. 

—  Prêt!  s'écria  une  toîx  brusque;  je  te  dis  qu'il  est  brfklé;  et 
tootfbrAlé  qu*il  est,  ce  coquin  de  Dickson  n'en  aurait  qu'une 
petite  part ,  si  Porflre  exprès  de  sir  John  de  Walton  n'avait  été 
qne  les  soldats  placés  aux  avant«postes  accordassent  à  leurs 
hftles  les  provisions  .qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  leur  propre 
siAsistanee. 

—  Silence,  Antoine!  silenee,  par  pudeur  I  répliqua  son  corapa-^ 
gnon.  Si  jamais  j'ai  entendu  lepas  de  notre  hftte,  je  l'entends  en  ce 
moment;  cesse  donc  de  grommeler  ainsi;  puisque  notre  capitaine, 
comme  nous  le  savons  tous,  a  défendu ,  sous  des  peines  sévères, 
toiftes  queréBes  entre  ses  soldats  et  les  faabitans  du  pays. 

—  Je  suis  sûr  que  je  n'y  ai  donné  aucune  occasion ,  dit  Antoine  ^ 
nnds  je  voudrais  être  également  s6r  des  bonnes  intentions  de  ce 
Thomas  Dickson ,  dont  l'air  est  toujours  si  sombre  91  l'égard  des 
soldats  anglais;  car  il  est  rare  que  je  me  couche  dans  oette  bico* 
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que  sans  m'attendre  à  ce  que  ma  gorgj^,  avant  que  je  m'éveille^  ait 
une  ouverture  aussi  large  que  celle  de  deux  écailles  d'une  huître 
altérée.  —  Le  voici  qui  arrive  pourtant ,  ajouta  Antoine  en  bais- 
sant le  ton  ;  et  je  veux  être  excommunié  s'il  n'amène  pas  avec  lui 
cet  animal  enragé,  son  fils  Charles,  et  deux  étrangers  que  je  jure* 
rais  être,  assez  aiîamés  pour  dévorer  tout  notre  souper,  s'ils  ne 
nous  font  pas  d'autre  mal. 

—  N'as-tu  pas  honte ,  Antoine?  reprit  son  camarade.  Toi,  aussi 
bon  archer  que  quiconque  porta  jamais  le  drap  vert  de  Kendal,  tu 
affectes  d'avoir  peur  de  deux  voyageurs  fatigués,  et  d'être  alarmé 
de  l'attaque  que  leur  ajppétit  peut  faire  sur  notre  repas  de  ce  soir  ! 
Nous  sommes  ici  quatre  ou  cinq,  nous  avons  nos  arcs  et  nos  bills  ^ 
à  notre  port/ée;  et  ce  ne  serait  pas  une  douzaine  d'Ecossais,  va- 
gabonds ou  non ,  qui  nous  voleraient  notre  souper  et  ne  nous  en 
laisseraient  pas  notre  part.  — Que  nous  direz-vous,  quartier- 
maître  ?  continua-t-il  en  s'adressant  à  Dickson;  vous  n'ignorez  pas 
que,  d'après  les  ordres  donnés  à  ce  poste,  nous  devons  nous  infor- 
mer des  occupations  des  hôtes  que  vous  recevez  chez  vous,  indé- 
pendamment de  nous ,  qui  sommes  ici  sans  en  avoir  envie.  Je 
réponds  que  vous  attendez  le  souper,  comme  le  souper  vous  attend  ; 
mais  je  ne  vous  retarderai  ',  ainsi'  que  mon  ami  Antoine',  qui  de- 
vient cruellement  impatient ,  que  jusqu'à  ce  que  vous  kyez  ré- 
pondu à  deux  ou  trois  questions  que  vous  savez. 

—  Bend-the-Bow  *,  répondit  Dickson,  vous  êtes  un  homme 
civil ,  et  quoiqu'il  soit  dur  d'être  obligé  de^  déclarer  à  qui  l'on 
,donne  par  hasard  l'abri  de  son  toit  pour  une  nuit  ou  deux,  cepen- 
dant il  faut  se  soumettre  aux  circonstances,  et  je  ne  ferai  pas  une 
résistance  inutile.  Vous  pouvez  donc  écrire  sur  votre  pancarte 
que,  le  quatorzième  jour  avant  le  dimanche  des  Rameaux,  Tho- 
mas Dickson  a  amené  dafas  sa  maison  d'Hazelside,  dans  laquelle 
vous  êtes  en  garnison  par  ordre  du  gouverneur  anglais  sir  John 
de  Walton,  deux  étrangers  à  qui  ledit  Thomas  Dickson  a  promis 
un  souper  et  un  lit  pour  la  nuit,  si  cela  est  licite  dans  ce  temps  et 
dans  ce  lieu. 

—  Mais  qui  sont  ces  étrangers?  demanda  Antoine  un  peu  brus- 
quement. 

—  Dans  quel  mo^de  vivons-nous?  murmura  Dickson,  qu'un 

I.  Ancienne  arme  anglaise ,  inoonoue  aujourd'hui ,  mait  qui  parait  avoir  été  une  espèce  de  bacbe. 
•s.  LittéraleineDt  OaHde-PAre,  ... 
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honnête  homme  soit  forcé  <fe  répondre  à  toutes  les  questions  du 
premier  yaurien  qui  veut  lui  en  faire!  Et,  adoucissant  le  son  de 
sa  Toix  y  il  lui  dit  tout  haut  :  —  Le  plus  âgé  de  mes  hâtes  se  nomme 
Bertram  y  ancien  ménestrel  anglais ,  qui  se  rend  au  château  de 
Douglas,  et  qui  communiquera  à  sir  John  de  Walton  lui-même  les 
nouvelles  qu'il  a  à  lui  annoncer.  Je  le  connais  depuis  vingt  ans; 
et  tont  ce  que  j'ai  jamais  entendu  dire  de  lui,  c'est  que  c'est  un 
honune  franc  et  loyal.  Le  plus  jeune  est  son  fils,  qui  vient  d'être 
attaqué  de  la  maladie  anglaise  qui  a  ravagé  le .  Westmoreland  et 
le  Cnmherland. 

—  Dites-moi ,  reprit  Bend-the-Bow  :  ce  Bertram  n'était-il  pa^, 
il  y  a  environ  un  an,  au  service  de  quelque  noble  dame  dans  notre 
propre  pays? 

—  Je l'ai  entendu  dire  ainsi,  répondit  Dicksoui 

—  En  ce  cas,  dit  Bend-the-Bow,  je  crois  que  nous  ne  courons  pas 
grand  risque  à  permettre  à  ce  vieillard  et  à  son  fils  de  continuer 
lear  chemin  vers  le  château. 

—  Vous  êtes  plus  âgé  et  plus  élevé  en  grade  que  moi,  dit  An- 
toine; mais  je  puis  vous  faire  remarquer  qu'il  ne  me  paraît  pas  si 
clair  que  notre  devoir  nous  permette  de  laisser  passer  librement, 
pour  se  rendre  au  milieu  d'une  garnison  de  mille  hommes  de  tous 
rangs,  un  jeune  honune  qui  a  été  si  récemment  attaqué  d'une  ma- 
ladie contagieuse  ;  et  je  doute  fort  que  notre  conunandant  ne  pré- 
férât apprendre  que  Douglas-le-Noir,  avec  cent  diables  aussi  noirs 
que  lui,  puisque  telle  est  sa  couleur,  armés  de  sabres  et  de  haches, 
s'est  emparé  de  l'avant-poste  d'Hazelside,  plutôt  que  de  savoir 
qu'un  seul  individu  ayant  éprouvé  cette  maladie  redoutable,  est 
entré  paisiblement  par  le  guichet  ouvert  du  château. 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  tu  dis ,  Antoine ,  ré- 
pliqua son  compagnon;  et  comme  notre  gouverneur,  depuis  qu'il 
s'est  chargé  de  la  tâche  difficile  de  garder  un  château  qui  passe 
pour  plus  dangereux  que  tout  autre  de  l'Ecosse,  est  devenu  un  des 
hommes  les  plus  circonspects  et  les  plus  méfians  du  monde,  je 
crois  que  nous  ferions  mieux  de  l'informer  de  cette  circonstance, 
et  de  lui  demander  ses  ordres  à  l'égard  de  ce  jeune  honune. 

—  J'y  consens,  dit  Farcher.  Mais  d'abord ,  pour  montrer  que 
nous  savons  ce  qu'on  doit  faire  en  pareil  cas,  je  voudrais  lui  adres- 
ser quelques  questions,  comme  :  combien  de  temps  il  a  été  ma- 
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ladé?  -^  quel^médedas  l'ont  soignée  — qnuiâ  il  aélé  guéri?  — 
Qovmmt  sa  guérimi  est  attestée  ?  etc. 

--^ C'est  bien  vu»  dît  Bend-tbe*Bow.  Ta  entends,  ménestreli,  91c 
nous  Toujbrions  faire  à  toa  fils  qjoelqpies  <piestions.  — Qu'estril  d«* 
venu?...  IL  était  dans  cet  agpartemeut  il.  a'y  a  qu'on  instant. 

—  fl  n^a'£ût  que  le  traverser ,  répondit  Bertram*  —  Maître 
Thomas  Dickson  ,  à.ma  prière,,  et  par  égard  pour  la  santé  de  Vos 
Honneurs,  l'en  a  foit  sostir  sansdélai,.  jugeant,  qu'une  chambre  à 
CDueher  était  la  place  la  plu&  convenable,  pour  un  jeune  homme  à 
peine  rétabli  d'une  cruelle  maladie ,  et  après  une  journée  de  jurande 
fatigue. 

— Quoiqu'il  ne  soit  pas  ordinaire  kdes  hommes  comme  noua, 
qui  vivent  de  l'arc  et  du  carquois,  reprit  Bend-the-Bow»  de  se  mâ- 
1er  de  faire  des  questiens  et  de&interrogateirea,  cependant  nous 
devons ,  dans  le  cas  présent,  demander  à  votre  fils  quelques  infor- 
mations, avant  debii  permettre  départir  pour  le  château  de  Dou- 
glas, où  vous  dites  que  sa  mission  est  de  se  rendre. 

—  Ditea  plutôt  ma  mission  que  celle  de  ce  jeune  homme,  noble 
guerrier. 

— •  En  ce  cas ,  nons  ferons  suffisamment  notre  devoir  en  vous 
permettant  de  partir  demain  au  point  du  jour  pour  le  château ,  et 
ea  laissant  votre  fils  dans  aon  lit,  q^i  est  la  place  quiluic(m.vâfiait 
le  mieux.,  jusqu'à  ce/qpesir  Johnde  Waltonnous  ait  tranamis-des 
ordres  pour  le  lui  eavoyer  ou.nmu 

— Et  nous  nefenouspasmal,.  ajouta Auioine,  puisque  nonside* 
v6ns  avoir  la  compagnie  de  cet  homme  à  sonpei\  de  hû  faire  con- 
naître la  consigne  de  la  garnison  placée  pour  le  moment  à  cet 
avant-poste.  En  parlant  s^ijàsi ,,  il  tiia.  de.  sa  poche  de  cuir  un  rou- 
leau de  parchemin,  et  dit  :  Sais^tu  lire,  ménestrel? 

— Cela  est  nécessaire  à  ma  pro£ession,  répondit  Bertram* 

—  Gela  n'a  rien  de  commun*  avec  la  nûenne ,  répliqua  l'aroher  ; 
et  par  conséquent ,  lis-nons  cette  consigne  à  voix  Imute  ;  car^  quoi- 
que mies  yeux  ne  cmnprennent.rien  aux  caractères.qui  y  sont  tra- 
cés, je  ne  perdaauGnne  occafiion  de  me  les  faire  lire  aussi  souvent 
que  je  le  puis,  afin  de  m^en^graver  l&sen&dan&  la  mémoire.  Aûisi 
donc,  aie  soin  de  Une  leamots,  lettcepour  lettre,  teU  qu^ls  sont 
écrits  :  car  ce  sera  à  tes  risques,  sir  ménestrel,  si  tu  ne  les  lis  pas 
fidèlement. 

—  Je  le  ferai,  sur  ma  parole  de  ménestrel,  dit  Bertram.  Et  il 
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à  ItefrtBcèA  kotammift,  car  il  déaûriôt  gagner  un  pflaée 
mups  afin  de.  néfléchir  à  os'qnHl  ponnuit  fiûre  pour  ériler  dfêlve 
séparé  de  sa  jeune  mateaBift,  à  qui  il  était  probahla  qae  csHa  té- 
paxAtîmi  ^saunerait  bmaornif  dfinqaiétaide  «t*  de  détreaacw  II  ebm- 
nança  doiur  akui  ::  -^  m  iLiani-poste  d'HaaaMdK ,  aMaioir  de 
UiODUUi  IKdbaMib  ■  Cast  dKU|e  aiott  cpL'on  appaHe  ta*  naiaa* , 
Xhoflva? 

—  C'est  l'ancien  nom  du  manoii*,  répondit  l'Ecossaia»  attendu 
qa4L«eefc'eBtoané  d?i]ii.Aiiee(<a4a«r^  ea  Inasaainde  oeodnera. 

•^  Me  havafdeapasainsi^  nénestroly  dit  Anfeoine;  et  oavtiiMMz 
Totre  leetnre ,  si  tous  faites  cas  de  yotre  langue  on  de  ^ea  oniillBa , 
donfeTsaa  aeaabluB  diaposé  à  faire  mopisid'neage. 

-<^cSa  gannaon»  continita  Bertram^  ae  conqpeae d'une fawae 
awe  aa  aoâla  erdinatra*  m  -«^  Quoi  donc  1  a'éorîa  le  néneatnd  ;  une 
lanea^  en ,  CD  d'autnea^taniieB,  un  cavalier  à  bandfier  ccpamanàe 
œ  détecheaient? 

<^Geb  ne  t»  regavde  pas,  dit  l'ardtev. 

^  Fiard&nneameiy  répondit  Bortram;  nouanvona  le  dmit  d'être 
interrogés  par  l'indrâdit  qiii  occupe  le  plna  kant  rang  dans  la 
gumiaon» 

*^  Je  t'apprendrai,  dr6Ie,  dit  Ai|toinren  se  levant,  que  j^  suis 
aaaaa  lonc^peurte  répondre;  et  je  te  fendrai  I»  tété,  it  tn^dis  un 
mot  déplus. 

— Aneei  gante»  eamavadn,  dit  Bend-thekBew/  anus  devons 
traiter  ptdiîBent'liMi  voyageurs,  et,  av^cnsaiara  prateaion',  eens*là 
surtout  qui  viennent  de  notre  pays  nataL 

«^Ceat  oeqniestdit)  iei,  diti  le  ménestrel;  et  ii  oontinnnde  lire  : 

•<«<^cLa  gamiaen  à»  cet  avant-poste.  d^Hasetude  ^  arrèlera  et 
questionnera  tous  les  voyageurs  arrivant  à  ce  poste,  laissmt  pas- 
anr  cens  qû  se  rendent  à  la  villeou^  am  dbiftea»  de  Douglas,  les 
interrogeant  tons  avec  criâlité,  et  retenant  ou  renvoyant  snr  hurs 
pas  oenx  quiparafiraient  suspects,  mais  se  eoniiNiisant,  en*  toutes 
clioses,  poliment  et  oofnvtQiaenient  h  Pégai«d  des  kalrilnas  d^  pays 
et  des  voyageurs  qu^  le  traversent,  »  —  Tous  voyer ,  digne  et 
vaillant  archer,  ajouta  le  commentateur  Bertram,  que  la  poBtesse 

I.  HfliisUM»»  fief  cmc^d«^Th«nM*Bi€lM«oAtr  \V:mia«>4Q-Q!ii«,  •«|ilièn«»lMd<||M«lM.  est 
encore  montré  aux  étrangers  à  environ  deux  milles  sud-ouest  du  Château  Périlleux.  Dickson  avait 
Muante  MIS  ]»raqn«  James  tkarv^  p<Mir  la  promâ^w  fois  dans  le  DouglasoDale.  Saç  hcritien  po6sc- 
aèrent  oe  fief  pendant  de»  siècles ,  et  bien  des  respectables  familles  dans  le  Lanijrkshire  tirent  leur 
origine  de  cette  tooclM^  {/foie  dt  M.  Hééïkm.) 
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et  la  courtoisie  vous  sont  recommandées  par-dessnstont  dans  votre 
conduite  envers  les  habitans  et  les  voyageurs  qui^  comme  nous^ 
peuvent  se  trouver  soumis  à  votre  consigne. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  apprendre,  à  mon  âge,  com* 
ment  je  dois  me  conduire  en  m'acquittant  de  mes  devoirs.  Souffrez 
que  je  vous  conseille ,  sir  ménestrel ,  d'être  franc  et  sincère  dan& 
vos  réponses  à  nos  questions ,  et  vous  n'aurez  aucun  sujet  de  vous 
plaindre. 

—  J'espère  du  moms  obtenir  de  vous  quelque  faveur  pour  mon 
fils,  qui  est  un  jeune  homme  délicat/  et  peu  habitué  à  diriger  sa 
barque  dans  ce  triste  univers. 

—  Eh  bien  I  dit  le  plus  âgé  et  le  plus  civil  des  deux  archers ,  si 
ton  fils  est  novice  dans  cette  navigation  terrestre,  je  garantis,  à 
ton  air  et  à  ta  manière  de  parler,  que  tu  es  assez  habile  pour  y  ma- 
nier le  gouvernail.  Pour  te  rassurer,  quoique  tu  doives  répondre 
toi-même  aux  questions  de  notre  gouverneur  ou  sous-gouverneur, 
afin  qu'il  voie  s'il  n'y  a  rien  de  suspect  en  toi,  je  te  dirai  que  je 
crois  qu'on  peut  accorder  à  ton  fils  la  permission  de  résider  dans 
le  couvent  qui  est  ici  près,  —  et  où,  par  parenthèse ,  l6s  nonnes 
sont  aussi  vieilles  que  les  moines,  et  ont  une  barbe  presque  aussi 
longue,  ce  cpii  doit  t'ôter  toute  crainte  pour  les  mœurs  de  ton  fils, 
—  jusqu'à  ce  que  tu  aies  fini  tes  affaires  au  château  de  Douglas, 
et  que  tu  sois  prêt  à  te  remettre  en  route. 

—  Si  l'on  peut  obtenir  cette  permission ,  j'aimerais  certainement 
mieux  le  laisser  à  l'abbaye ,  et  aller  moi-même  d'abord  prendre  les 
ordres  de  votre  commandant. 

—  Certainement  ce  sera  le  meilleur  et  Iq  plus  sûr  parti ,  et  avec 
une  ou  deux  pièces  d'argent,  tu  peux  t'assurer  la  protection  de 
l'abbé. 

—  Tu  as  raison.  Je  connais  la  vie;  ^t,  depuis  trente  ans,  je  suis 
familiarisé  avec  les  chemins,  les  sentiers,  les  passages  et  les  bar- 
rières du  monde  où  nous  vivons.  Celui  qui  ne  peut  y  diriger  sa 
course  en  habile  marin ,  après  un  tel  apprentissage ,  aura  de  la 
peine  à  l'apprendre  jamais,  quand  on  passerait  un  siècle  à  le  lui 
enseigner. 

—  Puisque  tu  es  un  si  habile  marin,  dit  Tarchcr  Antoine,- je 
réponds  que  dans  tes  courses  tu  as  aussi  fait  connaissance  avec 
certain  breuvage  qu'on  appelle  le  coup  du  matin,  et  que  ceux  qui 
sont  conduits  par  d'autres ,  faute  d'avoir  eux-mêmes  l'expérience 
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nécessaire,  onj:  coutume  d'offrir  à  ceux  qui  se  chargent  de  leur 
servir  de  guides  en  pareille  occasion. 

—  Je  TOUS  comprends  y  Monsieur;  et,  quoique  l'argent  ouïe 
drini'geld,  comme  disent  les  Flamands ,  3oit  une  chose  assez  rare 
dans  la  bourse  d'un  homme  de  ma  profession,  cependant ^  et  en 
proportion  de  mes  faibles  moyens,  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre 
que  yotre  vue,  ou  celle  de  vos  compagnons,  adt  souffert  des  brouil- 
lards d'Ecosse,  tant  que  nous  pourrons  trouver  une  piècede  mon- 
naie anglaise  pour  payer  la  bonne  liqueur  qui  est  en  état  de  tous 
laconserrer. 

—  C'est  bien,  dit  l'archer.  A  présent  nous  nous  «itendons  l'un 
l'antre;  et  si  tu  trouves  des  difficultés  sur  la  route,  l'appui  d'An- 
toine  ne  te  manquera  pas  pour  en  triompher.  Mais  tu  ferais  bien 
d'apprendre  à  ton  fils,  le  plus  tôt  possible,  la  visite  qu'il  faut 
rendre  à  l'abbé  demain  matin  de  bonne  heure;  car  tu  dois  penser 
que  nous  ne  pouvons  et  que  nous  n'oserions  retarder  notre  départ 
pour  le  couvent  une  minute  après  que  l'iîorizon  se  teindra  en 
rouge  du  c&té  de  l'orient  ;  et,  sans  parler  de  leurs  autres  défauts, 
les  jeunes  gens  sont  souvent  portés  à  être  paresseux  et  à  aimer 
leurs  aises. 

—  Yous  n'avez  nulle  raison  de  penser  ainsi  de  mon  fils,  répon- 
dit Bertram.  L'alouette  même ,  éveillée  par  le  premier  rayon  du 
matin  perçant  l'obscurité  de  la  nuit,  ne  s'élance  pas  plus  légère- 
ment vers  le  ciel  que  mon  Augustin  ne  répondra  demain  à  ce  bril- 
lant appel.  Et  maintenant  que  nous  nous  entendons  bien^  je  vou- 
drais seulement  vous,prier  en  oulre  de  vous  abstenir  de  tous  pro- 
pos légers  en  présence  de  mon  fils  ;  car.  c'est  un  jeune  homme  qui 
a  encore  toute  son  innoccAce  et  qui  est  réservé  dans  ses  discours. 

—  Sur  ma  foi  1  bon  ménestrel,  dit  Bend-the-Bow ,  tu  joues  ici  le 
rôle  de  Satan  goûrmandant  le  péché.  Si  lu  as  bit  ton  métier  depuis 
vingt  ans ,  comme  tu  le  prétends ,  ton  fils ,  ayant  été  dans  ta  com- 
pagnie depuis  son  enfance,  doit -être  maintenant  en  état  d'ouvrir 
une  école  pour  enseigner  même  au  diable  la  pratique  des  sept 
péchés  morteb,  dont  personne  ne  connaît  la  théorie  si  les  maîtres 
de  la  gaie  science  ne  la  possèdent  pas. 

—  Vous  avez  raison,  camarade  ;  et  je  conviens  que,  nous  autres 
ménestrels,  nous  ne  sommes  pas  exempts  de  blâme  à  cet  égard. 
Hais,  de  bonne  foi,  c'esttine  faute  dont  je  ne  suis  pas  moi-même 
particulièrement  coupable.  Au  contraire,  je  crois  que  celui  qui 
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reat  que  ses  cheveux  soient  honorés  quand  le  temps  les  aura  ar- 
gentés, doit  mettre  des  bornes  à  sa  gaieté  en  présence  des  jeunes 
gens ,  de  manière  à  prouver  le  respect  qu'il  a  pour  l'innocence.  — 
Avec  votre  permission ,  j'irai  dire  un  mot  à  Augustin ,  pour  l'aver- 
tir que  nous  devons  partir  demain  de  bonne  heure. 

—  Va,  l'ami,  va,  dit  Antoine;  car  notre  pauvre  souper  nous 
attendra  Jusqu'à  ce  que  tu.  sois  prêt  à  en  prendre  ta  part. 

—  Et  je  vous  promets ,  répondit  Bertram ,  que  je  n'ai  nulle  envie 
de  le  retardter. 

m 

—  Suis-moi  donc ,  dit  Thomas  Dickson ,  et  je  te  monti'erai  où  est 
le  nid  de  ton  oisillon. 

Le  fermier  monta  un  escalier  de  boîs ,  et  frappa  à  une  porte , 
qu'il  indiqua  ainsi  pour  être  celle  de  la  chambre  de  son  jeune  hôte. 

—  Votre  père  voudrait  vous  parler,  maître  Augustin ,  conti- 
nua-t-il  pendant  que  la  porte  s'ouvrait. 

-^- Vous  me  pardonnerez,  mon  hôte,  répondit  Augustin  :  mais 
la  vérité  est  que ,  cette  chambre  étant  précisément  au-dessus  de 
votre  salie  à  manger  et  le  plancher  n'en  étant  pas  dans  le  meilleur 
état  possible,  je  me  suis  trouvé  jouer  malgré  moi  le  rôle  honteux 
d'écouteur  aux  portes ,  et  je  n'ai  pas  perdu  un  seul  mot  de  tout  ce 
qu'on  a  dit  sur  ma  résidence  projetée  à  l'abbaye,  notre  voyage  de 
demain ,  et  l'heure  un  peu  matinale  à  laquelle  je  devrai  secouer  ma 
paresse ,  et ,  comme  vous  le  dites ,  prendre  mon  vol  hors  du  nid. 

—  Et  que  penses-tu ,  demanda  Dickson ,  du  projet  de  te  laisser 
ici  avec  le  petit  troupeau  de  l'abbé  de  Sainte-Brigitte? 

.  —  Je  n'ai  point  d'objection  »i  y  faire ,  si  Fabbé  est  un  homme 
respectable  et  digne  de  sa  vocation ,  et  qu'il  ne  soit  pas  un  de  ces 
flers-à-bras  d'ecclésiastiques  qui  manient  le  sabre  et  jouent  le  rôle 
de  soldat  dans  ces  temps  de  troubles. 

—  Quant  à  cela ,  mon  jeune  maître ,  si  vous  le  laissez  enfoncer 
la  main  assez  profondément  dans  votre  bourse ,  vous  pouvez  étr^ 
sûr  que  rien  ne  Mt  donnera  une  humeur  querelleuse. 

—  Je  laisserai  ce  soin  à  mon  j^ère  ;  et  il  ne  lui  refusera  certai- 
nement aucune  demande  raisonnable. 

—  En  ce  cas,  vous  pouvez  vdus  en  rapporter  à  notre  abbé  pour 
avoir  tout  ee  qu'il  vous  faudra  ;  et  la  satisfection  sera  égale  des 
deux  côtés. 

— Voilà  qui  est  bien ,  mon  fils ,  dit  Sertranr ,  quiprit  alors  part 
a  la  conversation  ;  ot  pour  que  tu  sois  puêt  à  païtir  de  bonne 
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berne ,  je  {trtwnî  uQtfe  hèfee  de  t'e»v«yèr  à  tei^r,  après  qiioi  m 
feras  bie»  de  ftt.vsttr»  aMi  fit,  afin  q«e  k  somaeil  dissipe  la  fiiUgw 
de  eette  jpwrmée ,  fmsqa»  eelle  de  demain' n'en  «era  pas  esempte . 

— Ek  quant  à  tos  proowsaes  à  Végaatà  de  ces  hoHnétes  archen , 
ajsBfea  AugHAtÎD ,  J'espère  que  tous  pourrez  faire  ee  qui-  usfk 
.agréable  à  nés  guides  y  s'ils  soBi  disposés  à  éli^  eiyils  et  fidèles* 

—  Dieu  te  bénisse ,  mon  fik,  vépondift  Bertrau  ;  ta  sais  déjà  ce 
ffei  te  ienât  avivre  par  teos^lBS  archers  animais  quicot  jamais  ésé 
àCréey  cm  à  Poilîets.  Lonrs  flèdws ae  sont  pas  àeraindve  qaand 
m  leur  chante  m  réveil  dont  le  son  ressemble  à  eelaî  des  joKs 
shaiéeiuierets  qui  ^zodUUent  dam  ee  nid  de  s(»e. 

— Grojrez  donc  que  je  serai  prêt  demaift  matia ,  dès  que  tous 
sorez  ftiqposéà  partir.  Je  soppese  que  je  sais  à  portée  d'entendre 
ksrdodies  dé  la  ciiapeUedeSaînle-iBr^tte  ;  ne  eratgpez  donc  pas 
qv  ma  psffesae  Toas^iasse  atâêudie ,  tous  on  votre  compagnie.    • 

•— Btane nuit ,  et çueDièB  te  bénisse ,  mea  enfant  !  Souviens^ 
XA  qae.  nui  elumdMre  n'est  pas  loin  de  la  tteane ,  et  ^  à  la  moindre 
sdarme ,  je  serai  près  de  toi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander 
à^cet  Être  paissant  qui  est  notre  père  et  notre  protecteur  à  tous.  ' 

Lepèlenn  remercia  son  père  prétendu  de  la  bénédîctîott  qu'il 
tenait  de  hn  dotmer,  et  les  deas  anciens  amis  se  retirèrent  sans 
nea  Are  èe  plus  y  laissant  la  jeane  dame  livrée  à  ces  inquiétudes 
que  la  «MmsaUbé  de  sa  situation  et  la  délîoatesse  naturelle  de  son 
a^as  iusaicoa  n^âtrenatureHenieiit  dans  son  esprit. 

Une  se  passa  pas  bien  Isng^temps  avant  que  le  bruit  de  la 
marelle  êinm  clwval  se  fit  entendre  à  la  porte  du  manoir  d^Hazel- 
side ,  et  ieeavalier qui  arvirrait  fut  reçu  par  k  garnison  avec  tantes 
fcs  marques  possibles  de  respect.  Bertram  centpvit ,  d'après  k 
tsnversation  des  archers,  que  ce  nouveau  venu  était  Âymer  de 
Valonee ,  qui  avait  k  rang>de  seos* gouverneur  du  château  de  Dou- 
glas, et  ée  la  lanœ  duquel,  sdivant  k  langage  teciinique  de  ce 
tenqM  y  dépmdaknt'tes  archer»  avec  lesquels  nous  avons  défà  fait 
c^miaissBBee,  uneceapte  diiommesidramies,  despages  ou  varkts , 
ea  an  anot  ^  tout  ce  qui  coasposait  la  garaîson  postée  chez  Thomas 
Skàson ,  iet.dott^ le tbevAKer  était  eontmaadant. 

Paur  préifemr  scké:  ^sowpeon' qui  pourrait  s.'élever  tant  contre 
ki  que  eaaare  sa»  fis  supposé ,  et  pour  empêcher  q«e  celuivci  ne 
coorât  le  risivie  â%reév>eiltlé,.  k  ménestrel  jtigea  à  propos  dese 
>pi^ésaiÉter>kB4a£me  à  finspeetàOQ  du  chevahcr,  qui  était  k  ]das 
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grande  autorité  de  ce  petit  poste.  D  le  tronya  -,  sans  plas  de  sera- 
pale  qae  les  archers ,  faisant  son  souper  des  restes  du  rôti. 
.  Bertram  subit  un  interrogatoire  devant  ce  jeune  cheralier,  tan- 
dis  qu'un  vieux  soldat  consignait  par  écrit  les  détails  que  le  mé- 
nestrel jugeait  à  propos  de  donner  dans  ses  r^M)nses ,  tant  à 
l'égard  de  son  voyage  et  des  afEedres  qui  l'appelaient  au  château  de 
Douglas ,  que  sur  la  route  qu'il  suivrait  quand  ses  affaires  seraient 
terminées.  Cet  interrogatoire  fut  plus  minutieux  que  celui  auquel 
les  archers  l'avaient  déjà  soumis,  et  dura  plus  long^temps  qu'il 
ne  lui  était  agréable ,  à  cause  du  secret  qu'il  avait,  à  cacher.  Ce 
n'était  pas  que  celui  qui  l'interrogeait  ainsi  une  seconde  fois  eût 
rien  de  dur  et  de  sévère  ni  dans  la  physionomie  ni  dans  le  ton  dont 
il  lui  faisait  des  questions.  11  se  montra  pacifique,  doux  et  modeste 
comme  une  jeune  fille  ^  et  il  avait  exactement  ces  manières  cour- 
toises que  notre  père  Chaucer  attribue  au  jeune  élève  en  chevale- 
rie dont  il  fait  la  description  dans  son  Pèlerinage  de  Cantorbéry. 
Mais ,  avec  toute  sa  douceur,  le  jeune  Aymer  de  Valence  montrait 
beaucoup  de  finesse  et  d'intelligence  dans  ses  questions ,  et  Ber- 
tram fut  très  charmé  que  le  chevalier  n'insistât  pas  pour  voir  son 
prétendu  fils,  quoique,  ce  cas  arrivant,  il  eût  résolu  avec  beau- 
coup de  présence  d'esprit ,  comme  un  marin  dans  une  tempête ,  de 
sacrifier  une  partie  de  sa  cargaison  pour  sauver  le  reste.  D  ne  fut 
pourtant  pas  réduit  à  cette  extrémité ,  ayant  été  traité  par  air 
Aymer  de  Valence  avec  la  courtoisie  qu'on  croyait  due  en  général 
dans  ce  siècle  aux  hommes  de  sa  profession.  Le  chevalier  consen- 
tit volontiers  à  ce  que  le  jeune  homme  restât  dans  le  monastère, 
comme  dans  un  séjour  tranquille ,  convenable  à  son  âge  et  à  son 
état  de  convalescence,  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur,  sir  John 
de  Waltoiï ,  eût  fait  connaître  son  bon  plaisir  à  cet  égard.  Cet  ar- 
.  rangement  fut  adopté  d'autant  plus  volontiers  par  sir  Aymer,  qu'il 
écartait  de  la  garnison  anglaise  tout  danger  de  contagion. 

Le  jeune  chevalier  ordonna  que  tout, ce  qui  se  trouvait  dans  la 
.  maison  de  Dickson  allât  se  livrer  au  repos  de  meilleure^heure  que 
de  coutume,  le  son  de  la  cloche  des  matines  de  la  chapelle  voisine 
devant  être  le  signal  du  rassemblement  le  l^idemain  au  point  du 
jour.  On  se  réunit  à  l'heure  convenue ,  et  l'on  se  rendit  à  Sainte- 
Brigitte,  où  l'on  entendit  la  messe;  après  quoi  le  ménestrel  eut 
une  entrevue  avec  l'abbé  Jérôme ,  qui  consentit ,  avec  la  permis- 
sion de  sir  Aymer  de  Valence,  à  recevoir  dans  son  abbaye  le  jeune 
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Ai^stin  pour  quelques  joarSi  plus  ou  moins;  &Teur  que  Beitram 
promit  de  reconnaître  par  un  présent ,  déguisé  sous  le  nom  d'au* 
mône ,  et  qui  parut  satkfidre  amplement  Tabbé. 

-^  Adieu  donc ,  dit  Bertram  en  prenant  congé  de  son  fik  sup* 
posé  ;  sois  bien  assuré  que  je  ne  resterai  pas  au  cbateau  de  Douglas 
on  jour  de  plus  qu'il  ne  sera  nécessaire  pour  mon  af&ire,  qui  est 
de  chercher  les  Tieux  livres  que  tu  sais.  Je  reyiendrai  prompte* 
ment  te  rejoindre  à  l'abbaye  de  Sainte^Brigitte,  et  nous  repren- 
drons ensemble  le  chemin  de  notre  pays, 

—  Oh  I  mon  père/  dit  Augustin  en  souriant ,  si  yous  yous  en- 
foncez une  fois  dans  les  romances ,  les  chroniques  et  tout  ce  que 
contient  une  belle  et  ancienne  biUiothèque ,  je  crains  que  yous  ne 
preniez  tant  de  goût  à  yos  recherches  que  yous  n'oubliiez  le  pauyre 
Augustin. 

—  Ne  crains  pas  cela,  Augustin ,  répondit  le  yieillard^  fiEusant 
le  geste  de  lui  jeter  un  baiser  a^ec  la  main;  —  tu  es  bon  et  ver* 
taeux  y  et  le  ciel  ne  t'abandonnerait  pas  si  ton  père  était  assez  dé» 
nature  pour  le  fidre.  Mais,  croispmoiy  toutes  les  yieilles  ballades 
qui  ont  été  faites  depuis  le  temps  de  Merlin  ne  pourraient  me  por* 
ter  à  t'oublier.   <  -  . 

Ils  se  séparèrent  ainsi.  Le  ménestrel,  avec  le  chevalier  anglais 
et  sa  suite,  se  mit  en  mardie  vers  le  château.  Augustin  resta  près 
de  l'abbé,  qni  vit  avec  plaisir  que  les  pensées  de  son  jeune  bote  se 
dirigeaient  vers  les  choses  spirituelles  plutftt  que  vers  le  repas  du 
matin,  dont  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  lui-même  arriver 
rheore  avec  quelque  satisfaction. 


CHAPITRE  III. 


Cette  nuit  MmblB  étra  nn  joar  malida;  «lU  Mt 
pAl«;  c'est  comoM  on  d«  ces  sooibras  jour*  où  le 
soleil  se  caclw. 

SeAKiraABV. 


Afih  d'arriver  plus  pramptement  au  château  de  Douglas ,  le 
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duevàUmréR  yBknae:ftiffOsaLnm<kew9à9àMWÊiammtei^  ftcffmàxmn 
qae  1»  fatigue  de  la  mlle.pci«r  eelaM'à  «coeiiier  aireé  platsir^ 
Tous  ceux  qui  coniittiBMnt  FéipMbMian  «ntmal  qaé  irién  tie  délasse 
iMiBsi  bien  d'^^Hie  tcop  longue  «apolia  4pie  Pescvcice  dti  efaeràl  »  qui 
net  en  actien  dUiiitiM»  «niidbt^  et  ^pa  faaprnit  à  œax  q«i  étaienA 
iftCigiiës  les  3ti«yiens  ds  ee  nepiewr,  par  m  (BksmgeoMm  de  moitvi»» 
HMBt,  plas  eMHplèienieiit'qtt^éla  ne  l'aaraôentiMt  dans  tmeiamatitm 
ain»hie.  âir  A^fmer,  anné^^pîedeiicap,  laentait  flou  ckevalde 
bataille;  deux  archers,  VLwéaatfeÊ  qiiiaspîPalt-attK4Mi«iieiirs4ela 
ekcvaierie,  et  «n  domefltîqiMS  «ontposaieiit  le  éMdmmetit^  qui 
temblait  disposé  ée  manièrey  seit  à^eiApèelier  te  m^nestpét  de  s^ 
ohapper,  ^t  à  le  pnotéj^  «onbe  teHbe  Tiolence.  *—  Ce  n'est  pa»^ 
dk  te  jeune  cbev^er  «n  sTadfenssaaA  à^Bertnani ,  q«Hl  y  ait  «rdn 
nairement  plus  de  danger  à  Toyager  dans  ce  pays  que  dlMis-teft 
toanés  les  pias  paisilites^e  Ti^mgiefeerre;  mmisy  ooaniie^Ms  pm- 
«TCK  ravoir  ap^fis ,  tpael^aies  tisauMeg-eat  éààté  iei  dq)m  t'aaiHéer 
dsmiène,  cm:  ont  <ûMgé 4a fai»Î9cmdn ekâftean^de fiDflgtesà ima 
Mttrveillaiiee  pl«&«Ka«Aft«  Mate'Wftnçsnfty  4»r  la  imatinée  est  perw 
hètKimÊaat  «d^aoowwi  wee  l'ancien  nom  ùt  ee  oa&tm  ^  te  déHeni^ 
nation  des  chefs  auxquels  il  appartenait  :  Sholto  M»  Qlas9j  cfeisHh 
h4he  :  «  Voyea  iàt^bsuscet  homvie  noir.  -»  Bt  nolâreTOVie  sera  assez 
B«îre  oe  maiidn,^  fttoiqiie  iiett9eiis«»eictflHe  ne«>k  pas^lcmgiie. 

hk  matinée  était'  inMlwIftlettiefit  ce  ^^înâîqisaient  oes  anmeas 
iMeQigaëliiqs»»,;  senibfe,  ieeu<v«rte<etikiiii»ée..l>esT«p«nim'S^ciBe&t 
fiitées  sur  tes  «ieiLtBgiie&;  ettès  se  •dérouteient  sur  tes^vaisseaK, 
les  étangs,  les  clairières;  et  la  terlse  -du  printemps  n'^élsât  |i«si 
assez  forte  pour  soulever  ce  rideau,  quoique  les  murmures  qu'eUe 
faisait  entendre  de  temps  en  temjps  dans  les  vallons  et  à  travers  les 
rochers  eussent  pu  faire  supposer  qu'elle  gémissait  de  son  impuis- 
sance. La  route  des  voyagearsse  dirigeait  d'après  le  cours  que 
suivait  la  rivière  dans  le  lit  qu'elle  s'était  creusé  dans  la  vallée, 
et  dont  les  eaux  avaient  en  général  cette  teinte  noire  que  sir  Aymer 
avait  indiquée  comme  la  eooleur  dominante  du  pays.  Quelques 
faibles  rayons  du  soleil  tontbaient  çà  et  là  sur  les  pics  des  mon- 
tagnes, mais  sans  pouvoir  changer  le  caractère  sombre  d'une  ma- 
tinée de  mars,  et,  à  une  heure  du  joiir  si  peu  avancée,  ils  produi- 
saient plutôt  une  variété  d'ombre  qu'une  apparence  d'éclat  sur 
l'horizon  du  côté  de  l'orient.  La  vue  était  triste  et  monotone,  et  le 
bsn  ékievalter  Aymer  sembteit  vouloir  Chercher  quriqve  distraotten 
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e;n  causapt  de  ti^mp^  bu  tamp^.^^c  Ctertrai^y.quiy  comme  c'étaîi; 
Foriiaaire  des  gens  de  sa.profeçsioa»  pos^dait  un  fonds  de  cou- 
saissauces  et  des  moyens  de  eonversaûou  capables  de  charmer  les 
eoanis  c^'une  sombre  matinée.  Le  méjuestrel,  désirant  obtenir  le 
plus  de  rea$eignemenfi  possible  sur  l'état  actuel  du  pays»  saisis- 
sait toutes  les, occasions  de  soutenir  Fentretien. 

—  Je  voudrais  te  parler,  sire  ménestrel,  dit  le  jeune  chevalier, 
Sii  tu  ne  trouves  pas  l'air  de  ce  matin  trop  vif  pour  tes  poumons, 
je  Tondrais  ijue  tu.m'avouas^ç  franchement  quel  motif  peut  t' avoir 
décidé,  loi  qui,  parais  un  homme  de  bon  sen^,  à  venir  te  jeter  dans 
un  pays  sauvage  comme  celui-ci,  et  dans  un  pareil  moment. — Et 
vous,  mes  maîtres,  ajouta-t-il  en  s'adressant  aux  archers  et  au 
reste  du  détachement,  il  me  semble  qu'il  serait  convenable  que 
TOUS  restassiej^  en  arrière ,  au  moins  de  la  longueur  d'un  cheval  ; 
car  je  crois  que  vous  pouvez  voyager  sans  le  pasçe-temps^de  la 
conversation  d'un  ménestrel.  —  Les  archers  obéirent,  non  sans 
laisser  échapper  à  voix  basse  quelqui^s  murmvures  annonçant  qu'ils 
u'étaient  que  peu  satislaits  de  perdre  la  chance  d'entendre  l'entre- 
tien qui  avait  lieu  entre  le  chevalier  et  le  ménestrel,  et  qui  conti- 
9na.  ainsi  qu'il  suit  : 

—  Je  dois  donc  en  conclure,  bon  ménestrel,  reprit  le  chevalier, 
que  vous  qui  avez  porté  les  armes  de  votre  temps,  et  qui  avez 
même  suivi  la  croix  rouge  de  Saint-George  aii  SaintSépulcre,  vou^ 
êtes  si  peu  Jas  des  dangers  attachés  à  notre  profession ,  que  vous 
vous, sentez  attiré,  sans  nécessité,  dans  les  contrées  où  le  sabre, 
qui  ne  tient  jamais  au  fourreau ,  est  prêt  à  en  sortir  à  la  moindre 
provocation? 

-»— Il  serait  difficile,  répondit  le  ménestrel  sans  hésiter,  de  ré- 
pondre affirmativement  à  ceUe  question;  et  cependant,  si  vous 
considérez  combien  la  profession  de  celui  qui  célèbre  les  hauts 
feits  touche  de  près  à  celle  du  chevalier  qui  les  accomplit,  je  crois 
que  vous  jugerez  convenable  qu'un  ménestrel  qui  désire  faire  son 
devoir  cherche  des  aventures  véritables  partout  où  il  peut  çn  trou- 
ver, et  visite  les  pays  où  l'on  conserve  la  mémoire  des  grands  et 
Qobles  faits  d'armes,  plutôt  que  ces  royaumes  nonchalaus  et  tran- 
quilles où  les  hommes  vivent  dans  l'indolence,  et  nieurent  igno- 
blement en  paix  ou  par  la  sentence  de  la  loi.  Vous-mêine,  sire  che- 
valier, et  ceux  qui,  comme  vous,  font  peu  de  cas  de  la  vie  en 
i^mparaison  de  la  gloire,  vous  suivez  vo^re  carrière  en  te  monde 
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d'après  les  mêmes  principes  qui  amèneïit  Votre  panvre  serviteur 
le  ménestrel  Bertram  dans  ce  -sombre  canton  de  la  montagneuse 
Ecosse  9  appelé  Douglas-Dale.  Vous  brûlez  de  voir  des  aventures 
dignes  d'être  remarquées;  et  moi,  — ^  s'il:  m'est  permis  de  me  nom- 
mer avec  vous  dans  la  mênie  phrase,  — je  cherche  à  me  procurer 
des  moyens  d'existence ,  faibles  et  précaires,  mais  qui  n'ont  rien  de 
déshonorant,  en  consacrant  à  l'immortalité,  autant  que  j'en  suis 
capable,  les  détails  de  ces  exploits,  et  surtout  les  noms  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  héros.  Chacun  de  nous  travaille  donc  dsms  sa  voca» 
tion;  et  l'un  ne  doit  pas  exciter  moins  d'admiration  que  l'autre,' 
attendu  que ,  s'il  y  a  quelque  différence  dans  les  dangers  auxquels 
le  héros  et  le  poète  sont  en  butte,  le  courage,  la  force,  les  armes  et 
l'adresse  du  vaillant  chevalier  font  qu'il  s'expose  moins  en  se  jetant 
dans  les  hasards  de  la  guerre  que  le  pauvre  ménestrel. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  le  guerrier;  et,  quoiqu'il  soit  un 
peu  nouveau  pour  moi  d'entendre  représenter  votre  profession 
comme  étant  de  niveau  avec  la  mienne,  cependant  je  rougirais  de 
dire  que  le  ménestrel  qui  s'impose  de  si  grands  travaux  pour  con- 
server  la  mémoire  dès  hauts  faits  de  vaillans  chevaliers,  ne  doive 
pas  préférer  lui-même  la  renommée  à  la  vie;  et  je  suis  loin  de  pré- 
tendre qu'il  suive  une  basse  et  indigne  profession* 

^  —  Vous  reconnaîtrez  donc ,  a(ire  chevalier,  que  c'est  avec  un 
but  légitime  qu'un  être  tel  que  moi ,  qui ,  tout  simple  que  je  suis , 
ai  pris  mes  degrés  parmi  les  professeurs  de  la  gaie  science  dans  là 
ville  capitale d' Algues-Mortes,  cherche  à  pénétrer  dans  ce  district 
septentrional,  où  je  suis  assuré  qu'il  s'est  passé  bien  des  choses 
qui  ont  été  chantées  sur  la  harpe  par  des  ménestrels  de  grande 
renommée  des  anciens  temps ,  et  qui  sont  devenues  le  sujet  de  làis 
qu'on  peut  trouver  dans  la  bibliothèque  du  château  dé  Douglas , 
où  ils  seront  bientôt  perdus  pour  la  postérité,  ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  peuvent  contenir  d'amusant  ou  d'édifiant ,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  copiés  par  quelqu'un  qui  connaisse  la  langue  et  les  carac- 
tères des  anciens  Bretons.  Si  ces  trésors  cachés  pouvaient  être 
rendus  publics  par  les  soins  de  quelque  ménestrel,  moi  ou  tout 
autre,  cela  vaudrait  bien  la  peine  de  s'exposer,  pour  y  parvenir, 
à  recevoir  quelque  coup  de  sabre  ou  de  îill;  et  je  serais  indigne 
du  nom  d'homme,  et  encore  plus  de  celui  d'inventeur  ou  trouvért  ■ , 

^  I.  Oa  trouve  «Uns  r«ncienne  laneae  d'EcosM  le  mot  àt  faiseur  employé  pour  celui  de  poète ,  et  il 
repond  exactement  au  sens  originaire  de  ce  dernier  mot.  Celai  de  troufèr^,  on  troubidonr  «  »  vne 
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â  je  melUîs  en  balance  la  per^  d'une  i^  toujours  d  ineertaine, 
contre  la  chance  de  l'immortalité  qui  s'attachera  à  mes  lais,  quand 
ifla  Tois.  devenue  muette  et  ma  harpe  brisée  seront  incapables  de 
produire  un  son  et  d'accompagner  une  ballade. 

—  Bien  certainement ,  ayant  un  cœur  capable  d'éprouver  un 
pareil  sentiment ,  vous  avez  le  droit  de  l'exprimer  ^«et  je  n'aurais 
pas  songé  à  le  mettre  en  question  y  si  j'avais  trouvé  beaucoup  de 
ménestrels  disposés,  comme  vous  l'êtes»  à  préférer  la  renommée 
à  la  vie  marne  ;  ce  qui  pour  bien  des  gens  est  un  objet  de  beaucoup 
plus  grande  importance. 

— Uy  a  sans  doute^  noble  chevalier,  des  mâiestrels —  et  même, 
saiif ,  votre  respect ,  des  chevaliers  à  baudrier  -»  qui  n'évaluent 
pas  assez  haut  la  renommée  qu'on  acquiert  au  risque  de  la  vie. 
Nous  devons  laisser  à  des  hommes  dont  l'esprit  est  si  ignoble  la 
récompense  qui  leur  convient.  Abandonnons4eur  la  terre  et  les 
choses  de  la  terre/  puisqu'ils  ne  peuvent  aspirer  à  cette  gloire , 
qui  est  la  meilleure  récompense  des  nobles  cœurs.   . 

Le  ménestrel  prononça  ces  derniers  mots  avec  tant  d'e&tfaou* 
sîasme,  que  le  chevalier  arrêta  son  cheval  pour  se  tourner  en  lace 
de  Bertram,  le  visage  animé. par  le  sujet  de  la  conversation,  sur 
lequel,  après  un  moment  de  silence ,^  il  s'exprima  avec  une  viva* 
cité  semblable. 

—  Conserve  cette  ardeur,  mon  brave  -compagnon  1  Je  sois  ravi 
de  voir  qu'il  existe  encore  tant  d'enthousiasme  dans  le  monde.  Ta 
as  légitimement  gagné  legroa^^  du  ménestrel;  et  si  je  ne  te  le  paie 
pas  aussi  bien  que  je  sens  que  ton  mérite  l'exige,  c'est  la  faute  de 
dame  Fortune,  qui  a  réc(Mnpensé  mes  travaux  dans  ces  guerres 
d'Ecosse  par  une  misérable  paie  en  monnaie  écossaise^.  11  doit 
pourtant  me  rester  une  couple  de  pièces  d'or  de  la  rançon  d'un 
dievalier  français  que  Je  sort  des  armes  a  fait  tomber  entre  mes 
mains;  et  elles  seront  certainement  pour  toi,  mon  digne  ami.  Et 
maintenant,  écoute-moi  bien.  Moi,  Aymer  de  Valence,  qui  té 
parle  en  ce  moment,  je  descends  de  la  noble  maison  de  Pem* 
broke,  et,  quoique  je  sois  maintenant  sans  terre,  j'aurai ,  avec 
le  temps  et  par  la  grâce  de  Notre-Dame ,  un  établissemait  con* 
venable,  et  j'y  bouverai  place  pour  un  ménestrel  cpmmetoi^  si» 


iB^e  signification  :  et  dans  presque  tons  les  pays  le»  poêles  ont  été  honorés  des  mAmer  ^Uhèleft 
indiqnant  le  droit  de  propriété  de  ceux  qtti  sontinTcnteora  on  créateurs. 

x*  Ancienne  monnaie. 

2.  La  moanaic  d'Ecosse  a  tooi^mis  été  d'une  T«1e«r  fort  au*d«woa«  de  celle  d^Aogletvrte. 
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— *  Je  iFOQBicmeixûe,  noble  otieTalien^  4e  Tos'bonnm  iotémm» 
actueUe^j  oonive  j'^^père  'vcmhs^  mmeroier  pla»  tard  ée  les  ai^ofr 
réalisées;  mais  je  pqi&iiffe  aTec/vaûté^pie  je  !»>^  fm  Vim^nHAfm. 
aordide  d'un  graad  nombre  de  mes  confrère. 

—  Celui  fttiëpiToave  la  véritable  soif  d'une  .aoblereaoïuoéo 
ae  peut  anroir  dansfion  oœqr  qqe  peu  d^placepour  l'amoordo  l^er» 

.  —  Mais  ta  ne  m'as  point  .encore  dit  qméU  «ont  les  mtâÀb  particn»* 
^  liers  qui  ont  attiré  tes  {ms  errans^dans  cfftte  conlxDéesa&iiicage^ 

—  Si  je  vous  le  disais  ^  répondit  Bertram ,  désirimt  éluder  oefilq 
question^  comme tondiant  de  trop  près,  sous  qael«piM  rappcMM^s, 
à  la  cause  secrète  de  son  voyage,  je-  pourrai^  avoir  Taîr  de  .^astak^ 
Imr  faire  un  panégyrique  étudiétde  vos  propres  expkîls ,  sura^cii»* 
isalier»  on  de  ceux  de  'voscompagiionsd'armes;  -et,  tonttnéBestcflt 

.  qmjfi  sms,  j'ahkon»  L'adulation  comme  un  Inm  viva»!  dslaste 

^  l^ne  ooupq  TÎda.  Mais  pennettea-moide  vous  |lire  en.peu  de  msHo 
que  le  château  de  Boaglas  et  les  exploits  de  valenr  dont  il  a  hé 

^  lémoia  ont  retenti  dans  ioiitfi  l'Angleterre  ^  et  qu'il  n'^esine  m  un 
bave  cbevalier  ni  un  vrai  ménestrel,  dont  le  cœur  ne  })0bB  tm 
mitendaot  le  jo^om  d'une  lo^rtei^se  dans  laqueUe  antrçfaifr  le  {uiei 

,  d^nn  Anglais,  n'emvak  jamais ,  s^  oe  n^est  pour  y  mcewm  L'faospi* 
talitév  11  y  a  une  sorte  de  magie  dans  les  noms  mêmes,  de  .^aiv 
John  de  WalbBft  et  de  sir  Àymer  de  Yaimice,  vailku»  dé&nsenrs 
4'ane  plaoesi  songent  nf^nse -par  sesaneimisfmaitres,  etafirec  taaft 

,  de  valeur  et  de  cruauté,  qu'on  le  nomme  «n  Ajig^eteinpeie  GlutesK 
CénUeax. 

r-  Je  serais  cAiarmé,  dit  hb  cbevalier,  de  voss  enMiudre  m&m^ 

^  Cjonter,  en  ménestrel,  les  iégraidesqui Tons^imt  porté^^pour  l^ania» 

,  «mentdes tenupsà venir,  à  iroyager  ^ans^un paysoùil ràgB0«eii 
«9  moinenttaiit<detneu!bleaet  de  dangers.   .  . 

-T^Si  vous- pouvezr  endwro!;  k(  longueur  deairéesls  des^nénasb^^ 
je  trouve  toujours  du  plaisir. dafis  l'.esaeraiae'de  ma'professwin., >qt 
jesnis  tout  di^osé  à  vous  raconter  mMi  liistoire,  pourvu  que  vos» 
mi'^eonliex  ayec  patience. 

—  A  o(^  égard,  répondit  le  chevaUer^  jeite  répimiLs  qaettt  -an^ 
l*as  en.moi.on  auditeur  bétoévole;  et,  si  tu  n'en  reçois, pasm» 
Çrande  récompense,  du  moins  il  t'accordera  une  attention  remar- 
quable. . 

—  £t  ce  serait  un  pauvrç .  ffiénièstrel ,  dit  Bertram ,  que  celui 


ipàM  «^QBv^rvk^iftB  wns  fujé^purMtt»  m/bentàùn  que  par -ili 
l'or  ou  de  l'argent ,  fût-ce  même  dîs  «^Mm  à  k  loaiet  iKAiieleleni». 
Je  vaiftdoiMi  cffinmeiioer,»  à  cetiecondîlHOii,  une  longaeiiûteîrey 
iirt^^pw^lfes*  d^tmlft  pomaraieiit  fearmr  «i.  si^iot  4  de  meâUean 
né&flsHiels  cpie  moi,«t  etre'écQnléa.itoiia  4iaa  çtntamea'd^ 
par  des  guerriers  tels  qjm'wmA^ 


CHAPITRE  IV. 


Lé  ëhemin  était  lon^  attUHt  qae  Mbdtonx  t 
Itoli  U.«catt«ch«raé  par  tant  ^  chapta  jqywir  r 
Qae  nous  nuriont  vdulà  qu'il  durât  daTantâga. 
Mais  c«  chemin  tournait  :  ckaoïoa»!* 
Au  {foint  dont  il  partait  se  voyant  reporté. 

Jbi 


—  CiiiiT  vers  l'an  de  nel»eSeignBW  i2«,  ^Ut  le  wémm»Ay 
qi'fàesxtLàtffm,  roi  ^Bomm^  pcffâitsattle  Mairgmrite,  dont  la 
flHè  QBtqiMv  partant  tefnêane  nom,  etipi'oii  a^^la  lafiJlede  Map- 
i»ëg«pM>€e<jpmaonpèi^Aaiitroid»>cèpaiys,  démit  Mriliàrcir 
ceToysoBie  d'fic#sse)  ainsi  q«e  de  la«(raiHMinede  son  père*  Geiat 
iBe«i0rt<BmKieiiii0dflé>paiir!MeiE8i»At«^  ^i  n'arwtpaà  d'hévtiMn; 
]iliK8  prêches  ^ue  sa  pelite4M&.  Elle  pouvait  à  la  Térité  védaner 
Ivreyaamede  «m aUral par «darek de  naâsaance» nuas la dM&caili 
Ifelrire-ivaloir^nae  t^nepréceiitîandeftaiFoiréléprémepar  qpai« 
•enqueVocc^^  dte  eeimiQtîères*  Ler<H  d^Ëeesae  chiarchadnM^àr 
réparer  sa  peree«iipèiiq>laçav<t  «a  ppemièrcfomme, >qiii  étaâtm» 
pmeease  anglaise,  sceiir  d'Edouard  1*^,  par  Jiftietue,  filie  d»  oonMs 
de  BreusLi  La  oérénmnie  nuptiale  fut  oélélwëe  avee  de  grandes  er 
remarquables  solennités ,  dans  la  viUe  de  Jçdburgh:  mais,  an 
anliea  d*nn  brillant  spectacle  qni  f ot  dotuié,  ««  Tit  pasisilirre  un 
^eclre  affreux ,  «ous  la  formedfun  s^pMffette,  côitfiie  on  dit  ^«st 
wprésemée.fe reine  de  la  Jervmt.  ~  Veus  pouvez  en  rire  ^  tàPt 
chevalier,  si  vous  trouwz'cpe  le  sujet  pnpêie  à  In  gaieté;  maia  * 
axisteenwre  de^persM&cÉ^  Veut  Mdf  l«imfP9pre»;Ms/et 
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Péyènement  ne  pronya  que  trop  de  quelles  infortunes  cette  appa- 
rition était  le  singulier  pronostic* 

—  Cette  histoire  n'est  pas  nouyelle  pour  moi,  dit  le  cheValier ç 
mais-  le  moine  qui  me  Fa  racontée  m'a  dit  que  ce  personnage, 
quoique  malheureusement  choisi,  pouvait  avoir  été  introduite 
dessein,  comme  faisant  partie  du  spectacle. 

—  Je  n'en  sais  rien ,  dit  le  ménestrel  d'un  ton  sec;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  peu  de  temps  après  cette  apparition ,  le  roi 
Alexandre  mourut,  au  grand  chagrin  de  son  peuple.  La  fille  de 
Norwége,  son  héritière,  suivit  bientôt  son  aïeul  au  tombeau;  et 
notre  roi  d'Angleterre,  sire  chevalier,  prétendit  tout  à  coupa 
un  droit  de  suzeraineté  et  d'hommage,  qui  lui  était  dû,  disait*il ,  par 
l'Ecosse,  et  dont  ni  les  hommes  de  loi,  ni  les  nobles,  ni  les  prêtres, 
ni  même  les  ménestrels  de  ce  dernier  royaume,  n'avaient  jamais 
entendu  parler. 

— Sur  ma  foi]  s'écria  sir  Aymer  de  Valence,  vous  passez  les 
conditions  de  notre  marché.  Je  suis  convenu  d'écouter  votre  récit 
avec  patience ,  mais  non  pas  dans  le  cas  où  il  contiendrait  des  re- 
proches contre  Edouard  P'',  de  bienheureuse  mémoire  ;  et  je  ne 
souffrirai  pas  que  son  nom  soit  prononcé  devant  moi  sans  le  respect 
dû  à  son  rang  et  à  ses  nobles  qualités. 

— Je  ne  suis  pas  un  montagnard  joueur  de  cornemuse  on  généa* 
logiste,  dit  le  ménestrel ,  pour  porter  le  respect  pour  mon  art  jus- 
qu'à me  quereller  avec  un  homme  respectable  qui  m'arrête  an 
commencement  d'un  pibrock.  Je  suis  Anglais,  et  sincèrement 
attaché  à  mon  pays,  et  par-dessus  tout  je  dois  dire  la  vàité.  Mais 
j'éviterai  tout  sujet  qui  pourrait  amener  une  contestation.  Votre 
âge,  sir  chevalier,  quoi  qu^lne  soit  pas  encore  très  mûr,  m'auto* 
rise  à  supposer  que  vous  avez  vu  la  bataille  de  Falkirk  et  d'autres 
eombats  acharnés  dont  la  rivalité  de  Bruce  et  de  Baliol  a  été  la 
cause  ;  et  vous  me  permettrez  de  dire  que,  si  les  Ecossais  n'avaient 
pas  la  bonne  cause  de  leur  côté,  ils  ont  du  moins  fait,  en  défendant 
la  mauvaise,  tous  les  efforts  qu'on  peut  attendre  d'hommes  braves 
et  fidèles. 

—  (^lant  à  la  bravoure,  je  vous  l'accorde,  car  je  n'ai  pas  vu  de 
lâches  parmi  eux  :  mais  pour  la  fidélité,  on  peut  en  juger  quand 
on  sait  combien  de  fois  ils  ont  juré  soumission  à  l'Angleterre,  et 
combien  de  fois  ils  ont  violé  leurs  sermens. 

-*  Je  ne  discuterai  point  oette  question  i  sire  chevalier;  et  je 
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tOQs  laisserai  le  soin  de  décider  leqael  est  le  plus  à  blâmer,  de 
eelni  qui  force  le  plus  faible  à  prêter  un  serment  injuste ,  on  de 
celui  qui,  contraint  par  la  nécessité^  prête  le  serment  qni  lui  est 
imposé  f  sans  l'intention  de  le  tenir. 

—  Bien!  bien  !  Gardons  chacun  notre  manière  de  voir,  car  il 
n'est  pas  probable  qu'aucun  de  nous  fasse  changer  l'autre  d'opi* 
nion.  Mais  suis  mon  ayis,  et,  pendant  que  tu  voyages  sous  une 
bannière  anglaise,  prends  garde  d'avoir  une  pareille  conversation 
dans  l'antichambre  ou  dans  la  cuisine;  car  tu  trouverais  peut- 
être  moins  de  tolérance  dans  le  soldat  que  dans  l'officier*  -r-  Et 
maintenant.,  en  un  mot,  quelle  est  ta  légende  sur  ce  Château 
Périlleux  ? 

— A  cet  égard,  sire  chevalier,  il  me  semble  probable  que  vous 
en  ayez  une  meilleure  édition  que  moi ,  qui  ne  suis  pas  venu  dans 
ce  pays  depuis  bien  des  années.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de 
contester  aucun  point  avec  vous.  Je  vous  raconterai  donc  cette 
histoire  comme  on  me  l'a  apprise. — Je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
de  vous  informer  que  les  lords  de  Douglas,  qui  ont  fondé  ce  châ* 
teau,  ne  le  cèdent  à  personne  pour  l'antiquité  de  leur  race.  Ils  se 
Tanteut  même  qu'on  ne  peut  voir  pu  distinguer  leur  iamUle,  comme 
d'autres  grandes  maisons,  que  lorsqu'elle  se  trouve  tout  à  coup  à 
un  certain  degré  d'élévation.  —  Vous  pouvez  nous  vont  dans 
l'arbre,  disent-ils  ;  mais  vous  ne  pouvez  nous  découvrir  dans  l'ar^ 
brisseau.  Vous  pouvez  nous  apercevoir  dans  le  fleuve,  mais  vous 
ne  pouvez  remonter  jusqu'à  la  source.  En  un  mot,  ils  souti^ment 
que  ni  les  historiens^  ni  les  généalogistes,  ne  peun^t  indiquer  le 
premier  homme  de  bas  rang  nommé  Douglas,  auquel  remonte 
I^origiiie  de  l'élévation  de  cette  famille  ;  et  la  vérité  est  que,  depuis 
<iue  nous  connaissons  cette  race,  elle  a  toujours-été  renommée  par 
sa  valeur  et  par  son  esprit  aventureux ,  et  a  joui  du  pouvoir  qui 
fait  réussir  les  entreprises. 

-^Suffit!,  j'ai  ent^idu  parler  de  l'orgueil  et  de  la  puissance  de 
cette  grande  famille ,  et  je  n'ai  aucun  intérêt  à  nier  ou  à  rafbaisser 
leurs  droits  à  la  considération  à  cet  égard. 

-"-Vous  avez  sans  doute  aussi  entendu  dire  bien  des  choses, 

&ol)le  chevalier,  de  James,  héritier  actuel  de  la  maison  de  Douglas  ? 

— Plus  qu'il  ne  faut.  Il  est  connu  pour  avoir  été  le  ferme  af^ui 

de  ce  traître,  de  ce  proscrit,  William  Wallace  ;  et  quand  ce  Robert 

Bruce,  qui  prétend  être  roi  d*EcOsse,  a  levé  sa  bannière  pour  la 
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I^remièpéibis,  ilfadt  <{tie c«  jeune  étonmeaa,  JanlesIlMgfeift,  se 
rév%4te  encore  ;  il  rote  à  son  oncle ,  l'arohelréque  de  SftinA-André'^ 
«ne  somme  d'argent  considérable,  pour  remplir  lesôoifre$jnres)f«e 
vides  de  Tasurpateur  du  trône  d'Ecosse  ;  il  débauche  les  vassana 
de  éon  parent ,  prend  les  armes  ^  et ,  quoique  ebâlié  plusieurs  fois 
sur  le  champ  de  bataille,  il  conserve  encore  son  arrogance,  et, 
s^empène  en  menaces  contre  ceux  qui  défendent  le  château  ûé 
I>MigIasau  nom  de  son  mattre  légitime. 

-^  C'est  votre  bon  plaisir  de  parler  ainsi ,  sire  chevalier';  Inais 
si  voua  étiez  Ëcossais,  je  suis  sÀr  que  vo«s  m'entendriez  avec 
patience  vous  répéter  ce  que  disent  de  ce  jeulie  hcHnme  ceux  qui  fe 
connaissent;  et  la  manière  dont  ils  rapportent  ses  aventures 
prouve  que  la  même  histoire  peut  se  raconter  bien  différemment. 
Ils  parlent  de  l'héritier  actuel  de  cette  ancienne  femille  comme 
d'un  guerrier  très  capable  d'en  soutenir  et  d'en  augfnenter  fe 
réputation  ;  ils  disent  qu^t  est  prêt  à  éffironter  tous  les  périls  pour 
la  causé  de  Robert  Bruce ,  parce  qu'il  le  regarde  comme  son  roi 
iégitime ,  et  qii'avec  le  peu  de  forces  dont  il  peut  disposer,  il  a  fient 
serment  de  se  venger  de  ces  Scmlhrens  ^  qui,  depuis  plusieurs 
années,  se  s<mt  emparés  injustement,  à  ce  qu'il  pensé,  de  la  de- 
meure de  son  père. 

—  Oh  I  nous  avons  beaucoup  ent^idu  parler  de  ses  exploils  à 
cttt  égard,  et  de  ses  menaces  contre  notre  gouverneur  et  contre 
moi-même.  Cependant  je  ne  crois  guère  probable  que  sir  John  de 
Watecm  quitte  Douglas-Dale  sans  Fordrfe  du  rm ,  quand  même  oe 
Janiça  I>oaglaSy  qui  n'est  encore  qu'un  pousm,  s*emnaiierait  en 
i^ulant  chanter  aussi  haut  qn^un  co^  belliqueasL. 

--^Notre  connaissance  est  toute  nouvelle,  sire  chevalier,  et 
oepenèant  je  sens  qu^eSe  m'a  déjà  été  si  utile  que  j^eqpère  que  je 
ne  vnus  ôSemeFaipasen-  souhaitant  que  ce  James  Doùghiset  vous 
vous  ne  vous  trouviez  en  fîu^e  l'un  de  Favtre  que  lorsque  la  sîtua- 
tionrdto  pajfs  permettra  qne  la  paix  existe  entre  vous. 

— Tu  es  obligeant ,  Pami^et  je  nedoute  pas  que  tune  sois  sin- 
cère; et  véritablement  tu  seriiMes  apprécier  avec  justice  le' respect 
dfcàve  jeune  dievalief,  fPafNrès  la  manière  dimt  on  parle  de  lui 
.  daaa  sa 'tdllée  natale  de  Douglas.  Quant  àniei,  ^jie^ne'snis  que  le 
pwivre Aymer de  V^âlence ,, n^ayant'pas  uiiseid a«re de  terre, •  et 
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sans  gfSiMà  espoir  d'en  possë^^  jamais  davantage,  à' moins  que  je 
oé  me  faille,  à  l'aide  de  mon  sabre,  quelque  bon  domdne  an  milieu 
de  ces  montagues.  Seulement,  bon  ménestrel,  si  tu  me  survis  pour 
conter  mon  histoire,  je  te  prie  de  ne  pas  oublier  ta  eontimne  de 
chercher  la  réritë;  et,  quelle  q^  soit  ma  destinée,  sois  certain 
que  la  mort  de  celui  dont  tu  fiaiîs  aujourd'hui  la  connaissance  ne 
sera,  jamais  un  sujet  de  gloire  pour  James  Doublas,  s'il  n'y  a  point 
de  gloire  en  effet  à  terrasser  «n  eùmemi  qttand'on  ne  doit  son 
succès  qu'à  la  force  de  son  bras  ou  au  caprice  de  k  fortune. 

— Je  suis  tranquille  à  cet  égard,  sîre  chevalier,  car  vous  avez 
eetle  hearedse  dt^osition  d'esprit  qui ,  dans  la  jeunesse,  inspire 
randaeequieottvient  à  un  chevalier,' et  qui,  à  un  âge  plus  avancé, 
devient  «ne  soœrcede  conseils  prudens,  dont  je  ne  voudrais  pa«. 
que  votre  pays  fftt  privé  par  une  mort  prématurée. 

'--Tu  es  donc  assez  impartial  pour  désirer  que  la  vieille  Angle» 
terre  ait  l'avantage  de  recevoir  de  bons  avis,  quoique,  dans  cette 
gu^relle,  tn  penches  poor  l'Eeosse? 

--^Oni  oeitainemenl,  sire  chevalier;  cardéûrer  que  l'Angle* 
terre  et  l'Ecosse  connaissent  enfin  leurs  véritables  intérêts,  c'est 
vouloir  égatahent  lebien  des  deux  pays ,  et  je  crois  qu'ils  devraient 
souhaiter  de  vivre  en  paix  ensemble.'  Habitant  la  même  tle  dont  ils 
possèdent  diacun  une  partie,  vivant  sous  les  mêmes  lois,  et  étant 
en  paix  l'an  avec  l'antiie,  ik  pourraient  sans  crainte  braver  l'ini- 
nûtîé  du  monde  entier. 

-^ Si  tes  opinimiB  sont  si  libérales,  .«ire  ménestrel,  tn  dois 
certainement, prier  pour  le  soveès  des  Anglais,  dans  celte  guerre , 
car  ce  nfestifu'ansi  qne  les  hostilités  meurtrières  de  la  nation  du 
nord  peuveilt  se  terminer  par  une  paix  solide.  Les  révoltes  de  ce 
pays  obtttÎDé  ne  sont  que  la  lutte  du  cerf  mortellement  blessé; 
l^aninml  s'affiaiîblit  de  pin»  en  plus  à  dmque  effort,  et  la  main  de  la 
mort  tenaineeBÉn sa  résistance. 

— ^Ponit  du  tout,,  sîre  chevalier;  si  ma  croyance  m'a^étébîen  en* 
fitignée,  ce  n^^^at  pasanasi  que  noos  devons  prier.  Mous  pouvons, 
sans  offenser  le  ciel ,  exprimer  dans  nos  prières  le  but  que  nous  dé* 
stroà52atleindTe;r  mes  e&ti'est  pasà  nous,  paavreis' mortels,  qu'il 
appartient  de  désigner  à  une*Providence  quivoittaut,  la  manière 
préciaeikMt  nos<d0iaaiidasdoiv«nte^aoe(mipllr,  on  de  souhaiter  la 
chnte  d'un  royaume  pour  mettre  fin  à  ses  cdhvùlsions,  comme  le 
coup  de  mort  met  6n  à  l'agonie  du  cerf  blessé.  Que  j'en  i^ipeUe  à 
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mon  cœur  ou  à  mon  esprit ,  la  réponse  que  je  recevrai  sera  tonjoars 
de  demander  au  ciel  ce  qui  est  juste  et  impartial  dans  la  circon- 
stance; et  si  je  crains  pour  vous,  sire  chevalier,  dans  uneren- 
iContreavec  James  Douglas ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  soutient,  à  ce 
qu'il  me  semble ,  la  cause  la  plus  juste ,  cause  dont  des  puissances 
fiurhumaines  ont  semblé  présager  le  succès. 

—  Est-ce  à  moi  que  vous  parlez  ainsi ,  sire  ménestrel ,  s'écria  le 
chevalier  d'un  ton  menaçant;  vous  qui  savez  qui  je  suis  et  quelles 
fonctions  je  rempUs? 

—  Votre  mérite  personnel  et  l'autorité  dont  vous  êtes  investi  ne 
peuvent  faire  que  ce  qui  est  juste  soit  injuste  ^  ni  détourner  le  cours 
des^vènëmens  quand  la  Providence  l'a  fixé.  Je  dois  présumer  que 
vous  savez  que  Douglas,  par  divers  stratagèmes,  a  déjà  réussi 
trois  fois  à  se  remettre  en  possession  de  ce  château  ;  que- sir  John 
de  Walton,  qui  en  est  le  gouverneur  actuel^  l'occupe  avec  une 
garnison  trois  fois  plus  forte  qu'auparavant;  et  qu'il  a  reçu  l'assu- 
rance que ,  s'il  peut  le  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise  et  le  défendre 
contre  les  Ecossais  pendant  un  an  et  un  jour,  il  obtiendra  pour  ré- 
compense la  baronie  de  Douglas,  en  toute  propriété,  avec  toutes 
ses  dépendances;  mais  que,  d'une  autre  part,  s'il  laisse  reprendre 
cette  forteresse ,  pendant  cet  espace  de  temps ,  par  ruse  ou  à  jforce 
ouverte ,.  comme  cela  est  arrivé  successivement  aux  précédens  gou* 
verneurs  du  Château  Périlleux ,  il  sera  déshonoré  comme  chevalier 
et  puni  comme  sujet,  et  les  chefs  qui  servent  sons  lui,  et  qui  doivent 
avoir  part  à  sa  récompense,'  partageront  aussi  sa  piunition. 

—  Je  sais  fort  bien  tout  cela  ;  et  ma  seule  surprise ,  c'est  que  ces 
conditions  soient  rapportées  avec  tant  d'exactitude.  Mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  a  de  commun  avec  l'événement  du  combat,  si  Douglas 
et  moi  nous  venions  à  nous  rencontrer?  Je  ne  serai  certainement 
pas  disposé  à  cpmbattre  avec  moins  de  courage  parce  que  ma  for- 
tune dépendra  du  tranchant  de  mon  sabre,  et  je  ne  deviendrai  pas 
lâche  parce  que  je  combattrai  pour  une  portion  des  domaines  de 
Douglas,  aussi  bien  que  pour  la  renommée  et  pour  mon  pays.  Et 
après  tout... 

— Écoutez-moi.  Un  ancien  ménestrel  a  dit  que  dans  une  querelle 
injuste  il  n'y  a  point  de  vraie  valeur,  et  que  le  los  ^  qu'on  y  gagne, 
comparé  à  une  honorable  renommée ,  n'a  pas  plus  de  valeur  qu'une 

f 
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guirlande  de  cuivre  comparée  à  nue  couronne  d'or  pur.  Mais  je 
Toos  prie  de  ne  pas  toos  ea  rapporter  à  moi  sur  cette  question  im- 
portante. Vous  savez  de  quelle  manière  a  été  surpris  James  de 
Thirlwall,  dernier  gouyemeur  anglais  avant  sir  John  delWalton, 
et  comment  le  sac  du-  château  -a  ealieu  avec  des  circonstances  de  la 
plus  grande  barbarie. 

—  Certainement ,  je  crois  que  l' Angleterre  et  PEcosse  ont  égale- 
ment ent^du  parler  de  cette  attaque,  et  des  mesures  révoltantes 
du  Chef  écossais,  qui  fit  transporter  dans  la  forél  l'or,  l'argent,  les 
ani|es,  les  munitions,  tout  ce  qui  était  transportable,  en  un  mot, 
et  qui  détruisit  une  immense  quantité  de  provisions  d'une  manière 
aussi  barbare  qu'inouïe. 

—  Peut-être,  sire  chevalier,  avez- vous  été  vous-même  témoin 
de  cet  événement,  dont  il  a  été  parlé  partout,  et  dont  la  scène  a 
été  nommée  le  garde-manger  de  Douglas? 

— Je  n'ai  pas  vu  Tacomplissement  de  cet  acte ,  dit  Valence ,  c'est- 
à-dire  ,  je  ne  l'aï  pas  vu  conuneitre  { mais  j'en  ai  vu  assez  les  tristes 
restes,  pour  que  je' me  rappelle  toujours  le  garde-manger  de  Dou- 
glas comme  un  moBoti^ent  d'horreur  et  d'abomination.  Par  la  main 
de  nMm  père,  et  sur-  mon  honneur  comme  chevalier!  je  ne  veux 
dire  que  la  vérité ,  et  je  te  laisserai  le  soin  de  juger  si  c'était  un  acte 
propre  à  attirer  les  sourires  du  ciel  sur  ceux  qui  en  furent  les 
auteurs.  —  Voici  ma.  verri<m  de  l'histoire  : 

Pendant  deux  ans  ou  environ  ^  on  avait  amassé  une  grande  quan- 
tité deprovision&dediffiérens  efttés;  et  le  diâteau  de  Douglas,  non- 
ir*eUem«2t  repaie  ,^  et,  eoâime  cm  le  croyait,  soigneusenientgardé, 
avait  été  désigné  comme  le  lieu  oublies  devaient  être  mises  en  maga- 
sin pour  le  service  du  rcH  d'Angleterre  onde  lord Glilford,  quand 
l'un  ou  l'autre  entrerait  dans  les  Marches  occidentales  avec  une 
armée  an^aise.  Cette airmée devait  aussi  pourvmr  à  nos  besoins, 
je  veïix  dire  à  ceux.de  mon  oncle,  le  comte-  de  Pembroke,  qui, 
d^ais  qoelqae' temps,  était  avec  nue  force  considérable  dans  la 
ville  d'Ayr,  près  de  l'ancienue  forêt  calédonienne,  où  nous  sou- 
tenions une  guei^re  acharnée  contre  les  insurgés  écossais.  Ehbien  ! 
il  arriva  que  Tlnrlwall,  quoique  soldat  brave  et  actif,  fut  surpris 
dans  le  château  de  Douglas  par  ce  digne  personnage,  le  jeune 
James  Douglas,  vers  la  Toussaint.  Comme  vous  pouvez  le  sup- 
poser, le  jeui^e guerrier  n'étiut pas  de  très  boniie  humeur;  car  son 
père,  m»amé  Wilham^le-Hardi,  ou  William  Longues -Jambes, 


Su  t£i  cuiiCMu  f^Émuusinu 

ayant  sefm»  «  ^jadLfttWf oondjtàons  igm  œ  .fât,,  4e  firéler  sApmaBt 
au  roi  cTAngl^lwre  y  9iimt  été^fm  (pnsiMimQr,  et  élait  mort  dansrlft 
prison  df  B^rmcki  ùa^wàHm»  <d'aii|ves«te  «liMait,  danseelleds 
Neweavde;  La  moiiii^lk  de  k^MMt  de.aon  père  avait  jeté  la/jatitie 
Dott^S'daauiun  tcansporl  de^fa^â,  eteUe  lui.  siiggéra,  jeoroi», 
ce  qu'il  fit  dans  son  ressentiment.  Etant  embairaasé  de  larqiiaBtifeé 
de  proviaioiui^^'il  t9o«v»dattâIe  cbâtfiau.,  ne  pouvait  lea-em- 
perter  pavce-  que  les  Ajigteis' étaient  eu.force  aiq^rieure  danale 
pays,  et  «'ayant  paaletempsd'tyr  rester  piattir  learaenaoïmner^le 
diable,  à  ce  4ftnt  je  onaifii,  loi  inapira  uu'prqîdU^paiHr  lea  mettre 
iioi9  d'«4at  de  aermr  à  IHisa^  des  haHuneb»  Vate*a}le2  juger 
Tous-méme  s'il  pouvait  être  suggéré  par  uAJMarOuparuiiaHalnrais 
eipril. 

]yi^rè$.oe|ir«|jet,:aimsi£^oirCrajaqft^^  aârelé 

bien  secrets  l'or,  l'argeift,  et  teu  ]Jss.'eiI^etadle,q^el4ue  ¥aleup».il 
£t  jeter  dan^  la  cave  du  château,  la  ^Âaade^  ftmg^,  U  Dame,  les 
gmiiia  de  t<wle  ^eapèce,  et ^  fit.  en  ajnas  <qob&&  sur  lequid  il>ft 
4NMdBr.toiit<oe'iipie«cottteaiiieiitiea  barilae^  leatouneaux  véuubdasa 
]e<ebâiiBai^,t  demauièveà  fiumer'dn.tutit  UDetiaaaaedégeâtauCe«>ljBs 
beeirffl^deatinéa'à  la4K>u]^itttre  deafifiddafts  y*  fuiiaat^enauîle  wasaaf 
créa»  et  l'on  fit.4)oider  leur  aajug.  aur  >€etisuiia0  de  ptQ^»siona«iéfaijft- 
géea«  Enfin-  lachaur  de  «es  bestiaux  y  fiit  esdbw^  f^  l^oa  y.jefta 
aussi  les  corps  des  défeufi^uradu  chaMwt,  qui,  a'byiUïLoblQiatt  de 
JDoj^glasaAium  quaptîeri  {^y^ient.dbeivleurniaacpBê^  vigilance. 
£et  infâme  adiu0  de.pi^o^smiS'  des^tinéea  à  l^usage^de  Ëbonufte.,  et 
Pindicpe  a<>ûaA  d'arvoir  jeté'daos  le  puita  àfi  idiâ%99M'dea^eadaVBas 
d'homnoiea'etfde  ehevAtti^pour  ieaAovvoia^i^L-  ^ealudOMé  M&at^ 
tdc|Ntts  ceteiai^a  r  à  ae .  iiain<  de  gardeAtti4i|;^ir  de'Dougilaa; 

—  Je narprétendapaa^  air  Aj^atesydit  lesftéaeataeU justîfieirioi; 
^|He  veaa  «blsUnetE.  a?veGrraiaoa9.«t  je-  «e«4MDgai$>aualiiib  moyens  de 
neadreprapseyà  Fuaa^  des  obrétieaardeg  pro¥isît>n8i  arrangéeis 
oomnie  ellea.la&rent daia^leigande-mai^r  4e)Daiii^g|a9t$  aiata^e 
jeune  bamaae^  «Aagiafiant  ai&si,  a<pu,éure'e^dté^r  ua/rasaâiiKt- 
BMDt'iiaturfi^^ipû r^yd ce. £àit aiugulieripliiaesw^aaUe- qu'il  Hele 
>psuraî& peft^tva  d'abord.. Seuflfez<f, bien  :  A  valai^iprà«^  étai^  mfm 
dans  uae longue  captivité;<queseadoiBaine6'euase«t  élésaiais;  tgÊc 
.aan  ebâte^u.eût  été  oGcvqpépar«aa|[artfiisoii  étrangère  et'tfitiiieHiie, 
toutes  cea  4wcanataAeeS']^  v^uain^iiMaaiatilTeU^stpaaMi  reasen- 
t«ie9it?c£q^ble  de  van» porter  àdfiaatffea(i|iiawt»^IIoaaaur  auAiit 
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natnrelleiiieiit  et  avec  raison  en  horreur,  si  vous  en  jugiez  de  sang- 
froid  et  si  vous  les  considériez  comme  l'œuvre  d'up  ennemi  ?  Au- 
i:iez-yoas  du  respect  pour  des  objets  matériels  et  inanimés  que  per- 
sonne ne  pourrait  vous  blâmer  d'approprier  à  votre  usage  ?  Vous 
feriez- vous  même  scrupule  de  refuser  quartier  aux  ennemis  qui  se 
rendraient ,  ce  qu'on  voit  si  souvent  dans  des  guerres  qu'on  appelle 
d'ailleurs  justes  et  hulkiainee  ? 

— Vous  me  serrez  de  près,  ménestrel.  Cependant,  quant  à  moi, 
je  n'ai  pas  grand  intérêt  à  trouver  des  excuses  pour  Douglas  dans 
cette  alTaire ,  puisque  les  suites  en  furent  que  moi-même  et  le  reste 
de  l'armée  de  mon  oncle,  nous  travaillâmes  avec  Clifiord  et  ses 
gens  à  reconstrmre  ce  Château  Périlleux  ;  et  n'ayant  pas  de  goût 
fOur  lesprovisions  que  Donglasrovait  laisséesdans  son  garde-man- 
ger, noua  fûmes  râUdts  à  courte|»itance ,  quoi^e j^'avone  que  nous 
n'hésitâmes  pas  à  «oofisfuer  à  notre  profit  les  bœufs  et  les  mou- 
lons que  œs  misérables  Ecossais  avaient  encore  laissés  autour  de 
leurs  fermes.  Maisjene  {faisante  pas,  sire  ménestrel,  quand  je  re- 
connais très  sérienatment  que ,  nous  autres  hommes  de  guerre, 
nous  devons  implorer  la  merci  du  ciel  avec  un  sentiment  particulier 
Jit  pénitmee,  quand  nous  réfléchissons  à  tous  les  maux  que  la 
nature  de  notre  jurofession  nous  force  à  nous  infliger  les  uns 
^ux  autres; 

—  n  ne  semble  que  oeux  qui  sentent  l!aiguillon  de  leur  propre 
conscience  doiventêtre  plus  indulgenstpiandilspavlfnt des  fautes 
d'autrni;  et  je  ne  compte  pas  beaucoup  sur  une  sorte  de  prophétie 
&ite  au  jeune  Douglas ,  à  ce  que  disent  les  habitans  de  ce  district 
montagneux ,  par  un  homme  qui ,  dans  Tordre  de  la  nature,  au- 
rait dû  être  mort  depuis  longrtemps,  et  qui  lui  .promit  une  suite 
de  succès  contre  les  Anglais,  pour  avoir  sacrifié  son  propre  châ- 
teaa  de  Douglas ,  afin  de  les  empêcher  d'en  faire  un  poste  et  d'y 
mettre  garnison. 

—  Neusari^ons  encore  assez  de  temps  pour  cette  histoire,  dit  sir 
Aymer  y  -^  et  il  me  semble  qu'elle  conviendrait  mieux  à  un  che- 
valier et  à  un  ménestrel,  que  la  conversation  grave  que  nous  avons 
eue  jusqu'ici,  et  qui  aurait  été  mieux  placée.  Dieu  me  pardonne  ! 

,  dans  l{i  bouche  de  deux  moines  en  voyage. 

—  J'y -^consens,  répondit  le  ménestrel  :  la  rote  et  la  viole  .peu- 
vent aisément  varier  de  mesure  et  changer  de  ton. 

4. 


CHAPITRE  V. 


k  mon  Tccit,  vos  yeax  de  chagrin  pleureront; 
Vos  membres  agités  d'borreor  frissonneront; 
On  Terra  vos  sourdb  se  dresser  de  surprise  » 
Et  votre  sang  vlacé ,  dans  sa  course  indécise» 
Restera  suspendu  si  vous  m'écoutec  bien. 

jéneiennê  eoaudi*. 


—  Je  dois  vous  informer ,  bon  sir  Aymer  de  Valence ,  dit  Ber- 
tram,  que  j'ai  entendu  raconter  l'histoire  que  je  yais  tous  rapport 
ter ,  bien  loin  du  pays  où  eHe  est  arrivée ,  par  un  ménestrel  juré, 
ancien  ami  et  serviteur  de  la  maison  de  Douglas ,  un  des  meil- 
leurs ,  dit-on ,  qui  aient  jamais  appartenu  à  cette  noble  famille.  Ce 
ménestrel ,  nommé  Hugues  Hugonet ,  suivait  son  jeune  maître , 
comme  c'était  sa  coutume,  à  l'époque  où  il  fit  l'exploit  dont  nons 
venons  de  parler. 

Un  tumulte  complet  régnait  dans  tout  le  château;  D'un  coté  les 
soldats  s'occupaient  à  détruire  les  provisions;  d*un  autre  ils 
tuaient  des  hommes ,  des  chevaux  et  des  bestiaux  ;  les  bestiaux 
sentaient  le  destin  qui  les  menaçait,  et  ils  montraient  par  une  ré- 
sistance inutile  et  des  cris  lamentables,  cette  répugnance  que  l'in- 
stinct inspire  à  ces  pauvres  créatures  lorsqu'elles  s'approchent  de 
l'abattoir.  Les  exclamations  et  les  gémissemens  des  hommes  quire^ 
cevaient  le  coup  de  la  mort ,  ou  qui  allaient  le  recevoir ,  les  cris 
des  pauvres  chevaux  qui  étaient  dans  l'agonie  du  trépas ,  for- 
maient un  chorus  effrayant.  Hugonet  désirait  éviter  un  spectacle 
et  un  bruit  d'une  nature  si  cruelle;  mais  sou  maître  avait  été  un 
homme  non  dépourvu  d'instruction ,  et  son  ancien  serviteur  dési- 
rait mettre  en  sûreté  un  recueil  de  poésies  auquel  Douglas  avait 
autrefois  attaché  tin  grand  prix.  H  contenait  les  lais  d'un  ancien 
barde  écossais,  qui,  s'il  avait  été  une  créature  humaine  ordi- 
naire quand  il  était  dans  ce  monde ,  ne  peut  guère  maintenant 
être  regardé  comme  tel. 

Ce  barde,  en  un  mot,  était  ce  Thomas ,  distingué  par  le  surnom 
de  Rimeur,  et  dont  l'intimité  avec  la  race  surnaturelle  qu'on  ap- 
pelle les  fées  était  devenue  si  grande ,  qu'il  pouvait,  comme  elles, 
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prédire  les  évènemen»  futurs ,  de  sorte  qu'il  réunissait  eu  sa  per- 
sonne  la  qualité  de  barde  à  celle  de  devin.  Mais  y  depuis  quelques 
années,  il  ayait  presque  entièrement  disparu  de  la  scène  du 
inonde;  et  quoique  le  temps  et  le  genre  de  sa  mort  n'aient  jamais 
été  publiquement  connus,  cependant  on  croyait  généralement 
qu'il  n'avait  pas  été  retranché  du  nombre  des  vivans ,  mais  qu'il 
avait  été  transporté  dans  le  pays  de  féerie,  d'où  il  faisait  quelque- 
fois des  excursions,  sans  se  mêler  d'autre  chose  que  de  ce  qui  avait 
rapport  à  l'avenir.  Hugonet  désirait  d'autant  plus  empêcher  la 
perte  des  ouvrages  de  cet  ancien  barde,  qu'on  disait  qu'un  grand 
nombre  de  ses  poëmes  et  de  ses  prédictions  avaient  été  conservés 
dans  le  château,  et  qu'on  supposait  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  de 
choses  qui  concernaient  l'ancienne  maison  de  Douglas,  aussi  bien 
que  d'autres  nobles  familles  qui  avaient  été  les  sujets  des  prophé- 
ties de  ce  vieillard.  11  résolut  donc  de  mettre  ce  volume  à  l'abri 
des  flanunes  auquel  cet  édifice  allait  être  abandonné  par  Tordre  de 
Théritier  de  ses  anciens  propriétaires.  Dans  cette  vue,  il  se  rendit 
à  la  hâte  dans  la  petite  chambre  voûtée  qu'on  appelait  le  cabinet 
de  Douglas,. où  il  pouvait  se  trouver  quelques  douzaines  xle  livres 
écrits  par  les  anciens  chapelains  de  la  maison,  en  ce  caractère  que 
les  ménestrels  appellent  lettres  gothiques,  11  découvrit  sur-le- 
champ  le  célèbre  lai  intitulé  Sir  Tristmmy  qui  a  été  si  souvent 
altéré  et  abrégé  qu'il  n'a  plus  ^pie  peu  de  ressemblance  avec  l'ori- 
ginal. Hugonet,  qui  savait  quel  prix  attachaient  à  ce  volume  les 
anciens  seigneurs  du  château,  prit  sur-le-champ  cet  ouvrage,  écrit 
sur  parchemin ,  dans  les  tablettes  de  la  bibliothèque,  et  le  déposa 
sur  un  petit  pupitre  placé  devant  la  chaise  du  baron.  Ayant  fait 
ces  préparatifs  pour  le  mettre  en  sûreté,  il  tomba  dans  une  courte 
rêverie,  occasionéepar  la  chute  du  jour,  par  la  pensée  du  garde- 
inangér  de  Douglas ,  et  surtout  par  la  dernière  vue  des  objets  qui 
avaient  été  familiers  à  ses  yeux ,  et  qui  étaient  alors  sur  le  point 
d'être  détruits. 

Hugonet  réfléchissait  en  lui-même  sur  l'amalgame  singulier 
qu'offrait  le  caractère  de  son  ancien  maître^  qui  avait  été  à  la  fois 
on  vaillant  guerrier  et  un  savant  de  l'école  mystique.  Tout  à  coup, 
comme  il  avait  les  yeux  fixés  sur  l'ouvrage  du  vieux  Thomas-le- 
Rimeur:,  il  fut  surpris  de  le  voir  enlever  lentement,  connue  par 
une  main  invisible,  du  pupitre  sur  lequel  il  l'avait  placé.  Le  vieil- 
lard suivit  des  yeux ,  avec  horreur ,  le  mouvement  qM>ntané  du 
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Urm  à  la  sibetë  duquel  i}  prenait  taat  d'intérâ!,  et  il  eut  le  eoa^ 
mgQ  de  s'approcher  un  peu  plus  de  la  table-,  peur  déoouTrû*  par 
quel  moyen  il  en  avait  été  reâré. 

J'ai  dit  que  la  chambre  devenait  déjà  sombre ,  de  sorte  qu'il- 
étiât  dtifidle  de  distinguer  mie  personne  placée  sur  la  chaise.  Ce*' 
pendant,  en  l'exaniinant  de  plus  près,  il  lui  parut  alors  qu'une' 
etpèeed-onAm ,  offrant  leo  eeiitom!^  de  la  forme  humaine ,  y  était 
assise  ;  mais  oes  eomowra  n'étaieni;  ni  asse»  firéois  peur  donner  à* 
liespiit  une  idée  eiLacte  de  la  figure  de  cet  être,  ni  assez  détai)]^ 
pour  indiqua  cbaiinotement  quels  en  étaient-  les  mouvemens.  L« 
barde  de  Douglas  restait  donc  le«  yeux  fixés  sur  Ppbjet  de  ^  ter«» 
vmLT  y  comme  s?il  avait  vu  ^elque  qhose  de  suroanupel.  Gep^i^ 
dant ,  à  me wve  quHl  le  regardiût  avec  pfc»  d^attention ,  ses  ye«x 
se  trouwrent  par  degrés  plus  capables  de  se  rendre  cempte  de  c^* 
qu'ils  voyaient.  Une  grande  tulle. maigre,  couverte  ou  phitât 
ombragée  d'une  longue  robe  flottante  de  couleur  sombre;  un» 
fig«i«  étrange,  tellement  couverte  de  chei^eux  et  de  barbe  qu'idt& 
a^faît  à  prine  la^ihysionoinie  humaine,  étaient  lef  seuls^^traitsmtar*' 
quée  de  ce  fanième*  En  redouMant  encore  d^attention,  Hugenet 
i^emarqua ,  e»  outre ,  le»  contour»  de  deux  autres  êtres  qui  sen^ 
blaient  un  cerf  et  une  bi«he,  à  demi  cachés  derrière  le  corps  et» 
sous  la  robe  de'«e  personnage  surnaturel. 

■"^Yoilà  une  histoire  fort  probable,  dît  le  diesraUer,  pour  <pi» 
vous^  sire  ménestrel ,  vous  qui  parmssez  un  homme  de  bon  sene^ 
vous  la  racontiez  si.gravement!  Et  sur  qurile  bonne  autorité  fon»- 
dex^rous.un  cowle  qui  ponrarait  passer  an  milieu  du  bruit  et  de» 
coupe»  d'un  festin ,  mais  qui  doit  dtre  regardé  oommo  apocrjfphO' 
pendant  les  heures  8#bres  de  la  matinée  ? 

"i^Sur  ma  paroi  e>de  méoestret  !  sire  chevalier,  jeneems  pas  l'iii» 
vecteur  de  cette  >fabie,  si  c'en  est  une.  Hugonet^  aprè^^éire  retiré 
dan»  un  monastère  du  pay»d9  Galles,  près^  du  lise  dePembelmèv&, 
m'a  raconté  cette  histoire  comme  je  vous  la  rapporteen  oe  nio-> 
ment;  Bile  est  fondée  surVautoriâé  dfun  témoin^ocnlalre;  et  c^est 
pourquoi  je  ne  oroispaa  avoir  besoin' d'apologie^on  voue  la  racon«^ 
taut,  pui8qu^ilserait'dîfattlede4kéoe«vrir'nneaourcep]us^directo^ 
d'infermation. 

••*^  Soit ,  sire  ménesUiiel  ;  eoiltinuetoii  récit ,  el  puisse  ta  légende- 
édiapper  à  lacuitique  de&  auti^s  aussi  bien  qu'à  lamiennel 

-"■^Sm^  dhevatier ,  dit  Bertnam ,  Hogcmet'était  uq  saint  homme , 
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'^DÎ  a  eooserfé  une  eaueelleHte  répalatîon  peadant  toote  sa  im^ 
^pnequ'on  puissa  eonfiôéérar.  sa  profesrion  comme  étant  d'an  gmire 
on  peu  l^fer.  -^  L'apparîtMn  Mparla  ^kma  oua  langue  antique , 
aepiblafale  à  celleque-  l'on  paiiatt  autrafoia  dans,  le  royaume  de 
Slrath*Gfydè /eapèee  de  din^eetc  tIes'Soots  eu^des  fSaMa,  que  peu 
de  gens  auraient  entendu. 

— VeuB  âtes  un  •homme  savant ,  «fit  f  apparition ,  et  tous  oon» 
naissez  les  dialeetes  jadis  usités  dans  "«Motvepays,  quoique  mski- 
teasBft  soraniiésy  et  tous  èleB<d>ligé  de  les  tradnireeu  saaLon 'vul- 
gaire du  Dma  ou  Northmnberland.  Maia  un  ancien  barde  bret<m 
djMt^fiHfregFand  ea»d\m4iom»e'qai^  daB»u»tenqiadéjà  si  Soigné , 
attiK^  asdez  de^prix  à  la  poésie  deaon  payaasEial  pour  songer  à 
iaconserverdanaun  mon^ntde  tov^ur,  oomme  oeHequi  répand 
asn  irfueace  sib*  eetle  >soMe. 

—  C'est  sans  doute  une  soirée  de  terreur,  répondit  fiugonet, 
qoecéUequi  ra|^lle  les  mopis  du  tombeau et>qui en  fait  les som- 
^set  «f&ayaua  compagneâs^ea  vivans.  Qni^es«tu ,  qu^<*tu ,  an 
nom  de^  Bien  !  toi  qui  romps- 4ea  liens  qui  les  sépaiient ,  et  qui  vch 
Wens visiter  d^unemaniàpe si'étrungelesfieuK  auaquelstu  as  ftdt 
tes  adieua  dqpuîs  ftiiong^tempa? 

— J»suîSy  répondit  Pafqmntion ,  icecâèbve  IHionas^leAiuimiv 
vam  nanus^  lïiomna^'fireeldouB,  ouiThemas^le  diseur  de  yénb* 
tés^  €orame^  df  aataes  sagas  y  j'ai  la  peraûssissiLde  revenir  voir  qoet 
quefoîslessoenes'demappeMièfe^'vie;^  et>il  ne  m'est  pas  impo» 
GÎUs'd'éQarter'Ies  soodives  muagesel  de  dissiper  leaténàbrea^ 
esuvreat  Parenàr.  Aqqnie»ds>éoue,  iMuame  atUgé,  que  oe  quêta 
vds  maintenant  dans  oe  mattieureux  payan''Ost  pas  un  emblème 
général  de  œ  qui  y  am^fera  par  ta  suite*  Aatendbt  que  les  ]>oug3as 
wKflreut  en  -ce  moment  lapertefCC  kdestmotion  daJaiir  château, 
lNiPsuite'de4evr  fidélité  à  l'bérkiar  légitime  du  r^yyanned^EoosK^ 
fecîri  levp^n  destine  uiw  juste  récompense;  et  commeMs«n^ouiipas 
hésité  à  brMer  et  à  détruire  leur  propremaison  «t  cdle^  leuns 
l^rea  pour  la  e»Hse>de&ruce ,  la  iFcdanté  du  cieLest  que ,  tootes^les 
fiÂs  <]pe4es'mur&dtt^bâteaU'de1>oaglas  seront détmiits^par  le feu^ 
ils  seront'reoonstmnta  av«e  plus  de  splendeur  et^ide  magmAocnee 
qu^auparavant. 

En  ce  moment  on  entendit  un  grand  bruit  ^  qui  paraisaaitopFO» 
teît  parnne  foule^  imncnse,  russenibiéfti^misi  la  eour>  et  pous^ 
saMdteerisdetMnj^;  cli>ett;i|iâmritemps  mie  hmnr  wire  et 
•OHggaiJw  paanit  sortir  di^  poutieact  dea^sahires  «  df oa>lkai  rogiant 


56  LE  CHATEAU  PÉRILLEUX, 

jaillir  des  étincelles  comme  de  la  forg^  d'un  serrurier^  tandis  que  la 
.  flamme,  trouvant  partout  des  alimeos ,  répandait  an  loin  Tinoendie. 
— YoisI  dit  Tapparition  en  jetant  les  yeux  yers  les  fenêtres  y  et 
en  disparaissant.  Retire-toi  I  l'heure  fixée  par  le  destin  pour  que 
ce  livre  change  de  place  n'est  pas  encore  venue.  Ce  ne  sont  point 
tes  mains  qui  doivent  l'emporter  de  ces  lieux.  Il  sera  en  sûreté 
dans  l'endroit  où  je  l'ai  placé,  et  le  .moment  où  il  doit  en  être  tiré 
arrivera. — On  entendait  encore  la  voix  que  déjà  la  forme  humaine 
n'était  plus  visible,  et  la  tête  tourna  presque  à  Hugonet  à  la  vue 
du  spectacle  horrible  qui  s'offrait  à  ses  yeux.  Tous  ses  efforts  suf- 
firent à  peine  pour  l'arracher  de  ce  lieu  terrible  ;  et ,  la  nuit  même, 
le  château  de  Douglas  disparut  sons  un  touii>illon  de  cendres  et 
de  fumée,  pour  se  relever,  peu  de  temps  après,  plus  fort  que  ja- 
mais. —  Le  ménestrel  se  tut ,  et  le  chevalier  anglais  garda  le  si- 
lence quelques  minutes. 

—  11  est  très  vrai ,  ménestrel ,  dit  enfin  sir  Aymer ,  que  votre 
histoire  est  incontestable ,  en  ce  sens ,  que  ce  château ,  trois  fois 
incendié  par  l'héritier  de  cette  maison  et  de  cette  baronnie,  a  été 
relevé  autant  de  fois  par  lord  Henry  CU£ford  et  autres  généraux 
anglais,  qui,  en  chacune  de  ces  occasions,  cherchèrent  à  le  re- 
construire avec  assez.de  soin  pour  le  rendre  plus  fort  qu'il  ne  l'é- 
tait auparavant  ^  attendu  qu'il  occupe  une  position  trop  importante 
à  la  sûreté  de  nos  frontières  d'Ecosse  pour  que  nous  puissions  nous 
en  passer.  J'en  ai  été  moi-même  témoin  en  partie.  Mais  je  ne  puis 
croire  que ,  .parce  que  ce  château  a  été  détruit  de  cette  manière ,  il 
soit  décidé  qu'il  sera  toujours  réparé  de  même  à  l'avenir  ;  car  les 
cruautés  qui  ont  accompagné  les  exploits  des  Douglas  ne  peuvent 
certainement  avoir  obtenu  l'approbation  du  ciel.  MM&  je  vois  que 
tu  es  fermement  attaché  à  ta  croyance;  et  je  ne  puis  te  blâmer, 
car  les  étonnantes  vicissitudes  que  le  destin  a  fait  éprouver  à  cette 
forteresse  suffisent  pour  justifier  ceux  qui  ne  voient  pas  avec  in- 
différence ce  qui  peut  paraître  des  indices  particuliers  de  la  vo- 
lonté du  ciel.  Cependant  tu  peux  croire,  bon  ménestrel ,  que  ce 
ne  sera  pas  ma  faute  ù  le  jeune  Douglas  trouve  l'occasion  de 
montrer  ses  talens  en  cuisine  pour  une  seconde  édition  de  son 
garde-inanger  de  famille ,  ou  de  profiter  des  prédictions  de  Thomas- 
le-Rimeur. 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  et  sir  John  de  Walton  vous  ne  met- 
tiez en  usage  toute  la  circonspection  convenable,  répondit  Ber- 
tram  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  crime  à  dire  que  le  ciel  peut  accomplir 
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«esdesseias.  Je  regarde  le  château  de  Douglas  comme  ohé  place, 
en  quelque  sorte  ^  mariée  par  le  destin ,  et  je  meurs  d'enyie  de 
T(rir  les  chaugemeas  qui  y  ont  été  bits  pendant  le.  cours' de  vingt 
aouées»  Par-dessMs  loot ,  je  désire  trouTer,  s'il  est  possible  »  le  vo- 
Imne  de  ce  Thomas  d'EI^ceIdonn.,  qui  renferme  tant  de  lais  mainte- 
nant oubliés ,  «t  tant  de  prophéties  relatives  aux  destinées  futures 
des  deux,  royaumes  du  iWd  et  du  Midi  qui  e<Hnposent  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  chevalier  ne  r^ioudit  rien»  et  continua  à  avancer  quelque 
temps  en  suivant  la  partie  la  phis  élevée  du  chemiu  ^  qui  côtoyait 
la  mière  dans  la  vallée  par  une  montée  assez  raide.  11  arriva  enfin 
aa  sommet  d'une  colline  d'une  hauteur  considérable.  De  ce  point 
et  de  derrière  un  rocher  remarquable,  qui  semblait  avoir  été  en 
quelque  sorte  relégué  de  c6té  coomie  une  décoration  de  théâtre , 
pour  laisser  v<nr  la  partie  inférieure  du  vallon  >  les  voyageurs  en 
découvrirent  toute  l'étendue.  Ils  en  avaient  déjà  aperçu  quelques 
parties;  mai&  alors  i  la  rivière  devenant  moins  large ,  ils  voyaient 
toute  la  longueur  et  toute  la  largeur  de  la  vallée,  qui  montrait 
daas  son  enceinte  ,  à  peu  de  distance  du  cours  de  l'^au ,  le  château 
inajestueux  et  élevé  auquel  elle  donnait  son  nom.  Le  nuage  qui 
continuait  à  la  couvrir  de  ses  vapeurs  ne  laissait  voir  qu'impar- 
faitement les  fortifications  grossières  servant  à  défendre  la  petite 
ville.de  Douglas ,  qui  était  assez  forte  pour  braver  un  coup  de 
main^  mais  non  pour  résister  à  ce  qu'-on  appelai  en  ce  tomps  un 
siège  régulier.  Le  trait  le  plus  fraj^fKint  en  était  l'égUae,  ancien 
monoment  gothique  élevé  sur  une  éminence  au  centre  de  la  ville , 
et  qui  dès  lors  tombait  en  ruine»  Sur  la  gauche  et  à  quelque  dis- 
tance ,  on  voyait  d'antres  tours  et  des  créneaux  ;  puis ,  séparé  de  la 
ville  par  une  pièce  d'eau  artificielle  dont  il  était  presque  entouré, 
s'élevait  le  Château  Périlleux  dé  Douglas. 

Il  était  fdMtifié  avec  soin,  à  la  manière  du  moyen^âge,  ayant 
Q& donjon /  des  créneaux;  et  l'on  remarquait,  s'élevant au-dessus 
de  toutes  les  autres ,  la  grande  tour  appelée  la  tour  de  lord  Henry 
ou  de  CUfford. 

■-^Voilà  ce  château ,  dit  Aymer  de  Valence  en  étendant  les  bras 
avec  un  sourire  de  triomphe  ;  tu  peux  juger,  toi-même  si  les  forti- 
ficati<ms  que  Gfifford  y  a  ajoutées  paraissent  devoir  en  rendre  à 
Tavaiir  la  prise  plus  facile  que  la  dernière  fois. 

Le  ménestrel  se  contenta  de  secouer  la  tête,  et  il  prononça  ces 
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iBOts  do  Pisaliniflle  :  —  Nisi  Dwmitms  cmstodêeni  miêaiem.  II  ne 
«omimia  pas  la  oHalion ,  car  Y alenoe  hii  répondit  Tii^ement  :  — 
Mon  édkioii  do  texte  ne  dîlfere  guère  de  la  tienne  ;  mais  il  me 
semble  que  tu  aa  l'espoit  tourné'  vevs  la  «dévotion  pins  qu^on  ne 
peut  «oi^oim  le  dii«4^«Mi  m&ifstPd  ambulant. 

—  Bien  sait,  r^^pondit  Berlram ,  que  «i  moi  ou  des  hommes  de 
ma  profession' nops  pouvons  oubUer  le  pouvoir^  la  Proridence 
pour  accomplir  ses  desseins  en  ce  bas  monde ,  nous  méritons  plus 
de  blâme  «fue  qui  que  oe  soit,  puisque,  dans  l'exercice  de  cette 
proleesîon ,  nous  sommes  sans  cesse  appelésià  admirer  les  victssi- 
tttdes  du  «destin  qui  font  sortir  le  bien  dm  mal ,  et  qui  rendent  ceux 
qui  ne  songent;  qu'^à  leurs  passions  et  à  levrs  ^tesseins  les  instru^ 
mens^de-kt  Tolcmcé  du  oieL 

— Jeme  soumets  àx)e  quef<o«fS^^es,^re*méne6tre3,  n^ondit 
le^cbefidicr.  Il  serak  mal  à  moi  dTexprimeriaocmi  doute  des  t6- 
^éa*qne  vgns  énoncez ^un^on* sa* solennel,  et  delà  croyance  que 
▼ons  y  attachez.  J' ajouterai  cpe  je  crois  ^Toir  assecde  crédit  dans 
eeehâteauponr  tous  j  assurer  an  bon  aoeneil',  et^f  espère  que  sir 
J^shnde  Wallonne  refusera  pas  d'admettre  ichez-  lui  un  homme  de 
t«|r9 professions  dontlaeonversationnauâ  serapent-étrepirofi^ 
tabl0«  loue  puis  pourtant  vous<  foire  e^rer  la  même  indulgence 
pour  yotre'fil»,  attendu  Pétat  actuel  de  sa  santé  ;  mais,  si  je  lui 
ppoquiw  le  priirtiége  ie  rester  dans  le  courent  de  SlBnte-A4gttte , 
il  y  «em^raaq«iBe»et  mi  sÀretié  jusqU^à  eequeT9«sayez  renouvelë 
oonnaifisaaoo.aTec  Douglas^Oale^et  son  histoire  ,^et  que  vàns  soyez 
disposera  'vouo  remettre  en  Toyage« 

-•^J^lMseqpte  Totre  proposition  d^autant  plus  yoknrtiers,  dit  le 
miénestvel^  qae  je  puis  reconm^tro  Fhospileïifié  du  pèire  abbé. 

^'«^iCesi'  un  p(»nt  important ,  répondit  de  Vcdcpee ,  pour  les 
saints  hommes  et  les  saintes  femmes,  qni,  en  temps  de  guerre , 
ivounœntliMirppeAt  à  héberger  ceux  qm  "visvteiit  momentanément 
tnwselokpes. 

Il8's'apprMhèvent>akv8  d^  sentineHesKiirfHnbreuees  qui  étaient 
de  garde  à  la  porte  du  château,  et  qui  reçurent  avec  respect* »p 
Aiyraer^de  Vainaee^ienr  oommandamt  enseoûnd;  Kàbieiv—  c'était 
ki'iMBn:4u^euiB*éoisyer.f|ii  sm^rait  4e>Ytailence' — leoT'dit  qaele 
)MR.platfiiffï)deieaâ' miâlaRB«élMÎt  ^'on'peimH  auonéMstr^  d^trer 
dans  le  château. 

Un:  rââbavdîQC  i;egarda  pemrtMmt,  en^fiMNHanildes^Qmily  le  me- 
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Bestrd  ftti  suivait  sir  Aymer.  —  il  ne  ttous  appartient  pat,  di^il , 
B}  à  persûnnede  notre  rang,  de  nous  opposer  aa  bon  plaisir  de  sir 
Ayner  de  Valence,  neveu  da  ooaHe  de  Pembroke  ;  et,  qaant  à  ce 
fii  nous  conoerae,  makre  Fabien ,  à  vous  permis  de  prendre  te 
aémstrdpour  compi^gnon  délit  et  detable  pour  une seiaaine <ni 
jeaxàttis  le  château  de  Douglas  :  maïs  vous  savez  qu'il  neos  a  été 
ismi  Bue  sévère  consigne;  et  si  Saloinony  roi  d'Israèl,  arrivait 
uicoHunB  un  ménestrel  ambukuit,  snr  ma  foi  J  je  n'oserais  le  laisser 
outra*  sans  en. avoir  reçu  Tordre  positif  de  sir  John  de  Walten» 

-**  Comment,  droiel  s'écria  sir  Aymer de  Yalence ,  qui  se re» 
tûvmjk  en  ent^idantune  àlteroaiion  entre  Fabien  et  Tardier  ;  Am» 
te2»voB8  que  j'aie  le  droit  de  recevoir  ici  un  hôte ,  ou  avcE^vons  la 
ppésoaqptiion  de  me  le  contester? 

-^A  Dieu  ne  pkâse;  répendit  le  vieux  soldat ,  que  j'aie  la  har- 
diesse de  mettre  ma  volonté  en  oppositien  avec  la  vâtre,  sire  ^die» 
vaMer,  vous  qui  «vezsi  récemment  et  si  honorablei^ent  gagné  vos- 
éperons;  maâs ,  en  celte  affaire  Je  dois  songer  quelle  sera  criled» 
sir  John  de  WaHon ,  qui*  est  votre  gouverneur  aussi  bim  que  le* 
liien^  sir  Aymer;  et  par  conséquent  je  crois  devoir  retenir  votre» 
Hôte  jasqa'à  ce  que  ^r  John  soit  de  retour  dé  sa  visite  des  avant- 
pofitos;  et  comme  je  ne  fais  en  cela  que  mon  devoir,  j'espère  que- 
^F^s  nsvQiasen4>ifeBserez  pas, 

— -  U^ne  semble  qu'il  est  impertinent  à  toi ,  dit  le  dievaMer,  de 
^^!piser  que  mes^ordres  puissent  ne  pas  êtie  oonvenableson  «oient 
on  Qoafradictîpn  »¥ec>cenxde  sir  John  .de  Walton^  Tu  peux  du 
Q^ft  te  fier  à  hn»  pour  ne  pas  être  réprimuidé.  Mène  cet  homme* 
^&  le  corpsvde^gaôcle ,  fournis  à  ses  besoins;  et  quand  sir  John 
^  Wahon  aeni  ée  retour,  dis^lui  qu^H  a  été  admis  à  ma  demande  s 
m  &ut  quelque  chose  de  plus  pour  te  faire  excuser,  je  ne  man-^ 
Vem  pas  de  parler  au  gouverneur. 

L'aroher  fit  un  «gve 'd'obéissance  «Mec  la  pique  qu'il  lenmt  en 
^>^,  et  reprit  l'air  grave  et  solennel  d'une  sentinc^te  à  son  poste* 
Ce^ndant  il  ât  d'abord  entrer  le  ménestrel ,  et  hii  fit  servûr  à 
^^ûioe.età  manger,  parlant' en  même  temps  à  Fabien,  qiû  était 
i^^tetëen^amère.  (Déjeune  homme élait.devcNiu  trèd  fier,  depuis 
91'iLavait  obtenu  le  grade  d'écuyerd»  sir  Ayraer,  et  qu'il  tétait 
'■fii  aifvanoé  d^nn  pas  dans  la  oarnère*dela  chevalerie,  de  la  même 
^«ttnèk'c  que  sir  Aymer  lui«>m|me,  et  un  peu-  plus  tftt  qu'il  n'était 
«dioaire^  il  était  passé  du  rang  d^ëeuyer  à  eélui  de  chevalier;) 
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—  Fabien ,  dît  le  yietl  archer,  dont  la  grayité  et  l'habileté-dans 
sa  profession  9  en  lui  gagnant  la  confiance  générale  dans  le  châ- 
teau, l'exposaient  quelquefois,  comme  il  le  disait  lui-même,  à  être 
tourné  en  ridicule  par  de  jeunes  fats,  et  le  rendaient  en  même 
temps,  pouyons-nous  ajouta,  un  peu  susceptible  et  pointilleux  à 
l'égard,  de  ceux  que  leur  naissance  et  leur  rang  élevaient  au-dessns 
de.  lui;  je  te  dis,  Fabien,  que  tu  rendras  un  bon  service  à  ton 
maître  sir  Aymer,  en  lui  donnant  à*  entendre  qu'il  ferait  bien  de 
souffrir  qu'un  vieil  archer,  un  homme  d'armes ,  lui  fit  une  réponse 
fi'anche  et  civile  relativement  aux  ordres^qu'il  donne  :  car  indubi- 
tablement ce  n'est  pas  dans  sa  première  vingtaine  d'années  qu'un 
homme  peut  apprendre  les  diverses  règles  du  service  militaire. 
Sir  John  de  Walton,  excellent  conunandant,  sans  contredit,  est 
un  hcMnme  fermement  décidé  à  suivre  la  ligne  tlirecte  de  son  de- 
voir; et,  crois-moi,  il  sera  aussi  rigoureusement  sévère  à  l'égard 
de  ton  maître  qu'envers  tout  homme  d'un  grade  inférieur.  Tel  est 
même  son  zèle  pour  son  devoir,  qu'il  est  capable  de  blâmer  sir  Ay- 
mer de  Valence  lui-même,«'il  en  a  la  moindre  raison ,  quoique  son 
oncle ,  le  comte  de  Pembroke ,  ait  été  constamment  le  patron  de 
sir  John  de  Walton  et  ait  jeté  les  fondemens  de  sa  fortune  ;  car 
sir  John  a  pris  le  meilleur^  moyen  d'en  montrer  sa  reconnaissance 
au  vieux  comte,  en  habituant  son  neveu  à  la  discipline  dans  les 
gnerres  de  France. 

— Dis  ce  que  tu  voudras ,  vieux  Gilbert  Greenleaf ,  répondit  Fa- 
bien; tu  sais  que  jamais  je  lie  te  cherche  querelle  pour  tes  ser- 
mons, et  par  conséquent  tu  dois  me  savoir  quelque  gré  de  m'étre 
soumis  à.tant  de  remontrances ,  soit  de  ta  part,  soit  de  celle  de  sir 
John  de  Walton.  Mais  tu  pousses  les  choses  un  peu  trop  loin,  si  tu 
ne  peux  passer  un  seul  jour  sans  me  faire  sentir  les  verge;s.  Crois- 
moi  ,  sir  John  de  Walton  ne  te  fera  pas  de  grands  remerciemens, 
si  tu  dis  qu'il  est  trop  âgé  pour  se  souvenir  qu'il  a  eu  lui-même  au- 
trefois dans  ses'  veines  toute  la  sève  de  la  jeunesse.  Oui ,  la  chose 
est  ainsi  :  le  vieillard  ne  peut  publier  qu'il  a  été  jeune  jadis ,  ni  le 
jçune  homme  qu'il  doif^  un  jour  être  vieux.  Par  conséquent,  l'un 
change  de  manières  pour  prendre  la  gravité  lente  de  Fâge  avancé, 
et  l'autre  reste  comme  un  torrent  d'été  gonflé  par  les  pluies  et  dont 
chaque  goutte  d'eau  bouillonne  avec  bruit  et  s'élance  hors  de  ses 
rives.  —  Voilà  une  maxime  dont  tu  peux  profiter,  Gilbert.  En  as- 
tu  jamais  entendu  nue   meilleure?  Mets-la  dans  ta  provision 
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d'aiiomes  de  sagesse  ;  elle  ne  t'aura  -pas  coûté  cher,  et  elle  te  ser- 
Tira  à  te  tirer  d'affaire  quand  le  vin ,  ton  seul  dé&ut  ^  bon  Gilbert, 
t'aaramis  dans  l'embarras  en  quelque  occasion. 

—Tu  feras  mieux  de  la  garder  pour  toi-même,  sire  écuyer,  ré- 
pliqua le  vieux  soldat;  il  me  semble  plus  probable  qu'elle  te  sera 
utile  quelque  jour.  Qui  a  jamais  entendu  parler  d'un  chevalier,  oa 
de  celui  qui  est  du  bois  dont  on  les  fait ,  c'est-à-dire  un  écuyer,  su- 
bissant une  punition  corporelle  comme  un  pauvre  vieil  archer  ou 
an  palefrenier  ?  Tes  plus  grandes  fautes  seront  réparées  par  quel- 
qu'une dé  ces  sentences  spirituelles ,  et  tes  meilleurs  services  pour- 
ront a  peine  mieux  se  récompenser  qu'en  te  donnant  le  nom  de  Fa- 
Ken  le  Fablier,  ou  quelque  autre  titre  aussi  ingénieux. 

Ayant  lâché  cette  repartie,  le  vieux  Greenleaf  reprit  cet  air 
d'humeur  aigre  qu'on  peut  dire  être  la  marque  distinctive  de  ceux 
dont  l'avancement  a  une  marche  si  lente  qu'il  semble  arrêté  par 
une  barrière  d'airain,  et  qui  montrent  un  dépit  général  contre  qui- 
conque a  obtenu  cet  avancement,  l'objet^es  désh's  de  tous,  plus 
tôt  et,  comme  ils  le  supposent ,  avec  moins  de  mérite  qu'eux- 
mêmes.  De  temps  en  temps  le  vieillard,  d'un  air  de  triomphe ,  jetait 
un  regard  du  haut  de  sa  pique  sur  le  jeune  Fabien  ;  comme  pour 
^oir  jusqu'à  quel  point  le  sarcasme  l'avait  blessé,  tandis  qu'en 
même  temps  il  se  tenait  sur  ses  gardes  pour  remplir  tel  devoir  ma- 
chinal que  son  poste  pourrait  exiger.  Fabien  et  son  mattre  étaient 
à  l'heureuse  époque  de  la  vie  où  le  mécontentement  du  vieil  et 
grave  archer  ne  les  affectait  que  légèrement,  et  ils  regardaient 
tout  au  plus  sa  réplique  comme  la  plaisanterie  d'un  vieillard  et 
d'un  bon  soldat;  d'autant  plus  qu'il  était  disposé  à  faire  le  devoir 
de  ses  compagnons ,  et  qu'il  avait  la  confiance  de  sir  Jphn  de  Wal- 
lon, qui,  quoique  beaucoup  plus  jeune,  avait  été  élevé,  comme 
Greenleaf,  dans  les  guerres  d'Edouard  P**,  et  tenait  à  maintenir 
strictement  la  discipline,  qui,  depuis  la  mort  de  ce  grand  mo- 
narque j  avait  été  considérablement  négligée  par  la  valeur  de  la 
jeunesse  ardente  d'Angleterre. 

Cependant  sir  Aymer  de  Valence  réfléchit  que,  quoiqu'on  exer- 
çant l'hospitalité  ordinaire  envers  un  homme  comme  Bertram ,  il 
^'avait  fait  que  ce  qui  convenait  à  son  propre  rang,  lui  qui  était 
arrivé  aux  plu^  hauts  honneurs  de  la  chevalerie,  le  soi-disant  mé- 
nestrel pouvait  bien,  dans  la  réalité,  ne  pas  être  tout  ce  qu'il  pa- 
raissait, 11  y  avait  certainement  dans  sa  conversation  quelque  chose 


«s  LE  GULiVEilU  PÉiBLLBUK. 

iB  pbis  gtwfe,  «inatt  de  plus  aotfère,  qu^iln'édiit  ovditiôrs «Hit 
gesà^àe  sa  ph*ofBaaîon;  ^  en  se.rappdaat  di^eiii  Cf Mts  de  r%idité 
minutieuse. de  sir  John  de  Walt&n,  îl^comnieiiça  à  rëflédiir  «que  le 
gouverneur  pourrait  bien  ne  pa&approuviîr  qu'il  dût  introdditdans 
le  obâteau  un  faoninie  du  caractère  cle  Bertram»  en  état  de  faire 
dies  observati<ms  qui  pourraient  ne  pas  âtre  sans  danger  pour  la 
garnison.  Il  regretta  donc  aeerèieitient  de  ne  pas  avoir  fipstaohe* 
ment  déclaré  au  ménestrel  ambulant  que  lescireoiistanees  ne  per- 
mettaient pas  que  ni  lui ,  ni  aucun  étranger,  f&t  admis  à  présent 
dans  le  Château  PérilleuaL.  En  ee.caa^,  la  ligne  précise  de  s<m  de» 
Toîr  lui  aurait  servi  de  justification  ;  et  au  lieu  d'éprouver  peut- 
être  le  blâme  et  les  reproches  de  son  officier  supérieur ,  il  aurait 
été  honoré  de  ses  éloges. 

Tandis  que  ces  réflexions  se  présMtaieat  à  son  eq[»rit ,  il  aeiitit 
s'y  élever  quelque  secrète  appréhension  de  recevoir  une  répri- 
mande de  son  commandant  y  car,  malgré  1»  rigidité  de  siar  John  de 
Walton ,  sir  Aymer  Tannait  aiftaat  qu'il  le  craignait.  Il  entra  donc 
dans  le  corps-de-garde  du  château ,  sous  prétexte  de  voir  si  les 
droits  de  l'hospitalité  avaient  été  <xmvenablement  observés  à 
l'égard  de  son  compagnon  de  voyagea  Le  ménestrel  se  leva  avec 
respect  ;  et ,  à  la  mamère  dont  il  s'exprima ,  il  parut  que,  's'il  ne 
s'était  pas  attendu  à  cette  attention ,  du  moins  il  n'en  étaîl  natte- 
ment  surpris.  Sûr  Aymer  prit  un  air  plus  froid  qu'il  n'a^t  éneefe 
montré  à  Bertram,  puis  revenant  sfur  sèn^invitiuion  U  la 'modifia 
jIMqu'à  un  certain. point,  en  disait  que  le  ménestrel  savait  qu'il 
n'était  que.  oommaudant  en-  second.,  et  que  la  permission  néees« 
aaire  pour  entrer  dans  le  château  devait  être  saneliotmée  pur  sir 
Jobu  de  Wi^lton. 

Il  y  a  une  manière  homiâted'avoir  l'air  de^croiire  à  une  apologie, 
quand  on  est  disposé  à  lit  recevoir  comme  m^gent  coQi^iant.  Le 
méndstrel  remeitciaidonc  le  ohevalierde  la  cralitéqui  luiavait  été 
témoignée  jusqu'alors ,  et  ajouta —  que  la  permission  qu'il  de- 
mandait n'était  qu'une  fantaisie  de  cnriosilé.  pUSsag^stB^.  et  que  si 
on  ne  la  lai  accordait  pai^,  il  n'en  itéàtikeraîA  p^ur  hn  ni  iaciMiTé- 
aient  ni  suite  désapréaUe.  Thomas  d'EreeUdun  était ,  suivimt  les 
triades  galloises ,  un  des  imis  banUs bfHaniifai n'avaient  ji^ais 
ni  teint  de  sang  une  lance ,  ni  pris  ou  rquris  des*  châteaux  et  des 
forteresses  ;  et  par  conséquent  ce  n'était  pas  un  homme  qu'on  dût 
soupçouuery  après  sa  mort ,  de  pai^ils  exploits  beltiquettx«  -r  Hais 
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il  wl^M,  fàcîle4e  oaïuievMr,  aMitfaiiiA»ê»U,  pourquoi  «ir  John  de 
Wa]t4malaîaaétloiiibareiidétMiétiiie  lea  draîto  ordioBUsesde  l!hoo* 
pbaËté,  ot poorqaiH aa homme iixiwsti  d^OB  car aetàre public,  ttl 
foejelewiA,  nedoit.poBdéfîierdetroii'vcrim^teet^oft&inMnB  • 
dans  une  place  regardée  comme  si  dangereuse  :  pniwim  i  un  peu 
itresurprift^pM^k  goliiiOraear  n'ait  pua  même  aoeoidé  à  a<m  jeune 
«tdîgne  l^entenantrle  ponmr  de  dispenser  d'uMs  vègle  8istriete.er 
si  inusîlKée. 

Gea  panries».  pff«feiOBtées  d'u»  toafiroid ,  flenîUère«tpre«iao  mi 
affimnt  mssL  (HleiUes  du  jeoiietcfaevalier,  eomme  lui  donanat  à  en^ 
Henfre  qk^îàfU^ttwûit  pas  toute  la  confianee  de  air  Joim  dfe  Wahtn  » 
«vee^  il  Mak  vécu  sur  le  pied-d'mie  intiaM  aonilié,  tpuskfmht 
goayemeur  {lit  âgé  de  trente  ans  passés ,  et  qae  son  lieutenaut  n^'Cm 
eût paa^  «icave  iwft  ei  un,  ayant  dà  à  «neqfdoit  anaai  krSIant 
qas  fxémÊi^xaté  nue  dispense  de  F&ge  neipiis  pour  raeevoir  Toribe 
éfà  k  ehvrdorie.  I^e  uiouyement  dlmmenr  qu'il  ^éprouivm  alhôi. 
i^eaLbakr  en  ftaàk»,  lorsque  le  son  d'an  «oor  se  fit  entendre  à  là 
pone;  et,  d'après  l'espèce  de  mouvement  général  que  «e  bruit 
exdu  dvift  toute  la  garnison ,  il  élait  évident  que  le  goweraeur 
reiMKiait  de  saTÎaite  aux  ayant^stes.  Chaque  acntzndle,  senob* 
blant  animée  par  sa  présence ,  tint;  sa  pique  plua  droite  ailr  aaai 
épaule,  donna  le  mot  d'ordre  phi&  virement,  et  pantti apporter 
une  attention  plus  esaftière  àsosn  derroir.  Sir  Jobn  et  Warhon ,  en 
dflSMndantder -obérai;  demanda  à  Gmenleal  oe  qui  s^éiaîl  passé 
pendant  son  absemie  ;  é%  le  vieil  areber  orutdesbn  deiroir  de  1« 
dire^^un  ménestsel  ,^  qui  semblait  ^trO'Uft  Eeosaaisioù  un  habif- 
tant  des-froBliàres,  avait  «été  achnisi  datns  od  ohâliean.,  tendis  que 
son  jfils^  jeutie  boamne  malade  de  la  peste  doAt  on  parhiâ  tant , 
avait  été  laiasé  «momeatanément  -à  l'abbaye  de  Saînte>Arigîitte«  H 
avait  afpria  oes  détail»]  de  Fid»ea;  et  il  i^outa  que  le  pène^éiaît 
imboaune qm savait  tant  de «ontQS et' de chanBonS',  quHlétaôt^en 
état^^'amuser  toute  lagamisOB*  sans  lui  laisser  le  temps  deson- 
9Pt  à  sea4epv^rs« 

-^]$ouasn'a¥«nspas  besoin  doitels  meytais  pour^aaser  le  temps, 
répondit)  io  .gpufvcvneur  ^  et  'Uaa»  -eusfiietos  |^éféré  qu^fl  eût  plu  à 
notre  lieutenant  de  nous  Uiovi^er  d'autres  hfttes  avec  qi&<Fon>pât 
avoir  des  communications  fratnches  et  directes ,  an  lien  d'un 
bomme  quilaitsa  profession  de  mal  parleir  de  Dieu  et  de  tromper 
losbommes. 
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—  Opendanl; ,  dit  le  vietu:  soldat,  qui  pouvait  it  peine  écouter 
même  son  commandant  sans  se  livrer  à'  son  humeur  contrariante, 
j'ai  entendu  dire  à  Votre  Honneur  que  le  métier- de  ménestrel, 
quand  on  l'exerce  honorablement  »  mérite  autant  d'estime  que  la 
chevalerie  même. 

—  Cela  a  pu  être  vrai  autrefois^  répondit  le  dbevalier  ;  niais  les 
ménestrels  modernes  ont  oublié  que  leur  devoir  est  de  faire  servir 
leur  art  à  prêcher  l'amour  de  la  vertu;  et  nous  .serons  heureux  si 
la  poésie ,  qui  a  allumé  dans  nos  pères  le  feu  des  nobles  exploits , 
ne  porte  pas  leurs  ^ifiins  à  des  actions  basses  et  indignes.  Mais 
je  parlerai  à  ce  sujet  à  mon  ami  Aymer,  jeune  homme  dont  je  ne 
connais  pas  l'é^  pour  les  qualités  du  cœur  et  les  dcms  élevés  de 
l'esprit. .    * 

Pendant  qu^il  causait  ainsi  avec  l'archer,  sir  John  de  Walton, 
homme  de  grande  taille  et  bien  fait,  s'avança  so«s  l'immense  man- 
teau de  la  cheminée  du  corps-de^garde,  tandis  que  le  fidèle  Gilbert 
l'écoutait  avec  un  silence  respecti^eux ,  remphssant  les  pauses  de 
la  conversation,  en  auditeur  attentif,  par  des  signes  de  téfee  et 
d'autres  gestes.  La  conduite  d'une  autre  personne  qui  assistait  à 
cet  entretienne  fut  pas  aussi  respectueuse , mais  sa  position  fit 
qu'elle  échappa  aux  observations. 

Ce  tiers  n'était  autre  que  Técuyer  Fabien ,  qui  était  dérobé  à  la 
vue  par  le  mur  en  saillie  de  l'antique  cheminée ,  et  qui  se  eacha 
avec  encore  plus  de  soin  quand  il  entendit  la  conversiAion  prendre 
une  tournure  défavorable  pour  son  maître.  U  était  occupé  en  ce 
moment  à  nettoyer  l'armure  de  sir  Aymer,  ce  qu'il  fidsait  à  son 
aise  en  chauffent  le  long  du  mur  en  saillie,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  les  difiKrentes  pièces  de  l'armure  d'aeier,  pour  y  donner 
ensuite,  suivant  f  usage,  unecouchedevernis.il  ne  pouvait  donc, 
si  on  le  découvrait,  être  regardé  comme  coupable  d'insolence  ou  de 
manque  de  respect.  Il  était  d'autant  mieux  dérobé  aux  yeux  qu'il 
s'élevait  de  la  cheminée  uiie  fumée  épaisse ,  produite  par  une 
quantité  de  bois  à  demi  pourri  qu'on  y  avait  jeté,  et  provenant  de 
vieux  panneaux  de  boiseries  sur  quelques  parties  desquels  on 
voyait  encore  gravés  le  cimier  et  les  armioiries  de  la  femille  de  Dou- 
glas ,  matières  combustibles  qui  s'étaient  trouvées  sous  la  main. 

Le  gouverneur,  ignorant  quHl  eût  ce  nouvel  auditeur,  continua 
sa  conversation  avec  Gilbert  Greenleaf .  —  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire,  reprit-il,  combien  j'attache  de  prix  à  mettre  prompte- 
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méat  an  terçie  à.  ces  menaces  de  siège  qa  de  blocus  qae  Douglas  ne 
cesse  de  nous  faire*  Il  y.  ya  de  mon  honneur,  et  c'est  le  but  de  tous 
mes  désirs,  de  conserver  à  l'Angleterre  ce  Château  Périlleux;  et 
je  sois  fâché  que  cet  étranger  y  ait  été  admis.  Le  jeune  Valence  se 
serait  plus  strictement  conformé  à  son  devoir,  s'il  eût  refusé  à  ce 
ménestrel  toute  communication  avec  la  garnison,  avant  d'en  avoir 
de  moi  la  permission. 

—  C'est  dommage,  dit  le  vieux  Greenleaf  en  secouant  la  tête, 
cpe  ce  bon  et  brave  jeune  homme  se  laisse  quelquefois  égarer  par 
les  conseils  inconsidérés  de  son  écuyer  le  jeune  Fabien,  qui  a  de  la 
bravoure,  mais  aussi  peu  de  consistance  qu'une  bouteille  de  petite  . 
bière  fermentée. 

'  —  Puisses-tu  être  pendu ,  pensa  Fabien ,  vieille  relique  des 
guerres,  toute  gonflée  de  suffisance  et  de  prétention,  comme  le 
soldat  qui,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  froid  »  s'est  si  bien  enveloppé 
d'une  enseigne  en  lambeaux,  que  tout  son  extérieur  n'offre  quç  des 
baillons  et  des  armoiries. 

—  Je  n'y  penserais  pas  à  deux  fois  si  j'étais  moins  attaché  à 
Âymer,  dit  sir  John  de  Walton.  Mais  je  désire  être  utile  à  ce  jeune 
homme,  quand  même  je  devrais  lui  causer  quelque  peine  en  lui 
apprenant  à  mieux  connaître  le  service  militaire.  L^expérience 
doit  âlre  en  quelque  sorte  gravée  avec  un  fer  rouge  sur  l'esprit 
d'un  jeune  homme,  au  lieu  d'être  simplement  marquée  sur  sa  carte 
par  des  lignes  tracées  à  la  craie.  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  l'idée 
que  vous  m'avez  donnée,  Greenleaf,  et  je  saisirai  quelque  occasion 
de  séparer  ces  deux  jeunes  gens.  Quoique  j'aime  l'un  tendrement  • 
et  que  je  sois  très  loin  de  vouloir  du  mal  à  l'autre ,  cependant, 
comme  vous  me  le  fiâtes  sentir,  c'est  à  présent  un  aveugle  qui  en 
conduit  un  autre ,  et  le  jeune  chevalier  a  pour  aide  et  pour  con- 
seiller un  trop  jeune  écuyer.  Il  faut  y  remédier. 

—  Que  le  ciel  te  confonde ,  vieille  chenille  I.  pensa  l'écuyer  ;  je 
t'ai  donc  pris  sur  le  fait,  calomAiant  mon  maître  et  moi,  comniie 
c'est  ta  coutume  à  l'égard  de  tous  les  jeunes  gens  qui  promettent 
de  briller  dans  la  chevalerie  1  Si  ce  n'était  la  crainte  de  déshonorer 
le  bras  d'un  élève  en  chevalerie ,  je  pourrais  te  faire  l'honneur  de 
t'appeler  au  combat,  tandis  que  les  calomnies  infâmes. que  tu  as 
proférées  sont  encore  chaudes  sur  tes  lèvres.  Quoi  qu'il  en  soit,  tu 
reparleras  pas  d'une  manière  avec  nous  et  d'une  autre  en  présence 
da  gouverneur,  sous  prétexte  d'avoir  servi  avec  lui  sous  la  ban- 
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nière  de  Lotigues^Jnmbis  * .  Je  ferai  oonnattre  it  mùn.méS^SfB  teêk 
niairraises  intentions';  et,  quand  nous  non»  serons  eoncerlés  en-- 
semble ,  on  Terra  si  ce  sont  les  jeunes  esprits  on  les  barbes  grise» 
delà  garnison  qui  doivent  être  Teëpeir  et  là  protsclioiiâiicbâtesa 
die  Douglas. 

Il  nous  suffira  de  dire  que  Fabien  exéenta  son  dessera >  en  rap«- 
portant  à  son  maître,  d'une  manière  peu  favorable ,  ee  qui  sf  était 
passé  entre  sir  John  de  Walton  et  le  vieux  soldat.  Itréàssit  à  faire 
naître  dans  Pesprit  dfs^sir  Aymer  deVklenee:  l'idée  qo'oii  voulait 
lui  faire  un  affront  fbrmel';  et  tout  oe^qne  le  gotn^emeur  fit  peur 
écarter  les  soupçons  du  jeune  chevalier  ne  put  le  ramener  à  envi* 
sager  sons  un  point  de  vue  plus  amical  les  dispositions  tte  son  cora^ 
mandant  à  sou  égard.  Il  conserva  l'impressienque  hiiavutfaitele 
récit  de' Fabien ,  et  il  ne  crut  pas  foire  injure  à  sir  John  de  Walttoh.- 
en  toi  supposant  le  désir  de  s'attribuerla  plus  grande  partie  de  la 
gloire  que  procurerait  la  défense  du  ehâtean ,  et  de  rejeter  dan» 
l'ombre  ceux  de  ses  compagnons  qui  pouvaient  justement  prétendre 
à  une  portiott  de  cet  honneur. 

La  mère  du  mal ,  dit  un  proverBé  écossais ,  n^est  pas  plus  grosse 
que  l'aile  d'tm  cousin.  Dans  cette  sorte  de.  querdie,  ni  le  jeune 
homme ,  ni  lechrrralier  plus  âgé,  ne  s'étaient  donfïé  Ton  à  l'autre 
aocmie  juste  cause  d'offense.  Waltou  était  strict  observateur  dé  la 
disdpline  militaire ,  dans  laqoielleil  avait  étié  élevé- dépuËs  sa  phts 
tetidre  jeunesse,  et  aux  règles  de  laquelle  il  se  conformait,  tant  par* 
pritvcipes  que  par  caractère;  et  sa  situation  présente* donnait  une 
nouvelle  force  à-  sa  première  éducation. 

Le  bruit  public  avait  même  exagéré  les  lalens  militaires ,  Pa* 
mour  des  aventures,  Fesprit  entreprenant  et  les  ressources  variées 
qti'on  attribuait  à  Jaines,  le  jeune  lord  Douglas.  Aux  yeux  de  cette 
garnison  de  soldats  anglais,  il  avait  les*  facultés  d'im  démon  plutSt 
qM  celles  d'un  shnple  mortel  ;  et  quand  lessentinell^ss  maudissaient 
l'ennui  de  cette  smreiflhnce  perpétuelle  su^  lies  murs  dittChâiean 
Périlleux,  qui  ne  donnait  aucunerelâche  à  leursrd'evoirs  les  plus 
rigoureux ,  eHësconvenaient  qu'on  ne  manquait  jamais  de  voir  pa» 
ratirc'uîrëtre  îfe  grande  taille,  portant  à  la  mahr  une  hache  d'armes, 
ec  qtii,  eiKt^nt  en  conversation  avec  Fe  faciionnaii*e- mécontent, 
employait  constamment  une  éloquence  adroite,  senïblable  à  celle 
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d'omespfiil  déchu ,  pour  lui  indîqnor  qttelqne  nn)yen'  de  se  mettre 
en  liberté  en-  trahissant  les  Anglais.  Ces  nmnœtnnres  variéies,  et 
se- renouvelant  à.  chaque  instant,  donnaient  si  constamment  réveil 
aaiinimëtadesdesir  John  de  Waltou,  que  jamais  il  ne  se  croyait 
plas  s&remerat  à  Tabri  deâ  attetntes  de  Douglas*ie-Noir,  qu*itn  bon 
chrétien  ne  croit  être  hors  de  la* portée  de  celles  du  démon,  quand 
ch^ne  neuvelle  tentation ,  au  lieu  de  confirmer  son  espérance , 
semble  Itâ  annoncer  ^oe  la  retraite  du  maKn  esprit  sera  suivie  de 
qndqaa  nouvelle  attaque  dirigée  avec  encore  plus  d'adresse.  Dans 
cetétat-génërai  de  crante  et  d'inquiétude,  le  caractère  du  gou- 
verneor  avait  changé,  il  avait  pris  quelque  aigreur;  et  ceux  qui 
lot«taient  le  plus  attachés  regrettaient  qu'il  se  fût  habitué  à  accuser 
de  négligence  les  gens  qui ,  n'étant  ni  chargés  d'une  responsal^ilité 
comme  la  sienne ,  ni  animés  par  l'espoir  de  à  brillantes  récom- 
penses, ne  portaient  pas  les  soupçons  et  la  vigilance  au  même  degré 
que  lat.  Les  soldats  murmnrctient  de  ce  que  la  surveillance  de  leur 
gonvemeiir  était  accompagnée  dé  sévérité;  les  officiers  et  les 
hommes  de  rang ,  dont  il  se  trouvait  un  certain  nombre  dans  le 
château ,  attendu  qu'il  offrait  une  école  d'armes  célèbre  et  qu'on 
attachait  même  une  certaine  gloire  à  servir  dans  l'enceinte  de  ses 
muTs ,  se  plaignaient  en  même  temps  que  sir  John  de  Walton  ne  fît 
plus  aucune  partie  de  chasse  à  la  bête  fauve  ou  à  l'oiseau,  ne  permît 
rien  qui  pât  adoucir  les  rigueurs  de  là  guerre,  et  ne  songeât  qu'à 
maiflteoirnne  scricte  discipline  dans  le  château.  D'une  autre  part, 
on  peut  convenir,  en  général,  qn^un  château  est  bien  gardé  quand 
le  gonyemeur  y  fait  régner  la  discipline;  et  lorsque  la  discorde  et 
les  querelles  personnelles  s'introdui^nt  dans  une  garnison,  il  faut 
en  accuâer  ordinairement  les  jeunes  gens  plutôt  que  ceux  qu'une 
plus  longue  expérience  a  convaincus  de  la  nécessité  de  prendre  les 
plus  grandes  ^écautions»  ^ 

Un.  caract«i?e  généreux ,  -^  et  tel  était  celui  de  sir  John  de 
Walton,  —  se  change  et  se  détériore  souvent  de  cette  manière  par 
l'habitude  d'une  vigilance  excessive,  et  il  peut  se  laisser  entraîner 
jusqu'à  la  défiance*  Sir  Aymer  de  Valence,  de  son  côté,  n'était  pas 
à  l'abri  d*un  changement  semblable.  Ses  soupçons,  quoique  partant 
d'une  cause  différente^  menaçaient  de  faire  perdre  à  son  naturel 
noble  et  franc  les  qualités  qu'il  avait  possédées  jusqu'alors.  C'était 
eiivain  que  tir  John  de  Walton  saisissait  avec  soin  toutes  les  occa- 
sions d'heomfHèr  2^*9^1  jeatie' ami  desfkveurs  qti^if  étendait  souvent 
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aussi  loin  que  les  devoirs  de  la  garnison  le  permettaient.  Le  coup 
était  porté,  l'alarme  avait  été  donnée  à  deux  caractères  fiers  et 
impétueux  ;  et  tandis  que  Valence  concevait  l'idée  qu'il  était  injus- 
tement soupçonné  par  un  ami  qui  n'était  pas  sans  lui  avoir,  aussi 
quelques  obligations ,  Walton,  de  son  côté^  était  porté  à  croire 
qu'un  jeune  homme  dont  il  prenait  soin  avec  autant  d'affection  que 
s'il  eût  été  son  propre  fils,  et  qui  lui  devait  tout  ce  qu'il  possédait  de 
connaissances  militaires,  aussi  bien  que  les  pombreux  succès  qu'il 
avait  obtenus  dans  le  monde,  s'était  offensé  de  pures  bagatelles  et  se 
regardait  comme  maltraité,  sans  avoir  de  motif  légitime«de  le  croire. 
La  discorde  semée  ainsi  entre  eux ,  comme  l'ivraie  jetée  par  un  en* 
nemi  dans  un  champ  de  blé,  ne  manqua  pas  de  se  communiquer  jus- 
qu'aux derniers  rangs  de  la  garnison;  les  soldats,  quoique  sans 
autre  motif  que  de  passer  le  temps,  prirent  parti,  les  uns  pour 
leur  gouverneur,  les  autres  pour  son  jeune  lieutenant;  et  lesgennes 
de  la  division,  entretenus  avec  soin  de  part  et  d'autre,  ne  tardèrent 
pas  à  produire  leurs  fruits  ordinaires. 


CHAPITRE  VI. 


Leur  premi^  jeaiMMe 
Les  arait  tus  amis;  mai*  la  langue  tnfitresse 

Boipoismiii^  la  rérité; 
Ce  n'est  que  dans  le  del  qu'est  U  fidélité. 
La  TÎe  est  épineuse  et  la  jeunesse  est  vaine. 

Qitand  Tamour  fait  place  à  la  haine  (. 
Le  cervean  doit  sembler  de  démence  agité. 

Fatal  moment  I  funeste  inimitié 
Qui  rompit  de  lenrs  omirs  l'union  ArataméUe  ; 

Mais,  depuis,  nulle  autre  amitié 
Ke  vint  cicatriser  leur  blessure  mortelle. 

C'étaient  deux-  rocs ,  naguère  rapprochés , 
Maintenant  par  les  flots  l'un  à  l'autre  arradiés» 
Leurs  flancs  sont  déchirés,  l'Oeéan  les dirise; 
Mais  le  chand  on  le  froid ,  le  tonnerre  ou  la  bise. 
Ne  pourront  effacer  de  lenrs  notobrenx  dâ>ris 
La  marque  qu'ils  étaient  antr«fob  réunis. 

CouitBot. 


«  • 


PocR  exécuter  le  projet  qui,  lorsqu'il  était  de  sang-froid,  1 
iraissait  le  plus  sage,  sir  John  de  Walton  résolut  de  porter  l'ii 
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diligence  an  dernier  point  possible  à  Tégard  de  son  lieutenant  et  de 
ses  jeunes  officiers,  de  lear  proeorer  tons  les  amnsemens  dont  le 
lieu  était  susceptible»  et  de  les  foire  roagir  de  leur  mécontentement 
en  les  accablant  de  bontés.  La  première  fois  qn'il  vit  sir  Aymer  de 
Valence  après  son  retour  an  château ,  il  lui  adressa  donc  la  parole 
avec  un  air  de  gafeté,  réelle  ou  affectée.  * 

—  Qu'en  penses-tUy  mon  jeune  ami?  dit  Waltoii  :  si  nous 
essayions  de  prendre  un  des  amusemens  qu'on  peut  trouyer,  dit-on^ 
dans  les  bois  de  ce  pays  ?  Il  y  a  encore  dans  nos  environs  quelques 
troupeaux  de  ces  taureaux  sauvages  de  race  calédonienne,  qui  ne 
se  trouvent  plus  que  dans  les  marécages  formant  la  frontière 
sombre  et  raboteuse  de  ce  qu'on  appelait  jadis  le  royaume  de 
Strath-Glyde.  Nous  avonà  aussi  des  gens  accoutumés  à  cette 
chasse,  et  ils  prét^ident  que  ces  animaux  sont  les  plus  hardis  et 
les  plus  fiéroces  qu'on  puisse  trouver  dans  toute  l'île  de  la  Grande* 
Bretagne. 

—Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  répondit  sir  Aymer  avec  froi- 
deur; mais  ce  n'est  pas  moi,  âr  John,  qui  vous  donnerais  le  con- 
seil de  mettre  ea  danger  toute  la  garnison  pour  le  plaisir  d'une 
partie  de  chasse  ;^ons  connaissez  trop  bien  la  responsabilité  de  la 
place  que  vous  occupez,  et  vous  y  avez  sans. doute  réfléchi  avec- 
attention,  avant  de  fiiire  une  proposition  semblable. 

—  Sans  c<mtredit ,  je  cpnxiâis  nies  devoirs ,  répondit  Wakon , 
offensé  à  son  tour;  et  il  pourrait  m'ètre  permis  de  song^  aussi 
aux  vfttre^  sans  prendre  plus  que  ma  part  de  responsabilité.  Hais 
OD  dirait  que  le  coBunandant  de  ce  Château  PâriHëux,  indigne 
CQnunell  l'est  d'un  ta  poste,  est,  comme  le  disewt  les  vieilles  gens 
dn  pays,  sons  l'influence  d'un  talisman,  — :  et  d'un  talisman  qui  lui 
3^d  impossible  de  se  conduire  de  manière  à  plaire  à  ceux  qu'il 
désire  le  plus  d'obliger.  Il  n'y  a  que  quelques  semaines,  quels  yeux 
taraient  brillé  conune  ceux  de  sir  Aymer  à  la  proposition  d'une- 
grande  partie  de  chasse  d'un  genre  tout  nouveau!  Et  maintenant 
iœ  ce  divertissemeiit  lui  est  proposé,  de  quel  air  y  répond-il  ?  vmL^ 
^sèment ,  je  crois ,  pour  irie  désappointer  dans  mon  projet  de  lui 
&ire  plaisir!  Un  fr^id  assentiment  tombe  à  demi  glacé  de  sa 
bouche,  et  il  se  prépare  à  aller  relancer  les  animaux  sauvages, 
avec  la  même  gravité  que  s'il  (^nunençait  un  pèleriûage  vers  la 
tombe  d'un  martyr. 

— Point  du  tout,  sir  John ,  répondit  le  jeune  chevalier.  Dans 
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notre  aitoatûmactii^m»  nudawfiHis.plitateiiss  dovoûrs  qui  nous 
isontconuiiim.;  et^'^iifiiqiieJieipimiMnFmi^rieiiriWMS^tcD 
çauuue  éuntvtetplaa4gé  Pt.ie  ,pi«ft>hahile,  je  n'en  «sd^  pa^  jnains 
que  j'ai  au«si  moiroieoMi  inajp«FÛoa  deje^fumirtihilîtiéià  «iipparftar . 
J'espère  dimc  ^ae^^Hin  ^oulaeez  uifiii  ^^ipmonMifûç  màulff^uwej 
quand  même  elle  paraitraîl;  icvoir  rapport  à  >eelte  partie  <  do  nps 
devoirs  coaummB  qui  66t(pla%partîcdUèrQaiaul^eoftfiée  à  Tosâoins. 
Xa  dignité  de  ohevalier  ,  gué  j'ai  riionnieur>dfipa«t«^^4iiKi6¥aiiS9 
^t  l'accolade  que  j'ai  Beçue^de  ik^maiu'dfuii^PlautiaeoBelt  me  dim- 
aient ,  je  penae ,  le  dsoit  d^obteuir  .cette  Ci^eui:. 

—  Je  vous  demande lu^}e.pardella»Vlicl^ale^go«venllElur.î  j'^n- 
l>liaia  quel  peiraonmge  inporUiatiétait  deirantiuioi^^réé  ohe^aliipr 
par  le  roi  £<jlouard  Im^mèum»,  qliiaana  douie  «  eu  des  rcUons  apié- 
-cialespouç  vw$  iHHiC^r'Uli4eli»(wnewr4  vobpe  âge;'et  je.aens 
4)ertaineiyc^|;  qfnp  j'ai  \(mtwpmé  flpm>devoii»  ten  psopoaant  k  on 
homme  ayant  de  si  graves  prétentions  ce  qui  )peut  paraître  uaiàiMi- 

.;sei|ienLiidvQle;  .  . 

7-  Sb:  Joba^el^loi^  .fâpwdil  Yakmi^  jetovoîa  iipie  vïouatpau- 
..aerez.çoB(afte,|n^^u'#UvVoiIà  awiweaur  eei^ujât.  rReilme*en;là»'«<- 
(Tout  oe  que  j^ent^d^dlire,»to'e«t  .que,>tattdtsqiie.«iiiis>a^^ 
.chargés de lajiardedu  cbàieta^  JUaq^^.,  /oeue matera  poiatide 
mon  consentemoni;  4we4'm  i  m  pemieiaDa  ^aana  .néeosaité  ûiii  dmar- 
tUflensoni  qui  ei»U*aio€i4[^t»i«sait^4M:rdaclMB^ 
"et  aurtout  ttn^umd'iaraiii9teeiit;fntrnoa6  fereeii-es|do3r«rd!aide 
>d'nn  .grand  oiamhne'id'BaaMaî»»  dont  vam  teonnaiaaops  rparbite- 
.ouentles  jut||i^u9e9rdÎ9po»tîfiiiaà  iiotlieép»d.  Quoi^eiM»  â^e 
an'ei^poeei^  m  Jj^^i^imiiqmv  j^m^açuttûrtf  p^  .qu^on  on'îiiipotie 
irien  decettei  «laturv)  ;'^t^,UMilteWQjM^lmnt'****  quoique^i^ 
.ment  je  i^'an  voia|)As4a^Miiaa-^nMadffmPML  l^kiBeair  buMierses 
oiœuda  d'am^éiamibève{fwi»««NiM^^  aatie- 

,£oi3|je  ne  vaîa)pas>4^Fiûi#u/p€iir#îevdana(lfia'^ 
«avon»  aiéi^9|pi|r^ip[«^.^3aa«ibtei  wuate«^ 
jehevaUera  et^n^aïuil^lWMP^  îW>dfifqBaÉfc  la.iiieiileareiatecpKéta- 
^outà  aoainteoiiona  r^cjîproqueafipliiifii'tl  nepeutyii^bir  àamotit 
jpour.endaoner  une  fuauifift^  à^^e^e  peut  dîrel^adu  llautredeBona. 

—  Vous  pouvez  avpir  raîaou»  air  àymner  deValeMe^tOk^te 
gouverneur  en  le  saluant  aveciroideur  ;  et  pvàmp»  ^oua  ditfea  qne 
nous  ne  sommes  plus  unis  ensemble  par  les.u^uda'de.l'amkié^ 
voua  pouvez  néanmoins  être  c^uun  queje  .ne  parmettnai'jaiMis 


i'enuée  i»  .^non  .ocbiu*  à  un  aeinûiiMsat  boftile  dout  vona  .aecîez 
Jobjet.  Yoii»  u^i^ts  été  kNag^Msnpi^  et^jê  rQ;;père9  «vec  feuii^.maa 
élèTe  dans  les  devoirs  de  la  cheTAlcffie.;  «vimis  .éte9. proche  permit 
da  duc  de  Pembroke^  mon  bon  et  iooiutaiit  juroteçteur  i  et  oesicir- 
vConstaQca»  étabUMeiit  une  U^isAn  jcpi'U  «serait  diCficUe ,  du  rnoîns 
.|oiir adoit^.de  ponv/^ir  compre, Si^vcuM vou^seotez^ copune  vous 
semblex  me  le  dopiu^r  à  entendre,  moin»  étroitement. lié  jiar  d'an- 
ciennes  obti^ations»  c^est  à  Tonsàlaire  votM.dioii.  et  à  fixer  nos 
relationsruaaYeç  ràutre. 

—  Tout  ce^qpie  je  jpnis  dice,  ci^adit  VaJimcc^  c*eftt  ij^  ma  con- 
duite se  râlera iiataureUen$ent:d!aprèsila  votire.;  et  yoiia  ne  pouvez 
désirer  pluj»  vivement  que  moi^  «ur  John^  (pie  nos  devoirs  mifi- 
taires  soieDtbîen  remplis»  sso&nuire  à  nos  reUtions^nucfdes» 

Les.deox 'ohevaliers  jse  séparèrent  .en  pe  moment ,  aj^ès  une 
mii^mfiG  gui ,  nne  fois  an  deujL  y  avait  été  sur  U^  point  de.se  teir- 
miner  par  une  explication  eon^plèteet  cocdiale.  MaisiL  manquait  de 
pan  et  d'autre  un  mot  parlant  du  cœur.pour  fondjve  ]a  çlace.  m 
fnnni  l'antre  ne  voulait  ètxe.le  premier. à  Cure  les  tances  né- 
iwaaîres  avec  asseuL  de  cordialité ,  quoicpie^cbaicmn  les  eût  faites 
voloyitiers,  si  ranlre.avaitpamdlsposé  à  y  répondre  aveciamème 
chalenr.  Mais.ils  avaient  Urqp  de  fierté.,  i;e  qui  les  empêcba  tous 
"Jeux  de  dire  ce  gui  aurait  pu  rétablir  entre  eux  une  bonne  -et 
franche  iateUî(ence«  Ils  te  quittètent  donp:sans  dire  un  mot  4^ 
pins  relativement  à  la  partie  de  plaisir  proposée.  Cej^endant  s^r 
Aymer  de  Valence  reçut  ensuite  un  billet  formel  qui  l'iuvitait  à 
accompagner  le  gouverneur  de  Douglas  à  une  grande  partie  de 
chasse,  qui  devait  avoir  pour  objet  la  poursuite  des  taureaux  sau- 
vages dans  la  vallée  voisine. 

Le  rendez- vous  des  chasseurs  fut  fixé  à  six  heures  du  matin ,  en 
dehors  de  la  porte  des  barricades  extérieures,  et  il  fut  déclaré  que 
la  chasse  ^omit dans  Faprès-midi^  quand  on  sonnerait  le  rappel 
soos  le  grand  chêne  connu  sous  le  nom  de  ShoUo^s  Cbib*  C'était 
an  point  remarquable  ,vdans  un  endroit  où  la  vallée  de  Douglas 
était  bornée. par  quelques  arbres  épars^  lisière  de  la  forêt  et  de  la 
contrée  montagneuse;  L'avîs  d'usage  fut  envoyé  aux  paysans  on 
Tassaux  du  district ,  qui ,  malgré  leur  antipathie  pour  leurs  non* 
Teanx  maîtres,  le  reçurent  avec  grand  plaisir ,  d'après  le  principe 
épicurien  carpe  diem;  ce  qui  veut  dire  qu'en  quelques  circon- 
stances qu'elle  se  présente,  il  faut  bien  ^e  ^d^r.d^  l$^er  é^ap- 
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per  aucune  occasion  de  s'amnàer*  Une  partie  de  chaise  ayait  encore 
ses  attraits,  quoique  ce  fût  unchevalier  anglais  qui  allât  prendre  ce 
plaisir  dans  les  bois  dé  Douglas.  ' 

'  n  était  sans  doute  afBigeant  pour  ces  fidèles  vassaux  de  recon- 
naître un  autre  seigneur  que  le  redoutable  Douglas,  et  de  le  suÎTre 
dans  les  bois  et  sur  les  bords  de  la  riyière,  en  obéissant  à  des  offi- 
ciers anglais ,  et  en  compagnie  d'arcbers  du  même  pays,  qu*ils  re- 
gardaient comme  leurs  ennemis  naturels.  Cependant  c'était  lè  seul 
genre  de  divertissement  qui  leur  eût  été  permis  depuis  long-temps, 
et  ils  n'étaient  pas  disposés  à  perdre  l'occasion  rare  d'y  prendre 
part.  La  chasse  du  loup,  dii  sanglier  et  même  du  cerf  timide  de- 
mandait des  armes  agrestes  ;  celle  du  taureau  sauvage  exigeait  en- 
core plus  cet  assortiment  d'arcs  et  de  traits ,  d'épieux ,  de  sabres 
bien  affilés,  et  autres  instruméns  de  chasse  semblables  à  ceux  qui 
sont  employés  dans  une  véritable  guerre.  D'après  cette  considéra- 
tion, on  permettait  rarement  aux  Ecossais  de  se  joindre  à  la 
chasse I  ou  du  moins  on  en  limitait  le  nombre;  on  désignait  les 
armés  qu'ils  porteraient,  et  par-dessus  tout  on  conservait  une  sa- 
périorité  de  force  du  côté  des  soldats  anglais,  ce  qui  offensait 
cruellement  les  habitans.  En  pareille  occaision,  on  tenait  sur 
pied  la  plus  grande  partie  de  la  garnison,  et  divers  détachemens, 
formés  d'après  les  ordres  du  gouverneur,  étaient  postés  dans  dif- 
férentes positions,  de  crainte  qu'il  n'éclatât  subitement  quelque 
querelle. 


CHAPITRE  VII. 


Les  ans  faisaient  une  ballue 
Poor  faire  lever  le  gibier. 
Des  autres  la  corde  tendue 
Déeochait  le  trait  meurtrier. 

Ils  ponrsttÎTcnt  le  daim  timide 
Dans  les  vallons,  dans  les  gnéreta; 
Dn  lévrier  le  pied  rapide 
L'atteint  jusqu'au  fond  des  forHi. 


La  matinée  fixée  pour  la  partie  de  chasse  arriva  froide  et  fan« 
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mide,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  le  mois  de  mars  en  Ecosse.  Les 
chiens  aboyaient,  bâiOaient  et  grelottaient;  les  chasseurs,  quoique 
endoréis,  et  «Q^isageant  avec  plaisir  l'amusement  proposé ,  s'en- 
Teloppaient  dans  leurs  plaids  jusqu'au  menton,  et  regardaient 
ayee  consternation  les'  yapenrs  qui  flottaient  dans  l'atmosphère , 
tantôt  menaçant  de  se  fixer  sur  les  pies  et  les  côtes  des  plus  hautes 
montagnes,  tantôtrèhangeant  de  position  sous.l'influence  des  vents 
variables  qui  ç'éleyaient  et  tombaient  alternativement,  en  balayant 
layailée. 

Néanmoins  l'ensemble  de  cette  réunion  formait  un  spectacle  gai 
et  joyeux.  Une  courte  trêve  paraissait  avoir  été  conclue  entre  les 
deux  nations  ;  et  les  Ecossais ,  pour  le  moment ,  semblaieht  mon- 
trer avec  complaisance  les  divertissemens  de  leurs  inontagnes  aux 
braves  chevaliers  et  aux  bons  archers  de  la  vieille  Angleterre  qui 
les  accompagnaient,  plutôt  que  s'acquitter  d*un  devoir  féodal  qui 
n'a  rien  que  de  pénible  quand  il  faut  obéûr  aux  ordre!»  de  voisins 
usurpateurs.  La  taille  des  cavaliers,  tanUk  vus  à  demi ,  tantôt  se 
iDontrant  tont-à«foit  et  se  redressant  sur  leurs  chevaux ,  suivant 
'  les  acddens  d'un  terrain  inégal  et  raboteux ,  attirait  particulière- 
ment  l'attention  despietons,  qui^  conduisant  les  chiens  ou  battant 
les  buissons,  faisaient  partir  le  gibier  qui  se  trouvait  dans  les 
broussailles ,  et  avaient  les  yeux  fixés  sur  leurs  compagnons ,  ren- 
dus pins  remarquables  par  leurs  montures  et  par  la  vitesse  avec 
iàqadle  ils  les  faisaient  courir;  le  mépris  du  danger  étant  aussi 
couplet  qu'à  Melton  Mowbray  même,  ou  en  tout  antre  lieu  anjour-- 
d'haï  connu  des  chasseurs. 

Les  principes  d'après  lesquels  la  chasse  se  conduisait  autrefois 
différaient  pourtant  de  ceux  de  nos  jour  s  autant  qu'il  est  possible. 
De  notre  temps,  un  renard  ou  même  un  lièvre  est  regardé  comme 
donnant  assez  d'exercice  pour  un  jour  à  quarante  ou  cinquante 
chiens  et  à  un  nombre  à  peu  près  égal  d'hommes  et  de  chevaux  ; 
luais  la  chasse  ancienne,  lors  même  qu'elle  ne  se  terminait  pas , 
comme  cela  arrivsUt  souvent,  par  une  bataille,  avait  bien  plus 
d!iiiiportance  et  xm  intérêt  infmiment  plus  vif.  Si  l'on  peut  indi- 
'  ^er  un  genre  d'exercice  qui  ofire  universellement  plus  d'attraits 
et  qui  occupe jplus  l'attention  que  tous  les  autres,  c'est  certaine» 
ment  celui  de  la  chaisse.  Le  pauvre  joumaUer,  harassé  de  travaux, 
fii  a  passé  toute  sa  vie  dans  la  servitude,  et  qui  a  épuisé  toutes 
'  ses  forces  au  service  de  ses  semblables ,  r-  celui  qui  a  été  bien  cl^s 
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9xmées  attaché  àia  glèbç.,  o^. ,  ce  qw  «^  i^ic^Be  ifNWw 4^w  oumii- 
iactures,  —  cdiii  qm  a  4té  occupé,  d!mnée  cai  ^méei,  À  réi^Uor 
on  seul  setier  de  grgàn ,  on  qui  a(patté  s«sjam«  4w9  l^s  tl^mniL 
jnouotoQea  da  biir^a,|  ^peùrant  à;pme  rastecio^^nsiUeaÀlfQip- 
traiuement.géaéral»  qaaBdils  Toi^at^pa^aar  près  4;'«ia  J^  çbM- 
seors  etles  chienaanioié&pHr  lea'cors;  etiU  épconweiJttiUA  îsAlimt 
iemèsûB  transport  que  Je.phi&fier  dos  pavalij^qttifi^iiPtilfmit^Mt 
amosemem .  Que  «ekii.  qui  a  tété  témoin  de  roe  (^poei^nole  ff^pp^te  À 
son  imagination  la  vie  et  Fintérét  qu'il  Ta  vu  répandra  diMft  W^ 
Tillage,  sans  en  excepter  les. pluâvieuac^  «et.le&.p)us  âÂbto^'A^i- 
tans.Xrestuue.de  jc«ç.  oc^aâoQos  que  Wexd^iKoribMveimi  w  qhb 
termes: 

• 

AUoiu,  pirends  ton  bAtoo;  l^ve-toi ,  Tiiiu>thé«  ! 
'  f»v  «na  ««M  wttvtllug» aaîcMutf^ui  JiWt  mMm. 
Le  lUvre  d'UamiUon  vient  4éj&  de  partir  ; 
4'eA(ende<de«  crie  4ee  t^ieae  le  -SftiAdew  Tefie4tir> 

M|ds«i;lWGipiqj)ai)0,reffet{pi^aduit>pfi^  «m.eosâijMpQSÉfnKSiÀ 
il'ékm^e  t^uteHue  p^i^Miau  Ittpd^eâ  Hyuée  àfflet-i»»iiww>t^ft 
.4ont.la  «vie ^m  lieu,  de  4e  ip^seer  dMï  4e0  nvumit; inMiMoues»ia 
télé  9^tée  fax  le»  JfiM«if4»  4^  M  iguerre  i0(:  i»M  eiftiift  »  gnin»t 
.faut  de  res^enblanee,  onrsUftpoa^reîiiéaeamreBientqiieka.traw 
.|iQrtsu»e,pFQpiigent«osiiwJiefea  quif^evidÀUjbiniirèreiâcfaeJSMr 
«oqployer  une  exgres^^n  -c^jWwnmiiA  «iiipfMIée^àfUA  AOlveranH- 
(«eméut,  tout  ce  quitonibe^df^  WM^  wtipeifiSPU'éntpajrâmeiAC- 
iMision.  Uieau^ieune  ^pair^e^de  >éb^aee*^>à  V«iMptiûA  de  1a  (na- 
ture du  carnage  —  éuit  presque  semb]^leà;fiimbeWitte<m9l0i»ie^ 
dont  leobaaiy  este«ii^|B.si«rfiiQe'd?«iiipajr9iviamée)t  ini^ala,  Tout 
un  canton  vomisswiflei»  >beMtM^»  tqui  tomnàimx  un  ^^fiA^dtvne 
{prande  étenduej  >^iintn&^9n  iM^rwe.^tel^uiv^ruU'^MPiMtfJ/teL 
i[«iU4]Wt,pai^degiiée(m  Ke^wtraMjt  letm  naug^»  ibehasMÛenudeionit 
e«  lea  animaux  alftria»^>dfi  t^utierespèeet.  quii  len  sortaut  deainis 
al  des  matéca^esie.  étt»%iH  4atlA«  ;M»Is /diaynatûon»  e:i^aséa<asx 
flèches  et  aux.jaTtfUaasidaai^has^cni?^,  'tandjd^qae  d-aatves. étaient 
-.i^nMersés  et  dét:lHré3ipar  de#rauiialéYrlan$  ,:i|ui  plM^aou^eiiian- 
GoraleB  laaaient  en  airex»  sàlofaleapersonoagcB  Jes  pliiaii^Mr- 
tana  pr^sens  à  Ia:«|iaase4e  dannaîen t»  leiplaisÎT  de  les.  mel ti;e  à  mort 
.  de  lenra  .tnaiaa  «hevalaimiMea^  a'uffijiMot  ipai;ionndl«aent  «n 
dang^'d'fui  ocMaîbai  marAeLnidAie'  a^ec^leidsâai  tinûdib  H^^»  h>as- 
n^mi  alpoiii  au.qi^'iL'n'«id'am:Y^  «temaiive  «uede  perdre 
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]a  tje  on  de  M .vieltFe:6nr  U  déifeiiMm,  fifaid» de^flA  cqMribe  Ms» 
«teoqJoûi'loiU'le  «oantge  da4éea8p«îr. 

ÛDi  trouva  AD  €«tte  oocoaion»  «Uma  la  laïUécde  fiMsIta»  me 
ifoantitéd&çftiifa' trèsowaUénible.:*^  comiBahOM l'avpnfcd^à 
Âu  il  7  Avait  Joaç^usaiNi  «pe  ios  Douglas  eiuMntniai.n'y  «laint 
£dt une  grande,baUue ,  leurs  udo^nxum^^jmiUooiamumté^fh^ 
imém  attparaiiaiit»>w9(x  edka  deknir  paya,  et  la  gfiimHm  an- 
falaise  uets'étant  fiaa  JQ^às  jtt0i|ae4à  awea  fegle^aaBaaanwtniiMP 
pour  exercer  ce  privilège  féodal ,  si  estimé.'  Pendant  ce  temps,  les 
animaux  de  tome  espèce  s'étaîent  considérablement  angaûsntéa. 
les  daims,  lestaitreaux  sauvages  et  les  sangliers  habitaient  le  pied 
èesmontagnas,  etfaisaientdeiréqiieiitesincursions  dans  la  vallée 
deifioiiglas,  qui  reatenble  aÎMez  àuaeoasîsyétuitientoaréadebots 
ifmy  dejuaréfiagas  ipielquefoia  rompusipardesjsocheEa,  etd'aae 
:Crande  éteadne  de  terrains  déserts.,  où  les  awi^nnir  aanvi^s 
"^aomt  i  se  réftiper  guand  ils  sont  trop  presséis  par  le  voisimiufe 
derhonmié. 

Tandis  qvelesaK^wlîefs  travepsaientles'paaplîeada  la  vaUée^^ 
^i^araient  la  plaine  du  bois.,  ils  étaient  tenus  en  luileînfi  par  une 
iacectitude.  constante  sur  Tespàce  d^animaux  qiii  pourraient  .se 
;prése!)ater  à  eux;  et  le  chasseur,  son  arc  bandé  ou  sa  javeline  en 
'Bnèt ,  et  fionbon  cheval  bien  bridé,  redressé  sur  ses  hanches,  pi^t 
aVëlaneer'feout  à  coup,  surveillait  avec  attention  tout  ee^qni  pour- 
rait sortir  du  couvert,  daim  ou  sanglier,  loup  ou  taaireaa,  oa  ^pwl- 
9ie|;ihier  que  ce 'filt,à0nd'iStrj& toujours  sur-sea^gardes. 

le loap ,  attendu  les  ravsfjges  qu'il  conunettait>  étaitla.hêtejm- 
tagela  plus  odieuse;  mms  il  ne  procurait  pasle  degré  dfwmt&t- 
'ment  que  sonr^nora  promettait.  En  général ,  il  fuyait  très  k»n ,  qael- 
^fiefaisià  ]|dfisîeiirs  miUeff ,  avant  d'avoir  le  «oarage  de  îame  iftice 
«^«euqui le.poursiiivaient ;  et^  quoique formîdafale^ea dapABeib 
^lAornons,  déchirant  d^  ses  dents  terribles  ks  chiens  etkàliommas, 
il  était,  en  d^autres  occasions,  niéprisable  ;par:^.  lâcheté.  Le  jaii- 
{lier,  d^ue  autre  part ,  était  un  animal  beaucoup  plu9irasc9)letst 
f  lus  courageux. 

Le  taureau  sauvage,  le  plus  fonnidabIe.de  tous  les  habilanA  de 
Xanciennelorét  calédonienne,  était  néanmoins.,  pour  les  cavaliecs 
^lais ,  Pobjet  le  plus  intéressant  de  la  chasse  ^ .  Au  total ,  Je  son 

*j:  C«s  te|ir94Q](  ,ont  dfécrlts  de  la  naaicre  suivante  par  Hector  Boetiuf  t  «  BaiM  cettfi  farét'(  |a 
wn  ealédonie&ne) ,  on  voyait  qaelqaefois  des  taureaux  bUnca  ayant  aoe«rin1èr9  créfue  etfoMe 
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des  cors ,  le  bruit  des  pieds  des  chevaux ,  les  mugissemens  furieux 
des  taureaus^  des  montagnes  y  les  gémissemens  des  daims  déchirés 
ou  étranglés  par  les  chiens ,  les  cris  de  joie  des  chasseurs,  faisaient 
un  bruit  étourdissant,  qui  s'entendait  bien  loin  du  lieu  qui  en  était 
la  scène ,  et  qui  semblait  menacer  les  habitans  de  la  vall^  dans 
leurs  retraites  les  plus  profondes. 

Pendant  la  chasse ,  à  l'instant  où  l'on  attendait  un  cerf  ou  an 
sanglier ,  un  taureau  sauvage  se  précipitait* souvent  en  avant,  bri» 


oomme  de  fiws  lions  ;  et ,  quoiqu'ils  samblassmt  donx  «t  paisibles  quand  Us  étaient  dans  une  atti- 
tude de  repos  »  ils' étaient  plus  sauvages  qu'aucun  autre  animal.  I^  avaient  une  telle  anUpathie  pour 
la  compagnie  et  la  société  des  êtres  humains,  qu'ils  n'entraient  jamais  dans  les  bois  et  les  pflturagee 
o&  ils  trouvaifnt  des  marques  diu  piisd  ou  de  la  main  des  hommes,  et  il  se  passait  plusiaort  jours 
avant  qu'ils  broutessent  les  herbes  que  l'homme  avait  maniées  ou  touchées.  Us  étaient  si  sauTagea 
qu'on  ne  pouvait  les  prendre  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  d'adresae,  et  si  impatiens  qu'après  Mre 
pris  ils  n^ouraient  de  l'excès  de  leur  douleur.  Dès  qu'un  homme  attaquait  ces  taureaux ,  ils  s'éian- 
faleiit  avec  une  impétuosité  si  terrible  qu'ils  le  renrersaient ,  sans  craindre  lee  chiens ,  les  Isneesni 
les  autres  armes  les  plus  dangereuses.  »  (Boxnvs,  Chronfqmi  d'Eteuê,  iom.  I^'t  pag.  39.) 

Les  taureaux  saurages  de  eette  race ,  qui  ne  sont  connus  aujourd'hui  que  dans  un  ieul  manoir 
d'Angleterre ,  celui  de  Cbiliingham-Castle.  dans  le  Northumberland,  se  trouvaient  etioore,  de  aaié- 
moire  d'homme,  en  trois  endroit»  i'EMsse  :  à  Drumlanrig ,  &  Cumbemauld  et  dans  le  parc  du  pa- 
lais d'Hamilton  ;  mais,  k  l'exoeption  de  ce  dernier  lieu ,  je  crois  qu'ils  ont  été  détruits  panomt  à 
cause  de  leur  férocité.  Haik  quoique  ceux  des  temps  modernes  soient  remarquables  par  leur  blan- 
cheur, par  leur  museau  noir,  et  qu'ils  possèdent  encore  en  partie  eetle  crinière  noire,  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  longueur,  qui  distinguait  particulièrement  M»  taureaux  anciens,  ils  n'approchent 
nullement  de  la  descr^tion  enrayante  que  nous  en  ont  laissée  les  anciens  auteurs;  ce  qui  a  porté  quel- 
ques naturalistes  k  croire  que  ces  animaux  appartiennent  probablement  k  une  autre  espèce,  quoi^e 
ayant  les  habitudes  générales  et  faisant  partie  du  même  genre.  Les  tis  qu'on  découvre  souvent  dans 
1m  marécages  d'Bçosse  sont  certainement  ceux  d'une  race  d'animaux  beaucoup  plus  pands  que  ceux 
de  Chillingham ,  qui  pètent  rarement  plds  de  onse  cent  vingt  livres ,  et  dont  le  poids  moyen  varia 
de  huit  cent  quarante  à  onse  cent  vingt  livres.  Nous  serions  accusé  de  négligence  par  une  cerlaiae 
classe  de  lecteurs  si  nous  manquions  d'ajouter  que  la  diair  de  ces  animaux  est  d'excellent  goÂt  et 
INurfaitement  marbrée.  (JVe<#  d»  fjimiemn) 

'Le  passage  suivant  est  extrait  d'une  lettre  «dressée  à  sir  Walter  Scott  quelque  temps  après  la  pu- 
plicatioo  de  ee  roman. 

«  Loraqu'on  désire  tu«r  quelqups-uns  de  ces  animaux  k  Chillingham ,  le  gardien  se  rend  rers  le 
troupeau.,  à  cheval ,  mesure  qui  le  rend  tont4>fa{t  accessible ,  et ,  choisissant  sa  victime ,  il  la  vise 
avec  une  longue  carabine.  Si  le  pauvre  animal  a  des  convulsions  pendant  son  agonie,  ou  aurlont  si 
la  terre  est  tante  de  son  sang ,  ses  comp^^ons  deriennent  ordinairement  furieux ,  et  contribuent 
•uz-mémest  je  crois,  k  gm  mort.  Après  quoi  ils  se  sauTCnt  dans  vne  parde  âoignée  du  pare  r  et  mi 
l'emporte  sur  un  traîneau.  Lord  Tankerville  est  très  amateur  de  ces  singuliers  animaux.  11  ne  veut 
pas ,  aous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  eu  donner  un  vivant,  et  pcroMt  à  peina  d'en  tuer  un  nonbfa 
sofBsant  pour  laisser  des  pâturages  k  ceux  qui  restent. 

flt  II  arnra  un  jour,  il  y  a  euTiran  trolsou  quatre  ans ,  qu'une  soetété  visita  le  cfaAieaai  parai  alla 
se  trouvaient  plusieurs  marins  qui ,  .ayant  chassé  des  buffles  dans  les  pays  étrangers ,  obtinrent 
la  permission  «e  jouer  le  rAle  du  gardien ,  et  tuèrent  un  4*  ces  animaux  féroces.  Ils  VaTuncèrent  à 
dieval,  et,  équipés  conveqablement  pour  leur  entreprise,  ils  attaquèrentleur  victime.  Le  pauvre  animal 
■  reçut  plusieurs  blessures ,  mais  aucune  d'elles  n'était  mortelle  ;  il  prit  la  fuite  rugissant  de  donlènr 
et  de  rage ,  Jusqu'à  ce  qu'il  trouva  nu  arbre  ou  un  mur  contre  lequel  il  s'adossa,  et  défia  se*  enaa» 
mis- de  n-ont.  Le  jeune  héritier  du  château  ,'lord  Ossulston,  courut  sur  lui  pour  lui  donner  le  coup 
£itaL.  Bien  qu'on  l'eût  averti  dn  danger  de  s'approdier  de  l'animal  en  foreur,  et  surtout  de  faire  feu 
sans  avoir  tourné  la  tète  de  son  cheval  dans  une  direction  favorable  k  la  fuite ,  il  déchargea  son 
fusil  ;  mais  avant  qu'il  pût  tourner'  son  dieval  ppnr  songer  à  la  retraite»  l'animal  furieux  uvait 
plongé  ses  immenses  cornes  dans  le  flanc  du  coursier.  Le  chevsl  chancela  et  fut  prêt  à  tomber ,  mala 
nisant  un  violent  effort ,  il  se  débarraasa  de  son  redoutable  adversaire,  et  prit  la  fuite  aussi  vite  que 
le  lui  permirent  ses  forces  épuisées ,  tandis  que  ses  entrailles  pendaient  jusqu'à  terre.  Knfin  il  tonàm 
et  mourut  au  même  moment.  Le  buffle  le  poursuivait  toujours  avec'ai^eor,  et  le  jeune  duc  allait 
éprouver,  sans  aucun  doute ,  le  sort  de  son  coursier ,  si  le  gardien ,  ayant  jugé  qu'H.'  était  tempa  do 
terminer  les  mmutêmtnt  de  la  journée,  n'edt  fait  feu  à  l'instant.  Il  renversa  l'animal ,  et  courant  sur 
loi  avec  son  la^e  couteau ,  mit  un  terme  k  son  existence. 

«Cette  scène,  on  passe-temps  des  gentibhommes ,  était  contemplée  d'une  tour  du  chètean  par 
lady  Tankerville  et  les  dames  de  sa  société.  La  situation  de  la  mère  et  celle  du  jeune  héros  n'étiiient 
pas  le  moins  du  monda  dignes  d'envie,  a 
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saut  les  branches ,  renversant  les  jeunes  arbres ,  et  triomphant  en 
général  de  tons  les  obstacles  que  les  chasseurs  pouvaient  opposer 
à  sa  course.  Sir  John  de  Wallon  fut  le  seul  chevalier  de  la  compa- 
gnie qui  réassit  à  abattre  un  de  ces  animaux  redoutables.  Gomme 
nn  taureador  espagnol ,  il  renversa  et  tua  de  sa  lance  un  taureau  fu- 
rieux. On  tua  aossi  deux  veaux  presque  arrivés  à  leur  taille ,  et 
trois  vaches ,  accablés  d'une  quantité  de  flèches ,  de  javelines  et  de 
traits  de  toute  espèce  que  les  archers  et  les  batteurs  leur  avaient 
lancés.  Mais  un  grand  nombre  d'autres ,  en  dépit  de  tous  lesefibrts 
qni  forent  faits  pour  les  arrêter,  s'échappèrent  dans  les  retraites 
sombres  et  éloignées  de  la  montagne  nommée  Caimtable,  le  cuir 
hérissé  des  marques  de  l'inimitié  des  hommes. 

Une  grande  partie  de  la  matinée  se  passa  de  cette  mapière ,  jus* 
qu'an  moment  où  le  surintendant  de  la  chasse  sonna  du  cor  d'une 
manière  particulière ,  pour  avertir  qu'il  n'avait  pas  oublié  la  sage 
contume  de  servir  un  repas^  et  il  y  fut  pourvu  en  cette  occasion 
ayec  une  abondance  proportionnée  au  nombre  d'individus  qui 
avaient  été  nais  en  réquisition  pour  1«  chasse. 

Ce  ^n  particulier  rassembla  toute  la  compagnie  dans  une  clai- 
rière ou  chacun  trouva  aisément  place  pour  s'asseoir  sur  le  gazon. 
Les  animaux  tués  furent  dépecés  pour  en  faire  rôtir  ou  griller  la 
chair,  travail  dont  les  individus  des  classes  inférieures  ^'occup^ 
rent  sur-le-champ.  D'un  antre  part,  des  barils  et  des  tonneaux  i 
placés  à  portée^  fournissaient  du  vin  de  Gascogne  et  de  forte  aie, 
au.gré  de  ceux  qni  en  voiraient  prendre.     . 

Les  chevaliers ,  à  qni  leur  rang  ne  permettait  pas  une  telje  occu- 
pation, étaient  assis  à  l'écart,  servis  par  leurs  écuyers  et  leurs 
pages;  car  ces  services  de  la  domesticité  n'avaient  rien  de  désho- 
norant pour  eux  :  ib  étaient  regardés  au  contraire  comme  faisant 
partie  de  leur  éducation.  Parmi  les  hommes  distingués  assis  à  la 
table  du  dais,  comme  on  l'appelait,  parce  qu'elle  était  sous  un 
al>ri  de  branches  et  de  feuilles ,  se  trouvaient  sir  John  de  Walton , 
sir  Âymer  de  Valence ,  et  q^elques  révérends  frères  consacrés  au 
service  de, Sainte-Brigitte,  et  qui,  quoique  Ecossais,  étaient, 
comme  ecclésis^tiques,  traités  avec  le  respect  convenable  par  les 
soldais  anglais.  Au  bas  bout  de  la'taUe  étaientassis  une  couple  de 
^avasseurs  écossais,  qui,  peut-être  par  prudence,  montraient  une 
déférence  raisonnable  potir  les  chevaliers  anglais;  et  un  pareil 
i^ombre  d'archers  anglais ,  particulièrement  estimés  de  leurs  offî- 
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citn  aiqiérietirv,  ffvaiene  été  invités ,  soÎTantle  stylé  moderne-,  à 

homyfer  la  compagnie  de  leur  présence . 

Sir  John  de  WaUon  était  assis  an  haut  bout  de  là  table.  Ses  yeiix^ 
qinriqa'ila  ne  parussent  avoir  ^en  vue  ancttn  objet  fixe ,  ne  restèrent 
pas  an  instant  smtionnaires.  Ss  passaient  sans  cesse  d'une  physîo^ 
nomie  à  Pantre ,  parcourant  lé  cerde  formé  par  ses  hôtes  ;  car  tous 
se^coavivesrétaientsans  contredit,  quoiqu'il  eût  dé  la  peine  à  se 
renire  compte  à  lui*nidmedn  principe  d'après  ieqiiel  il  avait  liait 
set  invitaci^ns,  et qn'iLpdrftt  même  ne  pastrop  savoir  cequilni  avait 
prociiré  Thonnenr  de  la  jiiiésence  dé  quelques-uns^  de  ceux  qui 
étaient  à  table  avec  lui. 

Un  d'entre  eux  attira  particulièrement  l'attention  de  sir  John  de 
Wahon,  comme  ayant  Pair  d'un  homme  d^armes  redoutable,  quoi- 
qu'il parût  que  la  fartée  dépuis  quelque  temps  n'araitpss  souri  à 
ses  entreprises.  C'était  mi  grand  homme  maigre,  d'un  aspect 
extrêmement  sévère,  etdtot  la  peau,* qui  se  montrait  à  travers 
plnsieiBraoovertnres  de  son  costume,  offrait  aux  yeux  une  eonleur 
qui  prouvait  qu'elle  devait  avilir  été:  exposée  à  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  d'un  proscrit,  et  appartenir  à  un  homme  qui ,  sui- 
vant la  phrase  du  temps,  avait  taien  the  bênt  avec  RoUn  Bruce , 
c'est-à'dire  pourvu  à  sji  sûreté  en  se  réfugiant  arec  lui  dans  les 
marécages.  Quelque  idée  de  ce  genre  se  présenta*  certainement  à 
l'esprit  du  gouverneur.  Cependant  l'air  de  sang*{roid  et  la  tran<> 
quiili«é' parfaite  de  l'étranger  assis  à  la  table  d'un  officier  aXiglaia , 
au  pouvoir  duquel  il  se  trouvait  complètement,  amentquelque  t^hose 
qui  ne  pouvait  se  concilier  avec  cette  supposition.  Wdton ,  et  plu- 
sienrsdecetfx  qui  l'entouraient,  avaient,  dans  te  cours  de  la  jour- 
née ,  observéque  ce  cavalier  en  gueniHes,  dont  œ  qn^il  y  avait  de 
plus  remarquable  dans  le  costume  et  dhns  l'équipement  était  une 
vieflleootte  der mailles  etune'pertubanerouiHéo,  mais  pesante, 
de  buit  ^dëde  longueur,  était  plus  savant  dans  l'art  de  k  diasse 
qneqoi'  que-  ce  fût  de  leur* nombreuse  compagnie.  Wallon  ayant 
regardé  eet  homme,  qui  lui  paraiMdt  suspect,  «u  point  de  le  faire 
aperce^ir  dePaltention  particuUàre  dont  il  était  l'objet,  emplit 
enfin  une  coupe  As  vin  fin,  et  Finvit»,  comme  un  des  meilleurs 
disciples' As  sir  Tristram  qui  eussent  suivi  la  chasse  dans  la  mati- 
née, à' lui  CEure' raison  en  buvant  d'une  liqueur  supérieure  à  celle 
qui  étftil  servie  à  k-  jAli»  grande  partie  dé-  la  compagm^ 

--Je  flMppeee  pottftant ,  Mmsiem*,  iyoa«a^lHÀitott|  que  tous 
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troQvei«£bûn' d'attendre,  pour  répondre  à  mon  inTitation,  qu'on 
ait  rempli  votre  coupe  d'an  yin  de  Gascogne  fadt  avec  le  frnil  de 
vignes  qui  eroissent  sur  le  propre  domaine  du  roi ,  qui  a  été  cnvé 
poor  sa  propre  bouche ,  et  que  par  conséquent  on  doit  boire  de 
préfiirence  à  la  santé  et  à  la  prospérité  de  Sa  Majesté. 

^  La  moitié  de  cette  île ,  répondit  l'étranger ,  sera  du  même 
a^is  qaeYotre  fifonneur  ;  mais  comme  j'appartiens  à  l'autre  moitié, 
le  mdlleur  yin  de  toute  la  Gascog^nene  pourrait  me  rendre  cette 
santé  agréable. 

Unmnmiope  de  désapprobadon  se  fit  entendre  parmi  les  guer- 
riers; les  prêtres  baissèrent  la  tête ,  prirent  un  air  très  grave,  et 
dirent  entre  lenr^  dents  leurs'  patenôtres. 

^  Vous  voyez ,  étranger ,  dit  Walton ,  que  votre  discours  mé- 
contente la  compagnie. 

—  Gela  peut  être,  répondit  l'étranger  d'un  ton  brusque,  et 
pourtant  il  peut  arriTer  aussi  qu'il  n'y  ait  rien  de  mal  dans  ce 
discours. 

— RéCéehissez-vous  que  vous  Pavez  tenu  en  ma  présence  ?  dit 
Walton. 
—Otti,  sire  gouverneur. 

—  Et  avez- vous  pensé  aux  suites  qui  doivent  en  résulter? 

—  3e  me  douterais  assez  bien  de  ce  que  je  pourrais  avoir  à 
craindre,  ai  je  n'avais  reçu  votre  sauf'condoit  et  votre  parole  d'hon- 
neir^nd'vottsm'atCK  invité  à  cette  cbasse,  et  je  sais  parfaite- 
ment ^'on  peut  y  cotopter.  Mais  je  suis  votre  hdjte  ;  —  en  ce  mo- 
ment mime  tes^aUmens  que  voits  m'avez  donnés  passent  par  mon 
gosier  ;  ~  je  viens  de  vider  cette  coupe,  qui  était  plleine  d'excel- 
lent via.  —  Dans  de  telles- circonstances ,  je  ne  craindrais  pas  uh 
paTen  inidèle ,  eaoore  moins  un  chevalier  anglais*  —  Je  vous  dirai 
en  oatre ,  sûfô'cbev^Ker ,  que  Vous  n'appréciez  pas  assez  la  valeur 
(lit  vin  que  vous  nous  avez  servi,  fi'excdlente  saveur  de  celui  que 
contenait' cette  coupe,  n'importe  quel  soit  soncrâi,  m'enbardità 
^^«s^dii^uaeou  deux*  choses  qu'une  sobriété  froide  et  prudente 
tiendrait  soua  le  secret  dan»  un  moment  comme  celui-ci.  —  Je  ne 
^me  pai^que  vooaue  désiriez  savoir  qui  je  suis.  Mou  nom  de  bap- 
têvi  est  &Kbhel ;  celuiide  ma  famille,  Turnbull ,  clan  redoutable, 
^(•faofeneur  éuquel ,  tant  à  la  chasse  que  dans  les  combats,  j'ai 
ajouté qiidqv^  ahobe^.  Mademénre  eist  denière  la  montagne  de  Ru- 

r  |RPÈi4MiMltea  eau»  de  lu  vuUéed^  Tëviot. — Tous  êtes 
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surpris  que  je  sache  si  bien  chasser  le  taureau  ?  j'ai  tait  mon  ama« 
sèment  de  cette  chasse,  depuis  mon  enfance,  dans  les  forêts  inhabî* 
tées  de  Jed  et  de  Sonthdean ,  et  j'ai  tué  un  plus 'grand  nombre  de 
•ces  animaux  que  tous  ou  aucun  Anglais  de  YOtre  armée  n'en  avez 
jamais  yu,  même  en  y  comprenant  les  grands  exploits  de  cette 
journée. 

L'audacieux  habitant  des  frontières  parla  ainsi  avec  cet  air  pro- 
voquant de  sang-froid  qui  se  faisait  remarquer  dans  toute  sa  con- 
duite y  et  qui  dans  le  fait  le  caractérisait.  Son  effironterie  ne  manqua 
pas  de  produire  son  effet  sur  sir  John  de  Walton ,  qui  s'écria  sur- 
le-champ  :  —  Aux  armes  !  aux  armes  !  -7-  Qu'on  arrête  ce  traîtire , 
cet  espion  I  —  Holà ,  pages ,  archers  1  —  William ,  Antoine ,  Bend- 
the-Bow,  Greenleaf,  saisissez  ce  traître,  et  garottez-le  avec.les 
cordes  de  vos  arcs  et  les  laisses  des  chiens I  —  garottez-le,  vous 
.dis-je,  jusqu'à  ce  que  le  sang  lui  sorte  de  dessous  les  ongles. 

—  Voilà  un  appel  formidable  I  dit  Turnbull  avec  une  sorte  d'éclat 
de  rire.  Si  une  vingtaine  d'hommes  que  je  nommerais  bien  pou- 
vaient me  répondre,  je  ne  douterais  guère  de  l'événement  de  la 
journée. 

Les  archers  s'approchèrent  du  chasseur,  mais  sans  mettre  la 
main  sur  lui,  aucun  d'eux  ne  voulant  être  le  premier  à  rompre  la 
paix  convenue  en  cette  occasion. 

—  Dis-moi  pourquoi  tu  es  ici,  traître?  s'écria  Walton. 

—  Uniquement  et  simplement ,  répondit  TnmbuU ,  pour  rendre 
à  Douglas  le  château  de  ses  ancêtres ,  et  pour  t'assurer,  sire  An- 
glais ,  la  récompense  que  tu  mérites ,  en  te  coupant  cette  goi^ge  dont 
tu  te  sers  pour  faire  tant  de  bruit. 

S'apercevant  en  même  temps  que  les  archers  s'assemblaient  en 
foule  derrière  lui  pour  mettre  à  exécution  les  ordres  du  gouver- 
neur dès  qu'il  les  aurait  réitérés ,  il  se  tourna  tout  à  coup  vers  ceux 
qui  semblaient  s'apprêter  à  le  surprendre ,  et  les  ayaAt  fait  reculer 
d'un  pas  par  la  rapidité  de  ce  mouvement,  il  reprit  la  parole  : 

— '  Oui ,  John  de  Walton ,  mon  dessein ,  avant  ce  moment ,  était 
de  te  donner  la  mort,  comme  à  un  homme  que  je  trouve  en  pos- 
session d'un  château  et  d'un  territoire  qui  appartiennent  à  mon 
maître,  chevalier  beaucoup  plus  estimable  que  toi.  Mais  je  ne  sais 
pourquoi  j'ai  hésité.  —  Tu  m'as  donné  des  alimens  quand  je  souf- 
frais de  la  faim  depuis  vingt-quatre  heures ,  et  je  n'ai  pas  eu  le  cou> 
rage  de  t'attaquer  comme  tu  le  méritais.  — Abandonne  ce  château 
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et  ce  pays  >  et  écoute  le  conseil  que  te  donne  a^ec  franchise  un 
eonemi.  Ta  t'es  rendu  Fennemi  mortel  de  ce  penple  >  et  il  s'y  troi^ye 
des  gens  qoi  n'ont  jamais  été  insnltés  on  défiés  impnnémenf.  — 
Ne  prends  pas  la  peine  de  me  finre  chercher;  elle  serait  inaïUe.  — 
Nous  nous  reverrons  I  mais  ce  sera  à  mon  bon  plaisir,  et  non  au 
tien.  Ne  pousse  pas  tes  enquêtes  jusqu'à  la  cruauté  pour  découyrur 
comment  je  t'ai  trompé,  car  il  est  impossible  que  tu  l'apprennes. 
—  Après  cet  avis  amical ,  regarde-moi ,  et  fida-moi  tes  adieux  >  car, 
qaoiqae  nous  devioits  nous  retrouver  un  jour,  il  peut  se  passer 
loDg-temps  avant  qae  je  te  revoie. 

Wallon  garda  le  silence ,  espérant  que  son  prisonuiter  —  car  il 
ne  lai  voyait  aucun  moyen  de  s'échapper  —  pourrait ,  dans  son  hu- 
metir  communicadve ,  lui  donner  quelques  autres  informations;  et 
il  désirait  d'ailleurs  ne  pas  trop  précipite^  la  scène  de  tumulte  qui 
paraissait  devoir  terminer  la  partie  de  plaisir,  ne  pensant  pasquril 
donnait  par  là  un  avantage  à  l'audacieux  chasseur. 

domine  Turhbull  finissait  de  parler,  il  fit  tout-à-coup  un  saut  en 
anrière ,  qui  le  plaça  hors  du  cercle  formé  autour  de  lui  ;  et  avant 
qu'on  e&t  pu  être  sftr  de  ses  intentions,  il  avait  disparu  parmi  les 
broussailles. 

—  Qu'on  l'arrête!  qu'on  l'arrête  1  s'écria  Walton;  ayons-le 
du  moins  à  discrétion,  à  moins  que  la  terre  ne  l'ait  réellement 
englouti  I 

C'était  ce  qui  ne  paraisssait  pas  ttè»  invraisemblaUe  ;  car  à  deux 
pas  de  l'endroit  où  Tornbull  avait  sauté  était  un  ravin  escarpé  dans 
lequel  il  s'était  laissé  glisser  à  la  hât,e  en  s'aidant  de  quelques 
branches  etde  quelques  arbrisseaux.  Arrivé  au  fond,  U  trouva  un 
sentier  sur  la  lisière  de  la  forêt ,  et  il  s'y  enfonça ,  mettant  en  dé** 
tant  les  plus  habiles  de  ceux  qui  le  poursuivaient ,  et  qui  furent  hors 
d'état  de  retrouver  ses  traces» 
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CHAPITRE  Vm. 


Cet  épisode  jeta  qaelqae  confa^on  paiioules  cbasséorsi  sururis 
tontl  coup  par  l'apparition  en  armes  de  Michel  TumbiiDy  par- 
tisan ayoué  de  la  maison  de  Doqglas ,  événement  ^^on  deyak  si 
"pen  attendre  Sans  on  canton  où  son  màhre  était  regardé  comme 
im  rebelle  et  im  bandit ,  et  <iù'il  devait  lid-méme  être  connu  d'un 
;grand  nombre  de  paysans  qui  avaient  été  présens  à  la  chasse.  GeUe 
circonstance  fit  évidemment  impression  sur  les  chevaliers  anglais. 
*Sir  JWlm  de  TTatton  pamt  grave  et  pensif;  il  ordonna  que  tons  les 
chasseurs  se  rassemblassent  en  cet  endroit ,  et  chiaurgeia  ses  soldats 
'de'fiare  ie^strictes  redherch^s  parmi  les  Ecossais  qni  avaient  été 
jfréatrA  â  la  cliasse,  pour  découvrir  si  TurnbuU.  avait  ^gnélgnes 
compagnons  parmi  eux.  Haïs  il  était  trop  tard  pour  &ire  ces  rB- 
cherches  aussi  exactement  que  Walton  Tavait  ordoniié. 

lies  Écossais  qui  avdent  été  employés  i  cette  chasse ,  voyant  qne 
'la  partie  de  plaisir,  sons  prétexte  de  laquelle  ils  avaient  été  appelés, 
était  interrompue ,  qq'on  leur  mettaitla  main  sur  le  corps ,  et  qu'on 
les  soumettait  à  un  interrogatoire ,  eurent  soin  de  répondre  avec 
précauâoii  nux  questions  qu'on  leur  fit.  En  un  mot,  ils  gardèrent 
leur  secret,  i^ils  en  avaient  uh.  Un  grand  nombre  d'entre  eu^ , 
^sentant  qirïW  étaient  les  pfns  f^les ,  craignirent  qnélqne  perfidie, 
s'enfuirent  des  places  qm  leur  avaient  été  assignées,,  et  abandon- 
nèrent la  partie  de  chasse  en  hommes  qui.  croyaient  y  avoir  été  in- 
vités avec  de  mauvaises  intentions^  Sîr  John  de  Walton  s'aperçut 
de  la  diminution 'du  nombre  4es  Ecossais,  et  leur  disparition  gra- 
duelle réveilla  dans  le  chevalier  anglais  cette  défiance  qui  le  carac- 
térisait depuis  quelque  temps. 

—  Prends  avec  toi ,  je  te  prie ,  dit-il  à  sir  Aymer  de  Valence , 
autant  d'iiommes  d'armes  qu'il  te  sera  possible  d^em  réunir  en  cinq 
minutes  et  au  moins  une  centaine  d'archers  à  cheval ,  et  cours  à 
toute  bride  pour  aller  renfi>rcerla  garnison  de  Douglas,  sans  leur 
permettre  de  s'écarter  de  ton  étendard  ;  car  je  ne  suis  pas  ^ans  in* 
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fiftMfle  flor  ee  qi^tm  peut  «roir  tenté  contre  le  ch&teani  pen- 
ÀuA  qne  «ovb  «yens  wns  les  yeux  une  telle  mchée  de  traîtres  ras* 

— PamHMm^mm  4e  toqs  dire ,  sir  John ,  répondit  Aymer ,  qoe 
fottelHwlMi  -en  eette  oocanen  Ta  an-ddà  dn  bnt.  Qne  les  paysans 
éflojwia  Ment  mil  intentionnés  à  notre  égard  »  <^e8t  ce  qne  je  s<^i 
federner  à  aier;  nais  ayant  été  prirés  si  Ibng-temps  dn  Avertis- 
soaent  de  ta^duime ,  il  n^est  pas  étonnant  qif  ils  soient  acconms  en 
hrieponr  jouir  de  ee  plaisir  dans  le  boié  et  sur  les  bords  ^e  la  ri- 
iriin;  et  Â  Pest  encore  moins  qu'ils  prennent  aisément  Talarme 
sar  h  nBMredntrrilenient  qu'ils  ont  a  attendre  dé  nous.  Hestna- 
tard  f«e  la  nmadre  qpparaice  dé  rignenr  lenr  inspire  la  crainte 
si  ledésipée  tf'éotatpper  ;  et  ainsi... . 

—  EtwimA,  dit  sir  «Mm  de  Walton ,  qvi Paraît  écouté  ayec  un 
airdte|Mliaice  à  peine  eompatiMe  avec  la  politesse  grave  et  for- 
aiAsqaVBi'ckendieraviBt  eontame  démontrer  àim  antre ,  j'aime- 
mnievK  imreir  Aymer  de  Valence  employer  les  pieds  de  son 
Cheval  à'fRLécater  mes  ordres  >  que  donner  à  sa  langue  la  peine  de 
les  contester. 

To»  caoK  qiii^ntendirettt  cette  réprimande  un  peu  vive  se  re- 
fnTàbrant  les  mn  les  autres  arrec  des  signes  de  mécontentement 
«unrqoé.  Sîr  Aymer  fut  pfotmdément effienaé^  mais  il  vit  que  ce 
n'éHÂ  {Mskaioment  d'user  de  repréBailles.  H  salua  le  gouverneur 
«  ImBj  qae  la  plMie^  stmnoiitait  sa  toque  toucha  ta  crinière  de 
Mncheral;  et  sans  prononcer  un  seul  mot, — car  il  n'osa  pas  iftème 
ie  fier  à  sa  langue  pour  Admtme  réponse  en  ce  moment,  ^^ilre- 
eaadaisk'un  corps  nombieux  de  cavrilerie,  par  fe  chemin  le  plus 
ooitft ,  au  «liâteau  de  Ilou^ks . 

Parvcmi  sur  une  de  ces  éminenoes  d'où  il  pouvait  voir  les  mu- 
raffles  et  les  Soiirsmulpliéesdécette  ancienne  forteresse ,  ainsi  que 
le  ]R<Siant  et  'large  lac  qui  l'entourait  de  trois  côtés,  il  éprouva 
beMeoyp  de  plaisir  à  la  vue  de  la'grande  bannière  d'Angleterre  , 
<|Qi  flottait  sur  la  pltfs  haute  partie  de  ^édifice.  —  Je  le  savais, 
peosa-Ml  ;  j'étais  certain  que  sir  John  de  Walton  était  devenu  une 
'rentable  fomme,  en  se  livrant  à  ses  craintes  et  à  ses  soupçons. 
Hélas!  ifoulpil  qu'un  poste  qm  entraîne  tant  de  responsabilité  ait 
<ihttigé  un  caractère  que  j^  connu  si  noble  et  si  digne  d'un  che- 
^riier!4Par  cette  bonne  journée!  je  savais  à  peine  comment  me 
comporter  quand  il  m'a  gourmande  ainsi  pnbl^ement  devant  la 
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garnison ..  Il  mérite  certainement  que  je  loi  &sse  entendre  nn  jour 
ou  Taulre  que ,  quoiqu'il  puisse  triompher  en  exerçant  une  autorité 
qui  ne  sera  que  de  courte  durée ,  cependant ,  dans  une  rencontre 
face  à  face,  sir  John  de  Walton  serait  embarrassé  pour  se  mon* 
trer  supérieur  à  Aymer  de  Valence,  et  peut-être  même  pour  ae 
montrer  son  égal.  Mais  si  au  contraire  ses  craintes,  quoique Eam- 
tasques,  sont  sincères  au  moment  où  il  les  exprime,  mon. devoir 
est  d'obéir  ponctuellement  à  des  ordres  qui ,  quoique  absurdes ,  sont 
donnés  par  suite  de  la  conviction  qu'il  éprouve  que  les  circonstances 
les  rendent  nécessaires,  et  qui  ne  sont  pas  des  prétextes  inventés 
pour  vexer  ses  of&ciers  et  leur  faire  sentir  son  autorité.  Je  voudrais 
savrâr  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point,  et  si  ce  John  de  Walton  ^  jadis 
si  renommé ,  est  plus  effrayé  de  ses  ennemis  que  ne  doit  l'être  un 
chevalier,  on  s'il  se  crée  des  doutes  imaginaires  pour  avoir  un  pré- 
texte Ap  tyranniser  son  ami.  Je  ne  puis  dire  que  cela  ferait  une 
grande  difféîrence  pour  moi;  mais  j'aimerais  mieux  que  l'homme 
que  j'ai  autrefois  aimé  fût  devenu  un  petit  tyran  qu'un  esprit  iaibie 
et  un  lâche,  et  je  préférerais  q^'il  s'étudiftt  à  me  tourmenter,  plutôt 
que  de  le  voir  craindre  jusqu'à  son  ombre. 

Tandis  que  ces  idées  se  présentaient  à  son  esprit ,  le  jeune 
chevalier  traversait  la  chaussée  jetée  sur  la  pièce  d'eau  qui  ali- 
mentait le  fossé,  et  passant  sous  la  porte  bien  fortifiée,  il. donna 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'on  liaissât  la  herse  et  qu'on 
levât  le  pont-levis ,  quand  même  le  propre  étendard  de  sir  John 
de  Walton  se  montrerait  devant  le  château. 

Une  marche  lente  et  faite  av^  précaution  depuis  le  théâtre  de 
la  chasse  jusqu'au  château  de  Douglas  donna  an  gouverneur  tout  le 
temps  de  reprendre  son  sang-froid  et  d'oublier  que  son  jeune  ami 
avait  montré  moins  d'empressement  que  de  coutume  à  exécuter 
ses  ordres.  Il  fut  même  disposé  à  regarder  comme  une  plaisanterie 
la  longueur  du  temps  qu'on  employa  à  remplir  minutieusement 
toutes  les  formes  de  la  discipline  avant  de  lui  ouvrir  la  perte  du 
château  dont  il  était  le  commandant,  quoique  le  vent  froid. et 
humide  d'une  soirée  de  printemps  sifflât  autpur  de  lui  et  de  ses 
compagnons ,  exposés  au  grand  air  pendant  qu'ils  attendaient  à  la 
porte  du  château  qu\)n  eût  é<£angé  le  mot  d'ordre,  qu'on  eût  été 
chercher  les  clés ,  en  un  mot ,  qu'on  eût  ponctnellemQnt  exécuté 
tout  ce  que  prescrivent  les  devoirs  d'une  garnison  dans  une  forte- 
resse  bien  gardée. 
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•  —  Allons  !  dit-il  à  un  vieux  cheyalier,  qui  Uâmdit  avec  aigrear 
le  fieQtenant  du  gonTerneur^  c'est  ma  propre  faate.  J'ai  parié  loat 
à  l'heure  à  Aymer  de  Valence  avec  un  ton  d'autorité  trop  haut 
pour  que  sa  nouvelle  dignité  en  fût  satisfidte ,  et  cette  obéissance 
exagérée  est  nne  petite  vengeance  assez  naturelle  et  très  pardon- 
nable. Mais  noas  loi  devrons  quelque  chose  en  retoiur,  sir  Philippe  ; 
—  ne  le  pensez-vous  pas?  Ce  n'est  pas  une  soirée  à  laisser  un 
homme  à  la  porte. 

Ce  discours,  entendu  par  quelques  pages  et  quelques  écnyers, 
passade  bouche  en  bouche ,  et  perdit  entièrement  ainsi  le  ton  de 
bonae  humeur  avec  lequel  il  avait  été  tend.  On  dit  que  c'était  une 
offense  dont  sir  de  John  de  Walton  et  le  vieux  sir  Philippe  se 
proposaient  de  songer  à  se  venger,  et  que  le  gouverneur  en  avait 
perlé  comme  d'un  afEront  mortel  que  son  offlcior  subordonné  lui 
avait  fait  avec  intention.- 

C'était  ainsi  que  la  dissension  augmentait  chaque  jour  entre  deux 
goerriers  qui ,  sans  juste  motif  de  querelle  y  avaient  au  fond  du 
ooeor  toutes  les  raisons  possibles  pour  s'aimer  et  s'estimer  l'un 
l'antre.  Elle  devint  évidente  dans  la  forteresse,  même  aux  hommes 
da  plus  bas  rang,  .qui  espéraient  gagner  quelque  importance  en 
pTenanlpart  à  la  rivalité  produite  parla  jalousie  des  deux  officiers 
commandans;  — jalousie  qui  peut  encore  avoir  lieu  aujourd'hui , 
nisis  à  laquelle  peut  difficilement  s'attacher  le  même  sentiment 
à'oTffuil  blessé  e|  de  dignité  offensée ,  qui  existait  dans  un  temps  * 
où  l'honneur  de  la  chevalerie  rendait  jaloux  de  la  moindre  vétille 
ceux  qui  étaient  âevés  à  ce  grade. 

Tant  de  petits  débats  eurent  lieu  entre  les  deux  chevaliers,  que 
sir  Aymer  de  Valence  se  crut  dans  la  nécessité  d'écrire  à  son  oncle, 
le  eomte  de  Pémbroke,.pour  lui  dire  que  son  comitiandant ,  sir 
John  de  Walton,  dvait  malheureusement,  depuis  quelque  temps, 
conçu  des  préventions  contre  loi,  et^'après  avoir  supporté  plu- 
>iem  accès  de  mauvaise  humeur,  41  était  forcé  de  demander  qu'on 
ledispensâtdeservirpluslong'tempsdans  le  château  de  Douglas,  et 
9^^on  l'envoyât  partout  où  il  ponrraSt  acquérir  de  l'honneur,  afin 
^e  le  temps  put  mettre  fin  à  la  cause  actuelle  de  ses  plaintes  contre 
Bon  comtnandant.  Dans  tome*  cette  lettre,  le  jeune  sir  Aymer  eut 
pand  soin  de  n'exprimer  qu'avec  réservé  ce  qu'il  pensait  de  la 
jaloQsie  et  de  la  sévérité  de  sir  John  de  Walton  ;  mais  de  tels  sen- 
^ns  ne  se  déguisent  pas  aisément  ;  et|  en  dépit  de  lui-même,  un 
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air  de  déplaisir  permit  dans  c^triakis  paMag»»»  et  ÂdiquÉif  qafS 
était  méconteat  de  l'andeiir  aaii  et  dm  emipagnmr  d ■  an»»* de  w$m 
onde,  ainsi  que  dir  g&vpe  de  secvioe  lailkaiffe  qae  «>S  oncfelâi 
avait  asMgné. 

Ua  nioaTement  aeeidantelqai  eut  lien  dana  lea  treapo  aagl»îai>M 
At.  que  sir  Ayipec  r«cat  âne  répoaae  à  sa  lattHapUis  tftt,qa'il  a» 
pouvait  Fespérer  À  cette  ^po^e,  la  Hiardi«ardÎBeiiede^keDrae^ 
pondance  étant  lente  et  sduvent  interrompue. 

Pembroke,  vieux  goemer  rigide»  avait  la  phis<  grande  partia&é 
poor  sir  Jofan  de  Waltaii,  ^l'ilavaift^ea  fadipie  soviev  ftHnié^lié-^ 
même.  Il  fut*  ind%né  de  voir  qiia  aoa  aevea,  «pt'il  «ensidévaât 
encore  comine  à  peina  sorti  de  l'aMeseenee^  ficar  d?avei#  okèeon  - 
la  dignité  de  chevalier  à  an  â^e  e4  ilétail;  si  peu  wikmàx^  de  la 
recevoir,  ne  fût  point parfiûtenieiit  d'açccod  avec  hii  dana  rel^ 
nion  qu'il  avait  de  son  commandant.  Il  lui  rendit  daaa  mec  mm 
ton  de  gsaad  lÀéeontentduettt ,  étr  s'exprima.  ooMuafe  panixaitle 
faire  un  homme  <)e  haut  tang  en  écritanâ  à  aaijeiuie  pâlmntdépaaK 
dantde  lui,  sur  les  devoirs  de  sa  proftssioii.  Ea  eaaaidnaDf  danafas 
lettre  même  de  sen  neven  lea  sii}els  de  plainte  ^a'il  elUjgpaaît/  il 
crut  ne  lui  &ire  aucune  i^aatice  en^  ke  vagardant  e^ciafee  eaeok^ 
plus  lég^s  qatiià  ne  l'étaûent  réeUement.  Il  ra^^^à  dene  à  iiyiMr 
que  l'étude  de  la  chevaterie  ceasiatait  à  s'eieydtfer^idèkaaeia  efc 
patiemm^t  du  service  sâUtaûre,  de  haait  on  de  bas  d^gvé,  apivaiit 
les  circonstances  dans  lescpieUes  la  guerre  plaçait  k  dmttpi^; 
que^  par«âessus  taat|  k  pacte  de  danger»  —  et  l'eÂ  avait  nommé 
ainsi  le  château  de  Douglas  d'un  oon»alan^aGea9d ,  ^  élaît  imssî  k 
poste  d'honneur;  et  fa^n  jeune  homme  devait  prendue  0iràe  de 
s'exposer  àceqn'enjpO^tstq^posec  qa'ildésiratqttîlter  k  eommande*^ 
m^t  honorable  dont  il  éiait  chargé,  parce  qib'il  éfUit  laadela  dis» 
cipline  militaire  d'an  guerrier  et  d'un  maître  atesi  ranoiamé  qÉla 
sir  Joha  de  Waltoa.  U  insista  leingoeMeat,  cmuM  cda  était 
naturel  dans  une  kttre  de  ce  temps,  sar  ce  qpoe  ks  ^totim  g^ui>. 
soit  daaslecQi|sril^  sMt  enpaf4aBt  ks^armaSv  devainit  M  laisser 
guider  implicitemoit  par  les atisdeceaxqiii étaient^dasagés»  Il 
lui  fit  observer  j  avec  justiciB^  quel'ofiiicier  onaunandaiit,.  qai  s'élais 
renda  responsabk  sur  son  hann^i^  i^aom  sur  sa  vk,^  de  l'évània^  ** 
ment  d'un  siège  ou  d'un^  blocus  r  poavaitj^istemettt  prétendra  « 
diriger  exclusivementson  système  de  défsnse.  £ii&n<Peaiibraka  fit 
septir  kssou  navea  qaek  répatotîon  qn'iLaurait  à  tmatanir  pendant 
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tracte  reste  de  sa  TÎe  dépendait  en  grande  partie  da  rapport  qne 
àt  John  de  Wahon  knSt  de  sa  conduite  ;  et  il  hn  rappela  qae 
qielqnes  erploits  de  ydént  téméraire  et  inoanskUrée  n'établiraient 
pts  sa  renonnnée  militaire  sor  nne  base  aussi  solide  qne  les  mois 
et  les  amiées  qM  passerait  dans  une  obfissance  régulière,  humble 
et  constante,  aux  ordres  que  ie  gouvernem*  du  château  de  Douglas 
poamît  jojger  nécessaire  de  donner  dans  des  conjonctures  si  dan- 


Gcate  misaine  arrira  si  peu  de  temps  après  le  départ  de  la  lettre 
à  bqncile  eBe^ttit  nne  lépouse ,  que  sir  Aymer  fut  presque  tenté 
deenire  que  son  onde  avah  quelque  moyen  de  correspondance 
a?ee  Widlon  que  m  hi  ni  personne  de  la  garnison  ne  connaissait. 
Et  comme  le  eomte  de  Pesabroke  faisait  dhision  au  mécontente* 
nnt  montré  récennnent  par  Valence  dans  une  occasion  peu  impor- 
tSBte,  la  comiaissBneeqae  son  onde  avait  acquise  de  ce  fidt  et 
d'aaires  hagaieUes  sembla  devmr  le  confirmer  dans  Rdée  qne  sa 
condaiter  était  espionnée  dfune  manière  qui  n'était  ni  honorable 
psnr  hii  m  convetoaMo'àlft  dignité  dû -rmig  de  son  parent  :  en  un 
nM,  il  sere^nda  comme  exposé  à  cette  sorte  de  sm^viDance  dont 
Iss  joanes  gens  ont ,  dans  tous  les  temps ,  accusé  les  Tieillards.  A 
ptm  a?sB»4ioBS  besoin  de  dire  que  la  mercuriale  du  comte  de 
l^siAy<>ke«rita  ctmsidérablement  resprfil  impétueux  de  son  neveu; 
ai  pomt  qae<,  si  Ponele  eèt  eu  le  projet  bien  formé  d'écrire  une 
lotrs  Itadant  m  enraeiner  les  préventions  qiAl  désirait  extirper,  il 
n'anrait  pu  trouver  des  expressions  plus  propres  à  produire  cet  effet. 

La  vérité  était  que  le  vieil  avcber  GÂbert  Greenleaf ,  sans  que 
le jeaae'ebefaKer  en  Mt  instruit ,  «vart  ététm  camp  de  Pémbroke  y 
dms4ecouMéd'Ayr,  et  avait  été  recommandé  au  ceinte  par  sir 
Jdha  es  Wahon  »  comme  un  homme  qui  pourrait  lui  donner  des 
QMv^Ues  mmsi  déballées  de  sir  Aymer  de  Valence  qu'il  pourrait 
le  .désirer.  Greenleaf,  comme  nous  l'avons  vu,  était  un  vieiHard 
pmiHenx  ;  et  étant  pressé  smr  Fartiele  de  Ik  disdpKne  à  Pégard 
ie  la  conduite  de  sir  Aymer,  il  n'hésita  pas  à  se  permettre  des  iA» 
ttfluations  qui,  ae nAtacbânt.- à  quelques  points  de  la  lettre  du 
jetiiie  chevaUer  à  son  oncle ,  portèrent  le  vieux  et  sévère  comte  à 
adi^tor  trop  ftnMUMit  Fidée  que  son  neveu  se  livrait  à  un  esprit 
d^JatobosdlMitisn  et  ne  pouvait' se  soumettre  àl'antorité,  chose 
iaB|eMBue<pomp)a  rotation  d'un  jennesoldiit^  Une  courte  expK^ 
cxbfamrait  pMWtvii  aciMnd»parfkit  entre  les  sentimens  dei'an 
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et  de  l'autre ,  mais  le  destin  n'en  fournit  ni  le  temps  ni  l'occasion  i 
et  malheureusement  le  comte  de  Pembrokç ,  au  lieu  de  se  borner 
au  rdle  de  négociateur ,  prit  fait  et  cause  pour  sir  John  de  Walton^ 
et  il  arriva  que  sa  décision  ne  fit  qu'embrouiller  la  quer^le. 

Sir  John  de  Walton  s'aperçut  bientôt  que  1^  réception  de  la 
lettre  de  Pembtoke  n'avait  rien  changé  à  la  conduite  froide  et  ce* 
rémonieuse  de  son  lieutenant  à  son  égard ,  ce  qui  borna  leurs  re- 
lations ensemble  à  ce  que  leur  situation  rendait  indispensable ,  et 
il  ne  fit  aucune  avance  pour  rétablir  ^tre  eux  une  liaison  plus 
franche  ou  plas  intime.  Ainsi ,  comme  cela  peut  arriver  quelque- 
fois, même  encore  aujourd'hui ,  entre  officiers  dans  leurs  posi- 
tions respectives  9  ils  conservèrent  ce  degré  de  froideur,  dans 
les  rapports  officiels  auxquels  se  bornaient  leurs  relations ,  ne 
s'adressant  qu'aussi  peu  de  mots  que  pouvaient  le  perm^treles  de- 
voirs qii'ik  avaioit  à  remplir  chacun  de  leur  côté.  Un*  tel  état  de 
mésintelligence  est  dans  le  bit  pire  qu'une  querdle  ouverte  ;  car, 
dans  ce  dernier  cas ,  tout  peut  être  réparé  par  une  explication , 
par  une  apologie,  où  l'on  peut  employer.une  médiation ,  tandis  que 
dans  le  premier,  un  éclaircissement  est  aussi  peu  vraisemblablequ'on. 
engagement  général  entre  deux  armées  dont  chaçimea  pris  uneforte 
position  défensive..  Cependant  le  devoir  obligeait  les  deux  princi- 
paux personnages  de  la  garnison  du  château  de  Douglas  à  être 
souvent  ensemble  ;  mais  alors ,  bien  loin  de  chercher  une  occasion 
de  se  réconcilier,  ils  faisaient  souvent  renaître  d'anciens  sujets  de 
contestation. 

Ce  fiit  dans  une  de  ces  occasions  que  Walton  ^  il'un  ton  très  sec, 
demanda  à  Valence  en  quelle  qualité  et  combien  de  temps,  son  bon 
plaisir  était  que  le  n^énestrel  Bertram  restât  au  château.  —  Une 
semaine ,  ajouta  le  gouverneur,  suffit  certainement  en  pareil  temps 
et  en  pareil  lieu,  pour  exercer  envers  un  ménestrel  les  devoirs  de 
l'hospitalité.   ' 

-—  Sans  contredit ,  répondit  Valence  ;  c'est  une  chose  qui  m'est* 
tout-à-fait  indifférente. 

—  Enxe  cas ,  reprit  Walton ,  je  [Hrierais  ce  ménestrel  d'abré- 
ger sa  visite  au  château  de  Douglas.  * 

— -  Je  ne  sache  pas  que  je  puisse  prendre  aucun  intérêt  aux  mXm- 
vemens  de  cet  homme  ;  il  est  ici  sons  prétexte  d'y  chercher  les 
ouvrages  de  Thomas  d'Erceldoun)  surnommé  le  Rimeur,  ouvrages 
qu'il  dit  être  infiniment  curieux ,  et' dont  il  se  trouve  dans  le  ca- 
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liflet  da  yieax  baron  an  Tolnme  qui ,  de  manière  on  d'aulre ,  a  été 
saavé  des  flammes  lors  da  dernier  incendie.  Cela  dit ,  tous  con- 
naissez  aussi  bien  qne  moi  les  mot%  de  son  Toyage  ;  et  si  la  pré- 
sçoce  d'an  Tieax  ménestrd  ambulant  et  le  voisinage  d'un  enfant 
Y9Q&  paraissent  menaoer  dé  qaelqne  danger  le  chfiteau  dont  tous 
êtes  commandant ,  toos  ferez  sans  doute  très  Uen  de  les  congédier. 
-  U  ne  Tooa  ea  eoûtera  (jne  la  peine  de  dire  un  mot. 

•—Pardonnez-moi  ;  ee  ménestrel  est  arrivé  ici  comme  étant  à' 
votre  suite»  et  j^  ne  poavaia  honnêtement  le  renvoyer  sans  voire 
agrément. 

—  lésais  donc  fâché  à  mon  tour  que  vous  ne  m'en  ayez  point 
parlé  plus  tôt.  Je  n'ai  jamais  en  un  vassal  on  un  serviteur  dont  je 
désirasse  praloager  le  séjonr  en  ce  château  un  instant  de  plus  que 
TOUS  ne  le  jogeriez  à  propos. 

—Je  regrette,: sir  Aymer,  que  depuis  quelque  temps  nous 
soyons  devenus  Ton  et  l'aatre  si  extrêmement  polis  qu'il  est  diffi- 
Ole  que  noos  nous  entendions.  Ce  ménestrel  et  son  fils  viennent 
naos  ne  savons  d'où,  et  nous  ignorons  de  même  où  ils  vont.  Le 
bruit  court  parmi  quelques  hommes  de  votre  escorte  que  ce  drôle , 
ce  Bertram ,  a  ea  l'audace ,  même  en  votre  présence ,  de  contester 
les  àrolis  da  roi  d'Angleterre  à  la  couronne  d'Ecosse ,  et  qu'il  a 
discatié  oe  point  avec  vous ,  tandis  que  vous  aviez  donné  ordre  à 
votre  suite  de  se  tenir  en  arrière ,  de  manière  à  ne  pouvoir  en- 
tendre votre  conversation. 

—  Ahl  s'écria  sir  Aymer,  prétendez*vous  baâer  sur  cette  cir- 
constance quelque  accusation  contre  ma  fidélité  ?  Je  vous  prie  de 
f^re  attention  jSque  ce  serait  toucher  à  monbonneur,  et  je  suis 
prêt  à  le  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

—Je  n'endoate  pas,  sire  chevalier  ;  mais  c'est  contre  le  ménes- 
trel vagabond ,  et  non  contre  le  chevalier  anglais  de  haute  nais- 
sance ,  qœ  l'accusation  est  portée.  —  Eh  bien  !  ce  ménestrel  vient 
en  eeichateau  y  et  il  exprime  le  désir  qn'il  soit  permis  à  son  fils  de 
se  loger  dans  le  vieux  couvent  de  Sainte*Brigitte ,  où  l'on  a  accordé 
a  deux  on  trois  nonnes  et,  à  autant  de  moines  écossais  la  permis- 
sion de  rester,  plutôt  par  respect  pour  leur  ordre  qu^en  conéidé- 
^onde  la  bienvcfillance  qu'on  leur  suppose  potir  les  Anglais  et 
pour  leur  seavenm.  On  peut  aussi  remarquer  qu'il  a  payé  cette 
pcnuissiony  si  je  sms  bien  informé ,  nnO  somme  plus  forte  que 
ceUa  qui  se  trouve  ordinairement  dans  la  poche  des  ménestrels 
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aidMilaiis  ,  ràj9g/Bm  mmn  remarqaMm  par  lemr  fouiinrelé  ifue 
pa^  kiir  génie»  Que  pemsi^YOïB  ée  tam;  csla?^ 

—  Moi  ?  jem»  iflkite  qvenia  ailnaftio»^  eomme  serfmi  mus 
YMordre»,  me  pataeltie  die  me  pe»  y  penMv"  un  8eal  instMiC. 
Conne  ivoire  JieÉtenafcfceaoecfcatiwÉii ,  msuÊbmÊiàaa  ert  telte  qve  » 
si  je  yâ^airangT  k»  dtotes  de  MMuâoga  à  pegyoir  diw  fveBMMi 
honneur  et  mon  ame  sont  à  mot,  je  àaim  vm  flatter  é'avoir  une 
portion  bien  aaffisttiteAeMhva  terUlire  ;.  etîe  inom  pvenel»  ifae  ce 
n'eat  pekit  à  cet  égara  fae  woa  anraa  jaaMia  à  me  réprinian» 
der^  ou  à  envoyer  à  mon  oncle  des  rapports  débyorablea  aoir  n» 
coBdiiite. 

—  Cela  eixeàde  les  hernea  de^la  padenoe l  se  A  m  John  de 
Wakon  à  lei^aiènie  ;  et  ilafMbirtavt  htm  t  -^  Bonr  Pamei»  èa 
ciel  I  ne  soyez  pas  assez  injuste  envers,  met  et  «Bters^^ voitt4ttêi»e 
pew  auppeaer  que  je  chciiaheà  gagner ^fanAqneàvantage  sorTotis 
en  TOUS  tBââmt  de»  f  entiaci*  So«¥e«s»volBy  jeuM  chevalier, 
que,  levique  vous  r^nei  de  doimer  Tatve oms»  votre  officier 
commandant  quand  il  vooè  ht  demande ,  vMs  manquez^  à  vbtM 
devoir  tanaate  si  ve«»  kd<refiiiîez  le  8cca«ra  de  vM»e  épëe  et  dt? 
voteelamffff» 

-^  £b  oe  cas  y  dHes-flaei  clairement;  sur  quoi  voas^me'deBaaidez 
mén  opiâiou:;  je  vous  la  ttvtà  cenniâtre»aivec  frauehisey  et  j^en 
subirai  leréanltat  y-qw^ivi  meule  j'aurasiemalhénry  ce  qm  serait 
un  crime  impardonnable  dans  un  homme  si  jettâeet  dausou  oficier 
si  mféneur,  qu'elle  làt  difimuae  de  celle  de  w  JoHinde  Walton. 

— Je  voua  deÉdflfnâerai  denc  ^sire  chefaiier  de  Valence,  ce  que 
voua  pensez  relatiûreibeot  a  ceaséneatrelSurMim ,  et  ai  les  soi]^ 
çons  auxqueb  ildoraielietty  aînaîque  setifllB ,  uesont  pas  de  na-^ 
tue  à  WoMiger»  par  teite  de  umb  devoirsY  ^  leur  fiure'snbhf  un 
intenrogaiûûre  sémeuiL ,  aoconqpugné  de  tu^question  oniiaaire  et 
extruordiuaÎDey  comine  c'est  l'usage  «■  cas  srmMahie ,  et  à  les 
chasser euauile ,  nm sedbaient du ûhaieBu, uMÛsde toa&ste vuHde 
deDougia»,,  à  peine  de  passer  pÉT  les  XBPgts  s%  y  remectefft 
jamais  les  uieda» 

*-^  Ve^  me  demandesDnonfOpiiiiftu*,  nresehevalkr  «hs  Walloa  , 
etije  voua  la  diraà  à»»  Khremens  et  uoni  firamchemeot  que  si  nous, 
étâaus  àtm  fe  ménae  pied  deoordialité  qu'aÉtreêsâs.  Je  couviena 
aveu  vous quela  plupart deueux qui iuiveBt<&aÎMiMpliai.ia  proii» 
sieftdsjuAustrife  neesntnuUetneiitfaicapaiir  soutenir  las  ptéteu* 


tiûD&de  cet  ocdre  honorable.  Les  Trab  méoByireliaoMt  dnliomBies 
qnise  sont  ccQi^aeréftà  h  uMe  occnpatîoa  te  oâélirer  IW'fiiyiiHi 
cbevaleresque»  et  tes  pmeqm  générewL.  Ce  tout  leur»  yersqai 
oQiidiiiseai  à  lar  Benonaiée  le  yaiUaBt  ekevdier  ;  et  le  peète  a  le 
droit  et  même  est  tenu  A'ianier  les  ^ertas  dont  il  Cwi  Téioga  L» 
licence  da  temps  a  diminué  leur  importanœ  et  «*elâelié  leam  pcili» 
dpes  de  moiale.  U  n'airbe  que  trop  sswont  yfib  dbtribdenlla 
sadre  ^t  leftloaaiigea  sÉî^ant  ee  qn^ils  eomptMit  y  gagner*  Espë* 
TOUS  poartant  qa'il  mt  eûste  eiioere  panai  eux  foelgneians  qjDÉ 
coDoaiaseBt  lears  devoirs  eft  qni  las  acceaipKofltaU  Momapiaîia 
est  fie  ee  Bertram  se  refMrde  comme  aa  honnie  qni  ae  partage 
paslad^adatioadeseseOnfirèves,  etqaia'apasfléeliilegeaoa 
devant  le  MaauBoa  du  sièsie.  C'est  à  Tùaa ,  M onsienv,  qa'il  Mjffo^ 
tient  de  jager  si  un  tri  hoanae^  ayaatd»  prinotpes  d^koBMnreS 
demoiaie  »  pent  oaaser  (fÊebftm  danger  au  ohâtaw  de  Doqglas^ 
Mais csruyatt,  d'après.les  aestimeasqa'il m'a amidlcaléa,  qa^il  est 
im|MUe de  joaer le rila de  tvidtse»  jedeiaé»mbattie  detoates 
me&  forces  le  pp<iet  de  le  pnnir  r  oenme  s^ilenétakon»  ou^elai 
fàke  sidiûr.  la  Untare  daas  aa  châlean.  oaoapé  par  ane  garaison 
aiiglaise.  Je  rongîrais  de  aïoii  pays  afil  eoûgeait  qae  ceux  qoî  le 
swveat  mS^feasseat  à  pkî«r  de  pa^elUes  soaffrances  à  des  ve^a» 
g«iBS  demi  le  seid  crime  est  lapanTreté.  Vos  propres  sealineDa 
chevaleresqaec  Yoas  ea  diront  pk»  à  œtégard  qa'il  nemeecanMit 
desagjgérer  àair  Jofaft^e  Waltoa,  et  jje  n'ai pailé  oomaoèjeiriana 
de  le  Aure  qae  pwsa  qa'il  était  déçcssaiie  d'aUégner  mes  motîfe 
pour  gardes^  moa  ppiaian. 

La  roagear  moalaaa  front  de  sir  John  de  Wakoa  ea  «ilendMit 
le  jeane  ehcTaUer  émettre  ane  opinioi  contraire  à  la  sienBe,  at  <piâ 
^t  ekàreuent  >as^*à  hai  reprocher  de  aaaaqeer  de  généaosité,. 
de  grandeur  d'ame  etdc  smsiliililé.  U  fit  an  cffiyrt  sar  lai^nièaBe 
poar  ccnsenwr  son  sang^roid ,  et  lai  répondit  acac  im  oeftaî» 
calme  :  ^  Voos  m'aies  donné  votre  opinion ,  air  Aymer  de  Va» 
lence;  vous^me  l'ayez  doaiiée  firandiemaBt  et  liaréimant ,  aiaa 
^gud  à  la  laiMuus ,  et  je  Toas  en  remctfde.  Un'catpas  taat^&it 
aittfii  daîr  qae  je  4oive  vencncér  à  ma  mainàee  da  penser  ponr 
adopter  la  vâtre^^  dans  le  osa  où  les^deviOBni  de  ana  place ,  -^  ka 
ordres  du  roi  —  et  les  remarques  qaa^je  pmcaEifOU*  fidtes  peraeii» 
nèUement,  — [meporteaaieai  à  aamanÉa  lign&  da  mnidwitr  jdiflé» 
i^Qtfe  de^le  qai»  vous  erasrea  qtt'Jl  sanât  coàMntfUe  d'aièptêr^ 
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En  acbevant  ces  mots  »  Walton  salua  le  jeune  cheyalier  avec 
beaucoup  de  gravité;  celui-ci ,  lui  ayant  rendu  son  sâlut  exacte*- 
ment  avec  la  même  raideur,  lui  demanda  s'il  avait  quelqaes 
ojrdres  particuliers  à  lui  donner  en  ce  qui  concernait  ses  devdirs 
dans  le  château.  Le  gouverneur  lui  répondit  négativement ,  et  sir 
Aymer.de  Valence  se  retira. 

Sir  John  de  Walton,  dont  la  physionomie  avait  nne  expression 
d'impatience  y  comme  s'il  eût  été  désappointé  en  voyant  que  les 
avances  qu'il  avait  bites  pour  amener  une  explication  avec  son 
jeune  ami  avaient  échoué,  contre  son  attente,  prit  alors  on  air 
pensif,  et  se  promena  quelque  temps  en  long  et  en  large  dans 
l'appartement,  réfléchissant  à  ce  qu'il  devait  faire  en  pareille  cir- 
constance. -^  Il  m'est  diffidie  de  le  blâpaer  sévèrement,  se  dit-il  à 
lui-même  ;  car  je  me  souviens  qu'en  entrant  dans  le  monde  j'aurais 
pu  penser  et  parler  comme  ce  jeune  homme  impétueux  et  inconsi* 
déré,  mais  plein  de  générosité.  La  prudence  m'apprend  aujourd'hui 
à  soupçonner  les  hommes  en  mille  occasions,  peut-être  sansen  avoir 
des  motifs suffisans.  Si  je  suis  disposé  àhasardèr  mon  honneur  e«;ma 
fortune  plutôt  que  d'infliger  quelques  souffirances  à  un  feinéant  de 
ménestrel  ambulant,  ce  dont,  dans  tous  les  cas,  je  puis  le  dédom- 
mager avec  de  l'argent ,  ai-je  le  droit  de  m'exposer  aux  suites  d'une 
conspiration  contre  le  roi»  et  de  faciliter  ainsi  la  prise  du  châiean 
de  Douglas ,  objet  de  tant  de  plans  de  trahison,  comme  je  ne  puis 
en  douter ,  plans  qui^  quelque  désespérés  qu'ils  fussent,  trouve- 
raient toujours  des  agens  assez  har&  pour  entreprendre  de  les 
exécuter?  Un  homme  remplissant  mes  fonctions ,  quoique  esclave 
de  sa  conscience,  doit  apprendre  à  écarter  ces  iattx  scrupules  qui 
ont  l'air  de  naître  d'un  sentiment  moral,  tandis  que,  dans  le  fait, 
ils  nous  sont  suggérés  par  une  délicatesse  affectée.  J'en  jure  par 
le  ciel,  la  folie  d'un  jeune  homme  comme  Aymer  ne  sera  pas  con- 
tagieuse pour  moi.  Je  ne  perdrai  pas ,  pour  céder  à  ses  caprices , 
tout  ce  que  l'ainour,  l'honneur  et  l'ambition  peuvent  me  pro- 
mettre pour  la  récompense  du  service  qui  m'est  imposé  pendant 
un  an ,  service  peu .  agréable ,  et  qui  exige  tant  de  survttllance. 
J'irai  droit  à  mon  but,  ^et  j'emploierai  en  Ecosse  les  mêmes  pré- 
cautions, que  j'emploierais  en  Normandie  on  en  Gascogne.  — 
Holà;,  page  !  Qui  c»t  de  service  ici? 

Un  de  ses  officiers  se  présenta  sur-le*cham|>. 

—  Cherchez  Gilbert  Greenleaf ,  et  dites-lui  que  je  désire  lui 


« 
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parier  rdativ^ment  anx  deux  arcs  et  an  paquet  de  flèches  que  je 
l'ai  chargé  de  me  rapporter  d'Ayr. 

Qnelqiies  minâtes  après  qne  cet  ordre  ent  été  donné,  Fardier 
arriTa  9  tenant  en  main  denx  hôis  d'arc  non  encore  façonnés,  et 
qnelqqes  flèches  liées  avee  une  comroie.  H  aurait  Pair  mystérieux 
d'un  homme  dont  l'affaire  apparente  n'est  pas  de  très  grande  im» 
portance  ,  mais  sert  de  passeport  à  quelque  antre  qui  doit  rester 
secrète.  Le  cheTalier  gardant  le  silence,  et  ne  donnant  pas  occa- 
sion à  Greenleaf  de  parler  d'autre  chose,  ce  judicieux  négo-^ 
ciateur  entama  la  eonversalion  sur  le  sujet  qui  s'offrait  naturet 
lement. 

^  Voici,  noble  gouyemenr,  les  bois  d'arc  que  tous  m'ayez 
chaîné  de  tous  rapporter  d'Ayr,  quand  j'ai  été  à  l'armée  du  comte 
de  P^abroke«  Us  ne  sont  pas  aussi  bons  que  je  Taurafs  désiré ,  et 
pônrtantils  sont, de  meilleure  qualité  que  ceux  qu'aurait  pu  choisir 
quiconque  ne  connaîtrait  pas  bien  cette  arme.  Il  rè^e  dans  tout  le 
camp  du  comte  de  Pembroke  une  sorte  de  fureur  pour  avoir  de 
vrais  bois  d'arc  d'Espagne,  venant  de  Grogne,  et  d'autres  ports 
de  ce  pays;  mais  quoiqu'il  soit  entré  dans  le  port  d'Ayr  denx  ba- 
timensqui  en  étaient  chargés,  et  qu'on  disait  destinés  pour  Farmée 
dar(A,  je  ne  croirai  jamais  qne  la  moitié  en  smt  tombée  entre  les 
mains  des  Anglais.  Oenx-ci  ont  été  coupés  dans  la  forêt  de  Sher- 
wood  du  temps  de  Robin  Hood;  par  conséquent  le  bois  a  fait  sou 
eBet,  et  il  n'est  pas  probable  qu'ils  manquent  de  force  on  qu'ils 
n'envoient  pas  la  flèche  au  but,  lancée  par  un  bras  assez  vigoureux 
et  avec  tm  coupd'ceil^nssi  juste  que  ceux  des  ardiers  qui  servent 
soos  Votre  Honneur. 

-^£t  qui  a  eu  les  autres,  puisque  tu  dis  qu'A  en  estarrivédeux 
cargaisons  dans  le  port  d'Ayr ,  et  que  ce  n'^t  qu'avec  difficulté 
que  tu  as  pu  me  procurer  ces  deux  vieux  bds  d'arc  ? 

—  Sur  ma  foi  I  je  ne  suis  pas  assez  savant  pour  vous  le  dire,  ré- 

pondit  Greenleaf  en  haussant  les  épaules.  On  parle  de  complots 

là-bas  aussi  bien  qu'ici.  Ils  disent  que  leur  Bruce  tst  ses  amis  ont 

dessein  déjouer  un  nouveau  jeu  de  mai,  et  qne  le  roi  proscrit  se 

propose  de  débarquer  près  de  Tumberry.  au  commencement  de 

Vété,  avee  un  nomlnre  de  bons  bras  venant  d'Irlande;  et  sans 

doute  les  habitans  de  son  prétendu  comté  de  Carrick  se  munissent 

d'apcs  et  4e  javelines  pour  seconder  une  entreprise  qtfi  donne  de 

si  belles  espérances.  Je  compte  bien  ipi'il  ne  nous  en  coûtera  qne 


M  IX  CHâTEAU  PÉRILLECni* 

h  peine  4e  Tidar  qqoiqaeft  cupq«eî»  4e  ÊMu»  pwir  mettre  bon 
ordre  à  eette  affidre. 

—  Oo  faite  iene  4e  «ouBpRsatiiiis  dans  eette  partie  de  l^E- 
€03tey  Orectàmif  Je  nie  q«e  ta  as  de  la  sogaeité ,  que  ce  n'est 
Itt64'aaîoard%oî  qw  tnws  OMnîer Tore  et  hi  flèdiCj,  etqaede 
jpareiike  mones  oie  |iettfcat  a^roîr  Me«  à  ta  baribe  sams  qoetay 
Cueet  attentioii. 

^«Dîeaaaitqaejeaais  atsea^îeux,  qoe  fat  acquis  assez  d'ex- 
përienee  doBS  ces  gmivas  d^fieeese ,  et  je  ne  sids  si  ces  Ecossais 
4001  oa  penple  auquel  na  chevvdieT'Oa  un  eoMat  poissem  se  fier. 
Dites  hardiment  que  c'est  une  génération  pleine  de  &usseté,  et  que 
celui  qui  fetis  l'a  op^s  est  usa  yieil  ardiez  qui,  en  iFÎsant  bien , 
m.  rarement  envoyé  sa  tièehe  à  quatre  doigt»  du  blanc.  —  Mus 
Votre  Honneur  sait  oeomient  les  traîtâr-  —  Venez-vou»  terme  est 
sdle  9  et  serrez, les  rênes  4e  près.  —  ¥ous  n'êtes  pas  un  de  «es 
simples  nonces  qui  s^onginent  qpi^^n  peuttout  faire  utOc  la  don*' 
eeuTy  et  qui^ireuleot  beboe  parade  de  courtoisie  et  de  générosité  à 
lUgard  de  ces  perfidesmontagnardsqui,  dans  «tout  le  cours  de  leur 
ne ,  n'ont  jamais  •su  ce  que-cfest  que  d'^êiFe  courtois  et  générem. 

— *  Tu  Ûs  aUttsion  àqûelqu^oQ^  GHberty  et  je  t^ordonne  de  me 
parler  0700  fronckise  et  sineésicé.  Je  cpois  que  tu  sais  que  tu  ne 
risqaBsrienen  tenant  àmoi. 

—  Cest  vrai  »  giswrBtaeur ,  c'est  irrai ,  répondit  Je  vétéran  ^ 
portant  la  main  à  son  'temt;  mais  il  serait  irapiullent  de  'oominn- 
Biqfuar  tontes  les  idées  «qui  peu^oit  nûitie^dsais  te  cerveau  d'tm 
yieux  soldat,  pcaidant  leanom^sâ»  ^MssBuurement  d'une  garni* 
son  comme  celle-ci.  L'esprit  s'arrête,  sans  le  ^v'eiiloir,  sur  des  chi- 
mènes  oomrae  sur  des  redites ,  ^  ite  se  ftât  ainsi ,  non  tout-à^&it 
salis  16  mériter,  la  t^éptltaSieM,  parmi  ses'camarades,  d*être  unrap- 
portenr  et  un. malveillant;  et  û  œeemble  qe»  je  ne  voudrais  pus 
eupouiàr  >vxrfonlfûvenient  lee  reproebe. 

—  Pari0«niti  JraoKNienant^  ^  de  ondnB  pas  que  tes  paroles 
soient  oMléatarpeétéesyée  qui  queoe  soit  queitu  aiesè^me  parier. 

-^  H  flsf  bien  rvsaique. jernoiciuiiis  çaBtafgtuiideurA^Jce'jettne 
ebetutter»  étant ,«oann0jedeiais, le  fiuv  tteOKsddat  de  la  gur- 
nîsmi:»  e|t  ujpantt  tnrét  la  «srde  d%n  m  bien  uMut  que  sa  nourrice 
r^Otsmé. 

•   -^  C'est  doim contre i^ymer  de  Votenoe,  mon  lieutenant  »  mon 
ami ,  que  tes  soupçons  se  dsiigeuit  ? 
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•^  Je  b'«î  asBmm^êianiffom  eoaire  Vhmummt  du  j/Bomd  iihi'  iiliu 
qd  est  aasâ  brave  qne  le  sabre  qu'il  porte;  et  qui,  Vttfl^  jm- 
Bnwei»  efttd^îà  {ilacé  bîm'hiiit'ten.lfe rangs  delà  ijlwimfc rie  an- 
1^.  Mais  il  est  jeiMie,  conwir  Vetre  Hannonr  le  saii,  et  f  a- 
^ne  qiiejeeBiaiQqiHetc4^akwié4aJia  easapagiiiegu^îi  Aéqeeme.. 
^  Xiisaîs,  Gmevjkaf^ifsmi  4«aa/leftiiieDMns4e loisir 'd-megar- 
iison«  m  àkem^M^ffiHA  i anîfaigs  heenerisea  flaîairB  et  sas 

n>iiitm,  et  gm  iHBiiwfac  ae  iNis«v»ir  l'hemev 
Mtie  qu'il  powarait  le  désirer. 

—  Je^ajis  tpoi  oela^  et.silali«Hteiiant  de  Votre  Hemenr  se 
joigi^lU  a  quelques  iMifKvesgarçws,  quelque  iutfiueor  que  làl  leur 
tang^  soit  poiur  lutter^  «suit  «peur  jouer  du  bfttenà  deuK beutsuiwc 
eu(,  lea'auru^,  pusJe  meindre  repi^eehe  à  lui  fiûre.  Maisei  sir  Ay- 
merdeValenciea  lautdeyfttpoureuieodreraeepterieshineirf  r> 
des^aocienueB  fuetfes  9  il  ft^rai^  nieux  de  les-  appeeudre  de  la 
Inmchedes  viau  uHà^ts^gai  eut  ciemhatlu souu  fideuard P%  -^ à 
qui  Dieu  fasse  paix ,  — et  qui^  nièflieairaut M#  ont  im  leaguerses 
ies  l)arQDS9  et  d'autres  eomb^ls  dune  leyquehles  chevaliers  et  les 


archers  de  la  jqyeqie  Au^terre  ont  £dt  tant  d'eicpteita 

d*être  (obliés  par  la  renouuu^;  eela ,  dis^e,  eouvi^pdeail  mieux 

an  Be^eu  dn  eomle  de  Penbroke,  que  de  s'enfaitHor  1^ 

ayéc  on  ménestrel  vagabond  a  q|d  Diigiieaau  pain  en  vaeenlaiit  des 

baliverofis  et  des^menaoïWf^ ^^ix  jeunes-gens  ^  s«pt,aseeB  ins 

pour  FécQuI^i  -^  i^«^  pensoiiU(^ii9.aait  âen»  fmmi^vge  s'il  est 

Anglais  ou  Eoossaia  j  uî  pour  qufA  uiotif.il  sesle  à  aftder  dans  ee 

chateaa;  et  qui  peut  aisément  comtnnniqner  tout  oei^  se  paesé 

ici  à  ces  vieux  chanteiu^'de  guifrtine^!deSasnte»Brfgîtte>  dont  la 

l)oqche4it;  yï^e^k  nf^tPfhm^^ vmi^(t^c9k^ 

Vmlcjmi  B4^fp  Bm^J  Qelte  eonimumeatibn  lui  est  fiunle  par 

le  moyen  de  son  fils ,  qui,  oonuue  Votre  ifauraar  le  sait,  est 

resté  dan9i'w^4e^  p^veUides  de  SeintMifingitte,  eaus  pnéfiexie  de 

maladie. 

—  Q^u  f^m^r^^ilm  s  ii^Bm  kf  çounwnclir  :  soue  {prétexte  !  — 
N'est-il  donc  pas  véritablement  mènpoaé? 

--Ilpeul^ e|re maMe $  il^peut «étire t«. «toute esteémité ,-poHr  ce 
que  feu  si|îs  «  A|i|pa#i  .^^  élait^  aieisemt41  pas  pins  uatufel  que  son 
jpèire  £ik,  près  de  luifM>ur  Je  seîfuer,  jm  Uen  de  rmtar  à  rMer  dans 
k  cb^aw  f  toùtonle  troufe  éteeutileuient  ^  suit  dansle  eabiaet  du 
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Tienx  baron»  soit  dans  le  eoîn  où  Ton  s'altend  le  moins  à  le  ren» 
contrer? 

— r  Ta  pourrais  avoir  raison ,  s'il  n'avait  pas  quelque  motif  lé^- 
time  pour  y  rester;  mais  on  dit  qa'il  s'y  occape  à  chercher  d'an- 
ciens poèmes,  d'ancieifnes  prophéties  de  Merlin^  de  Thomas-le-Ri- 
menr,  on  de  quelque  autre  vieux  barde  ;  et,  dans  le  fait,  il  est 
naturel  qu'il  cherche  à  augmenter  son  fonds  de  eonnaisèances ,  et  à 
ajouter  à  ses  moyens  d'amuser  Ijbs  atitretf^;  et  où  trouverait*!!  plus 
de  ressources  à  cet  égard  que  dans  un  €d>inet  rempli  de  livres  ? 

—  Sans  doute  »  répondit  l'archer  avec  une  sorte  de  ricanement 
d'incrédulité,  j'ai  rarement  «itmidu  parler  d'ime  insurrection  en 
Ecosse  qui  n'ait  été  prédite  dans  quelques  vieux  vers  tirés  de  la 
poussière  et  tout  couverts  de  toiles  d'hraignéé ,  afin  de  doimer  du 
courage  à  ces  rebelles  du  Nord,  qui,  sans  cela,  n'osersdent  pas 
écouter  siffler  une  de  nos  flèches.  Mais  les  têtes  bien  frisées  sont 
inconsidérées ,  et ,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  sire  cbje^âHei , 
ceux  qui  vous  entourent  conservent  trop  du  feu  de  Ii^  jenoesse  pour 
un  temps  aussi  incertain  que  celui  où  nous  vivons 

—  Tu  m'as  convaincu,  Gilbert  Gréenleaf/et  je  surveillerai  la 
conduite  et  les  occupations  de  cet  homme  de  plus  près  que  je  ne 
l'ai  tait  jusqu'à  présent.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  compromettre 
la  sûreté  d'un  château  royal  pour  le  plaisir  d^afficher  de  la  générpsi  té 
a  l'égard  d'un  homme  que  nous  connaissons  si  peu,  et  contre  lequel 
nous  pouvons  concevoir  de  graves  soupçons,  sans  être  injuste  en- 
vers lui,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  donné  uneexplieanion  très  com- 
plète.' —  Est-il  en  ce  moment  dans  Tapparlement  qu'on  appelle  le 
cabinet  du  baron? 

—  Votre  Honiieur  est  sûr  de  l'y  trduvei^.  ^ 

— En  ce  cas,  suis<moi  avec  deux  ou  trois  de  tes  compagnons , 
et  tenez»voos  hors  de  vue ,  mais  à  portée  de  m'entendre  ;  il  peut  ê  tre 
nécessaire  d'arrêter  cet  homme.. 

—  Mon  aide  ne  vous  manquera  pas  quand  vous  m'appellerez , 
mais 

—  Kais  quoi?  ^— J'espère  que  je  ne  tronveraipas  de  toutes  parts 
des  doutes  et  de  la  désobéissance  ?  *  •    - 

—  Ce  ne  sera  certainement  pas  de  lamiénne.  Je  voulais  seule- 
ment rappeler  à  Votre  Honneur  que  ce  que  je  vous  ai  dit  était  mon 
opinion  sincère^  exprimée  pour  répondre  à  votre  question  ;  et  que, 
comme  sir  Aymer  de  Valence  s^est  déehré  le  protecteur  du  mé« 
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nestrd ,  je  ne  youdràis  pas  courir  le  risque  de  devenir  l'objet  de 
sayeDgeance. 

—  Bah  9  bah  I  Qui  est  gonTemeor  de  ce  châteaa  ?  Est-ce  Ay- 
mer  de  Valence  ou  moi  ?  Envers  qai  t'imagines-tnétre  responsable 
de  tes  réponseé  aux  questions  que  je  puis  te  fiure  ? 

—  Groye^moi»  sire  chevalier,  répondit  l'archer,  secrètement 
pea  fâché  de  voir  Walton  se  montrer  jaloux  de  son-  autorité  :  je 
conbais  ma  situation  et  celle  de  Votre  Honnenry  et  je  n'ai  pas  be- 
soin qu'on  me  dise  à  qui  je  dois  obéissance. 

—  Allons  donc  à  ce  cabinet ,  et  voyons  cet  homme. 

—  Cest  une  bçUe  affaire  en  vérité ,  dit  Greenleaf  en  le  suivant, 
qu'il  fidlle  que  Votre  Honneur  aille  en  personne  ordonner  Parres-  . 
tation  d'un  honune  de  si  bas  degré.  Mais  Votre  Honneur  a  raison  : 
ces  ménestrels  sont  souvent  des  jongleurs ,  et  ils  savent  quelque* 
fois  s'échapper  par  des  moyens  que  des  ignorans  comme  moi  attri- 
buent à  la  nécromancie. 

Sans  &ire  attention  à  ces  derniers  mots  »  sir  John  de  Walton 
s'ayança  vers  le  cabinet ,  marchant  à  grands  pas ,  comme  si  cette 
conversation  eût  augmenté  son  désir  de  s^emparer*  de  la  personne 
da  ménestrel  qui  lui  était  suspect. 

Ayant  traversé  les  anciens  corridors  du  château ,  le  gouverneur 
arriva  sans  difficulté  au  cabinet  du  baron ,  qui  était  couvert  d'une 
voûte  solide  en  grosses  pierres ,  et  dans  lequel  était  une  espèce 
d'armoire  en  fer  destinée  à  mettre  les  livres  et  les  papiers  à  l'abri 
dn  fea.  Il  y  trouva  le  ménestrel  assis  devant  une  petite  table  y  sur 
laquelle  était  un  manuscrit  paraissant  d'une  grande  antiquité,  et 
dont  il  semblait  faire  des  extraits.  Les  croisées  de  cette  chambre 
étaient  fort  petites,  et  quelques  traces  piouvaîent  encore  que 
rinstoire  de  sainte  Brigitte  avait  autrefois  été  peinte  sur  les  vitres  : 
-^  antre  marque  de  la  dévotion  de  la  grande  bmiUe  des  Douglas 
ponr  leur  sainte  tutélaire. 

Le  ménestrel  semUait  profondément  occupé  de  sa  tâche;  mais 
en  étant  distrait  par  l'arrivée  imprévue  de  sir  John  de  Walton ,  il 
se  leva  avec  tous  les  signes  du  respect  et  de  l'humilité,  et  resta  de- 
bout en  présence  du  gouverneur,  paraissant  attendre  qu'il  l'inter- 
rogeât, conime  s'il  eût  prévu  que  cette  visite  le  concernait  parti- 
cnliërement. 

—  Je  dois  supposer,  sire  ménestrel,  dit  sir  John  de  Walton, 
que  vous  avez  réussi  dans  vos  recherches ,  et  q  ne  vous  avez  trouvé 
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leépoMét  «t !•» prophétifl»  que Tona Miiriei ^  a» Bdiita  faM 
tablettes  brisées  et  de  ces  volumes  vermoulus  ? 

-«*-  Sîre  èbevilior»  répondit  Bcrtram ,  j'«i  étà  plus  heareiiK  que 
je  n'aura»  pa  l'e8pér«r>  d'apràs  les  effets  de  L'ineenéie.  Voici  le 
livre  que  je  chefcMa ;  et , d*aprèt ee ^i  est  arriyé i kplapart des 
antraa  livres  oontenas  dans  eette  bibliothèque^  il  est  étrange  qae 
j'aie  pv  ea  retrouver  quelques  frapaens  »  même  imparfaits. 

*^  Puisctn'il  vous  a  été  permis  de  contenter  votre  curiosité^  j'itt-> 
père ,  ménestrel,  que  voua  ne  Wmfwei  pas  de  difficulté  à  satis- 
fidre  aussi  la  nnemw. 

Le  ménastrd  répondit  ^  aveo  le  mèaa»  ton  d'hjattnili té  »  que ,  s'il 
se  trouvait  dans  la  sphère  bornée  de  ses  talens  quelque  ehose  qé 
pAt  kke  le  moindre  plaisir  à  sir  John  de  Walton  >jl  idlait  prttidre 
son  luth  9  et  attendrait  ses  ordres. 

^  Vous  vous  méprenez ,  Monsieur,  répondit  sir  Xobn  d'un  Ma 
un  peu  dur  ;  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  ont  du  temps  à  perdrs 
peut  éeouter  les  histrârea  et  les  airs  des  anciens  temps.  l^Iâ  ^m'a 
laissé  à  peine  assez  de  loisir  pour  apprendre  les  devoirs  de  ma 
profasaiou»  et  je.  n'en  ai  en  aucun  pour  m'amuser  de  tcdlès  ibHes. 
Peu  m'importe  qui  le  sache  ;  mais  mon  oreille  est  teHement  ifica-' 
pable  de  juger  .du  mérite  de  votre  art,  que  vous  regafctes  sans 
doute  coÉnue  trèa  noUe,  que  je  pourrais  à  peine  dire  en  quoi  a&aif 
difim  d'un  autre. 

' — En  eeena,  dit  le  ménestrel  avec  calme,  je  ne  puis  guère  ai0 
promettre  le  plaisir  de  procurer  quelque  Jimnseraent  à  Votre  Ifon* 
iieur,  oomme  j'aurais  pu  le  bire  sans  cela. 

^—  Bt  je  d'en  attends  menu  de  vous ,  répondit  le  gouverner  ea 
s'avan^nt  plus  prà  de  kn  et  en  prenant  un  ton  plus  sévère.  J'^ 
besoin  d'informatiens  que  je  suis  sûr  que  vous  pouvez  me  ûèùnètf , 
sa  Voué  en  avez  enviil  |  et  je  dois  vùus  dire  que  si  vous  ne  ton» 
montrez  pas  disposé  à  parler  fi:ancheme^t,  je  connais  des  moyens 
qufun  deteir  péirible  me  forcera  d'oiaiployer  pour  vous  arraobef  la 
térité  d'une  manière  plus  désagréable  que  je  ne  le  voudrais. 

•^  fil  vos  ^queations  ^  sire  chevalier^  sent  de  telle  nature  ipt  fi 
pnisaë  etque  je  doité  7  répondre,  voas  n'aurez  pas  besoin  de  m* 
les  latié  deux  laisé  Mtà»^  Ains  le  cas  ûontraire ,  croyez  que  noi'* 
menace  de  violence  ne  pourra  m'arracher  une  réponse. 

«^-'Yéds  parlez  avec  hardiesae  ç  mais ,  crojrez^n  i»a{)af oie,  voti^ 
aouBBgo  aeaa  ■»  à  )^4prewre«  Je  a^al  pas  plus  etpdëd/M^f^t^^ 
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de  irik»  flKtBémité»  qne  vous  ne  pouvez  le  désfaw  toiiMiêtaie  $ 
teUe  serAil  e^ndant  la  suite  naturelle  de  votre  obitiiiatiQD.  ^  Je 
Tôasâaaieo^deBe  ri  Benrameitvotre  véritable  nom  I  -^êivoaa 
vrex  quelqae  mtre  profeséioii  que  celle  de  méneitrel  amMaiit, 
•«  et  enfti  ri  véas  avex  ^eelque  aoeointanee ,  qttelqtte  lieiaen  avée 
qwiqaeAHglrieovqiifllqMeBoesaais,  lierideamttredeeeGliâteaii 
de  Douglas* 

•^  Le  dîgae  cfaevidier  eôr  Ajmer  de  Valence  mf a  défè  fidt  ces 
fMaiionai  j'y  ri  répondu  ^  et  Payant  pletnement  satlBÂdt^  je  ne 
ctoiA  pas  «pi'il  soit  nécessrire  qne  je  subisse  un-  second  interrog»^ 
toire ,  qui  ne  oanvieadndt  d'ailleurs  ni  à  votire  bennent  ni  à  celui 
de  Yotre  lieutenant.  ' 

•^Voiia  prenez  grand  tatévét  à  mon  honneur  el  à*  celui  de  sir 
Aymèr  de  Valence,  dit  le  goaverneur;  mais  soyez  sans  errinte  à 
cet  égard ,  notre  bonnenr  est  en  parfsite  ëûreté  entre  nos  mains  ^ 
et  TdQi  pouvez  vons  dispenser  d'y  veiller.  Je  vons  demande  si  voué 
Tonlez  répondre  aax.  questioYis  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous 
bkei  ou  s'il  £ral  que  je  vous  force  à  robéissânce  en  recoorant  à  la 
tortorâ?  Je  dois  voua  dire  que  j'ai  déjà  vu  les  réponses  que  vons 
avez  ûntes  à  mon  lieutenant ,  et  je  n'en  sris^pas  satisCrit. 

■k  €«8  mots  il  frappa .  des  maimi  >  et  deux  ou  trois  arcbers  se  mon- 
trmat  sans  tuniques^  et  n'ayant  que  leurs  chemises  et  leurs  pan<* 
talons. 

r^  Je  Comprends  f  dit  le  ménestrel ,  que  vous  avez  dessein  de 
n'infliger  un  châtkn^t  qui  est  contraire- à  l'esprit  des  lois  an- 
glaises ,  attendu  qUe  vous  n^Avez  aucune  preuve  tpie  je  sofas  crimi* 
Qsi.  J^ri  déjà  dit  que  je  suis  Anglais  de  nrissanee  et  ménestrel  de 
piefesiiott^  i^  qfue  je  n'ri  de  liaison  avec  personne  qui  puisse  con» 
ceroiF  quelques  projets  contre  ce  château  de  Douglas,  son  gou» 
vemeor  et  sk  garnison.  Poor  vooi  parler  en  chrétien  et  avec  fran* 
cUse,  je  vous  dirai  que  jene  pourrai  me  regarder  comme  responsable 
des  réponses  que  Vous  pourrez  m'arradier  par  la  torture.  Je  croie 
poQYoir  endurer  la  souffrance  aussi  bien  que  tout  antre  |  je  suis 
sAr  q^e  je  n'eu  ai  jamais  éprotrvé  aucune  que  je  ne  préfêrasse  Sop- 
poTter  encore,  plittât  que  de  violer  ma  parole  ou  dé  calomnier  dee 
Hmocetis  ;  nais  j'ignofe  jusqu'à  quel  point  on  peut  porter  l'art  de 
It  tottmre  9  ec ,  cpmqtie  je  ne  vous  craigne  pas  y  sir  John  de  Wal- 
ton,  je  dois  avouer  que  je  me  crrins  moi-même,  puisque  je  ne  sais 
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pas  à  qaelle  extrémité  de  toarmens  TOtre  craaaté,  peut  me  sou- 
mettre, et  jusqu'à  quel  point  je  puis  être  en  état  de  les  soutenir.  Je 
proteste  donc  d'abord  que  je  ne  serai  aucunement  responsable  de 
tout  ce  que  je  pourrai  répondre  à  un  interrogatoire  accompagné 
de  torture;  et  c'est  d'après  cette  déclaration  que  vous  devez  pro- 
céder à  l'exécution  d'une  barbarie  qui ,  permettez-moi  de  le  dire, 
n'est  pas  ce  que  j'attendais  d'un  cheyalier  aussi  accompli. 

.  —  Ecoutez-moi ,  Monsieur,  d|t  le  gouyerneiir  :  vous  et  moi  nous 
ne  sommes  pas  d'accord  ;  et ,  si  je  fidsais  mon  devoir,  je  devrais 
employer  sur-le-cbamp  les  voies  extrêmes  dont  je  vous  ai  menacé. 
Mais  peut-être  avez-vous  moins  de  répugnance  à  subir  la  tortnre 
que  je  n'en  éprouverai  à  l'ordonner.  Je  vous  enverrai  donc,  quant 
à  présent ,  dans  un  lieu  de  détention  convenable  pour  un  bomme 
qui  est  soupçonné  de  jouer  le  rôle  d'espion  dans  cette  fortenesse. 
Jusqu'à  ce  qu'il  vous  plaise  d'écarter  ces  soupçons ,  vous  serez 
traité  comme  prisonnier.  En  attendant,  et  avant  devons  fidre 
donner  la  question ,  faites  attention  qdc  je  me  rendrai  moi-même  à 
l'abbaye  de  Sainte-Brigitte ,  afin  de  voir  si  le  jeune  homme  que 
vous  fkites  passer  pour  votre  fils  montrera  la  même  obstination  que 
vous.  Il  peut  se  foire  que  ses  réponses  et  les  vôtres  jettent  du  jour 
les  unes  sur  les  autres ,  et  prouvent  décidément  votre  crime  ou 
votre  innocence  sans  m'obligor  à  m'en  assurer  par  la  question  ex- 
traordinaire. S'il  en  est  autrement ,  tremblez  pour  votre  fils ,  sinon 
pour  vous-même,  -r-  Ah  !  ai-je  fait  impression  sur  vous?  —  Crai- 
gnez-vous pour  les  nerfs  et  la  chair  délicate.  4e  votre  fils  la  torture 
que  vous.semblez  disposé  à  braver  vous-même  ? 

-^  Monsieur,  répondît  le  ménestrel ,  réprimant  l'émotion  mo« 
mentanée  qu'il  avait  montrée,  je  vous  laisse  à  décider  en  homme 
loyal,  en  homme  d'honneur,  si  vous  devez,  avec  justice,  concevoir 
une  plus  mauvaise  opinion  d'un  homme,  quel  qu'il  soit,  parce  qu'il 
est  disposé  à  souffrir  lui-même  des  tonrmens  qu'il  ne  voudrait  pas 
qu'on  fit  suUr  à  son  fils,  jeune  homme  d'une  fiiible  santé,  et  rele- 
vant à  peine  d'une  maladie  dangereuse. 

.  — Mon  devoir  exige,  répondit  Walton  après. un  intervalle  de 
quelques  instans^  que  je  ne  péglige  rien  pour  remonter  à  la  soarce 
de  cette  affaire.  Si  tu  désires  que  ton  fils  obtienne  merci ,  tu  l'ob- 
tiendras aisément  toi-n|iême ,  en  lui  donnant  l'exemple  de  la  firan- 
chise  et  de  l'honnêteté. 
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Le  ménestrel  se  rassit  sur  sa  chaise^  comme  biea  déterminé  à 
endarer  tontes  les  tortures  qui  pomraient  lui  être  infligées ,  plntAc 
que  de  répondre  autrement  qu'il  ne  l'avait  déjà  bit.  Sir  John  de 
Walton  lui-même  sembiaity  jusqu'à  un  certain  point ,  incertain  sur 
h  conduite  qu'il  devait  tenir.  Il  sentait  une  répugnance  invincible 
à  feire,  sans  de  mûres  réflexions,  ce  que  bien  des  gens  auraient 
considéré  comme  leur  devoir  positif,  c'est«-dire  à  condamner  à  la 
torture  le  père  et  le  fiis.  Mais  quelque  profond  que  fôt  son  dévoue- 
ment au  roi ,  et  quelque  nombreuses  que  fussent  les  espérances 
qa'il  ayait  fondées  sur  l'exact  accomplissement  des  devoirs  qui  lui 
avaient  été  confiés ,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  recourir  sur-le* 
champ  à  cette  cruelle  manière  de  sortir  d'embarras.  Bertram  avait 
un  air  noble  et  vénérable,  et  son  langage  y  répondait.  Le  gouver- 
neur se  rappelait  que  sir  Aymer  de  Valence,  à  qui  il  lui  était  im- 
posaible  de  refuser  du  jugement,  lui  avait  parlé  de  ce  ménestrel 
comme  d'un  de  ces  bommes  rares  qui ,  par  leur  bonne  conduite 
personnelle ,  vengeaient  l'honneur  d'une  profession  dégénéréie  ; 
enfin  il  s'avouait  à  lui-même  que  ce  serait  le  comble  de  la  cruauté 
et  de  l'injustice  que  de  refuser  de  croire  à  lavéracitéet  à  l'homiê- 
tetéda  prisonnier,  avant  de  lui  avoir  disloqué  les  membres  par  la 
tonure,  ainsi  que  ceux  de  son  fib^  pour  mettre  à  l'épreuve  son 
intégrité.  —  Je  n'ai  pas  de  pierre  de  touche,  se  ditpil  à  lui-même, 
pour  distinguer  la  vérité  du  mensonge.  —  Bruce  et  ses  partisans 
sont  aux  aguets;  ^  c'est  certainement  lui  qui  a  équipé  k»  galères 
qni étaient  à  l'ancre  à  Racfarin  pendant  l'hiver;  — cette  histoire 
de  Greenleaf,  qu'on  se  procure  des  armes  pour  une  nouvelle  insur- 
rection, se  rattache  étrangement  à  l'apparition  à  la  chasse  de  cet 
homme  d'un  aspect  sauvage;  —  tout  concourt  à  prouver  qu'il  se 
tramé  quelque  chose,  et  il  est  de  mon  devoir  de  prévenir  le  danger. 
h  ne  négligerai  donc  nul  moyen  de  faire  naître  l'espoir  on  la 
crainte  dans  le  cœur  de  ce  ménestrel;  mais  s'il  plaît  à  Dieu  de 
^'éclairer  de  quelque  autre  manière ,  je  ne  croirai  pas  loyal  de 
tourmenter  ces  hommes  infortunés ,  et  peut-être  innocens.  '—  Il 
sortit  alors  du  cabinet ,  après  avoir  dit  quelques  mots  à  voix  basse 
à  Greenleaf  concernant  le  prisonnier. 

U  venait  de  passer  la  porte  du  oabinet ,  et  ses  satellites  avaient 
déjà  mis  la  main  sur  le  vieillard ,  quand  il  entendit  la  voix  de  Ber- 
tram le  prier  de  rentrer  un  seul  instant. 

— Qu'as4n  à  me  dire?  demanda  le  gouverneur  ;  parle  prompte- 
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ineiil  f  tKP  f  ai  d4jà  {lerdu  à  t'Àsouttr  plus  4e  temps  q«e  je  ne  Tau- 

nii$  dû-  Je  te  cooseille  donc,  par  égard  pour  toi. ... 

•^Bt  e'est  par  égard  poor  toi,  aîr  John  de  Wakon,  répondît  le 
ménonj^el»  que  je  te  conseille  de  faire  de  mûrea  rélexiona  avant 
A^exéoQter  ton  deseeint  car,  de  tons  le»  hommes  Tivatns,  cfeat  toi 
qui  en  sonifiriraia  le  plas  erueUement.  ^^SitM  prives  d'im  sent 
l^heveu  la  tdla  de  ce  jenne  homme»  si  ta  permets  ipi'il  endnre  la 
moindre  privation  qn'il  aoit  en  ton  pouvoir  de  Ini  éviter»  t«  te 
prépareras  à  toi-même,  en  agissant  ainsi,  «ne  agonie  de  soo&anees 
ptas  aiguës  que  tout  ce  que  tn  pourrais  jamais  éprduvmr  en  ee 
monde^  Je  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  jde  plus  respeotiïblo  dana  noire 
aajnte  religion ,  je  prends  à  témoin  ce  saint  sépulcre  où  j'ai  été  en 
pèlerinage,  tout  mdigne que  j'en  éuia,  que  je  ne  te  dis  qiae  in  vé- 
rité, et  que  tu  me  sauras  gré  un  jonr  d'aivoir  augi  comme  j!agis 
aujourd'hui*  Il  est  de  mon  intérêt ,  comme  du  tien ,  de  t'aasnrer  la 
p<Meaaion  tranquille  de  ce  château,  qnmque  assurément  jeaache, 
eur  ce  di&teau  et  sur  toi«méme,  certaines  choses  qu'il  ne  m'est  pas 
permîa  de  dire  sans  le  consentement  de  ce  jeune  homme.  Appnrte- 
^oî  un  écrit  de  sa  main  dédarant  qu!il  consent  que  je  t'admette 
dans  ce  mystère,  et,  crois«moi,  tu  verras  tous  ces  nuages  se  dissi- 
per comme  par  enchantement  ;  car  jamais  une  pénible  incertitude 
ne  s'est  changée  plus  promptement  en  joie,  jamais  les hrouiUards 
de  l'adversité  n'ont  cédé  plus  rapidement  aux  ramona  du  aoloil  de  la 
prospérité  que  ne  disparaîtraient  les  soupçons  qm  te  semUent  si 
fenmdablea. 

Bertram  pariait  avec  tant  de  chaleur  qu'il  fit  quelque  mf^resaton 
sur  air  John  de  Walton^  qui  se  trouva  plus  embarrassé  que  jamais 
pour  décider  ce  qu'il  devait  £aire. 

-*•  Je  désire  de  tout  mon  cœur,  dit  le  gouvemettr>  arriver  à^mw 
but  pav  les  moyens  les  plus  doux^  soient  en  mon  pouvoir;  et  ce 
pauvre  jeune  hon^me  ne  soufirira  aucun  mal,  à  moins  qafi  ton  obsti- 
'  nation  et  la  sienne  ne  paraissent  le  monter.  En  altends4it,  Ulén^^* 
trel,  aottge  que  mon  devoir  prescrit  dès  homes  à  mon  induigmce) 
et  que,  si  je  ne  rezécnte  pas  strictement  anjourd'hui,  il  eel  à  im>pos 
que  tu  fitôses  de  ton  côté  tous  tes  efforts  pour  m'en  récompMser. 
Je  te  permets  d'éorire  quelques  lignes  à  ton  fils  ,.et  j'aitleédmi  sa 
téponse  avant  de  prendre  un  dernier  parti  dans  cette  afGnûr^  •  qai 
paraît  très  mystérieuse.  Cependant,  si  tu  as  unn  aaae  a  aauVfM^f  je 
te  <9Qnjiare  de  Pie  dire  la  vérité,  et  de  mê  déchmar.si  las^as^^ 
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tu  pm»  v^êtretput  I0  mop  fidèk  déppaitaini  ont  i*ppoit 

Le  prisonnier  réfléchit  nn  instant ,  et  répondit  «itmtt  :  mmjfe 
connais,  sire  chevalier,  les  conditions  sévères  auxquelles  le  cont- 
mandement  de  ce  château  vous  a  été  confié ,  et  s'il  était  en  mon 
pouvoir  de  vous  aider  de  mon  bras  ou  de  mes  discours,  je  m'y 
croirais  tenu  comme  fidèle  ménestrel  et  comme  sujet  loyal.  Mais  je 
sais  si  loin  d'être  ce  que  vous  me  soupçonnez,  que  je  vous  avouerai 
que  j'étais  convaincu  qup  Bruce  et  Douglas  avaient  rassemblé 
leurs  partisans  dans  le  dessein  de  renoncer  à  leurs  tentatives  de 
rébellion,  et  de  passer  dans  la  Terre-Sainte  avant  l'apparition  de 
Fétranger  qui,  comme  je  l'ai  appris,  vous  a  bravé  aujourd'hui  à 
la  chassé,  ce  qui  m^  porté  à  croire  que  pendant  qu'un  partisan  si 
dévoué  de  Dougbas  était  sans  crainte  à  table  avec  vous,  son  maître 
et  ses  compagnons  ne  po|^vaient  être  bien  loin. — Jusqu'à  quel 
point  ses  intentions  à  votre  égard  pouvaient-elles  être  amicales  ? 
je  vous  laisse  le  soin  d'en  juger.  Croyez  seulement  que  ni  le  che- 
valet, ni  les  poulies,  ni  les  tenailles,  n'auraienC  pu  me  forcer  à 
jouef  te  vèie  de  délateur  ou  de  conseiller,  dans  une  querelle  à  la- 
qudte  je  ne  prends  que  peu  eu  point  4e  par  ^ ,  si  je  n'avikis  àérité 
v««ft  oonvàincré  que  vous  ave»  affaire  à  un  homme  fratic  et  qui  a 
vos  propres  intérêts  à  oœup.  —  Maintenant  (aites^moi  doimer  ce 
qn-il  me  faut  polir  ésrire ,  ou  ordonnez  qu'en  me  re^de  mon  écri- 
toire,  car  je  possède,  jusqu'à  un  certain  point,  les  cennaissmees 
les  jplua  âevées  de  ma  profession;  et  je  ne  doute  guère  que  je  ne 
puisse  vous  procurer  l'explication  de  tous  ce«  my  stàes,  sans  perdre 
beaucoup  de  temps. 

—  iMeu  Iç  veuille  \  dit  le  gouverneur,  quoique  je  ne  voie  pas  trop 
comment  je  pourrais  espérer  que  cette  allaire  finisse  si  hettreuse- 
ment,  et  que  trop  de  confiance  puisse  m'être  très  préjudiotable  en 
cette  occasion.  Cependant  mon  devoir  exige  qu'en  attendant  vous 
soyez  détenu  prisonnier. 

«—-Je  dois  donc  subir  toute  la  sévérité  d'une  détention  rigfon* 
lieuse  1  dit  Bertram.  N'importe;  je  ne  demande  aucun  adoucisse- 
ment à  mon  sort  ^  pourvu  que  je  vous  dissuade  d'agir  avec  un 
degré  de  précipitation  dent  tous  vous  repelitirîes  toute  vetré  vie , 
san9  pouvoir  y  remédier. 

-«-Cen  estasses,  niénestret ,  dît  le  geuvernenv;  etpais^p^  j^ai 
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tait  mon  choix,  —  choix  qui  peut  être  très  dangereux  pour  uoi^ — 
essayons  ce  talisman  que  ta  prétend»  devoir  m'étre  ntile,  oomme 
les*  niarins  disent  que  l'huile  répandue  sur  les  flots  soulevés  en 
apaise  la  furie. 


CHAPITRE  IX. 


Oh  1  prends  bien  garde  au  moine  noiri 
Il  cootarve  encor  «on  ponToiri 
11  est  de  droit  héritier  de  l'Eglise , 
Quoiqu'on  liâqtteen  agisse  à  sa  guise. 
Amunderille  est  le  seigneur  le  jour* 
Le  moine  noir  la  nuit  l'est  à  sou  tour. 
Contre  ces  droits  accordés  à  ce  frère , 
Le  TÎn,  la  table  ni  le  verre» 
M'armeraient  le  bras  d'un  vassal. 

Dos  JUAV. 


Ce  n'était  pas  à  tort  que  le  ménestrel  vantait  son  talent  à  se 
servir  de  la  plnme.  Dans  le  fait ,  aucun  prêtre  de  ce  temps  n'aurait 
pu  produire  un  petit  billet  plus  promptenient  rédigé,  plus  nettement 
composé,  ou  mieux  écrit  que  le  peu  de  lignes  adressées  an  jeune 
homme  nommé  Augustin ,  fils  de  Bertram  le  ménestrel. 

—  Je  n'ai  .pas  plié  cette  lettre ,  dit-il  à  sir  John  de  Walton  >  et  je 
ne  l'ai  pas  entourée  de  soie>.car  je  ne  m'y  suis  pas  exprimé  de 
manière  à  vous  découvrir  le  mystère;  et,  pour  vous  parler  fran- 
chement, je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  rien  vous  apprendre  ;  mais 
il  est  peut-êire  satisfaisant  de  vous  faire  voir  ce  que  cette  lettre 
contient ,  et  de  vous  montrer  qu'elle  est  écrite  par  un  homme  bien 
intentionné  envers  vous  et  votre  garnison ,  et  adressée  à  une  per- 
sonne qui  ne  l'est  pas  moins. 

—  C'est  un  moyen  de  trotnper  facile  à  employer,  répondit  le 
gouverneur  ;  cependant  cela  tend  à  prouver,  quoique  d'une  ma* 
nièrc  douteuse,  peut-être,  que  vous  êtes  disposé  à  agir  avec  bonne 
foi;  et,  jusqu'à  ce  que  le  contraire  me  soit  démontré,  je  croirai 
devoir  vous  tmter  avec  autant  d'indulgence  que  le  cas  le  permet. 
Je  vais  moi-même  me  rendre  à  l'abbaye  de  Sainte-Brigitte,  j'inter- 
rogerai le  jeune  prisonnier,  et  comme  vous  dites  qu'il  en  a  le  pou- 
voir, je  prie  le  ciel  qu'il  ait  la  volonté  d'expliquer  une  énigme  qui 
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nous  cause  tant  d'embarras. — A  ces  mots,  il  ordonna  qn'on  sdlât 
son  cheval ,  et  pendant  qu'on  lui  obéissait^  il  Int  arec  beaucoapdè 
ealme  la  lettre  da  ménestrel.  Elle  contenait  ee  qoi  soit  ; 

1 

«Mon  CHER  AuGusm, 

«  Sir  John  de  Waltcm ,  gonvemenr  de  oe  chftteaa#  a  oonçn  les 
soupçons  dont  je  vons  ai  parlé ,  et  que  derait  naturellement  lui 
inspirer  notre  arrivée  en  ce  pays  sans  motif  avoué.  Du  moins,  je 
sois  emprisonné  »  et  menacé  d'un  interrogatoire  et  de  la  torturés , 
jnsqa'à  ce  que  j'aie  déclaré  la  cause  de  notre  voyage.  Mais  on  m'itr* 
racfaera  la  chair  qui  couvre  mes  os ,  avant  de  me  faire  violer  le 
serment  que  j'ai  prêté.  Et  le  biit  de  cette  lettre  est  de  vous  apprendre 
qne  vous  courez  le  danger  de  vous  trouver  dans  la  même  situation, 
à  moins  qu'il  ne  vous  plaise  de  m'autoriser  à  tout  découvrir  à  ce 
chendier.  Mais  à  cet  égard  »  vous  n'avez  besoin  que  de  m'exprimer 
^06  propres  désirs ,  et  soyez  assuré  qu'ils  seront  exécutés  de  point 
en  point  par  votre  dévoué.  *  aBEiiTRAM.»    ' 

Cette  lettre  ne  jetait  j^a&  le  moindre  jour  sur  le  mystère  qui 
couvrait  celui  qui  l'avait  écrite.  Le  gouverneur  la  lut  plus  d'une 
fois,  et  la  tourna  et  retourna  dans  sa  main,  comme  s'il  eût  espéré , 
par  ce  mouvement  machinal,  tirer  de  cette  missive  quelque  chose 
qoe  les  mots  n'exprimaient  pas  à  la  première  vue.  Mais  n'étant 
arrivé  à  aucun  résultat  de  cette  sorte,  Walton  entra  dans  la  grande 
^e  du  château ,  et  informa  sir  Aymer  de  Valence  qu'il  allait  à 
Tabbaye  de  Sainte-Brigitte,  et  qu'il  le  priait  de  remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  pendant  son  absence.  Sir  Aymer,  comme  de 
liaison,  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à  s'en  charger,  et  la  désunion 
ddns  laquelle  ils  vivaient  ne  permit  pas  d'autre  explication. 

Quand  sir  John  de  Walton  fut  arrivé  à  l'abbaye  délabrée  de 
Sainte-Brigitte,  Pabbé,  avec  toute  la  hâte  de  la  crainte,  se  fit  un 
devoir  de  se  présenter  sur-le*champ  devant  le  coumiandai\t  anglais, 
ft  qni  cette  jnaison  était  redevable  non-seulement  de  l'indulgence 
avec  laquelle  elle  était  traitée,  mais  même  de  son  e^cistence,  et  de 
la  protection  dont  elle  avait  besoin  daps  un  temps  si  dangereux, 
^yant  interrogé  ce  vieillard  sur  le  jeune  homme  qui  résidait  à 
Tabbaye,  Walton  fut  informé  qu'il  avait  été  indisposé  depuis  qu'il 
y  avait  été  amené  par  son  père,  un  méne$larel  nommé  Bertrson.  U 
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pfBPPÎfiril  k  Vfihé  que  son  inclîiiiQi^oapoarat  seimnMnf  à  «nt&e 
/m«l44î#  «MtagÎAiMie  qm  nva^nit  kwmtu  éifoqa»  les  Çmitîàr)ei.de 
l'Angleterre,  st  qui  ayak  déjà  faiit  quehpMS  ineiinsiinis  anEfiaese , 
où  ensuite  elle  fit  des  progrès  efirayans.  Après  quelques  minutes 
de  conversation»  sir  John  de  Wal^i«  ff^mtM  )^'%UM  te  lettre 
adressée  an  jeune  homme  qui  logeait  dans  son  couyent,  et  l'abbé 
Iftyani  «emiM  à  ângaatia,  en  nçat  pour  la  goureniattr  angiaia  un 
ioessaga  qui  loi  parat  ai  hardi  qu'a  peine  oaa«tnl  ^'an  chai^^»  Ce 
ip^aiage  partait  qa' Angoatin  ne  ^qlast  ni  m  pai»rak  vaceiratr  an 
fi»  aiomeid;  le  eharaitar  angtaîs  f  noais  que ,  s'il  revMiait  )e  lettda- 
fnain  ^aprèa  ia  maasa ,  il  étak  paobàbla  qu'il  pouirrn^  apprapdirç 
quelque  ahase  de  ce  qa'fl  désirait  aaroÉr. 

*^Ga  n'est  point  là»  dit  John  de  Walton,  unf  répafHe»  qtt'nn 
jaone  homme  de  eatta  daaee  îkàivé  fiiira  mi 'commandant  dHine 
forteresaa  ;  et  il  asa  semhia ,  para  abbé ,  qnf  en  veus  chargeant  d'un 
massage  ai  insolant,  ▼ona  aoBSuhas  peu  li^  seiti  d»  srotna  propre 
aAreté. 

li'abbé  trembla  sous  les  larges  plis  de-aen  froc  gtfessiar,  Watf on, 
attribuant  ces  signes  de  crainte  à  une  conscience  coupable ,  lui 
rappela  les  devoirs  auxquels  itélaitnéQu  envers  l'AugleteiTe ,  les 
ïBervices  qu'il  avdt  reçils  de  lui,  et- les  suites  probables  qn^auràit 
sa  conduite  s'il  prenait  le  parti  d'un  jeune  insolent  qui  bravait  le 
pouvoir  du  gouverneur  de  la  province. 

L'abbé  mit  le  plus  grand  empressement  à  se  justifier  de  ces  re- 
proebes.  I)  donna  sa  parole  sacrée  que  le  ton  ineonsidéré  du  mes- 
sage du  jeune  homme  n'était  que  la  suite  d'une  humeur  falntas^ue 
ôccasionée  par  son  indisposition,  IlTappda  au  gouverneur  que, 
comme  chevalier  chrétien  et  anglais,  il  avait  des  devoirs  à  remplir 
à  Pégard*de  la  communauté  de  Sainte-Bri^tte ,  qui  n'avait  jftmais 
donné  le  moindre  sujet  de  plainte  au  gouvernement  anglais.  A 
ÎEuesure  qu'il  parlait ,  il  semblait  puiser  un  nouveau  courage  dans 
les  privilèges  de  son  6rdre«  Il  dit  qu'il  ne  pouvait  permettre  qn*iin 
jeune  homme  malade ,  réfugié  4*ns  le  sanetuaine  de  P£glise  $  y  ffit 
arrêté,  et  éprouvât  aucune  espèce  de  violence,  à  inoins  qu'il  ne 
fèt  àccnsé  d'un  orime  positif,  dont  la  preuve  pât  être  fournie  sur* 
le-ehamp.  Les  Douglas,  raee  violente  et  despotique,  avaient  tou- 
jours respecté  le  sanctuaire  de  Sainte-Brigitte,  et  il  n'était  pas  à 
au^M>ser  que  le  r^^d' Angleterre,  ft)s  sonmis'et  obéissant  de  l'Eglise 
de  Rome,  mon^^  ttioina  de  vénévattou  pour  h$  droits  de  ce  mo- 
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maoié,  a>iniae  Robert  Qrvd^ 

Waltoo  fiu  ébrimlé  par  fleHfi  i^oontraMa.  H  «ami  qu'à  0D^e 
^oe  }iç  p^po  ^j9it  VQ  gmod  pwYoir  4aii»  t9Ut«ft  l««  q^iorelle»  o^ 
son  U>u  plHîsir  ^U  d'int^qryfiur  s  tt  «avait  ipéipi»  qw^t  dan»  la 
çome&Uitian  nçlatWa  à  la  fiony^Hraiiiet^  4a  Xl&^w^  Sa  Saipt^t^ 
Vi9ix  é\evé  aur  ça  voyaume  cbia  pritantipii^  qiia  Teaprit  â«  I«mp9 
aand^  peut^êur^  pil  regarder  wwm  pLo^  toodéaa  qp<9  odlaa  d^ 
Robçrt  BruaQ  j^t  d'Sdpnardt  roi  d'Anglet^rra*  il  swtit4p«c  que 

son  souyerain  lui  saurait  peu  da.giré  da  tout  ae  qui  pourrait  aioai^ 
rm  nanvellç  ^qnareUa  ayac  l'ÉgUse,  lyailleuraf  il  Ivii  était  facile  de 
i^e  snrveiUer  le  iiioaiaatère  4a  mainèra  à  ?mpêcber  qn' Aognatin 
lie  put  s'en  4Ta4^r  pendant  la  nuit ,  et  eç  jaui^  bomine  «erait  le 
lendesuau  à  ^^,  ^i^pc^i^qp  9vm  coiaplètQiaept  que  a'il  a'ewparaît 
«ar*Ie>champ  de^aper^A9e«  ÏXa  sw  eoté»  l'aU)â  proimti  en  coDaî- 
dératioa  do  rei^paet  qp'op  aurait  ppur  la  aaiMstoaire  peii4mt  ca^ 
i&teryalle  de  tfiP4>a>  qi^i  Ipraqo'il  aérait  exp^ii,  il  aiderait  et 
l^cilitfirAit  9  par  «oo  aaterit^  apiritiieUe,  l'arrestatioa  du  jenae 
boDune,  a'il  oa  saignerait  de  bowaa  raisooa  poqf  a'j  pppo^ev.  C^t 
arrangement  p^rot  ^it^r  le^uverneor»  en  loi  ofîrapi  la  perspaf- 
U^Q  d^  le  tjuTf^,  G^mme  il  le  désirait,  d'une  difficulté  ewbarraa- 
.^at«^  et  i(  a^  détermina  à  aeeorjJi^  la  délai  qu'Angara  exigent 

plutôt  qu'il  ne  le  sollicitait. 

—  A  votre  priera ,  père  abbé ,  dit4i  i  a^^dn  que  je  y  ooa  ai  ton- 
joors  trouvé  fidèle  à  l'Anglel^erre,  j'aecorderai  à  ce  jeune  hwm^ 
la  grâce  qu'il  4aipan4^,  avant  da  l'arrèier  \  bien  entendu  qu'il  pa 
hd  fiera  point  permis  de  quitter  ce  monastère ,  ce  dont  je  vous 
r^Dd§  responsable^  A  cet  effet,  je  vous  autorise  >  comme  cda  est 
io&ie  «  à,  donner  des  ordres  à  ma  petite  garnison  d'Haxelaide  n  à 
laquelle  j'enverrai  un'  renfort  dèa  qna  ia  sarai  de  retour  an  châ- 
teau ,  dai^  la  caa  eu  yoiis  atn^^  M^^  4'avoir  main-fortei  ou  que 
tes  oirâQ^atançi^  m'obUfim^ia^t  à  pr^dre  d'autres  mesures* 

— Digne  oh^vî^ier ,  répondit  l'abbé ,  je  ne  pui^  oroire  que  l'ob- 
ItiBstien  de  m  janœ  bom^a  rende  nécessaires  d'antrea  mesures 
V»  ceUes  de  la  persuasion  t  et  j'ose  4ira  que  vous  approuvera? 
çoiDplètement  voiiis-méine  la.  mawère  dont  je  répondrai  à  votre 
confiance.    • 

l*aW>é  v^m^l^  mmy^  te*  dtevwade  ITip^itaUté  ^  o&aat  au 
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chevalier  la  chère  firngale  que  son  cloître  lui  permettait  de  lui  pré- 
senter ;  mais  sir  John  de  Walton  ne  voulut  prendre  aucun  i^afraî- 
chissement.'Il  prit  congé  du  dignitaire  ecclésiastique  avec  poli- 
tesse y  et  n'épargna  pas  son  coursier  jusqu'à  ce  que  le  noble  animal 
l'eût  recond|iit  devant  le  château  de  Douglas.  Sir  Aymer  de  Va- 
lence vint  le  recevoir  sur  le  pont-levis ,  et  lui  dit  que  la  garnison 
était  dans  le  même  état  où  il  l'avait  laissée.  Il  ajouta  qu'on  avait 
reçu  avis  que  douze  à  quinze  hommes ,  venant  des'  environs  de  la 
ville  d'Ayr,  et  se  rendant  dans  celle  de  Lanark^  passeraient  la  nuit 
suivante  à  l'avanl>poste«d'Hazelside. 

—  J'en  suis  charmé ,  dit  lé  gouverneur ,  car  j'allais  renforcer  la 
garnison  de  ce  poste.  Ce  jeune  homme ,  le  fils  de  ce  ménestrel  réel 
ou  prétendu,  a  promis  de  se  soumettre  demain  à  un  interrogatoire. 
Les  soldats  qui  arrivent  faisant  partie  des  troupes  de  votre  oncle 
lord  Pembroke ,  puis-je  vous  prier  de  monter  à  cheval  pour  aller 
les  joindre  et  leur  ordonner  de  rester  à  Hazelside  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  &it  quelques  nouvelles  enquêtes  sur  ce  jeune  homme, 
qui  a  encore  à  expliquer  le  mystère  qui  le  couvre ,  et  à  répondre  à 
une  lettre  que  j'ai  remise  moi-même  à  l'abbé  de  &dnte-Brigitte? 
J'aitnontré  trop  d'indulgence  dans  cette  af&ire.  Je  compte  donc 
sur  vous  pour  veiller  à  ce  que  ce  jeune  homme  ne  puisse  s'échap- 
per, et  pour  l'amener  ici  avec  soin  et  attention ,  comme  un  prison- 
nier de  quelque  importance. 

—  Certainement ,  sir  John ,  vos  ordres  seront  exécutés ,  puis- 
que vous  n'en  avez  pas  de  plus  importans  à  donner  à  un  homme 
qui  occupe ,  après  vous ,  la  première  place  dans  <^e  châtçau. 

—  Je  vous  demande  pardon ,  sir  Aymer ,  si  cette  mission  vous 
paraît  en  quelque  sorte  au-dessous  de  votre  dignité  ;  mais  c  est 
notre  infortune  de  ne  pouvoir  nous  entendre  >  même  en  tâchant 
de  parler  de  la  manière  la  plu^  intelligible. 

—  Je  ne  conteste  nullement  vtos  ordres ,  sir  John  de  Waltori  ;  je 
demande  seulement  des  informations.  Que  dois-je  faire  si  l'abbé  de 
Sainte-Brigitte  s'oppose  à  ce  que  j'exécute  ma  mission  ? 

—  CpAiment  !  s'écria  le  gouverneur  ;  avec  ce  renfort  des  troupes 
de  Idrd  Pembroke ,  vous  aurez  à  vos  ordres  au  moins  vingt  homnies 
armés  de  flèches  et  de  lances,  contre  cinq  ou  six  vieux  moines  ti- 
mides qui  n'ont  que  leur  froc  et  leur  capuchon. 

— Cela  est  vrai,  sir  John ,  mais  une  sentence  de  ban  et  d ex- 
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commimication  9  dans  le.  temps  ac^el,  est  quelquefois  plus  forte 
qne  la  cotte  de  mailles ,  et  je  ne  voudrais  pas  être  rejeté  du  giron 
de  l'Ëglise  chrétienne. 

—  Eh  bien  !  donc ,  jeune  homme  méfiant  et  scrupuleux ,  répon* 
ditWalton»  sachez  que  si  ce  jeune  homme  ne  se  rend  pas  lui- 
même  de  bonn^  volonté,  l'abbé  m'a  promis  de  le  remettre  entre 
Tos  mains. 

Il  n'y  avait  plus  rien  à  répliquer,  et  Valence»  quoique  persis- 
tant encore  à  se  regarder  comme  chargé,  sans. nécessité,  d'une 
mission  ao-dessous  de  lui,  prit  cette  sorte  de  demi-«urmare  sans 
laquelle  les  chevaliers  ne.  sortaient  jamais  des  murs  du  ch£lean, 
et  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  les  ordres  du  gouverneur.  Il  était 
accompagné  de  deux  cavaliers  et  de  son  éctfyer  Fabien. 

La  soirée  se  termina  par  un  de  ces  brouillards  d'Ecosse  qu'on 
dit  ressembler  aux  averses  des  cUmats  plus  heureux.  Le  chemin 
devenait  de  plus  ei^  plite  sombre  ;  les  montagnes  étaient  plus  enve- 
loppées de  vapeurs ,  et  plus  difficiles  à  traverser  ;  et  tontes  les  pe- 
tites difficultés  qui  faisaient  qu'on  ne  pouvait  voyager  dans  ce  dis- 
trict qu'avec  lenteur  et  incertitude  s^augmentaient  par  l'épaisseur 
da  brouillard  qui  couvrait  toas  les  environs. 

Sir  Aymer  pressait  de  temps  en  temps  le  pas  de  son  cheval ,  et 
il  éprouvait  souvent  le  sort  d'un  homme  qui,  déjà  en  retard ,  le 
devient  encore  davantage  par  suite  des  efforts  qu'il  fait  pour  aller 
pins  vite.  Il  songea  qu'il  trouverait  un  chemin  plus  direct,  en 
passant  par  la  ville  de  Douglas ,  alors  pr^que  déjsertc  ;  car  les  habi- 
tans  en  avaient  été  traités  si  sévèrement  par  les  Anglais  >  pendant 
ces  temps  de  troubles,  que  la  plupart  de  ceux. qui  étaient  en  état 
de  porter  les  armes  Pavaient  abandonnée,  et  s'étaient  retirés  dans 
différentes  parties  du  pays.  Cette  place  était  défendue  par  ui^e  pa- 
lissade grossière  et  par  nnpont-levis  encore  plus  mauvais  qui  con- 
duisait à  des  rues  si  étroites,  que  trois  cavaliers  pouvaient  à  peine 
y  passer  de  iront  ;  ce  qui  prouvait  combien  les  anciens  seigneurs  de 
cette  ville  tenaient  à  leurs  préjugés  contre  les  fortifications ,  et  pré- 
féraient tenir  la  campagne,  Opinion  si  bien  exprimée. par  le  pro- 
verbe si  connu  de  cette  famille  :  —  Mieux  vaut  entendre  l'alouette 
chanter  que  la  souris  crier.  —  Les  rues ,  ou  pour  mieux  dire  les 
allées,  étaient  plongées  dans  l'obscurité  ;  mais  un  rayon  de  la  lune, 
qui  se  levait  en  ce  moment,  frappait  de  temps  en  temps  sur  le  pi- 
gnon élevé  de  quelque  toit.  Nuls  sons  d'industrie  domestique  »  quIs 


âMêiis  éti  fHàiât  èÊM  riAtériear  dmi  «lakoââ  ne  8«  A^Miëff i  m^ 
tbtAPbf  et  FoA  n'âperiMnrftit  k  Mter^  leâ  fenêtres  ftùemie  elafté 
produite  par  le  feu  ou  les  lumières  ;  car  l'aneienne  iirdôtumiiee  du 
aêê^w  ^  que  O«ill«ttoie-lè^nqnërâiit  atait  pronmlgHée  en  Angle- 
terre ^  4tftit  alors  en  pleine  vigneiir  dans  toutei  lee  jmrtiee  de  ('E* 
oôêae  qui  étateut  Mspeetet  et  qu'on  croyait  disposéee  à  ta  rëbèHiOfij 
et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  anciens  domaines  des 
Douglas  étaôent  rangés  dans  cette  catégorie.  L'église  »  dont  la 
ceastractien  gotliique  était  magnifique ,  avait  M  détruite  par  le 
feu  )  amant  que  possible  ;  mais  le  poids  des  pierres  énorafees  qoi  ea 
ooBsposeieftt  les  murailles len  avait  conservé  une  grande  partie, 
et  ces  ruiues  prouvaient  suffisamment  la  puissance  d'une  fiunille 
qui  avait  fait  élever  ce  temple  à  ses  frais,  et  dont  les  membres i 
de  temps  immémorial  f  avaient  été  ensevelis  sous  ses  voûtes. 

Faisant  peu  d'attention  à  ces  restes  d'une  sj^endéur  passés,  sir 
Aymer  de  Valence  s'avança  avec  sa  petite  suite  \  et  il  venait  de  tra- 
verser les  débris  épars  du  cimetière  des  Douglas ,  quand,  à  âa 
grande  surprise,  le  brmtde  la  marche  d'un  cheval  qui  avançait 
dons  la  même  rue ,  comme  pour  venir  à  sa  rencontre  f  répondit  à 
celui  des  pajs  du  sien.  Valence  ne  put  deviner  quelle  était  la  cSufle 
de  ces  sonsbelliquenx  ;  ponruint  il  entendait  distinctement  le  eli- 
quetis  d'une  armure ,  et  l'oreille  d'un  guerrier  ne  p<>uvait  se  tronh 
per  au  bruit  de  la  marche  pesante  d'un  cheval  de  bataille.  La  diffi" 
culte  d'empêcher  les  soléatsde  sortir  de  leurs  quat^iers  pendant  la 
nuit  atirait  sudfisamtnent  expliqué  l'apparition  d'un  piéton  battant 
la  campagne ,  mais  il  était  plus  difficile  d'assigner  une  cause  à  Par' 
rivée  d'un  cavalier  oomplètement  armé ,  qu'un  rayon  brillant  delà 
hme  fit  apercevoir  à  sir  Âymer  à  l'antre  bout  de  la  rué.  Peut-étrs 
le  guerrier  inconnu  entrevit-il  aussi  le  jeune  chevalier  et  sa  snite; 
du  weins  tons  deux  s'écrièrent  en  même  tiemps  î  *^  Qui  va  là?  cri 
d'aUirmedece  temps.  Deux  voix  fortes  répondant  sur-le-champ -^ 
Saint  George  l  —  d'un  cftté ,  et  —  Douglas  I  —de  l'autre  ^  éveillé* 
rent  les  échos  tranquilles  de  la  petite  rue  et  des  ruines  de  Kéglisé. 
Etonné  d'mi  eri  de  guerre  auquel  se  rattachaient  tant  de  soute* 
nirs ,  Valenee  mit  son  eheval  au  galop  sur  la  chaussée  raboteuse  et 
inégale  qui  descendait  vers  la  porte  du  snd  ou  du  sud^st  de  la  tiUey 

t.  CAttt  ttrdMriâkW  ^Utdt  ^tM4Aiâeiia  dé¥«H  éCilo^K  «oui  fMf  MMl  Ittiitl»*  M  «M  ^^ 
cloche  qa'on  sonnait  aa  coudier  du.  soUii.  Ce  signal  s'appelait  I9  eurfrw,'  par  covrciption  dn  mot 
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etiaftlpoiurkâraffured-iuiiiiHftiit4ft  %*ém»t-^Hsllkl  stÔM 
G6of|[«l  fin  «vanA  tMU  contre  «rt  inflokut  I  —  Yita  à  la  part^i 
FibieD  I  ooufMi4m  la  r«tr<ike  l  -^StàMA-Geùrgà  pour  l' Anf^eum  I 
-rAvos'arasetàTOtbîUftl  ATMarC9#làToal»iUal  —  SîrAfiMr 
nit  M  néne  temps  aa  arril  la  kmgvo  laiM»i  qo'il  prit  à  mm 
éeayer^  ^  «a  était  chargé,  l^lais,  la  nqran  da  lamière  me  dura 
qu'on  ttament  I  at  qaoîqae  la  ahatalicr  anglaîa  cakidâi  qaa  la* 
gnermr  eauemi  aurait  jt  peiaa  aMaa  de  plai^  paor  éviter  sa  wej^ 
ooiHFei  il  ne  pvt  que  diriger  lalanaa  ea  avant  ac  aabatardi  au» 
bBtfixe  ;  at  il  eoatiaua  à  deaocadre  la  ma  an  aamrant»  dan»  daa 
ténabiaB  eamplètea,  an  BEiilian  da  piarres  épêmm  et  d'antre^  a|>* 
stad«i  sans  rencontrer  l'ennemi  qu'il  çherahaiu  U  conmt  ainsi , 
as  galop  autant  qu'il  le  putj  environ  vingt  à  trente  Unsea»  aana 
avoir  trouvé  le  cavalier  qu'il  avait  vu»  quoique  la  ma  f&t  ai  étroila 
qo'iléuitpreaque  imposée  qii'ft  eût  passé  à  o6té  de  kn  y  à  mains 
qse  le  cheval  et  aelui  qui  le  montait  ne  sa  fussent  étananis  aomma 
mie  boUe  d'air  au  moment  da  la  renc(mtra«  Ceux  qui  la  suivaient 
forent  ssisiftd'ttne  sorte  de  terreur  sumamralleqtif  nombre  d'Aveup 
totes  singulières  iàsinraient  à  la  plupart  da»  soldats  anglais  au  sanl 
nom  de  Douglas  ;  et  quand  éîr  Aymar  arriva  à  la  porta  qui  termi< 
naitlaraei  il  n'avait  demère  lui  qaa  son  éanyar  Fabiett^  dana 
Tesprit  duquel  les  suggestions  d'aucune  crahite  ne  pônvaient  l'amt* 
porter  mr  le  son  de  la  voiit  da  son  char  makjv^ 

U  ÊB  trouvait  à  ceUe  porte  un  pesta  d'archers  anglcis  qui  sar« 
Paient  de  leur  aarps*d^garda  an  grande  alarma ,  quand  sir  Aymar 
et  spnécayer  arrivèrent  au  milieu  d'eux.  -^  Misérables  1  s'écria  da 
YaleasCy  esMéainsi  que  vous  fiâtes  votre  davair  ?  Quel  est  le  trattra 
qui  vient  de  passer  devant  votre  pacte ,  an  imant  entendra  k^  ari 
âsDongliis? 

—  Nous  n'avons  rien  am^dn  da  sesUablaf  répondit  le  chef  d« 
lagardoé 

—  Ca  qui  vèuft  dira  »  indignes  ivrognes  ^  s^écria  lejenne  chev»; 
iier^  qCe  voils  avaa  bu,  et  que  voue  voCui  êtes  endormaa^ 

Les  scddats  protestèrent  qa^il  n'en  était  rien»  nuii  avec  un  ait 
i'eaibarras  qui  fut  loin  de  dissiper  les  solipçcns  de  sir  Aymer*  H 
demandaà  grands  cris  des  torches^  des  flaàibeauxt  et  le  pend'ha^ 
Utans  qui  restaient  commencèrent  à  se  montrer»  fort  à  contre 
ccBnr,  ohaoan  s|iportans  taUes  lunûères  qu'A  pouvait  «voir.  Us 
Mutèrent  avec  surprise  l'histoire  du  jauna  chtnmliar  ai^;laiiai 
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mais  y  quoiq[u'ellefftt  attestée  partons  ceux  qôi  l'aoeompagoaiéot , 
ils  n'y  ajoutèrent  pas  foi ,  et  ils  cinrent  platôt  que  les  Anglais  cher- 
chaient l'occasion  de  faire  une  querelle  anx  habitans  de  la  ville , 
en  les  accusant  d'avoir  reçu  chez  eux  pendant  la  nuit  un  partisan 
de  leur  ancien  seigneur.  Us  protestèrent  pourtant  qu'ils  étaient  in- 
nocens  de  la  cause  de  ce  tumulte ,  et  cherchèrent  à  montrer  de  Tac- 
tivité  >  en- allant  avec  des  torches  de  maison  en  maison,  et  de;  coin 
en  coin ,  pour  découvrir  le  cavalier  invisible.  Si  les  habitans 
croyaient  que  toute  cette  affiiire  n'était  qu'un  prétexte  saisi  par  le 
jeune  chevalier  pour  les  accuser  de  trahison ,  les  Anglais ,  de  leur 
cftté,  n'étaient  pas  moins  disposé»  à  les  en  soupçonner.  Cependant 
les  femmes,  qui  commençaient  à  sortir  des  maisons,  trouvèrent 
une  solution  qui ,  dans  ce  temps,  paraissait  suffire  pour  expliquer 
tous  les  mystères.  —  Il  faut,  'dirent-elles,  qne  ce  soit  le  diable  en 
personne  qui  se  soit  montré  an  miUeu  de  vous  :  —  idée  qui  s'était 
déjà  présentée  à  l'esprit  de  ceux  qui  accompagnaient  le  jeune  che- 
vaUer  ;  car  qu'un  homme  et  un  cheval,  l'un  et  l'autre,  à  ce  qu'il 
paraissait,  de  taille  gigantesque ,  eussent  pu  disparaître  en  un  clin 
d'œil  d'une  rue  où  ils  s'étaient  montrés ,  ayant  d'un  c6té  un  dé- 
tachement des  meilleurs  archers ,  et  de  l'autre  les  cavaliers  com- 
mandés par  Valence  lui-même ,  c'était  ce  qui  semblait  complète- 
ment impossible.  Les  habitans  ne  se  hasardèrent  pas  à  exprimer 
leurs  pensées  à  ce  sujet ,  de  crainte  d'offenser  les  Anglais ,  et  ils  ne 
témoignèrent  que  par  quelques  mots  qn'ik  se  disaient  à  l'oreille  en 
passant ,  le  plaisir  secret  dont  ils  jouissaient  en  voyant  l'embarras 
et  la  confusion  des  soldats.  Ils  continuèrent  pourtant  à  affecter  de 
prendre  beaucoup  d'intérêt  à  cette  alarme ,  et  an  désir  que  Valence 
témoignait  d'en  découvrir  la  cause.  - 

Enfin  la  voix  d'une  femme  se  fit  entendre  au  milieu  d'une  confu- 
sion semblable  à  celle  de  la  tour  de  Babel.  —  Où  est  ce  chevalier 
anglais  ?  Je  suis  sûre  que  je  pi|is  lui  dire  où  il  trouvera  la  seule  per- 
sonne qui  puisse  l'aider  à  sortir  de  la  difficulté  où  il  se  trouve. 

—  Et  quel  est  cet  individu ,  bonne  femme  ?  demanda  sir  Aymer, 
qui  devenait  de  plus  en  plus  impatient  en  voyant  se  dissiper  ra- 
pidement le  temps  qu'il  perdait  à  des  recherches  aussi  infime- 
tueuses  que  ridicules.  Cependant  l'apparition  d'un  partisan  armé 
des  Douglas  dans  leur  ville  natale  semblait  de  nature  à  Cèdre  craindre 
des  suites  trop  sérieuses  pour  qu'il  pût  se  dispenser  de  chercher  à 
approfondir  cette  affaire. 
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^  Approche&Toas  de  moi,  reprit  la  même  femme,  et  je  tous 
dirai  le  nom  de  cdin  qui  peat  expliquer  tootes  les  aventm^es  de  ce 
genre  qui  arrivent  dans  ce  pays.  --  En  entendant  ces  mots ,  le  che- 
valier arracha  une  torche  des  mains  d'un  de  ceux  qui  l'en  tonraient, 
et  la  levant  en  Fair ,  il  "rit  la  personne  qni  loi  parlait  ainsi  :  c'était 
une  femme  de  grande  taille ,  et  qui  cherchait  éyidemment  à  se 
faire  remarquer.  Qoand  il  se  fat  approché  d'elle ,  elle  loi  dit  d'an 
tODgpraye  et  sentencieux. 

—  Nous  avions  autrefois  force  gens  savans  qui  étaient  en  état 
d'expliquer  toutes  les  paraboles  qu'on  aurait  pu  leur  proposer  dans 
ce  pays.  Si  tous  n'ayez  pas  Toos-méme,  Messieurs,  contribué  à  en 
dimmuerJe  nombre ,  sur  ma  foi  I  ce  n'est  pas  à  une  femme  comme 
moi  à  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  plus  aussi  facile  qu'autrefois 
d'obtenir  un  bon  conseil,  dans  ce  pays  des  Douglas  ;  et  peutétre 
n'esuil  pas  sûr  de  prétendre  pouvoir  le  donner. 

— Bonne  femme,  dit  de  Valence ,  si  vous  me  donnez  l'explication 
de  ce  mystère ,  je  vous  devrai  un  jupon  du  meilleur  drap  gris. 

•—  Ce  n'est  pas  moi ,  reprit  la  vieille  femme ,  qui  prétends  pos- 
séder les  connaissances  qui  peuvent  vous  aider.  Mais  je  voudrais 
être  sûre  que  l'homme  que  je  vous  nommerai  n'éprouvera  ni  mal 
ni  yioloDoe.  Me  le  promettez-vous,  foi  de  chevalier,  et  sur  votre 
bomieiir? 

-^  Très  certainement ,  répondit  sir  Aymer,  et  il  aura  même  des 
ranerciemens  et  une  récompense ,  s'il  me  donne  de  bons  renseigne- 
mens;  --  oui,  et  son  pardon  en  outre,  s'il  a  jpris  part  à  quelques 
pratiques  criminelles ,  et  s'il  est  entré  dans  quelques  complots. 

--  Rien  de  tout  cela ,  répliqua  la  femme  ;  c'est  le  bon  vieux 
Powheid,  qui  est  chargé  du  soin  des  marUmens;  —  voulant  pro- 
bablement dire  des  monumens;  c'est-à-dire  de  ce  que  vous  autres 
Anglais  n'en  avez  pas  dé  tirait.  Je  parle  du  vieux  fossoyeur  de  l'église 
de  Douglas ,  qni  pourrait  vous  raconter  tant  d'histoires  de  ces  gens 
d'autrefois  que  Votre  Honneur  ne  se  soucie  pas  beaucoup  d'en- 
tendre nommer,  qu'elles  dureraient  d'ici  jusqu'à  Noâ. 

—  Quelqu'un  sait>ii  de  qui  parle  cette  vieille  femme  ?  demanda 
le  chevalier. 

—  Je  présume ,  répondit  Fabien ,  qu'elle  parle  d'un  vieux  rado- 
teur qui  est,  je  crois,  le  registre  vivant  de  l'histoire  et  des  anti- 
quités de  cette  vieille  ville ,  et  de  la  £uniUe  de  sauvages  qui  y  de- 
meurait ,  peut^tre  avant  le  déluge. 
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-*  Et  fqiti'ça^iîxfij,  làMU  wAym«f9  afenaaitiMnirtiia^'^e 
sur  raflûra  vk  guistian.  -^  Mab  où  m|  oei  Imbom?  ^  Uufes» 
sdjepr,  diiei|»¥Qii9  ?  «^  U  p«m  conuaitr^  Its  oichettaa  qa^cm  pran 
li<[a«it  ^«yoi^t  dwi  Iw  bÂtMmQB  golhîquM»  -«-^  Aileni ,  ma  bonne 
"vifeille  daoMI « «neo^MUol  ^l  homnio;  o»,  et  qui  vandra  miettx, 
j'îr^  te  trwvtr»  «ar  î'«î  déjà  perdu  tn^  de  temiMu 

-*^  Trop  i%  l«i|ipa(  fëpéla  la  femme.  -»-  Yotro  Howienr eat-it  si 
chiche  de  son  temps  ?  A  conp  sûr,  c'est  toat  ao  ploaiî  toot  le  mien 
peu!  me  procww  de  quoi  me  maînleair  Pamedana  le  corpe.  Mais 
yona  n'âtea  pa»  bien  loin  de  aa  demeure. 

£Ue  marobaeii  a^ant»  pasaant  snrdea  monceaux  de  décombres, 
reneOQtraat  Wee  les  embarras  dHine  me  dont  lea.maiions  tombaient 
W  niinea ,  et  éclairant  sir  Aymer,  qm ,  ayant  donné  son  cheval  à 
garder  à  un  des  hommes  de  aa  sqite ,  et  ayant  recommandé  à  Fabien 
de  se  tenir  prêt  à  imnir  le  joindre  a'it  l'appelait ,  la  suiTait  aoesi 
^te  que  la  leutenr  de  son  goide  le  loi  permutait. 

Tous  denx  ae  tronTaient  alors  an  milien  des  mioes  de  )$  TÎeille 
église  »  qneles  aoldala  anglalsayaient  dilapidée  de  gaieté  de  cœur , 
^  qui  était  tellement  rempUe-de  décombres  qne  le  chevalier  ne 
savaiteomment  la  vieillefemme  pouvait  yniareher.  Pen4antqa'eUe 
avançait  ainsi  péniblemmit ,  elle  continuait  à  parler.  Qnelquefbis 
elle  criait  d'une  voix  aigre  :  —  PowheidI  Lazare  PowheidI  -*• 
Enfina  eUe  mnrmnra-  «^  Oui ,  oui ,  le  vieillard  est  occupé  de 
qnelqu'nn  de  ses  deveîra ,  eonme  il  le  dit  Je  voudrais  bien  savoir 
a'il  on  est  iatîgné  par  le  temps  qui  court.  Mais  n'importe ,  je  réponds 
que  tont  oaei  dureara  autant  que  lui  et  moi  ;  et ,  d'après  tout  oe  que 
jf  vois ,  Dien  me  pardonne,  le  temps  est  assec  bon  pour  cenx  qui 
doivent  y  vivre. 

-^Stes*voaa  sûre,  bonne  femme ,  demanda  lecbevalier,  qne  qndi» 
qn^mn  demenre  dans  ee»  ruines  ?  Quant  à  moi ,  je  croirais  plntftt 
qnn  vous  me  coadoisec  dans  le  charnier  des  morts. 

-*n  Voua  aven  peut-èlve  raison ,  dit  ta  vieille  femme  avec  un  sou- 
rire sombre  ;  les  iHnuniers  ei  les  tombeaux  conviennent  aux 
viaiUea  gens  deadenx  sexes  ;  et  quand  tm  vieiËx  fossoyeur  demeure 
près  des  morts ,  vous  savez  qu'il  vit  au  milieu  de  ses  pratiques.  — 
Halà  I  Powheid }  Laiarfe  Powheid  f  voici  quelqu'un  qui  voudrait 
vo«a  parler.  Bt  elle  ajouta  avec  une  sorte  d^emphase  :  —  Un  noble 
gen^tilhepme  angfada,  un  officier  de  f  honorable  garnison. 

On  entendit  alors  les  pas  d'un  vieillard  qui  s^avançaii  ià  lentt^ 
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mut,  91e  h  lunîèrtt  iromMwite  qu'il  tenait  en  ntîn  Jeta  aa  Aûbla 
lueur  sur  les  mors  &ï  ruines  quelqoe  temps  ayant  qn'en  pftt  aper» 
#9v<Mr  «alnî  qui  la  poriaîtt 

yeaabr^  4n  vieillard  aa  peignit  anaai  snr  les  moraffles  a^ant  qne 
ta  personne  f&t  ^risible*  8en  ooatnme  était  en  grand  dëaerdre , 
parée  qu'il  a'était  levé  à  la  h£ta  ;  oar ,  cemne  il  dtait  défendu ,  paf 
^NFdre  de  la  garnison ,  d*aiFoir  de  la  lumière ,  les  habitana  de  la 
iralUe  de  Douglas  passaient  à  dormir  l^temps  qu'ib  ne  pourraient 
eoQsaerer  à  rien  de  plus  udle«  Le  £Msoyeiir  était  un  hoiaune  de 
liuiide  taille^  maigri  par  les  années  et  les  privationa.  Son  eorpa 
était  liahîtuellement  eonrhé»  par  suite  de  son  oeeupation  de 
oraasor  dea  iembeam  ;  et  am  coil  se  poruit  natnretlement  vers  la 
taire  »  eQma&e  aur  la  seène  de  ses  travaux.  11  tenait  en  main  une 
petite  lanqM  qu^il  plaça  de  manière  à  en  faire  porter  lalnaalère  aur 
la^aage  du  jeune  dieralier,  à  qui  elle  laissait  voir  en  même 
lesqM  ke  traita  de  Findividu  qui  était  alors  en  face  de  lui.  Oes 
traits»  aans  rien  avoir  de  beau  ni  d'agréable  y  indiquaient  do  la 
«Sfucité ,  et  avaient  en  même  temps  un  eertain  earaetère  de  di^ 
gailé  que  Fage  et  même  la  pauvreté  peuvent  quelquefiris  donner, 
onnme  pour  aceorder  ce  triste  et  dernier  dédommagem^it  à  eeux 
dsnt  In  situation  peut  à  peine  devenir  pire  que  les  années  et  la 
fortune  ne  Font  déjà  rendue.  Le  costume  de  frère  ajoutait  mie 
sorte  dfia^MMrtanee  religieuse  à  son  extérieur. 

-^  Que  désirsz^vous  de  moi ,  jeune  homme  ?  demanda  le  fiM» 
asjeut.  Yetre  air  de  jeunesse  et  Féléganee  de  vos  vétemens  an« 
noncent  un  homme  qui  n'a  besoin  de  mon  mimstère  ni  pour  lui  ni 
paurd'antrea. 

^  Je  unis ,  dans  le  fett ,  un  homme  vivant ,  répondit  le  eheva- 
liir^  et  il  s^ensuit  que  je  ne  viens  pas  vous  demander  d'employer 
peur  vM>i  la  pioche  et  la  pelle.  Ydusvoyesqne  je  neportepasdes 
ludiit»  de  éeult^  et  par  conséquent  je  n^ai  pas  beaom  de  vos  ser* 
liosa  peor  quelque  amt.  Je  dé^e  seulement  vous  ftdre  quAqneê 
questions. 

*^Quoi  que  vous  vouKeÉ  qu'on  fi^se,  Il  faut  le  fedre ,  répondit 
le  fossoyeur  ;  ear  vous  êtes  à  présent  un  de  nos  mattres ,  et,  à  ee 
^  je  pu)»  croire,  un  homme  en  dignité.  Suivez^moi  êùne  par  tei 
dans  ma  pauvre  habitation.  J'en  ai  eu  une  meilleure  autrefois  ;  et 

Cq^eantaftt  Diea^  $alt  qu^alle  eati  assosi  bonne  pour  moi»  qumdbien 

8. 
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des  gens  de  beaucoup  plus  hante  importance  sont  forcés  de  se  con- 
tenter d'nne  pire. 

Il  ouvrit  une  porte  basse ,  irrëgulièremeht  adaptée  pour  fermer 
l'entrée  d'une  chambre  voûtée ,  où  il  paraissait  que  cemalhen* 
reux  vièillâvd  vivait  solitaire  et  séparé  dé  >  tous  les^vabs  ^  ;  Le 
plancher,  formé  de  pierres  à  paver ,  assôs  bien  assemblées ,  et  sur 
lesquelles  étaient  inscrites  çà  et  là  des  lettres  et  antres  marques 
hiérogljrpbiques  f  commet  elles  eussent  servi  autrefois  à  distin- 
pier.des  sépultures  y  était  assez  bien  balayé  »  et  un  feU'aHdmé  à 
l'extrémité  de  l'appartement  dirigeait  la. fumée  ver&»ûn  trou  qui 
servait  de  cheminée.  La  pelle ,  la  pipche ,  et  les  autres  inst^mens 
servant; au  chambellan  delà  mort,  étaient épars  dans  la  chambre, 
et ,  avec  une  couple: d'escabelles  grossières ,  et  une  table  feite  par 
une  main:qûin-avait  certainement  jamrâ  appris  à  marner  le'^  , 
formaient  tont  le  mobilier,  si  nous.y  ajoutons  le  lit  de  paille  du 
vi^ilblrd^  qui' était  dans  un  coin,  et.  mal  en  ordre,  ^somme  s'il 
venait, de; le  quitter.  A  l'antre  bout  de. l'appartement,  la  muraille 
était  pi»^fie,  entièrementjcouverte  par  un  grand  éeusson^  sem- 
blable là  ((^nx.  qu'on  a  coutume  de  suspendre  smr  la  tombe  des  per- 
sonnes de^baut  rang ,  ayant  ses  seize  quartiers  distinctement  Ma- 
sounés-, '.et.  placés  comme  autant  dfornèmeas  autour  des  îarmioiries 
principales^    , . 

—  Asseyons-nous,  dit  le  viefllaxd;  dims^  cette  attitufe  mes 
oreiUesjentendtoilt  plus  fecileménj;  ce  que  V4>u8avez  à  me  dire ,  et 
mon  asthme  me  permettra  mieux,  de  vous  faire  comprendre  ce  que 
j'aurai.à  vocis  répondre. 

Un  accès  de  toux  sèche  et  asthmatique  prouva  la  videnoe  du  mal 
dont  il  96  plaignait,  et  le  jeune  chevalier  suivit  l'toemple  de  son 
hôte  en;  s'asseyan  t  près  du  feu  sur  une  escabelle  tenant  à  pleine  sur 
ses  pieds.  Le  vieillard  alla  chercher  dans  un  coin  de  là  chambre 
un  tablier  qu'il  portait  quelquefois ,  rempli  de  fragmens  de  planches 
brisées  de  toutes  tailles  et  de  toutes  formes ,  les  unes  couvertes  de 
drap  noir,  les  autres  percées  de  clous  noirs  ou  dorés. 

—  Vous  trouverez  nécessaire  cette  nouvelle  provision  de  bois , 
dit  le  fossoyeur,  pouf  entretenir  un  certain  degré  de  chaleur  dans 
ce  sombre  appartement  ;  et  les  vapeurs  de  la  mort  qui  s'accumulent 

X*  C'«st  la  description  la  plos  exacte  de  l'état  présent  de  la  raine ,  qui  est  derenoe  la  demonre  du 
Mcriitain  ;  et  tonte  ia  pcène  de  l'entrerne  du  yietllard  avec  de  Valence  pent  être  classée  parmi  les 
plus  ingénieuses  créations  de  notre  illustre  auteur.         (JVoCr  <Ai  riférmd  M,  SUtMud  dt  Dough*,} 
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sons  cette  voûte,  quand  on  y  laisse^éteindre  le  fea^  ne  sont  pas  une 
chose  indifférente  poar  les  poomons  des  hommes  délicats  et  en 
bonne  santé ,  cooune  Votre  Honnear^  quoique  j'aie  fini  par  m'y 
habituer.  Ce  bois  prendra  feu ,  quoiqu'il  fiuUe  quelque  temps  pour 
que  l'humidité  de  la  tombe  cède  à  un  air  plus  sec  et  à  la  chaleur 
de  l'appartemeut. 

Des  débris  de  cercueils  que  le  vieiUard  avait  jetés  sur  son  foyer 
commencèrent  par  degrés  à  produire  une  vapeur  épaisse  et  onc* 
tueuse  t  à  laquelle  succéda  enfin  une  flamme  qui ,  s*élevant  jusqu'à 
Tonverture  par  où  sortait  la  fumée ,  donna  un  air  de  vie  au  séjour 
de  la  mort.  La  peinture  du  grand  écusson  répercuta  la  lumière  qui 
le  frappait,  avec  une  réflexion  aussi  brillante  que  cet  objet  lugubre 
en  était  susceptible  y  et  tout  l'appartement  prit  un  air  de  gaieté  bi- 
zarre f  qui  se  mêlait  d'une  manière  étrange  aux  idées  sombres  que 
Tameublement  était  fidt  pcEur  présenter  à  l'imagination. 

—  Vous  êtes  étonné ,  dit  le  vieillard ,  et  peutrétre ,  sire  cheva* 
lier,  vous  n'avez  jamais  vu  ces  débris  de  la  dernière  demeure  des 
morts  servir  à  rendre  la  situation  des  vivans,  jusqu'à  un  certain 
point,  plus  agréable  qu'elle  ne  le  serait  sans  cela. 

— Agréable  1  répondit  sir  Aymer  de  Valence  en  haussant  les 
ipanles.  Je  serais  bien  fâché  de  savoir  qu'un  de  mes  chiens  est 
aussi  mal  logé  que  tu  l'es ,  toi  dont  les  cheveux  gris  ont  sûrement 
va  des  jours  plus  heureux. 

—  Peut-être  oui  y  dit  le  fossoyeur»  et  peut-être  non.  Mais  je  sup- 
pose que  ce  n'est  pas  sur  mon  histoire  que  Votre  Honneur  semblait 
^lisposé  à  me  faire  quelques  questions ,  et  je  me  hasarderai  donc  à 
Toos  demander  ce  qui  vous  amène  ici. 

—  Je  te  parlerai  clairement ,  répondit  sir  Aymer,  et  tu  recon- 
naîtras la  nécessité  de  me  faire  une  réponse  brève  et  distincte.  Je 
viens  de  rencontrer  dans  les  rues  de  cette  ville  un  homme  que  je 
n'ai  &dt  qu'entrevoir  à  l'aide  d'un  rayon  fugitif  de  la  lune ,  et  qui 
a  eu  la  hardiesse  de  déployer  les  armoiries  et  de  pousser  le  cri  de 
guerre  des  Douglas.  Si  même  je  puis  m'en  rapporter  à  un  coup 
d'oeil  rapide ,  ce  cavalier  audacieux  avait  les  traits  et  le  teint  ba- 
sané de  cette  famille.  On  m'assure  que  tu  as  les  moyens  de  m'expli- 
quer  cette  circonstance  extraordinaire ,  sur  laquelle ,  comme  che- 
valier anglais  et  comme  représentant  du  roi  Edouard ,  il  est  de  mon 
devoir  de  faire  une  enquête. 

--  Permettez-moi  de  faire  une  distinction  y  dit  le  vieillard.  Les 
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I>o«gl»  ûm  géaératiotis.  panées  toniiiieft  prociMSTôbiiis^  et^  in|i 
Tanl  les  haMunt  iapeTstîtiett  de  oetM  ville ,  sent  ansn  ded  eeti*' 
naiisaaoea  ifiii  m'honorent  de  leurs  tiiites.  MaiBjepiiiB{ireddrë 
anr  ma  eeneoience  de  rëj^ndre  de  lent  bonne  condaite ,  et  je  mé 
rende  eantien  qu'encan  de  ees  tienx  barons  jnsqneB  aimqttek  s'^tee^ 
dent ,  dit-on,  les  racines  de  oe  gnnà  arbre ,  ne  U^nblera  de  noÉI* 
veaa  par  son  en  de  gnerre  les  YiUes  on  les  YiUages  de  son  pays 
natal;  --qa'attcnn  w fera  parade >  aiiolairdelàliinë|d«rarinQre 
noire  nonUlAe  depuis  si  long-temps  snr  si  tombe. 

Oh  «h«f«lim  wamt  rédlnlta  «■  poVMièMli 

La  rouillé  ici  ronge  leur  cimeterre; 

Atm  1m  laiali  Iflitf  «bé  «il  m  AMwat»  / 

Mont  l'espérons ,  est  danà  le  firmaïuttit  '. 

Regardez  autoar  de  tous  ,  sire  chevalier  :  Toas  étés  entouré  des 
hommes  dont  nous  parlons.  Sous  nos  pieds ,  dans  un  petit  caveau 
qtii  n*a  pas  été  ouvert  depuis  le  temps  où  cette  chevelure  grise  et 
clairsemée  était  brune  et  épaisse ,  gît  le  premier  homme  de  celle 
race  puissante  qui  soit  jastement  célèbre.  C'est  lui  que  le  thanè 
d'Athol  présenta  au  roi  d'Ecosse  sous  le  nom  de  Sholtô  Hu  Otass , 
ou  l'homme  couleur  de  fer,  dont  les  exploits  remportèrent  là  vic- 
toire pour  le  roi  de  son  pays  natal ,  et  qui ,  suivant  cette  légende , 
donna  son  nom  à  notre  vallée  et  à  notre  ville  ;  quoique  d'autres 
disent  que  cette  race  prit  le  nom  de  Douglas  d'après  la  rivière , 
qui  le  portait  de  temps  immémorial ,  et  bien  aVant  qu'ils  eussent 
construit  leurs  forteresses  sur  ses  bords.  D'autres ,  ses  descèndans  ^ 
nommés  Eachain  ou  Hector  P^,  Orodh  ou  Hugues  ^  William  ^  le 
premier  de  ce  nom ,  et  Gilmour,  qui  fut  le  sujet  des  chants  de  bien 
des  ménestrels  qui  ont  célébré  les  exploits  qu'il  ât  sous  roriflamme 
de  Charlemagne ,  roi  de  France ,  ont  tous  été  ensevelis  tour  à  tour 

U  L'iMitotfir  a  «elfM  pe«  ftltéré  «a«  partie  d'an  li«ia  fiwfiftent  inédit  de  C«leHdf«.  Ko  f oici  la 
traduction  littérale  : 


Où  est  la  tombe  de  sir  Arthur  Orellan , 
Oà  ^t  être  la  tbiribe  de  ce  vailladt  ehcVtli^f  f 
Snr  le  bord  d'uu  ruisseau,  sur  la  pente  d'Helv^lyn} 
Scmi  léS  nmMut  d*iift  jetina  bouleau. 
La  chéM  dont  le  baUnociaeat  était  déliciaiix  à  entendre  pmdant  rété, 
Qhi  brulssait  pendant  rantomne ,  tout  fiétri  et  brdie  du  tolétt  , 
Bt  ^i  eifflalt  et  féprisatfit  pandairt  toat  l'hiver  i 
Ce  âiéne  est  tombé  s  un  bouleau  a  pris  sa  place. 
Les  os  du  cheralier  sont  réduits  en  pouamMi 

Sa  bonne  lame  est  rouillée , 
at  MA  «M,  «MiirMpélMAf  «M  Mie  Mi  Midi*. 
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cbm  leur  dernier  amuntil,  etletrméttioiiish^flk  pAéélémilBMttiliMîlit 
fTésetwée  dw  ratages  da  tempa»  NoOs  MtMa  qMlq!i«  diOse  de 
leoTB  giAnds  ùitB  d'antte8>  de  leur  gmiid  potttdir»  tt^  hélaft  !  db 
fears  grands  orimes.  Noos  satona  anasi  qMslqiie  ehôae  <Ptiii  lord 
Dottgks  y  qui  siégea  dam  bn  parlettite&t  tentt  à  Forfii^^  où  présidait 
le  roi  Malcolm  P'^  ;  et  nous  somifiea  infortné  que  ^  d'après  le  goûft 
qa'il  ayait  pour  la  chasse  du  cerf  sauvage ,  il  se  Bt  eonstruire  dans 
h  forêt  d'Ëtirick  tane  tournottoiiée  Bkritboiisê,  qui  peut-être 
existe  encore. 

•-^  Je  TOUS  demande  pardon  »  ttelllard ,  dit  le  diettlliél*,  mate  je 
n'ai  pas  le  tempe  d'écouler  en  àB  moment  la  généalogie  de  lli 
niaison  de  Douglas.  Un  pareil  sujet  buffirait  I  uli  ménestrel  Infa- 
tigable 9  potir  des  récita  qui  dureraient  ttU  mois  entier,  en  y  com- 
prenant les  dimanches  et  fêtes. 

^  Et  quelles  autres  informations  pontes-todè  itlMdH»  de  moi , 
demanda  le  fiossoyeur,  si  ce  n'est  ce  qui  a  rapport  à  eeè  héroê ,  dont 
le  sort  a  voulu  que  je  déposasse  quelques-uns  dans  ee  lieu  de  repOs 
étàmèl^  quiséparepourtoiijoars  les  motte  des  deirbirede  ee  moiide? 
Je  vous  ai  dit  oà  gît  cette  raoe  jusqu'au  règne  du  t6i  Mdleolm.  Je 
pais  tous  f>arler  aussi  d'Un  autre  caveau  »  dans  lequel  sont  ense- 
velis sir  John  de  Douglas-Burn  «  son  fils  lotd  Afchibald ,  et  tm 
troiiièiiie  WiîliAm ,  connu  par  nn  contrat  qn'il  At  avee  lord  Ai>er^ 
netbj«  Enfin  »  je  puis  vous  parler  de  celui  à  qtti  appartient  jnftte- 
ttent  ee  iwble  et  illustre  écusson»  Portet^toui  envie  à  ee  noble 
fteigneory  que  je  n'hésiterai  pas  à  nommer  mon  hbnofàble  patron , 
quand  ces  paroles  devraient  être  ma  sentence  de  mof  t  ?  AVez«votts 
dessein  d'insulter  à  ses  restes  ?  Ce  sera  une  pauvre  tictoire  ;  et  il 
ae  convient  pas  à  un  chevalier  >  à  un  n(^le  seigneut^  de  tenir  en 
personlie  jouir  d'un  tel  triomphe  sur  un  guerrier  mort ,  contre 
lequel ,  pendant  sa  vie ,  pen  de  chevaliers  osaient  tenir  leur  lancé 
t!&  arrêt.  Il  mourut  pour  la  défense  de  son  pays  ;  mais  il  n'eut 
pas ,  comme  la  plupfart  de  ses  ancêtres ,  la  bonne  fortune  de  mou- 
Hr  sur  un  champ  de  bataille.  La  captivité ,  la  maladie ,  lé  chagrin 
^e  lui  cousirent  les  malheurs  de  sa  patrie  >  mirent  6h  à  ^es  jouf^ 
d«is  sa  prison  >  sur  un  sol  étranger. 

La  voix  du  vieillard  fut  interrompue  par  sbn  émotioti,  «t  sit* 
àymer  trouva  difficile  de  continuer  son  intérrogateiihs  fthàSi  iSvè- 
tement  que  soU  devoir  l'exigeait* 

-  YieUbard,  InidiiMi,  je  né  ted^etimide  ptà  tonb  «ieiaétnite;  ik 
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me  sont  aussi  inutiles  qu'ils  te  sont  pénibles.  Tu  ne  fais  qae  ton  de- 
Toir  en  rendant  justice  à  ton  ancien  maître;  mais  ta  ne  m'as  pas 
encore  expliqué  comment  il  se  &it  que  j'aie  rencontré  dans  cette 
ville,  ce  soir  même,  il  n'y  a  pas  une  demi-heure,  un  cavalier  por- 
tant ses  armoiries  et  ayant  le  teint  de  la  famille  de  Doiiglas-le»Noir, 
et  qiû  a  poussé  son  cri  de  guerre ,  comme  pour  narrer  les  con- 
quérans  de  son  pays. 

—  A  coup  sûr ,  répondit  le  fossoyeur ,  ce  n'est  pas  mon  affidre 
d'expliquer  de  pareilles  imaginations;  à  moins  que  je  ne  suppose 
que  les  craintes  naturelles  qu'inspire  un  ^ouûtftm  ne  suffisent 
pour  évoquer  le  spectre  de  quelqu'un  des  Douglas,  quand  il  vient 
à  s'approcher  de  leurs  sépulcres.  Il  me  semble  que ,  par  une  nuit 
comme  celle-ci,  le  cavalier  ayant  la  peau^la  plus  blanche  paraîtrait 
avoir  le  teint  basané  de  cette  race;  et  je  ne  puis  être  surpris  que 
le  cri  de  guerre  que  poussait  autrefois  dans  ce  pays  la  voix  de 
tant  de  milliers  d'hommes ,  sorte  encore  quelquefois  de  la  bouche 
d'un  seul  champion. 

—  Vous  êtes  hardi,  vieillard,  dit  le  chevalier  anglais*  Réfléchis, 
sez-vous  que  votre  vie  est  en  mon  pouvoir,  et  qu'il  peut  être  de 
mon  devoir,  en  certains  cas,  devons  la  fidre  perdre  dans  des  souf- 
frances qui  font  frémir  l'humanité  ? 

Le  vieillard  se  leva  lentement;  la  lumière  brillante  du  fea 
éclairait  ses  traits  maigris ,  semblables  à  ceux  que  les  artistes 
donnent  à  saint  Antoine  du  désert  ;  il  montra  la  faible  lampe  [qu'il 
avait  placée  sur  la  table,  et  regardant  celui  qui  l'interrompait 
ainsi,  avec  un  air  de  fermeté  inébranlable,  et  même  avec  une  cer- 
taine dignité  : 

—  Jeune  chevalier  anglais ,'  lui  dit-il ,  vous  voyez  cette  lampe 
destinée  à  répandre  la  lumière  sous  ces  voûtes  funéraires  ?  ^  elle 
est  aussi  fragile  que  puisse  l'être  un  vase  de  fer  contenant  l'élément 
du  feu.  Il  est  sans  doute  entièrement  en  votre  pouvoir  de  la  mettre 
hors  de  service  en  éteignant  la  flamme  ou  en  détruisant  la  lampe  : 
mais  menacez  l'une  et  l'antre  d'anéantissement,  sire  chavalier,  et 
voyez  si  cette  menace  produira  quelque  effet  sur  le  feu  ou  sur  le 
fer.  Apprenez  que  vous  n'avez  pas  plus  de  pouvoir  sur  le  faible 
mortel  que  vous  nfenacez  de  mort.  Vous  pouvez  arracher  de  mon 
corps  la  peau  qui  le  couvre  en  ce  moment;  mais  quoique  mes  neris 
pussent  frémir  d'agonie  pendant  cette  opération  barbare,,  elle  ne 
produirait  pas  plus  d'impression  sur  moi  quQ  sur  le  cerf  que  vous 
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écorchez  après  qu'une  flèche  Pa  blessé  an  cœnr.  Mon  âge  m'élève 
aa-dessns  de  votre  créante.  Si  vous  en  doutez  »  fiâtes  venir  vos 
bourreaux,  et  faites  commencer  mon  jsupplice.  Ni  les  menaces  ni 
les  tourmens  ne  vous  mettront  en  état  de  m'arracher  un  mot  de 
plus  que  ce  que  je  suis  disposé  à  vous  dire  volontairement. 

^  Vous  vous  jouez  de  moi,  vieillard»  dit  Valence.  —  Vous  par- 
lez comme  si  vous  étiez  en  possession  de  quelque  secret  coneer- 
aant  les  mouvemens  de  ces  Douglas  qui  sont  pour  vous  comme  des 
dieozy  et  cependant  vous  refusez  de  me  donner  aucune  informa- 
tion à  cet  égard. 

•—Vous  pouvez  bientdt  savoir  tout  ce  qu'un  pauvre  fossoyeur 
pent  avoir  à  vous  communiquer  ;  et  ce  qu'il  vous  dira  n'augmentera 
pas  vos  connaissances  relativement  aux  vivans,  quoique  cela  puisse 
jeter  quelque  lumière  sur  mes  propres  domaines,  qui  sont  ceux  des 
morts.  Les  mânes  des  anciens  Douglas  ne  .se  reposent  pas  dans 
leur  tombe ,  tant  qu'on  déshonore  leurs  monnmens  et  qu'on  ùàt 
écrouler  leur  maison.  Que  la  plus  grande  partie  des  individus  com- 
posuit  une  {sonille  quelconque  soient  consignés  après  leur  mort 
dans  les  régions  d'un  bonheur  étemel  ou  d'une  misère  sans  fin , 
c'est  ce  que  la  religion  ne  nous  permet  pas  de  croire;  et  dans  une 
race  qui  a  eu  en  ce  monde  une  si  grande  part  de  triomphes  et  de 
prospérité,  nous  devons  supposer  qu'il  a  ^ûslé  bien  des  hommes 
qui  ont  été  soumis  avec  justice  à  un  état  de  punition  intermédiaire. 
Vous  avez  détruit  les  temples  que  leur  postérité  avait  fait  con- 
stmire  pour  invoquer  la  clémence  du  cid  pour  leurs  ameé  ;  vous 
avez  tût  cesser  les  choeurs  de  prières  par  la  médiation  desquelles 
la  piété  des  enfans  cherchait  à  désarmer.le  courroux  du  ciel  en 
bveor  de  leurs  pères  condamnés  à  des  feux  expiatoires.  P'ouvez- 
Toos  être  surpris  que  les  âmes  tourmentées ,  privées  du  soulage- 
ment qui  leur  était  destiné,  ne  dorment  pas  dans  leurs  tombes, 
tourne  on  le  dit  communément?  Ponvez-vous  être  étonné  qu'elles 
se  montrent,  comme  des  rôdeurs  mécontens,  dans  les  environs 
des  lieux  qui  leur  auraient  procuré  du  repos,  sans  vos  guerres 
Whares?  Qu'y  a-t-il  de  merveilleux  que  ces  guerriers  dépouiUés 
de  leur  chair  interrompent  vos  marches,  et  £aissent  tout  ce  que 
peut  leur  permettre  leur  nouvelle  existence  pour  déjouer  vos 
projets  et  pour  repousser,  autant  qu'ils  le  peuvent,  les  hostilités 
qne  vous  vous  faites  une  gloire  de  continuer,  tant  contre  ceux  qui 
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•onl  jfMrÎTé^  de  là  Imaièrada  joar,  qtte^mtlreOTtiKqiÉî  ontwlnta 

àTOB«nia«lë«F 

-^  Yiefllard  I  dit  Afmier  ie  Yalenoe»  tu  ne'  p«tt  sappoier  que 
jt  me  contente  d'nne  histoire  «emblaUe  pour  toate  répenae  \  t'ot 
une  fiction  trop  frossière  peur  endemiir  un  enfieint  malade.  O 
jNUdaiàt  je  remerde  le  fûiéL  de  ne  paa  avoir  à  prononcer  âto  ton 
deetin%  Mon  Acuyei^  et  deux  eatalicrs  te  oonduiront  prieemiier  l 
eii^  John  de  Wallon  ^  gouyemenr  dn  cUlteau  et  de  la  taliée)  «fin 
qu'il  agisse  à  «en  égud  comme  il  le  jugera  à  propos;  et  il  n'est 
pas  homme  à  croire  à  tes  apparitions,  ni  à  tes  esprits  sortant  du 
purgatoire*  «««  Holà^  FabîenI  Tiens  ioi»  et  adièM  atee  toi  deux 
arehera  de  h  gurhiaoBi 

Fabieta,  qui  était  resté  à  l'entrée  dn  bAtimont  en  mine ,  troovi 
iotai  chemin  grâoe  à  la  clarté  delà  lampe  dli  fossoyeur  et  au  son  de 
la  YoiK  de  eon  miuîtr^  et  il  «oitra  dans  Tappartement  ainj^nU^f  da 
tMÎllardi  dent  les  décorations  étranges  le  frappèiunt  d'une  grande 
euqirise»  nùn  sana  qnrique  mélange  d'horr^lir% 

•*^  Prends  ces  deux  arohet^s  aTOo  toi,  Fabien^  lui  dit  le  chevalier» 
0ti  aTOO  leur  aide^  côndnie  ee  TÎeiilard^  soit  à  dieTeU  soit  aïkr  aae 
litière»  On  présence  de  l'honorable  eir  John  de  Waitoui  Dis'lm  èe 
qhe  nous  aTons  vu ,  et  dont  tu  as  été  témoin  aneeî  bien  que  moi, 
ut  ajouife  qde  ce  Vienx  fesséj^eur  >  que  je  lui  envoie  pour  qu'il  Vi^ 
terroge  luinnéme  $  dans  sa  sagesse  supérieure ,  purdt  plus  instrait 
relativehient  à  notre  cavalier  invisible  qt'tt  n'est  disposé  à  l'â- 
foner,  puisque  tout  ee  qu^il  vtat  bien  nous  dire  à  «e  sojet,  c'at  de 
mms  donber  i  edtMdre  qne  c'«st  un  esprit  des  éneie^  Dobgto, 
âortt  dn  purgatoire;  histoire  à  laquelle  sir  John  de  Wàlton  dofl^ 
ncfo  tel  degré  de  oro]rnnde  que  bon  lui  semblera.  Tu  peux  Idi  dire 
anari  qne^  quant  à  moi)  je  pense  que  l'Age^  le  besoin  et  l'e&alution 
ont  troublé  la  raiacn  de  <iet  homme  ^  on  qu'il  eat  entté  dans  t{ttel- 
que  ooinplot  qui  se  couvt  ^  ce  pàySé  Tn  peil^t  ajouter  ene<»i^  V^ 
je  H'ttserai  pas  de  beaut^ôop  de  cérémonie  avec  le  jeune  homme  qui 
«Ht  SOdi  lea  soius  de  l'abbé  de  Sâinté-Brigittë  -y  Saf  il  y  a  qaélq«e 

éM»  de  suspeet  dAUs  tout  ee  qui  se  passe  autour  de  nous. 

FaMen  lui  promit  de  lui  obéir ,  et  le  chevalier ,  le  prenant  à 
pài't,  lui  teeommanda  de  M  conduire  danè  cette  affable  avec  beau* 
60Up  «^Atteutieh ,  attendu  qu'il  devait  se  rappeler  que  le  goutta 
Hftùr  ttu  jf^ftMliMait  tûÈé  b6Utttiouj[i  de  eaë  du  jugement  ni  âe  Vi' 
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mfwmtta  flkiAtre, et ^'il ki« tertdt  pM  hononblé  povr mixte 
faire  qaelqufc  mëptiie  da&i  miA  aifidre  où  il  poutdl  y  àûltft  de  k 
lùistë  da  ehâumai 

•^  Ne  cnifiiei  rien  )  tire  ehdtAlier  ^  ritNmdii  le  }e«iie  heMiM» 
Jeretoorne  d'abord  daua  un  air  ptar,  et  edsoite  ptèê  d'u  bon  toit  y 
échange  fort  agréable,  au  lien  dea  tapenra  éionfiantea  et  des  odeura 
exécrables  de  ce  souterrain.  Vous  pootea  être  sûr  tfO»  je  ne  ttet^ 
trûaiieiiii  ddUd  à  eaiteiiter  toa  ordres  »  et  il  ne  me  fiiddra  pas  bien 
long^euips  podr  retourner  au  ehâteaa  de  Doublas,  ménie  en  tikêSh 
«hkttt  ivee  les  éjgàrda  contenableÀ  ponr  ee  Tieillard. 

*^  Thdto^le  atee  hna^anité  5  4it  le  ehetaller «  «^  Et  toi  »  tieillardy 
mtAéi  init&aiblé  fttit  menkêttê  qtd  té  eonéèrnefit  persotméUeiiiéiil 
àftM  6ette  nfihire  >  aoinietia^toi  qttO)  ai  tti  oherthes  k  hous  en  iHH 
poser  )  ton  ehâtiment  sera  pettt-étre  pltta  aétère  ^ae  totitea  loi 
iotif&Mieea  qii'ofl  poarndt  infiiger  à  ton  eorpa» 

-  Pouvez-vous  donner  la  tèitttire  à  l'ame  ?  dettatida  le  f8a>* 

soyenr. 

—  En  ce  qui  te  concerne ,  nous  avons  ce  pouvoir.  Nous  détrui- 
rons tous  les  monastères  et  tou»les  établissemens  religieux  où  l'on 
prie  pour  les  âmes  de  ces  Douglas ,  et  liOus  ne  permettrons  aux 
moines  d'y  rester  qu'à  condition  qu'ils  prieront,  pour  l'ame  du 
roi  Edaoardl®'^^  de  glorieuae  métaMirei  le  MaUeus  Scotorum; 
et  si  les  esprits  iéê  Douglas  sont  privés  du  secours  des  prières  et 
its  services  dé  eës  égtisèS»  ils  pourront  dire  que  ton  obstination 
en  est  cause. 

—  Une  telle  vengeance,  répliqua  le  vieillard  avec  le  même  ton 
de  hardiesse  qu*il  avait  pris  jusqu'alors,  serait  plus  digne  d'esprits 

Meruatu  qde  de  chrétiens. 

L'écuyerleva  là  maitt;  le  chevalier  l'arrêta,-*- Ne  le  totiohé 
pA,  Fabien ,  Ini  dit-U  ;  11  est  très  vietix ,  et  peut*être  en  démenée. 
*^Et  toi,  fioèsoyenr,  fiiis  attention  que  la  vengeandè  dont  je  te  fne« 
flaee  itéra  légitimement  exercée  contre  une  bmille  qui  s'est  mon* 
trée  opinâtrément  l'appui  dn  rebelle  eicommnnié  qni  a  assaftàim^ 
Cômyn4e.Roat  dans  Téglise  de  Duffifrles  ^ 

A  ces  mots ,  Aymer  sortit  des  mines ,  à  travers  lesquelles  i! 

itarcha  Sans  dif^cnliéi  II  monta  snr  son  ehetal ,  qu'il  trotita  à 
featrée,  répéta  &  Fabien  l'atlsde  Sè  conduire  àtec  pmdènce/et 

<•  ^ kItotMRiirtfde  ^'fl  tot  Mt  dalioft  toi.  • 
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s'avança  veirs  la  porte  du  sud-est,  o&  il  fit  à  la  garde  les  plus  fortes 
injonctions  d'exercer  la  surveillance  la  plus  active ,  tant  par  des 
patrouilles  que  par  des  sentinelles ,  faisant  sentir  en  même  temps 
que  les  devoirs  du  poste  devaient  avoir  été  négli^  au  commen- 
cement de  cette  soirée.  Les  archers  cherchèrent  à  s'excuser,  mais 
leur  air  de  confusion  semblait  prouver  que  cette  réprimande  était 
jusqu'à  un  certain  point  méritée. 

Sir  Aymer  continua  alors  son  chemin  vers  Haaselside,  sa  suite 
étant  diminuée  par  le  départ  de  Fabien  et  des  archers.  Après  un 
voyage  fait  à  la  hâte>  quoique  la  durée  n'en  eût  pas  été  com:tei 
Valence  descendit  de  cheval  chez  Thomas  Dickson,  où  le  détache- 
ment venant  d'Ayr  était  arrivé  avant  lui,  et  avait  déjà  été  logé 
pour  la  nuit.  Il  envoya  un  archer  annoncer  son  arrivée  à  l'abbé 
de  Sainte-Brigitte  et  à  son  jeune  hâte ,  en  fidsant  dire  en  même 
temps  que  l'archer  devrait  garder  le  dernier  à  vue  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  lui-même ,  ce  qui  ne  tarderait  pas. 


CHAPITRE  X. 


Fendant  q^  VMnr  fait,  et  quB  dam  la  natoire 
Tout  s'anime ,  tout  chante ,  et  renaît ,  et  fleorit , 
L'amonr  m'a  fait  an  cœur  ai  profonde  blestore 
Qoe  tout  mon  sang  en  coole ,  et'  qne  mon.cflBur  me  oayt 


Sir  Aymer  de  Valence  suivit  de  près  son  archer  au  couvent  de 
Sainte-Brigitte;  et,  à  peine  y, fut-il  arrivé,  qu'il  manda  Fabbé 
devant  lui.  Celui-ci  se  présenta  de  l'air  d'un  homme  aimant  ses 
aises ,  qui  se  voit  arraché  si  subitement  à^  la  couche  sur  laquelle 
il  goûtait  les  douceurs  d'un  tranquille  repos ,  et  qui  se  rend  a 
l'appel  d'un  personnage  auquel  il  ne  juge  pas  prudent  de  désobéir, 
tout  en  étant  bien  tenté  de  laisser  percer,  s'il  l'osait ,  sa  niauvaise 
humeur. 

—  C'est  à  une  heure  bien  avancée,  dit-il,  que  Votre  Honneur  a 
quitté  le  château  pour  venir  ici.  Puis-je  en  apprendre  la  cause» 
après  l'arrangement  conclu  si  récemment  avec  le  gonverneor  f 

—  J'espère ,  dit  le  chevalier,  que  vous ,  mon  révérwid  père» 
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TOUS  ne  h  comudasez  pas.  On  soupçonne ,  —  et  moMiimef  ai  tq 
€ette  nmt  qodqae  chose  qni  semblerait  confirmer  ce  bruit ,  —  que 
qnelqnes-nns  des  rebelles  obstinés  de  ce  pays  recommencent  de 
danger^ises  menées»  au  grand  péril  de  la  garnison;  et  je  -riens 
Toir,  mon  père,  si,  en  échange  des  nombreuses  faveurs  que  tous 
avez  reçues  du  monarque  anglais,  vous  ne  voudrez  pas  justifier  ses 
Inen&its  e  t  jni  protection ,  en  contribuant  à  la  décowerte  des  pro- 
jets de  ses  ennemis. 

—  Dn'y  a  pas  le  moindre  doute,  répondit  le  père  Jérôme  d'une 
im.  agitée.  Sans  contredit ,  il  est  de  mon  devoir  de  dire  tout  ce 
qae  je  sais,  c'est-à-dire  si  je  savais  rien  qu'il  pût  vous  être  utBe  de 
ooniuâtre.' 

—  Rétérend  abbé,  reprit  le  chevalier  anglais,  bien  qu'il  soit  té- 
méraire de  se  porter  caution  pour  un  homme  du  Nord  dans  des 
tem{»  conmie  ceux-ci ,  cependant  j'avoue  que  je  vous  regarde 
comme  un  honnne  qui  a  toujours  été  le  fidèle  sujet  du  roi  d'An- 
gleterre, et  j'espère  iermement  que  vous  le  serez  toujours. 

—J'en  suis  bien  payé,  vraiment  !  dit  l'abbé.  Me  voir  tiré  de 
ma  Ut,  à  minuit,  par  un  semblable  temps»  pour  supporter  l'in- 
terrogatoire d'un  chevalier,  le  plus  jeune  peut-être  de  son  hono- 
rable classe,  et  qui,  refusant  de  m'apprendre  le  motif  de  ses 
questions ,  me  retient  sur  ce  pavé  gladal ,  au  risque  de  frire  re- 
monter dans  l'estomac  #  sinvant  l'opinion  de  Gelse,  la  goutte  qui 
me  tient  aux  pieds  1  Et  alors  »  adieu  l'abbaye  et  tous  les  interroga- 
toires da  monde  1 

—  Bon  père,  dit  le  Jeune  homipe^  le  malheur  des  temps  doit 
Toiisa[^reiidre  I4  patience.  Faites  bien  attention  que  le  devoir  que 
je  remplis  en  ce  moment  n'est  pas  un.  plaisir  pour  moi ,  et  que ,  si 
nne  insurrection  éclatait,  les  rebelles,  qui  vous  en  veulent  assez 
i*ayoir  reconnu  le  monarque  anglais,  pourraient  bien  vous  pendre 
aahautde  votre  clocher  pour  servir  de  piture  aux  corbeaux;  ou 
Uen,  si  vous  aviez  assuré  votre  tranquillité  par  quelque  contrat 
Kcret  avec  les  insurgés,  que  le  gouverneur  anglais,  qui  tôt  ou  tard 
am^  l'avantage,  ne  manquerait  pas  alors  de  vous  traiter  comme 
on  rebelle. 

— Vous  pourrez  remarquer,  mon  noble  fils,  répondit  l'abbé 
Mdemment  déconcerté,  que  je  me  trouve  pris  aux  cornes  du  di- 
lemmeque  vous  avez  posé  vous-même  ;  néanmoins  je  vous  proteste 
que,  si  quelqu'un  m'accuse  de  conq^irer  avec  les  rebelles  contre 
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It  toi  tfAaghmre ,  je  aaii  prdti  pourvu  que  tous  jm  doimittliB 

ttmps  (l'ftTaler  ubo  potion  roeommandée  par  G0I90  é^oA  la  poii- 

tioii  eritiiiuo  (A  je  ne  trouve  »  à  répondra  avec  la  plut  fnwie 

•ÎBoérité  à  tontaa  loi  quaationa  qua  tous  pourra»  aa'adraiifr  à  ei 

aqtt. 

Su  diaai|t  aas  mota»  il  appala  nu  moine  qui  Pavait  aidé  à  ae  lervi 
et,  lui  donnant  une  grosse  olë ,  il  lui  dit  quelques  mot^  à  Vareiile. 
La  capacité  de  la  coupe  que  le  moine  apporta  pronrait  que  h  dose 
fvoaarîto  par  OeUo  était  considérable ,  et  unoMour  fertaqûse 
fépaudit  dana  toute  la  salle  eonfirma  lea  soupçons  du  ahevaliiry 
fue  la  potion  se  composait  en  grande  partie  de  ee  qu'on  appelait 
alors  eaux  distillées ,  préparation  connue  dans  les  monastèrtt 
quelque  Campa  avant  que  cet  heureux  aeoret  se  t&l  répandu  parmi 
idê  laïques  en  général.  L'abbé ,  sans  dtre  cffirayé  ni  de  la  force  ni 
do  fai  dose  du  breuvage ,  Faviila  avee  ee  qu'il  e&t  appelé  loi-aitee 
un  sentiment  de  liesse  et  de  plaishci  ^  sa  veîx  prit  beausoop  pto 
d'assnraBOO,  U  annonça  que  la  médecine  lui  avait  fait  épronveriB 
grand  soulagement ,  et  qu'il  était  prêt  à  répondre  à  tontes  les 
qnestioM  que  son  jeun^  et  brave  ami  pouirait  juger  à  prepoaie 
hifiaire^ 

^^  A  présent ,  dit  le  cbevalier,  voua  savea^  mon  pèro^  qoeiei 
étrangora  qui  voyagent  dans  ee  pays  doivent  Atre  les  premien 
dlQets  de  nos  soupçons  et  de  nos  enquêtes.  Que  pensevvoos^  par 
uieuipley  du  jeune  Augustin,  fils,  on  du  moins  se  disant  flbd'fa 
ménestrel  nommé  Bertram,  qui  a  passé  quelques  jours  dans  votre 
eouvent? 

m 

A  cette  question,  les  yeux  de  Pabbé  exprimèi«nt  sa  mrfli^V^ 
ee  fftt  le  chevalier  qui  la  hd  adressât. 

•*•  O^rtes^  dit«il|  tout  ce  que  f  ai  vu  de  ee  jeune  homme  me 
porte  à  croire  que,  sous  le  rapport  des  sentlmens  politiques  et  rs* 
Kgienx,  il  est  animé  des  disposlticms  les  plus  honorables,  à  en  JQg^ 
d^près  la  paonne  estlmaMo  qui  l'a  confié  à  mee  6ôins« 

En  même  temps ,  Pabbé  salua  le  chevalier,  comme  s'A  hà  seffl* 
bUt  que  celte  iréportie  hii  donnait  un  avantage  signalé  pour  toutes 
les  questions  qui  pourraient  suivre  sur  le  même  sujet  ;  aussi  st 
«urfmse  fui^lle  grande  quand  il  entendit  sir  Aymer  lu!  répondre 
OR  ees  termes  t 

— n  est  très  vrai,  révérend  abbé,  que  Je  vous  al  ï^^^®"J?f 
eo  jeune  homme  comme  annonçant  iut  caractère  doux  tt  laoflw" 
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àlf  et  qÉ4I  im  senUait  qiiHl  était  Imtileftf «sereer  nr  loi  aftift 
mnéàlwÊÊtb  aéière  priorité  contre  â*ai|trM  dans  nue  poMtioa 
a^nUable;  ma»  les  téiaoignagea  fei  ne  aamblaient  ganuitip  aeii 
mnoeniQB  n'wt  paaparu  aoati  latiBfciajtnii  à  moD  ernnmamlant;  e| 
cfnt  d^ajurèa  ses  ordres  qae  je  mus  prendre  de  pk»  ampkp  reii« 
wgnnmf  m  aaprès  de  ^ona*  VoBi  deifg  pciaaet  foe  laetieae  aat 
portante  pour  qàe  nous  venions  toos  trouver  de  nouieas»  à 
boare  aossi  indue. 

«^  Je  ne  puis  ^e  pretcater  par  dm»  evdre  et  par  le  veib  da 
aûila  Brigitte»  répcmdit  Pabbé  sur  lequel  la  potie«  de  Cebe  aipH 
Umi  eemmeaoer  à  perdre  de  son  inflneMe ,  que  t^il  eanste  qudfue 
aéfût  au  fond  de  œtte  af&ire ,  je  n'en  sais  exactement  rien,  et  il 
n'est  point  d'instrnmens  de  torture  qui  pourraient  m'arracher  on 
aveu  oontraire.  Si  ce  jeune  homme  a  la^aé  «atreroir  quelques  in* 
dicas  de  délejanté  en  de  trahison  9  je  p^îa  assurer  que  een^esipaa 
eama  présenee;  et  cependant  j'ai  toiijours  obserrd  attentivement 
aacandttite^ 

•^^  Sens  quel  rapport?  dit  lecfaefvatier  $  ^  et  quel  estle résultat 
de  Toa  observations  ? 

—  Ma  réponse ,  dit  Tabbé  de  Sainte-Brigitte ,  sera  franohe  ot 
ânoère*  Le  jeune  homme  a  consenti  an  paiement  dHm  certain 
nombre  de  couronnes  d'or,  non  pas  en  ancune  maniire  pour  payer 
l'hospifabtéde  Sainte-Brigitte^  mais  nsiqaement.*.. 

-^  Un  instant)  mon  père»  répondit  le  chevalier {  vous  peovea 
TOUS  dispenser  d^en  dire  davantage  à  cet  égard ,  puisque  le  gou» 
yemeur  et  moi  nous  savons  parfsitement  k  quelles  eoudMe^s  le^ 
Babas  de  Sainte-Brigitte  exercent  ^hospitalité.  Hais  ee  que  je 
TOUS  demande^  et  ce  qa*il  est  plus  nécessaire  de  me  dire ,  c'est  de 
<pislle  manière  le  jenne  Auguétïn  a  reçu  cette  hospitahlé* 

•^  Avec  autant  de  doncenr  que  de  modération,  noble  ehevalieri 
répondit  l'abbé.  A  dire  vrai  i  je  craignis  dans  le  premier  memesl 
9ns  ce  ne  fût  pour  nous  un  hdte  un  peu  incommode;  car  le  dott 
fn'il  avait  foit  au  couvent  était  assez  considérable  pour  VcDhardir^ 
et  même  jusqu'à  un  certain  point  pem*  Fantorlser  à  demanda*  à 
itve  traité  avec  plus  de  cérémonie  ^e  nons  ne  pouvions  le  ftâre« 

—  Et  alors  y  dit  sir  Aymer^  vous  anriea  eu  le  désagrément  de 
devoir  rendre  une  partie  de  Pargent  qne  vous  aurlea  reçu  f 

^  G^eût  été  f  dit  Pabbé ,  un  arrangement  tont4-feit  oentreire  à 
Ml  vQBuiLt  Ce^  a  ité  une  Ms  payé  an  tt^ésor  de  SsiaterBrigttte 
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ne  peat  plus  être  rends ,  c'est  notre  règle.  Mais,  noble  cheyalier, 
il  n'en  a  été  nnllement  question.  Une  croûte  de  pain  blanc  et  une 
jatte  de  lait  étaient  tout  ce  qu'il  fallait  pour  nourrir  ce  pauvre 
jeune  homme  pendant  une  journée ,  et  ce  fut  uniquement  par  in- 
térêt pour  sa  siinté  que  je  mis  dans  sa  cellule  un  lit  plus  doux  et 
plus  chaud  que  ne  le  comportent  entièrement  les  règles  séyères  de 
notre  ordre. 

—  Maintenant ,  sire  abbé ,  écoutez  bien  ce  que  je  Tais  tous  dire, 
et  répondez^moi  firanchement,  dit  le  chevalier  de  Valence.  Quels 
rapports  ce  jeune  homme  a-t-il  eus  avec  les  membres  de  votre 
couvent  et  avec  les  personnes  du  dehors  ?  Réunissez  bien  vos  sou- 
yetirs,  et  que  votre  réponse  soit  précise;  la  sûreté  de  votre  h&te 
et  la  v6tre  en  dépendent. 

. —  Aussi  vrai  que  je  suis  chrétien,  dit  l'abbé,  je  n'ai  rien  observé 
qui  put  motiver  les  soupçons  de  Votre  Seigneurie.  Le  jeune  Au- 
gustin, bien  différent  de  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  le  monde, 
recherchait  la  société  des  sœurs  que  renferme  le  couvent  de 
Sainte-Brigitte,  de  préférence  à  celle  des  moines,  mes  frères,  quoi- 
qu'il se  trouvât  parmi  eux  des  hommes  instruits  et  d'un  commerce 
agréable. 

-^  La  médisance,  dit  le  jeune  dievaliery  pourrait  trouver  à  ex- 
pliquer cette  préférence. 

—  Oui,  dit  l'abbé,  s'il  ne  s'agissait  pas  des  sœurs  de  Sainte- 
Brigitte,  qui  presque  toutes  ont  éjHrouvé  cruellement  les  ravages 
du  temps,  ou  bien  dont  la  beauté  a  subi  la  funeste  influence  de 
quelque  accident,  avant  leur  admission  dans  cette  retraite. 

En  faisant  cette  observation,  le  bon  père  ne  put  retenir  un  cer- 
tain mouvement  de  gaieté,  excité  sans  doute  par  la  supposition 
burlesque  que  les  nonnes  du  couvent  pussent  faire  des  conquêtes 
par  leur  beauté  personnelle,  elles  qui,  sous  ce  rapport,  étaient 
disgraciées  de  la  nature  au  point  d'en  être  presque  ridicules.  L^ 
chevalier  anglais,  à  qui  les  sœurs  étaient  bien  connues,  U^ssb, 
échapper  un  sourire. 

—  Je  rends  justice  aux  pieuses  sœurs,  dioil,  et,  si  elles  veulent 
charmer,  ce  n'est  que  par  leurs  s<»ns  compatissans  et  par  leurs 
attentions  pour  l'étranger  souffrant. 

— n  est  certain,  dit  le  père  en  reprenant  sa  gravité,  que  la  Btff^ 
Béatrice  a  le  don  enchanteur  de  faire  des  confitures  et  à$s  con- 
serves ;  j'ai  beau  rassembler  mes  souvenirs,  je  ne  me  rappelle  pas 
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qae  le  jeane  homme  en  ait  goûté.  La  sœar  Ursule  n'a  pas  été  non 
plus  si  maltraitée  par  la  nature  que  par  les  suites  d'un  ac.ci#nt  ; 
mais  Votre  Honneur  sait  que,  lorsqu'une  femme  est  laide,  les 
hommes  s'inquiètent  peu  de  savoir  quelle  en  est  la  cause.  Je  vais 
aller  voir,  si  vous  le  permettez,  dans  quel  état  ce  jeune  homme  est 
à  présent ,  et  je  l'amènerai  devant  vous. 

^  Je  TOUS  en  prie ,  mon  père ,  car  l'affiiire  est  urgente»  et  je 
TOUS  recommatide  expressément  de  surveiller  de  très  près  la  con- 
duite de  cet  Augustin  ;  vous  ne  sauriez  y  mettre  trop  de  soin.  J'at- 
tendrai votre  retonr,  et  alors ,  ou  je  l'emmènerai  an  château  avec 
moi,  ou  je  le  laisserai  ici,  selon  que  les  circonstances  me  paraîtront 
le  demander. 

l'abbé  s'inclina,  promit  la  vigilance  la  plus  complète,  et  sortit 
de  la  salle  pour  se  rendre  dans  la  cellule  du  jeune  Augustin  »  jaloux 
de  satisfaire,  ç'il  était  possible,  les  désirs  de  sir  Aymer,  que  les 
circonstances  lui  faisaient  regarder  comme  son  protecteur  mi- 
litaire. 

Son  absence  dura  long-temps,  et  ce  retard  commençait  à  pa- 
raître suspect  à  de  Valence,  lorsque  enfin  l'abbé  revint,  le  trouble  et 
rinqoiétude  peints  dans  tous  les  traits. 

— Je  demande  pardon  à  Votre  Seigneurie  de  l'avoir  fait  attendre 
ù long-temps,  dit  Jérôme  d'un  air  très  embarrassé,  mais  j'^i  eu 
moi-même  à  lutter  contre  des  scrupules  et  des  formalités  sans 
nombre  de  la  part  de  ce  sot.  en&nt.  D'abord,  dès  qu'il  a  entendu 
le  bruit  de  mes  pas,  au  lieu  d'ouvrir  la  porte ,  ce  qu'il  aurait  dii 
£dre,  ne  fût-ce  que  par  égard  pour  ma  dignité,  le  drôle,  au  con- 
traire, ferma  le  verrou  en  dedans.  Il  faut  vous  dire  que  ce  verrou  a 
été  mis  à  sa  porte  par  l'ordre  d'Ursule,  afin  que  son  sommeil  ne  pût 
être  troublé.  Je  lui  signifiai  de  mon  mieux  qu'il  fallait  qu'il  se  ren- 
dît sur-le-champ  auprès  de  vous,  et  qu'il  se  disposât  à  vous  cuivre 
an  château  de  Douglas  ;  mais  il  ne  voulut  pas  me  répondre  un  seul 
mot,  si  ce  n'est  pour  me  recommander  la  patience,  à  laquelle  il 
me  fallut  bien  avoir  recours,  ainsi  que  votre  archer,  que  je  trouvaî 
ea  sentinelle  devant  la  porte  de  la  cellule,  et  qui  s'était  contenté 
de  l'assurance  que  lui  avaient  donnée  les  sœurs  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  issue  par  où  Augustin  pût  s'évader.  Enfin  la  porte  s'ouvre, 
et  mon  jeune  homme  se  présente  tout  équipé  pour  son  voyage.  Le 
Hait  est  quà  je  crois  qu'il  a  souffert  une  nouvelle  attaque  de  son  mal- 
Peat-êtfe  est-il  tourmenté  de  quelque  accès  d'hypocondrie  ou  hu- 
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■MOT  nom,  espèce  de  iafl^lesse  d'esprit  qui  parSoîs  se  troave  être 
^oncimiianie  et  sjmptomatîque  de  eetle  naladie;  mais  S  est  plu^ 
Cftkne  à  présent,  et  si  Voire  Seignewrie  veut  le  voir,  ii  dst  prêt  à 
paraître  devaat  tous. 

*-  Faite64e  venir  ici ,  dit  le  chevalier.  Un  espaoe  de  temps  eoa*" 
sidérable  s'écoula  encore  aivaat  qnePabbé,  par  son  éloquene^,  tnt 
oppleyaM  tour  à  tour  ks  exliortatieiis  et  les  remontrances ,  fût 
parvenu  à  décider  la  jeune  dame,  qui  avait  repris  soa  dégiùseamnt^ 
à  descendre  ailles  de  sir  J^ymet,  Lorsque  eniiii  ette  lit  son  eiiU>é# 
dmis  la  salle,  elle  avaii  encore  sur  son  visage  des  traces  de  larme», 
et  eUe  av«ît  ce  pelk  air  boudeur  et  en  méirie  temps  déterminé  d'u» 
garçon,  ou  ,  qu*on  me  pardonne  la  comparaison,  d'une  jeme  fiUe^ 
qui  est  bien  décidée  à  n'agir  qu'à  sa  tête,  et  qui  en  même  trempa  a 
bien  résolu  de  ne  donner  aucune  raisa^n  de  sa  conduite.  Son  brusque 
lever  mit  l'avait  pas  empêchée  démettre  le  plas  grand  soin  à  sa  loi»' 
lette,  et  d'arranger  ses  habits  de  pèlerin  de  manière  à  ce  qu'il  fût 
impossible  de  soupçonner  son  sexe.  Mais  comme  la  politesse  l'em» 
pécha  de  garder  sur  sa  tête  son  grand  diapeau  rabattu,  elle  lut 
obligée  de  laisser  voir  son  visage  plus  qu'eu  pleiq  air.  Elle  of&ait 
donc  an  chevalier  la  vue  de  traits  charmans ,  mais  qai  cependant 
nf étaient  pas  incompatibles  avec  le  déguisement  qu'elle  avait  pris , 
etqu'elle  était  déterminée  à  conserver  jusqu'à  la  fin.  Avant  d'en* 
trer,  elle  avait  rassemblé  un  degré  de  courage  qui  ne  hii  était  pas 
naturel ,  et  que  soutenaient  peut-être  des  espérances  que  sa  situa- 
tion admettait  à  p^fie.  Dès  qu'elle  se  troaiw  dans  le  même  appar- 
tement que  de  Valence,  elle  prit  des  manières  plus  hardies  et  plus 
décidées  que  celles  qu'elle  avait  montrées  jusqu'alors. 

—  Votre  Seigneurie,  dit-elle  en  lui  adressant  là  première  la  pa- 
role, est  chevalier  anglais ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  possède' 
tes  vertus  qui  convifimeni  à  ce  haut  rang.  Je  suis  un  pauvre  garçon, 
obligé,  par  des  moi*fe  que  je  suis  forcé  de  tenir  secrets,  de  voyagot' 
dans  un  pays  dangereux  où  je  suis' soupçonné,  sans  aucmie  cause 
légitime,  de  prendre  part  à  des  complots  et  à  des  conspirations  qui 
sont  contraires  à  mon  intérêt,  que  je  dëfeste  du  f ^ind  du  cœur,  et 
que  j'abjurerais  au  besoin  ée  la  manière  la  plus  formelle,  en  appe^' 
bmt  «ur  ma  tête  toutes  les  malédictions  de  notre  religton ,  et  en' 
renonçant  à  toute»  ses  promesses ,  dans  le  cas  06  j<e  serais  pour  rten 
dans  de  pareilles  menées ,  soit  en  pensées ,.  soit  en  paroles  ^  swt  en 
aerioBs.  E»  oepeiK^ot ,  malgré  mes  protestations  soieunelles ,  Ton9 


m  G&AVSÂU  I^ÉMLLËtfX.  131 

ffàiike.  vmlez  pas  y  eMtfe,  f&m  alk«?sévii'  ootitre  fnrà  comme  si 
fêtai»  ccmpable.  Bu  agisdafiit  ainsi ,  sîre  ehevitlier,  je  dois  TOttI 
atertir  que  veas  commettrez  une  grande  et  criieUé  injustice, 

-^  Je  m'efTorcerai  é'éTitier  ce  malhem*,  dh  le  chetalier,  tn  en 
nfffirant  à  flvr  Jùha  de  Waken ,  tè  gém^tmtt»,  qui  décidera:  ce 
fo^H  coniieQt  de  faire.  Maifitenant  le  ^età  devoir  qtie  f aie  a  rém^ 
plr,  c^est  de  vous  remettiM  c^itre  ses  moiitt  au'cMlteaa  de  Doof^bir. 

—  Eefeoifil  en  e(ftfl?  demânAst-Aociistîn. 

-7  Assurément  9  répondit  le  chevalier  ;  auti<ett(eiit  je  s^ais  res<- 
ponsable  d'avoir  manqué  à  mon  devoir. 

•—Mais  si  je  m'engageais  à  yons  dédomiftiager  par  mie  somme 
d'argent  considérable,  par  des  concessions  de  lerrea... 

—  Arrêtez  !^  s^éei4a  le  cberaMer,  il  n'est  point  de  terres ,  point 
de  trésors  —  en  supposant  que  vous  en  ayez  à  votre  disposition' «-^ 
^  paissent  compenser  la  perte  de  Fhonnedr;  et  d'ail  lenrs,  motii 
garçoA,  ecttiment  powrtfis^je  me  fier  à  votre  parole  si  la  cnpifilé 
ne  dëcfMl;  à  écouter  de  semblables  propositions  ? 

—  Il  faut  donc  que  je  me  prépare  à  vous  suivre  à  l'instant  an 
Aâleaa  de  I>ouglafl  »  età  parakre  dievanC  sir  John'  de  Wahon  ?  dit 
Augustin. 

r-  Jeune  homme,  répondit  sir  Ayiner,  il  font  prendre  totTè 
]Miiii*  car,  Si  vous  me'fiÂiiiS'  attendre  plus  long-temps ,  je  serai 
oUigé  dévoua  y oondttîre-de  fioqpoe, 

—  Et  mon  père,  qu'en  résultera-t-il  pour  lui  ? 

—  Cela  dépendrai  de  laf  aattire  de  vos  aveux  et  des  siens.  Vous 
at^^eri^m  et  Âmtre  ^lelque  choae  à  révéler  ;  la  lettre  que  sir  JolÉi 
àe.  Watto»;voiis  a  transmise  l'indique  dairement  ;  et  je  vous  as^ 
s«it«  quHl  vendrait  mieuat  le  déclarer  tont  de  suite  que  de  vous  ex^ 
poser  aan  ocmséqnences  qn'entrainersût  un  plus  long  silence.  Je 
ne  saurais  plus  admettre  d'excuses,  et  songez  bien  que  votre  sort 
dépend  ent^rëmcmt  et  Vcitrie'iréraiicitë  et  de  votre  franchise. 

'  -^ Ii'fe«t âono^ue jeme'pnépareÀ me mettre'en ronte, pnisqne 
vous  l'exigez.  Maêfr^ette^  eraelle  maisvdie  me  poursuit  encore ,  et 
ilablié^Ji^rôiiné,  dont  les^ttitense«4»édecin0 sont  connus,  vous  dira 
tttiqnènset.ifaeje  ne^sam^sf  voyager  sans  courir  risque  de  la  vie  ;  4êt 
qW',  ^endantmonséjour dans  ce  convient,  j'ai  résisté  aux  offres  obK- 
feaiitesde:in*OBieiDnde'qtiimef«rent faites  par  la  garnison  d^Haxdi- 
side,  dans  la  crainte  de  porter  par  m^lieur  k  contagion  parmi  vos 
«ildhia^ 
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'  —  Le  jeune  homme  dit  vrai,  ajoata  l'abbé.  Les  archers  et  les 
hommes  d'armes  lui  ont  envoyé  demander  plusieurs  fois  s'il  voa- 
lait  venir  prendre  part  à  leur$  jeux  militaires,  oupeut«>étre  les 
amuser  de  quelques-uns  de  ses  chants  de  ménestrel;  mais  il  a  con- 
stamment refusé  ;  et  9  suivant  moi  9  ce  ne  peut  être  que  sa  maladie 
qui  Fait  empêché  d'accepter  une  partie  de  plaisir  si  natnrelleà  son 
âge  y  surtout  lorsqu'il  se  voyait  renfermé  dans  une  retraite  aussi 
triste  que  celle  de  Sainte-Brigitte  doit  le  paraître  à  un  jeune  homme 
élevé  dans  le  mon^e.  .    . 

—  Pensez-vous  donc,  révérend  père,  dit  sir  Aymer,  qu'il  y  ait 
vraiment  iu  danger  à  transporter  ce  jeune  homme  au  château  cette 
nuit ,  comme  j'en  avais  l'intention  ? 

—  Oui,  sans  doute,  répondit  l'abbé  ;  et  non-seulement  le  pauvre 
jeune  homme  pourrait  en  avoir  une  rechute,  mais  il  serait  surtout 
à  craindre  qu'aucune  précaution  n'ayant  pu  être  prise,  la  conta- 
gion ne  se  répandît  dans  votre  honorable  garnison  ;  car  c'est  dans 
celte  dernière  période  de  la  maladie,  plutôt  que  dans  sa  plus  grande 
violence,  qu'elle  est  le  pins  contagieuse. 

•  —  En  ce  cas ,  mon  jeune  ami ,  dit  le  chevalier,  vous  voudrez 
bien  partager  votre  chambre  avec  un  archer  que  je  placerai  près 
de  vous  en  guise  de  sentinelle. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Augustin,  pourvu  que  mon 
malheureux  voisinage  ne  compromette  pas  la  santé  du  pauvre 
soldat.  • 

—  Il  pourra  faire  tout  aussi  bonne  garde  en  dehors  de  la  porte 
qu'en  dedans ,  dit  l'abbé  ^  et  si  le  jeune  homme  fait  un  bon  somme, 
ce  que  la  présence  de  l'archer  dans  sa  chambre  pourrait  em- 
pêcher, il  n'en  sera  que  plus  en  état  de  vous  accompagner  demain. 

—  Eh  bieui  soit,  dit  sir  Aymer.  Mais  êtes-voqs  bien  sûr  qu'il 
n'aura  aucun*  moyen  de  s'évader  ? 

—  La  chambre ,  répondit  le  moine,  n'a  pas  d'autre  entrée  que 
^  -celle  qui  est  gardée  par  l'archor  ;.  mais,  pour  vous  ôter  toute  in- 

iquiét  ude,  je  barricaderai  la  porte  en  votre  présence. 

—  Allons,  j'y  consens ,  dit  le  chevalier  de  Valence.  Cela  fait,  je 
'^e  coucherai  moi-même  sans  ôter  ma  cotte  de  nudlles,  et  j'essaierai 

de  fermer  l'œil  jusqu'à  ce  que  le  point  du  jour  me  rappelle  à  mon 
devoir;  et  alors,  Augustin,  vous  vous  tiendrea  prêt  à  partir  avec 
moi  pour  le  château  de  Douglas. 
Au  lever  de  l'aurore,  les  cloches  du  couvent  appelèrent  les 
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hdxtans  et  les  hôtes  de  Sainte-Brigitte  à  la  prière  da  matin.  Quand 
ce  déyoir  fîit  rempli ,  le  cheyalier  demanda  son  prisonnier.  L'abbé 
le  conduisit  à  la  porte  de  la  chambre  d'Angostin.  La  sentinelle  qui 
y  était  en  faction  »  armée  d'nne  pertnisane,  déclara  qu'elle  n'avait 
entendu  ancnn  mouvement  dans  la  chambre  de  toute  la  nuit. 
L'abbé  firappa  doncement  à  la  porte  >  mais  il  ne  reçut  point  de 
réponse.  Il  frappa  plus  fort  sans  plus  de  succès. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  s'écria  le  révérend  chef  du  couvent  de 
Sainte-Brigitte  ;  il  faut  que  mon  jeune  malade  soit  tombé  en  syn* 
oope,  on  qu'il  soit  évanoui  1 

—Je  désire  qu'il  ne.soit  pas  plutôt  évadé,  dit  le  chevalier  ;. car 
alors  nous  aurions,  vous  et  moi ,  une  grande  responsabilité  à  sup- 
porter, puisque  nous  devions,  d'après  notre  consigne ,  ne  point  le 
perdre  de  vue  et  le  retenir  étroitement  prisonnier  jusqu'au  point 
dajonr. 

— Le  malheur  que  présage  Votre  Seigneurie  me  parait  à  peine 
possible,  dit  l'abbé  ;  et  j'ai  la  ferme  confiaoee  qu'elle  se  trompe. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  dit  le  chevalier.  Et  élevant  la 
voix,  il  s'écria  de  manière  à  pouvoir  être  entendu  de  l'intérieur  de 
la  chambre  :  —  Qu'on  apporte  des  barres  de  fer  et  des  leviers ,  et 
qi^à  rinstanl  même  cette  porte  s(Ht  brisée  en  nulle  pièces  I 

Sa  v(Hx  retentissante  attira  bientôt  autour  de  lui  les  frères  du 
couvent  et  deux  ou  trois  de  ses  soldats,  qui  étaient  déjà  occupés  à 
seller  leurs  dbevaux.  Il  était  facile  de  voir  le  mécontentement  du 
jeune  chevalier  à  ses  joues  ardentes  et  au  ton  brusque  avec  lequel 
il  commanda  denouveant  d'enfoncer  la  porte.  Cette  opération  ne 

pas  longue,  bien  qu'elle  exigeât  de  grands  efforts  ;  et  au  mo- 
ment où-les  débris  épars  tombèrent  avec  fracas,  sir  Aymer  s'élança 
dans  la  cellule  du  prisoniiier,  et  Tabbé  l'y  suivit  en  trébuchant;  et, 
à  Içnr  grande  surprise,  ils  virent  se  réaliser  leurs  plus  sinistres 
soupçons  : —elle  était  vide. 


.  CïiUPXTRJB  XI, 


Où  dose  eit'il  ?  oompent  a-t-ii  donc  disparu  ? 

Qa  bien ,  ombm  légère , 
r«tt41  fOTte  dMU  Confaro  dtt>l»aakr 


"  r 

Là  disparition  do  j^qm  bonoM^  4ontle  dégwemeDtet  la  ùtmr 
tîon  ont  9  je  l'e^pèr^i  MMpvé  ^^que  »térât  ait  led^^eur,  «100^ 
qu'avant  d'aller  plus  loin  nous  quittions  un  moment  les  autr^  peff^ 
saunages  de  ooUe  UsAoîi^  ji»u^  ifamaer  ydqMWV^-ÉatjiifMtioas^^g 
cet  évèoemeiit» 

Lorsque!  ta  veille  m  saPiA^gnsUai  jiiait  iSfaé. {lonr  la #rf^e 
iw  emprisoqn^.  dm^.  i»  lOeUvle»  k  JBAO«n#.  cf;  Je  jeune  «bevaliey  d^ 
Valepce  l'aviv^Mi  enjfenné»  «lé  >.  et  Vament  evbiondu  dasaa  ^ât^ 
garantir  sa  s^eijé  au  nac^jeià  d'«a  yerrou  îm^éoeur,  fai  avait  été 
placé  à  sa  prière  p^pr  Sfoeiir  UnudAs  daaa  le  eicwr  de  Iaq«eUaJajiQ- 
uesse  d'AngusiiQ,  sa  besNifté  jneiiMi»piabl#,  «t,  paiP'dflwus  tout»  «OA 
air  souffrant  et  s^  juélfiiiç^ie  a^BEsâaal  excîfté  un  pvoiond  iatérâu 

Aussitôt  doiBg  qu'AngusM»  fiit  irentcé  dans  sm  apiwieoi^Btii  ^ 
iriJ;  a'iq^procb^  afieo  i^récanU^m  la  nom^ev  VÀf  peodaal^  ^v* 
absence,  avait i^énasL à s.'iai|iQdaipe  dans UfieUnU,  etise  es«b«r 
carrière  le  p^t  lit^  EIIa  vint  ao^devwt  dn  jeune  bonime  ea 
témoignant  une  ex^réa^  joif&i^  Une  faule  de  petites  atiumtioas»  «< 
^spécialement  des  raniea»x  de  buis  saisfé,  et  d'antree  arbres  U^* 
jours  verts,  unique  ressource  de  cette  U[istesaîaoii^ disposés ax^ 
soin  dans  l'appartement,  prouvaient  le  zèle  des  saintes  sœurs  pour 
l'ornement  de  la  chambre  de  leur  hôte  :  l'accueil  que  lui  fit  sœur 
Ursule  témoignait  la  même  bienveillance ,  en  même  temps  que  le 
désir  de  lui  faire  sentir  qu'elle  était  déjà  en  partie  maîtresse  du 
secret  de  l'étranger. 

Tandis  qu'Augustin  et  la  pieuse  novice  se  Causaient  de  mutuelles 
confidences,  le  contraste  extraordinaire  qu'offraient  leurs physi^ 
nomies  et  leurs  personnes  eût  frappé  quiconque  eût  été  par  hasara 
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tkuùin  de  kitr  «on^^enftt&Hk  La  sombre  tébe  4«  |ièleriii  q«e  p<M^ 
.  iHt  la  jewK  feoHtté  dégnâsée  m^  tUBowhftk  pa»  d'oiie  manière  plat 
fcappanie  avec  te  vêlement  de  hineUaiiehede  lanorâede  Sa^lc^ 
BrifiÊifê^  fi6  le  jmêige  de  la  eonaev  défigiiré  par  de  hideuMs  «ica^ 
fmes,  et  privé  d'os  oeil ,  doKi  l'oebU»  préseniail  va  vide  efibuyaaa» 
ayec  les  beaax  traits  d'Augastio,  animés  par  le  regarddk  cèiifiaaiae 
et  mâme  d'âfbotien  qa'il  jetak  eor  la  sÎBgoltère  fignre  de  sa  corn- 
(sgoe. 

«^Yeos  eonnaissez ,  dît  le  prétendii  AngnstsÉ  ^  le  fond  de  non 
kisiiière  :  |Mmvez«vo«s,  on  vwdee^viMtr  me  seeenrir  ?  St  )e  ne  pivs 
Vlspéier,  ma  cbère  aœor,  voua  séres  tàDMin-  de  moL  ttiert  phadt 
gasdemondéabemieBr.  Noti«  scearUÉevfe,  je  ne  veux  peint  que 
Fûameniemtre  aa  doigt  avee  waépm,  comme  la  jenne  foie  qpai  tt 
tM  sacrifié  peur  an  faenmie'd*  Tatiadlement  dn^ori  eHene  s'étmk 
pûi  assarée  »  comme  elle  Taiimt  de.  Je  ne  veax  peint  me  laisser 
tnâaer  devant  Watten  peUr  me  voir  fixTcée,  par  ht  craitite  de  la 
Mare,  à  ine  déelanlr  la  fetnnie  en  rbannear  de  iaqaelle  iloccapto 
kChiiaaa  PérîUeox.  Sans  deate»  il  ne  demanderait  pas  mîeiix,  e* 
4é&aitive,  qne  dedoaner  sa  aami  à  unejcane  fiUeqoi  possède  naa 
âriihe  dot;  vàA  qai  peat  me  répoadt^  qae  je  kit  itispirerads ce 
nifset  qae  tonte  Cnaate  doit  désfa^r  de*  coamiander,  oa  qu'il  mer 
fudmaorait  la  témérité  dont  f  m  été  coupable^  krs  même  que  cecwi 
tJBMsé  aurait  ea  poar  lut  des  oonséqaenoes  £avory>les  ? 

-^Allons,  nmciièrefitte!  r^ioiiditlaaoniiey  neveosdéeomragea 
.point  :  car,  après  tout,  je  puis  voob  aUer,  et  bîea  ctnrldaeikieat 
f  en  ai  kl  vobmtéi  J'ai  peai^ôtre  plus  de  moyens  de  vous  être  utile 
fK  Ma  sitnatîen  présente  ae  semble  Findiqaer ,  et  soyes  sOre  que  ft 
^  emploierai  dans  toute  leur  étendue.  11  me  semble  encore  en-' 
tendre  le  lai  que  vous  nous  chantiez,  aux  autres  sebars  et  à  moif. 
^ie^ae  moi  seaie,  touchée  d^ane  vive  sympathie  pour  les  senti- 
9a»  que  von»  e&pnmîea,  j'aie  an  jcomprendre  que  c'éàdt  votre 
prspra  kssteirei 

-^  Je  m'étonne^  encore,  répondit  Augomiii  à.  voix  basse,  que 
j'aie  en  la  Jmrdiesse  de  Caire  enteadre  à  vos  oreilles  ml  lai  qui 
^éaubS  que  lie  réeît  de  mon  propre  malheur. 

*^Hélas2  danS'  tout  ce  qae  voas  dssiéi,  répoadit  la  nmiae,  il 
^7  vnit  pas  un  mot  qai  ne  rappelât  ces  beaux  traits  d'amour  et' 
d'hérdisme  qu'aiment  tant  à  célébrer  les  bardes  inspirés,  et  qai 
fiint  à  k  foia  p]eat!cr  et  aooriflre  Bes  phis  noUea  de  ntt  dbemliers  et 
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de  nos  damoiseUes.  Lady  Angasta  d6  Berkely,  riche  héritière, 
suiTant  le  monde ,  en  biens  mobiliers  et  immobiliers^  tombe  sons . 
la  garde  da  roi  par  la  mort  de  ses  parens ,  et  se  troaye  ainsi  sor  le 
point  d'être  donnée  en  mariage  à  un  mignon  da  roi  d'Angleterre, 
qne,  dans  ces  yalléès  d'Ecosse,  nous  ne  craignons  pas  d'appelerim 
véritable  tyran. 

—  Je  ne  pense  point  comme  tous  ,  ma  sœnr,  dit  le  prétendu 
pèlerin  ;  et  cependant  il  est  yrai  qne  le  consin  de  l'obscur  flatteur 
Gayeston,  à  qui  le  roi  yonlait  donner  ma  main ,  n'était  ni  d'une 
puissance,  ni  d'un  mérite  à  obtenir  une  pareille  alliance.  Cependant 
la  renommée  de  sir  John  de  Walton  était  parvenue  jusqu'à  moi; 
je  n'entendais  pas  sans  intérêt  le  récit  de  ces  hauts  &dts  de  cheva- 
lerie qui  honoraient  un  guerrier^  riche  de  brillantes  qualités,  mais 
pauvre  en  biens  de  ce  monde  et  en  bveurs  de  la  fortune.  Je  vis  ce 
John  de  Walton,  et  je  confesse  qu'une  pensée,  qui  m'était  déjà 
venue  à  l'esprit,  se  présenta  dès  lors  plus  souvent  à  mon  imagina- 
tion, et  me  devint  pour  ainsi  dire  familière.  Il  me  semblait  que  la 
fille  d'une  puissante  famille  d'Angleterre,  si  êllepouvait  assiirer  au 
possesseur  de  sa  main  autant  de  richesses  que  le  monde  le  disait, 
ferait  de  sa  fortune  un  usage  plus  légitime  et  plus  honorable  en 
réparant  l'injustice  du  sort  à  l'égard  d'un  brave  chevalier  comme 
Walton ,  qu'en  restaurant,  les  affaires  délabrées  d'un,  mendiant 
français ,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  le  parent  d'un  homme 
universellement  détesté  par  tout  le  royaume  d'Angleterre ,  à  l'ex- 
ception de  l'aveugle  monarque. 

—  Noble  dessein,  ma  fille,  dit  la  nonne.  Quoi.de plus  digne 
d'un  noble  cireur,  qui  possède  richesses,  beauté ,  honneur  et  no- 
blesse, que  de  faire  participer  à  tous  ces  biens  la  vertu  pauvre, 
mais  héroïque? 

—  Telle  était  mon  intention ,  ma  chère  sœur  ;  mais  je  ne  vous 
ai  peut-être  point  suffisamment  es^pliqué  la  manière  dont  je  comp- 
tais m'y  prendre.  Par  le  conseil  d'un  vieux  ménestrd  de  notre  mai*, 
son ,  le  même  qui  est  maintenant  prisonnier  à  Douglas ,  jedonnai 
un  grand  festin  la  veille  de  Noël,  et  j'envoyai  des  invitations  à 
tous  les  chevaliers  de  noble  naissance,  qui  paissaient  leurs  loisirs 
à  chercher  les  tournois  et  le^  ayentnres.^  Quand  les  tables  furent 
enleyées  et  le  festin  terminé  ;  Bertram ,  comme  nous  en  étions 
Gonyenus,  fut  invité  à  prendre  sa  harpe.  Il  chanta  an  milieu  da 
profond  recueillement  avec  lequel  on  doit  écouter  un  ménestrel 
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d'une  si  haate  renommée.  Il  pAt  pour  sujet  de  ses  chants  ce  château 
de  Do^glaSy  pris  et  repris  sans  cesse,  ce  Château  Périlleux,  comme 
l'appelait  le  poète. — Où  sont  les  champions  da  grand  Edouard  I*'', 
dit  le  ménestrel  I  qnand  l.e  royaume  d'Angleterre  ne  peut  foarnir 
un  homme  assez  braye  on  assez  expérimenté  dans  l'art  de  la  guerre 
pour  défendre  une  miséraUe  bicoqpe  du  nord  contre  les  rebelles 
écossais ,  qui  ont  juré  de  la  reprendre ,  à  la  face  de  nos  soldats , 
ayant qne  l'année  soit  écoulée?  Où  sont  les  nobles  dames,  dont 
les  sourires  encourageaient  si  puissamment  les  cheyaliers  de  la 
croix  de  Saint^Seorge?  Hélas  I  le  génie  de  l'amour  et  de  la  che- 
Tslerie  est  presque  éteint  parmi  nous,  —  Nos  chevaliers  se  con* 
snmêiit  dans  de  misérables  entreprises ,  et  nos  plus  nobles  héri* 
tières' deviennent  la  proie  d'étrangers,  comme  s'il  n'y  avait  dans 
lenr  pays  personne  qui  f&t  digne  d'aspirer  à  leur  main  I  —  Ici  la 
barpe  se  tut;  —  et  je  rougis  de  l'avouer  moi-même — comme  si 
j'étais  électrisée  par  le  chant  du  ménestrel ,  je  me  levai ,  et,  déta* 
chant  de  mon  cou  une  chaîiie  d'or  à  laquelle  était  suspendue  une 
croix  d'une  vertu  toute  particulière ,  je  fis  vœu ,  sous  le  bon  plaisir 
daroi,  de  ne  donner  ma  main  et  l'héritage  de  mes  pères  qu'au 
brave  chevalier  d'un  noble  lignage  qui  tiendrait  le  cbateau  de 
Boaglas ,  an  nom  du  roi  d'Angleterre ,  pendant  un  an  et  un  jour. 
Je  me  rajBsis,  ma  chère  sœur,  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applau-^ 
dissemens,  par  lequel  mes  hôtes  exprimèrent  leur  admiration  pour 
moB  patriotisme  supposé.  Toutefois  un  certain  silence  s'établit 
parmi,  les  jeunes  chevaliers ,  qu'on  pouvait  croire  les  plus  dispo- 
sés à  accepter  cette  offre,  ménôe  au  risque  d'avoir  sur  lesbras  Au- 
gostadeBerkely. 

—Honte  à  l'homme  qui  penserait  ainsi  I  dit  sœur  Ursule.  Quand 
Totre beauté  serait  le  seul  prix  offert  à  la  vaillance,  un  chevalier 
devrait  braver  les  dangers  de  vingt  châteaux  de  Douglas ,  plutôt 
que  de  laiséer  échapper  une  aussi  belle  occasion  de  mériter  vos 
bonnes  grâces. 

-— TeUe  était  peut-être  leur  pensée  ;  mais  on  fit  réflexion  qu'oi»^ 
coârait  risque  de  perdre  la  faveur  d'Edouard  en  paraissant  trop 
empressé  de  contrarier  ses  royales  intentions  à  l'égard  de  sa  pu-' 
pille.  Enfin  ^  à  ma  grande  joie ,  la  seule  personne  qui  parut  profi* 
ter  de  l'offre  que  j'avais  faite  fut  sir  John  de  Walton;  et  comme  ^ 
en  acceptant ,  il  eut  soin  d'insérer  une  clause  portant  toutes  ré. 


\ 


fflnrM  rolitifreiMiilià  l^fp^obokm*  4ii  toi»  j'espàM^^tt'i^  nsfe 
perdu  de  8à  &M«r» 

— «Seyez  oenaîoe»  neble  ei  géeérense  rtamwaeUe»  <pk?il  s'ert 
|M8  à  craindre  que  ^Mre  honorable  dévouen^aft  peme  Aîre  tott 
aaprès  de roid' Anglelerre à oeliii  <yie  voue aimev. Wmm nt  nfueien 
pas  tou^-p-Adt  éiraiifàre»aiuK.  «faeees  du  monde  >  mène  dans  Fiée* 
lenent  du  olc^lre  de  Sainte-BeigtUe^  Le  temi  coert  pevmîk»«e^ 
data  aoglaîa  qqe  voire  roi»  il  evt  vrai»  e ^é<»ffeeaé^  wiieajfca 
esé  émettre  wie  veloaJié  eoutreûre  à»  la  aiemieç  aaîs  ».  d^  entnl 
eftté^  ramaet  ^pie  Toua  peéférea»  ak  Jbka  de  Wakai>»  elailt  en 
homme  d'aoehanie  feeommée»  H  notre  ofifbeiitak  trop  difne  ér 
eea  beaux  joima  d'kàroisffle  <|ai»  Jbiee  ^pateési»  m aeol  paê  qb** 
core  sertis  de  la  méeevire  »  pour  que  même  un  vm.  pftt».wteaiMieeia* 
eement  d'eue  guerre  ïoqgee  et  aehatnée  y  enlever  à  ma  dmisaUm! 
emmt  naefiaofiée  cpi'ii  aoitak  noMcmant  conquise  pas  la  lemir  ei 
parrépée. 

-^▲hl  chère  aoeer  lleaHle,  s'éctia  «m  soQpwaad  AngÊSêàL^ifÊt 
4e  temps  aussi  doit  s'éoooler  eooeve  éuiianl  ce  aî^  ammt  qne 
BOUS  peisaioDS  arriter  ao  temiie  de  Tépreufre  l  Te*dîs  fse  jTdtaîi 
trifitement  reléguée  dans  meivebêAeua  selitaîre»  je^#ecMiâ»«eup 
Telles  aur  uett^cttea»  qui  yeuaimitimi'effrajwr  tens  cesse-par  Ihpee» 
aée  des  nombreux»  ou  pintte  dm  cenlmiiele  pédik  q/Êi  cnTiroet^ 
Baient  mon  amaal.  Ente»  dhm^un  alaïuenl  de  foiie«  fimaginni» 
je  rfaehis  de  ma  rc^nMr  de  ces  hafatn  d^beemae  »  et«  .npièa  aeek 
▼a  de  mes  p9epras7ettxduMiqimltoaîtuetiimi'aipaîapiaaémou.6h»> 
falier,  de  me  décider  à  prendre»  peiÉr  abnégln'  le  tenne  de-  oette 
épreuYe,  teliies  mesures  que  pourrait  m'inspirer  lapais  du^dbÂ» 
teau  de  Douglas  »  ^  *^  dqie^  l-ateoer  ?  -^  dneb  Jt>hu  de  WàUen. 
Peut-être  tous  »  mk  dhèresaear  »  ne  compreBen-TonapSafeiml  eem^ 
ment  f  ai  été  tentée  de  me  tdâohee  de  le  rifumir  dTune  vAelniiott: 
eençoe  dana  l'intérél  de  men  honmnjret  4e  ceèni  de  nwn  nasanl  r 
mais  songez  que  cette  résolution  avait  été  1^  suite  d'un  ummeni 
d'eiakatibii  »  et  que  le  âaajen  ^pm  jfaâaieplé  depnîn  est  le  doaeé- 
qnence  fatale  d'u»  Iragétacd'moerlIitnde^domhidéplefBltoMi* 
fluencedpuisait  ma  aensibiiisé  »  vivement  excitée  antrefoia  »  n  ce 
que  je  m'imaginais  »  pv  l'ameor  de  la  pntne,  amis  en  vénliid  » 
hâasi  par  dea  aSeetieais  vives  et  pnsaisiinées».  qui  ékaimst  d^tea 
Batnre  hieii  pina  peraonneHe* 
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^ilélttl  4ilà(e«r  llrsiile  en  témeigaant  le  fk»  tendreîttiMl 
àh  jennedamey  eBt*çe  hum  mm. ,  ehère  c«fiist ,  foe  TMMpevtw 
soqr^ODMr  clfinBem3>ilhé  peor  kâ  siasx  cernés  par  ott  ernoof 
léritâbie  fC^eyeE-^oas  deac  q«e  Pdr  qvVii  reepire4a«»  eelle^eth 
mte  prodmse  sw  le  oerar  4es-feiiQiie6  le  mèam  efiSoi  qee  l'on 
n&ibifô  à  ees  fosiames  mermUeusea  nm  ont  le  penveir  de  pé« 
trifier  Utiles  lesiSiiWunceB  qne  Foaplmiyedans  leinr  eB«?lieoiMi 
non  kieteîrê,  et  juger  si  eette  incenflihilfté  ftvtt  apperteiér  à  mie 
penowie  ^  a  autant  a  se  plaintive  qne  neî.  Ne  cmignez  pas  4e 
pcrire  da  tenps.  il  faut  attendre  qœ  ms  ^eîsiae  d*Hazelaîée  seiesC 
leotris  dans  ieurs  qnartiere  peur  tente  la  nnk ,  «vent  que  je  pmse 
TOQ»  foornir  les  moyens  de  vens  échapper  ;  et  il  lant  qne  inoaeayen 
»  e«de  sur,  dem  je  Wils  garantirai  la  fidélité,  qwl  ^îge  tm 
pM  à  traders  oes  l^ois,  et  qui  vénspretége contre  les  dangers^trèir 
QMHorans  dan»  ces  temps  de  travd>ïe.  il  s^ëconlera  dene  Men  nne 
kare swant  ^aeiiens  puissiez  partir,  et  je  s«s  sAre  que-voneiie 
ftanez  wàtnsL  erapk^er  ce  temps  qui  écouter  k  récit  de  aMd- 
kar»trapsenBUaUes  ans  Titres,  et  prodaits  égaloneat  par-nae 
fuâmt  fanesae,  qui  ne  peut  nmnqiiw  d^owiter  YCCresynqiadiîe. 

Les  maftènrs  de  ladf  Augusta  ne  peuTaîen4  l'écnpéclMr  de  Creia» 
TOT  f resqae  pbîaanc  le  sîngrikr  caentrafae  qn'offiratent  les  traiie 
kâdôtt  et  cette  inctime  d^ime  tendre  pnasion  »vec  la  «anse  è 
h^MikeUeaJttribnaic  ses  chagrins  :  nais  ee  n'éndt  pas  le  moment 
fcse  permettre  noe  konie ,  q»  eftt  éiénne  mortelle  oflbnee  pemr 
haœarde  SaiBie-Bidgiiter  dmt  elle  aTaic  tant  dlMértl  à  se  eeOf> 
ofarIcB hamies grâces»  BUeparnnS; dene à sediapeser à éesnccr 
hiumoe,  niwemoieapparcmyedesjrmpittàtefBiseaMaitlajaÉsr 

s^^tmpen^^e  de  ceUe  que  loi  avak  ténoignée  saenr  Ursnie ,  tandis 
fie  la  mathenveaae'reclnsety  arrac  na  trouble  cpn  £Ensait  rassortir 
«nme  davantage  an  hndenr,  hnJEusait  presqw  à  reix  basse  ka 
iMtsahrant:  ^ 

*-  liesiniiM-tanc8>ont  êommeneé  Uén  a¥Éiitqn^ea.Qem'anMlir 
^œor  Ursnie  et  qne  je  me  fisse  renfsraiée  osmme  notice  dams^ 
l'enedttte  de  œ»  mars*  Mon  père  étak  mi  neUn  nonnand ,  qA, 
coome  beaneonp  de  ses  ccmpairîoteB ,  chercha  et  fit  farlmieàla 
cour  da  roi  d'Ecosse.  U  fnt  nommé  shériS  de  ce  comté ,  ot  Msmh 
riœdeHatteljF  on  de  Hanthea  étnt  seipté  an  nombre  des  plan 
i^es  et  des  j^ns  pamaans  barow  d'Boosse.  Bt  penrqnei  ne  w» 
^inôs-je  pns'qoe  lalilfede  ce  baron ,  appelée  aloi9  91iffg«erite  dl 
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Haatliea»  était  ëgsdemeni:  citée  parmi  les  plus  belles  et  les  plus 
nobles  damoiselles  da  pays  ?  On  peat  me  pardbmxer  la  vanité  qni 
me  porte  ici  à  le  rappeler  ;  car ,  si  je  vous  ne  le  disais  moi*méme , 
voua  .auriez  peine  à  croire  que  j'aie  pu  avoir  autrefois  iqpielque  res- 
semblance avec  là  belle  lady  Augusta  de  Berkely.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'éclatèrent  ces  déplorables  querelles  de  Bruce  et  de  Bar 
liol^  qui  ont  été  si  long- temps  le  fléau  de  ce  pays.  Mon  père, 
déterminé  dans  le  choix  d'un  parti  par  les  argiimens  de  ses 
compatriotes ,  tout-pmssans  à  la  cour  d'Edouard ,  embrassa  ayec 
zèle  la  cause  des  Anglais ,  et  devint  un  des  plus  chauds  partisans , 
d'abord  de  John  Baliol ,  puis  ensuite  du  roi  d'Angleterre.  Aucun 
des  Anglo-Eoossais  y  nom  que  l'on  donnait  à  son  partie  n'atait 
autant  de  zèle  pour  la  croix  rouge ,  et  aucun  n'était  autant  détesté 
de  ses  compatriotes  qui  suivaient  l'étendard  national  dé  Saint- 
André  et  du  patriote  Wallace.  Parmi  ces  soldats  de  l'indépendance, 
Malcolm  Fleming  de.  Bigger  éisal  le  plus  distingué  par  sa  hante. 
naissance  9  par  ses  nobles  qualités ,  et  par  sa  renonmiée  dans  la 
chevalerie.  Je  le  vis,  et  cette  femme  hideuse  jpii  vous  parle  au- 
jourd'hui ne  doit  pas  rougir  de  vous  avouer  qu'elle  aima  un  des  plus 
beaux  hommes  de  l'Ecosse ,  et  en  fut  aimée  en  retour.  Notre  atta- 
chement fut  révélé  à  mon  père  presque  avant  que  nous  ne  nons 
le  fussions  ay^ué  l'un  à  l'autre  :  mon  père  devint,  furieux  contre 
mon  amant  et  contre  moi  ;  il  me  mit  sous  la  garde  d'une  religieuse 
de  eetwordre,  et  je  fus  enfermée  dans  le  monastère  de  Sainte-Bri- 
gitte y  oii  mon  père  ne  rougit  pas  de  déclarer  qu'il  me  ferait  prendre 
le  v^ede  force ,  si  je  ne  consentais  à  épouser  un  jeune  homme 
élevé  à  la  conr  d'Angleteire,  son  neveu >  dont»  n'ayant  point  lui* 
même  de  fils  i  il  voulait  faire  l'héritier  de  la  maison  de  Hantlieu. 
Je  n'hésitai  point  dans  mon  choix  ;  je  protestai  que  j'aimerais  mieux 
inourir  que  d'épouser  tout  autre  que  Malcolm  Flenûng.  Mon  amant 
ne  fut  pas  moins  fidèle  :  il  trouva  moyen  de  m'indiquer  une  nmt 
oùil  se  proposait  de  forcer  le  monastère  de  Sainte-Brigitte  et  de 
me  rendre  à  la  liberté ,  en  m'enmienant  dans  les  forêts  »  dont  Wal* 
lace  était  appelé  le  roi.  Dans  un  moment  fatal ,  dans  un  moment , 
je  le  pense  I  d'aveuglemrat  et  de  malédiction,  je  laissai  piénétrer 
mon  secret  par  l'abbesse,  à  laquelle  j'aurais  dû  sentir  que  je  de- 
vais paraître  bien  plus  coupable  qu'à  toute  autre  femme  au  monde; 
niai3  je  n'avais  pas  encore  prononcé  mes  vœux  ;  je  pensais  qa®  1^ 
noms  de  Fleming  et  de  WaUace  électrisaient  tous  les  autres  eoim^ 
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moi-même ,  et  Partificiense  àbbesse  me  persoada  que  sa  fidélité  à 
la  cause  de  Bmce  était  à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  et  elle  prit  part 
an  complot  dont  ma  liberté  était  le  but.  Elle  s'oigagea  à  faire  éloi* 
gncr  les  soldats  anglais  ;  ce  «jui  se  fit  en  apparence.  En  consé- 
quence,  au  milieu  de  la  nuit  désignée»  la  fenêtre  de  ma  celltale, 
qoi  était  au  second  étage ,  fut  ouverte  sans  bruit ,  et  jamais  bon- 
heur plus  Tif  ne  fit  tressaillir  mon  cœur  que  lorsque ,  déguisée  et 
toate  prête  à  fuir ,  portant  même  un  habit  de  cavalier ,  comme  le 
vôtre  y  belle  lady  Augusta  ;  je  vis  Malcolm  Fleming  s*élancer  dans 
mon  appartement.  Il  se  jeta  dans  mes  bras.  Mais  en  même  temps 
mon  père  entra  avec  dix  de  ses  hommes  les  plus  robustes ,  qui  rem- 
plirent la  chambre ,  en  faisant  retentir  le  cri  de  guerre  de  Baliol. 
Aussitôt  les  coups  commencèrent  à  pleuvoir  de  toutes  parts.  Ce- 
pendant ,  an  milieu  de  la  mêlée ,  on  voyait  dominer  un  homme  de 
stature  gigantesque,  qui  se  fiiisait  reconnaître ,  même  à  ma  vue 
égarée ,  par  la  &cilité  avec  laquelle  il  terrassait  ou  dispersait  tous 
ceux  qui  combattaient  contre  notre  liberté.  Mon  père  seul  tenta 
QDe  résistance  qui  eût  pu  lui  devenir  fatale,  car  Wallace  était, 
dit-on,  capable  de  vaincre  lui  seul  àeax  des  guerriers  les  plus  in- 
trépides qui  eussent  jamais  tiré  l'épée.  Ecartant  les  honâmes  armés 
comme  ime  dame  écarterait  avec  son  éventail  un  essaim  d'insectes 
importuns,  il  me  saisit  d'une  main ,  en  se  servant  de  l'antre  pour 
nous  d<;fendre  tous  deux  ;  et  ii  commençait  à  descendre ,  en  me 
portant  d^ns  ses  bras,  l'échelle  par  laquelle  mes  libérateurs  avaient 
pénétré  às^s  mon  appartement^  lorsqu'un  htal  destin  vint  trom- 
per mon  esperancç. 

Mon  père^  que  lie  champion  de  l'Ecosse  avait  épargné  par  égard 
pour  moi  ou  plutôt  pour  Fleming,  tira  de  la  compassion'et  de  l'hn* 
maniié  de  son  vainqueur  un  terrible  avantage,  dont  il  usa  sans 
remords.  N'ayant  que  le  bras  gauche  à  opposer  aux  violens  efforts 
de  mon  père,  la  force  de  Wallace  lui-même  ne  put  empêcher  les 
acsaillans,  animés  par  toute  l'énergie  du  désespoir,  de  faire  tomber 
l'échelle  à  laquelle  sa  malheureuse  fille  s'attachait,  tremblant- 
comme,  une  colombe  sous  la  serre  d'un  aigle.  Le  héros  vit  notre 
danger,  et  déployant  une  vigueur  et  une  agilité  incroyables,  il  sauta 
ayecmoi  hors  de  l'échelle,  et  réussit  à  franchir  les  fbssés  du  mo- 
nastère, dans  lesqnels  nous  eussions  été  infailliblement  précipités.. 
Le  champion  de  l'Ecosse  se  sauva  par  un  effort  de  désespoir  :  pour 
lûoi ,  Je  tombai  sur  un  amas  de  pierres  et  dei  rraïies ,  et  la  fille  re- 
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l»clie,  J8  arm  presque  la.  mniie  ufidèie,  m  se  rëiiieîll»d^  hof 
sommeil  d'ëpoisement  f»e  pour  se  retrouiver  bovribleMetit  éé& 
giirée>.  opuine  vous  le  voyez  avgoérd'hui.  ^  suealaiB  que  Maki0ks 
tféîaât  écliappé  dans  la  mâbée;  et  pea^  «emp»  après ,  j'appris, 
arec  moisB  de  doaèenr  peut-tere  <{tt'il  ft'ëtait  convenable,  qweiwa 
père  avait  été  taé  Aâva  me  de  ces  Wtailèes  bitermiBaMes  qoe  se 
Imaient  les  fiictiens  cttnemies.  S^il  aivait  véon,  j'avrais  pa  me 
soomettpe  à  ma  deetinée;  mais,  puis^'ii  n^existait  pfais,  je  sentis 
foe  j'aimerais  mieux  mendier  dans  les-  raes  4'aa  viBagè  d'Ecosse 
foeéPèireabbesse  dans^eelteamison  de  Seiaie^Brîgitte  :  d'aiileors, 
catte  trieie  per^Mctâve,  sar  teqf  lie  mon'  père  aimait  tantàs'é* 
tendre  àersqa'ii  vaalaii  me  pcarMader  d'éeîiiFasser  la  vie  monas^ 
tiqae  par  des  moyens  an  pea  plue  deénupie  cdtit  de  m'eaipnlserdé 
sen  clritieau,  ne  resta  pas  koig- temps  ouverte  devant  moi>  JU  vi«lle 
abbesee  aièmJi  d'n»  ritfroîdisaement  qa^elie  avait  gapié  le  m 
même  où  ^  pajssèraae  ces  triste»  dvcnemensi.  Ssl  place  eût  pa 
vester  vaeatilac  jusqa'à-  ce^qae  je  fasse  ofaipaUe  de  la  rctasplir;  mais 
il  e»  fui  décidé  awtreawnt,  lorsqœ'les  Anglais  jngèrenCceavenaèle 
dtt  réformer,  coamie  ils  le  dirent,  là  dnicipiiiiie  de  la  maiean;  et, 
an  lîea  de  nommer  «ne  nonveile  abbesse,  envoyèrent  ici  deus  on 
firoisnieines  de  leur  parti,  qoi  ont  maimeiiaiit  anempire  absola 
sar  la  commonauté ,  et  font  tout  mardher  suivant  to^  bon  plaisir  k 
If  Angleterlre.  Biais  moi  dn  moins,  qui  ai  eu  l^ÀeaneiiFd'dtFedéfcDdiie 
par  te  bras  d-nn  chMnptevde  moa  pays,  je'ne*  resterai  point  ici 
paar  réœvoir  les  ofdres  de^cet  abbé  Jérôme.  Je  soi«til>ai  d'ieij  et  je 
ne  manquerai  point  de  parens  et  d'amis  qui-i^rouvéDontaner» 
traite  plus  oonvenabter  pour  Marguerite  d»  Hantlieaqae  le  coovent 
da  Sainte*firigteta«  Yxm  a^ssi^  obère  kdy  Augusfta,  vs«s  aitei 
reeeuva^r  votre  liberté^  et  vous  fttreabien  de  laisser  ici  un  écrit 
qn»  révèles  sir  Jteha  de  WâlHm  k  déMuemeiit  q^.soajieorease 
é&eile  voos  aânapiré.  .    .      / 

^  Ybtre  ia«emioii,  dit  lac^  A^agnsm^  ufesi^eiie'dono  point  de 
retouniet^  dans- lé' mondée  et^siUeto'VoaS'reNaneer  à  l'amaat  dont 
foaion  afvee  'veus^evaiiassaKrvotreboiihtfDr  réciproque  ? 

—.Ma  ckère  enfeae,  4îtsœur  lUrsule,  o^t  nae  qii«tioii q«« 
je  afose  me^faire  à^mcMtiéme,  efr  m  biqaeSSe  je  ne  saurai»  vér^' 
Memeot  pus-répondre^  Je  a^ai  pas  encore  prononcé  de  Vœox  àm' 
ni«f&  et  îrrévoeabies';  je  W4n  nien  fiiit  poov  changer  «a  position 
vte>àM*i8id0ilakdbi  Fiemingi  IM aossîy ceiMactaBii» esg^ 
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iMRl^iâ  est  enreglBCré  ét^ns  le  eiel  ^  est  éevemi  non  fiaoftcë  ;  et  je 
pu»  me  feftdre  le  ténio%Mge  que  je  n^ttî  rien  fkit  qui  pût  me 
rendre  indigne  de  sa  foi.  Mais,  je  TaTOoe,  ma  chère  Augnstay  il  est 
tena  jasqn^à  moi  des  bruits  qui  m'ont  Messée  an  vif;  on  dit  que  la 
BOiVelle  du  triste  diangement  (fà\mt  opéré  en  moi  mes  blessures" 
aprôdnt  un  étrange  offet  snr  le  chevaiief  qne  j'aimais.  Il  est  Trai 
fie  je  suis  pantre  ànjoaré^bin,  ajonta-t^e  en  éOQ|jirant,  et  que  je 
ne  possède  phis  ces  lâiarmes  personnels  qui  ont^  dit-on ,  le  ponyoif^ 
de  captiver  et  de  fixer  Fautre  sexe.  Je  cherche  donc  à  me  persua- 
der, dans  Iqs  meraenft  oè  /ai  le  plus  d'empire  ^trr  moi-même ,  qu0 
toiH  esbfinî  entre  Mtdcolm  Fleming  et  .moi,  à  l'exception  des  Toeiax 
que  nous  ponvons  former  pour  le  bonheur  INm  de  l'antre  ;  et  ce* 
pendant  il  y  a  encore  an  fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  me  dit^ 
en  dépit  de  mu  raison,  qne,  si  je  croyais  fermement  ce  que  je  voua 
dis  maintenant,  rien  au  monde  ne  pourrait  plus  m'attacber  à  la 
m.  Malgré  tcuteales  réflexions  de  h  sagesse,  mon  ame  nourrit  un 
secret  espoir  que  Malcolm  Fleming ,  qui  sacrifierait  tout  au  salut 
as  son  pays,  n^  saorait  entretenir  dan?  son  ame  généreuse  les  sen- 
timeas  bas  et  intéressés  de  ces  caractères  vulgaires  qui  changent 
avec  le^ort.  R'me  semtdeqtie,  si  c'était  à  lui  que  ce  malheur  fût 
arrivé,  il  n'aurait  pas  moins  d'attraits  pour  moi,  parce  qu'il  serait 
couTert  d^honoralyles  blessures ,  reçues  en  combattant  pour  la» 
liberté  de  sa  fiancée  ;  mais  que  de  pareilles  cicatrices  l'embelliraicht 
à  mes  yeuk,  quelque  tort  qu'elles  pussent  faire  d'ailleurs  à  sa 
beauté  personnelle.  J'ose  quelquefois  m'îmaginer  que  Malcolm  et. 
Marguerite  pourraient  encore  être  l'un  pour  l'autre  ce  que,  dans 
leur  ajffectioti ,  ils  se  promettaient  autrefois  avec  tant  de  confiance» 
^  qn'mi  changement  qui  n'affecte  en  rien  Fhonneur  ni  la  verta 
de  la  personne  armée  doit  plutôt  augmenter  qu^  diminuer  le 
charme  d'tme  union  avec  elle.  Regardez-moi,  ma  chère  ladyAu- 
gusta ,  rë^ardelE-moi  en  face ,  si  vohs  en  avez  le  courage ,.  et  dites- 
moi  Bijen'emrayague. point ,  lorsque  mon  imagination  ose  envisager 
ainsi  comme  naturel  et  probaMe  ce  qui  est  à  peine  possible. 

tady  Berkdy  leva  les  yèiix ,  puisqu'il  le  fallait ,  sur  l'infortunée 
novice,  craignant  de  perdre  la  seule  chiaiice.de  délivrance  qui  lui 
restât  par  Id  manière  dont  eHe  se  conduirait  daûâ  ce  moment  cri-^ 
ti()ne,  mais  en  même  tenips  ne  voulant  pas  donner  à  la  malbeu- . 
renseBrsule  des  espérances  qu'elle  avait  trop  de  raison  pour  ne. 
pas  jugerdénttées  de  tom  fondement.  Mais  son  imagination,  remplie 
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des  légendes  chevaleresques  de  ces  temps ,  lui  rappela  la  Dame 
Repoussante  du  Mariage  de  sir  Gawain,  et  elle  fit  la  réponse  sai- 
yante  :     * 

— Vous  me  faites  là^  ma  chère  lady  Marguerite  i  une  question 
embarrassante.  Ce  serait  manquer  à  Tamitié  que  de  n'y  point  ré- 
pondre sincèrement ,  et  il  serait  cruel  d'y  répondre  avec  trop  de 
légèreté.  Il  est  yrai  que  ce  qu'on  appelle  beauté  est  la  première 
qualité  qu'apprennent  à  estimer  les  personnes  de  notre  sexe;  on 
nous  flatte  en  yantant  nos  charmes  plus  on  moins  réels ,  et  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'on  ne  nous  apprenne  à  y  attacher  une  plus  grande 
importance  qu'ils  n'en  ont  en  réalité  ;  cependant  on  sait  que  des 
femmes  qui ,  aux  yeux  de  leur  propre  sexe  et  peut-être  en  secret  à 
leurs  propres  yeux ,  n'avaient  aucune  prétention  à  la  beauté,  sont 
devenues ,  grâce  à  leur  e^rit ,  à  leurs  qualités  ou  à  leurs  talens, 
l'objet  de  l'attachement  le  plus  fidèle  et  le  plus  passionné.  Pourquoi 
donc ,  lorsque  vous  n'avez  encore  contre  vous  que  de  pures  pré- 
somptions,  regarderiez-vous  comme  impossible  que^votre  Halcolm 
Fleming ,  pétri  d'un  limon  un  peu  moins  grossier  que  les  hommes 
vulgaire  ^  fût  capable  de  préférer  à  des  attraits  passagers  les 
charmes  d'une  tendresse  véritable ,  ou  ceux  des  talens  et  de  la 
vertu? 

La  nonne  pressa  la  main  de  sa  compagne  contre  son  sein ,  et  loi 
répondit  avec  un  profond  soupir  : 

—  Je  crains  que  vous  ne  me  flattiez^  et  cependant ,  dans  un 
mometit  aussi  décisif ,  il  n'est  pas  bien  deflatter,  quoique  Fon  fasse 
sagement  d'administrer  au  moribond ,  dans  la  crise  de  l'agonie, 
des  cordiaux  généralement  dangereux  pour  notre  constitution, 
afin  de  l'aiider  au  moins  à  supporter  le  mal  que  l'on  ne  peut  guérir. 
Répondez  à  une  seule  question ,  et  il  sera  temps  de  terminer  cet 
entretien.  Vous ,  aimable  Augusta ,  vous  que  la  nature  a  douée  de 
tant  d'attraits^  aucun  raisonnement  au  monde  pourrait-il  vous  faire 
supporter  avec  patience  la  perte  irréparable  de  vos  charmes  per* 
sonnels,  perte  qui  entraînerait  ^  ce  que  je  dois  craindre  sans  donte 
pour  moi-même ,  celle  de  l'amant  pour  lequel  vous  ayez  déjà  iait 
tant  de  sacrifices  ? 

La  noble  Anglaise  jeta  les  yeux  sur  son  amie,  et  ne  put  s'empê* 
cher  de  frémir.à  l'idée  que  ses  beaux  traits  pouvaient  devenir 
semblables  à  la  figure  hideuse  et  cicatrisée  de  Marguerite  de  Haut- 
lieu  ,  rendue  plus  irrégulière  encore  par  la  perte  d'un  œil. 


LE  chalTEau  Périlleux.  i4« 

— <  Croyez-moi,  dit*eUe  en  levant  solennellement  les  yenx  aa 
ciel,  même  dans  le  cas  qne  tous  supposez,  je  pleurerais  moins  sur 
moi-même  que  sur  la  bassesse  des  sentimens  d'un  amant  qui  m'a- 
bandonnerait parce  que  ces  charmes  passagers — que,  de  toute  . 
manière  nons  ne  pouYons  consenrer  long-temps — se  seraient  éva- 
noms  avant  le  jonr  de  notre  union  ;  mais  il  n'appartient  qu'A  la 
Providence  de  savoir  comment  et  jusqu'à  quel  point  d'autres  per« 
sonnes ,  dont  les  dispositions  ne  nons  sont  point  parfaitement 
connues ,  peuvent  être  affectées  par  de  pareils  changemens.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  mes  vœux  sont  conformes  aux 
v&tres,  et  que  votre  sort  n'aura  à  surmonter  aucun  obstacle  qu'il 
serait  en  mon  pouvoir  d'écarter. —  Mais  écoutez  ! 

—  C'est  le  signal  de  notre  liberté >  dit  Ursule,  prêtant  attenti- 
vement l'oreille  à  des  sons  qui  ressemblaient  au  cri  du  hibou.  Il 
faut  nous  préparer  à  quitter  lé  couvent  dans  quelques  minutes. 
Âvez-vons  qnelque  chose  à  emporter  avec  vous  ? 

—  Rien ,  répondit  lady  Augusta ,  à  l'exception  de  quelques  bi- 
joax  que ,  je  ne  sais  pourquoi ,  j'avais  pris  avec  moi  dans  ma  fuite. 
L'écrit  que  je  laisse  ici  autorise  mon  fidèle  ménestrel  à  assurer  sa 
délivrance  en  déclarant  à  sir  Jphn  de  Walton  quelle  était  la  per- 
sonne qu'il  a  eue  en  son  pouvoir. 

— Il  est  étrange ,  dit  la  novice  de  Sainte-Brigitè ,  de  voir  dans 
quel  singulier  laJ^yrinthe  nous  égare  l'amour,  cette  séduisante  chi*- 
mèrel  Faites  attention  en  descendant.  Cette^trappe,  cachée  avec 
tant  de  soin ,  coudait  à  une  poterne  secrète,  où  je  pense  que  nous 
attendent  déjà  les  chevaux  qui  nous  permettront  de  dire  adieu  à 
Sainte-Brigitte.  —  Que  le  ciel  la  bénisse,  elle  et  son  couvent! 
—  Nons  ne  pouvons  avoir  de  lumière  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 

* 

en  viein  air. 

Pendant  ce  temps ,  sœur  Ursnle ,  à  qui  nous  donnons  pour  la 
dernière  fois  son  nom  de  religieuse,  dépouilla  sa  longue  robe  de 
laine  blanche  pour  prendre  le  manteau  plus  étroit  d'un  cavalier. 
Elle  conduisit  sa  compagne  à  travers  divers  passages ,  qui  étaient 
compliqués  à  dessein,  jusqu'à  ce  que  lady  Berkely,  dont  le  cœur 
palpitait  violemment,  s'arrêtât  à  la  clarté  pâle  et  douteuse  de  la 
lune,  qni  jetait  un  reflet  grisâtre  sur  les  murs  de  l'ancien  monas- 
tère. L'imitation  du  cri  d'un  hibon  les  attira  du  côté  d'un  grand 
orme  voisin ,  et  en  s'approchant  elles  trouvèrent  trois  chevaux 
conduits  par  un  homnie,  dont  tdtît  ce  qu'elles  pouvaient  distinguer 

JO 
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tféttit  jfolih  était  tf aiwy  tafflc  'WgtnceMe  t  ilancéB  ,!te»fDi?itfomit 
te  costBine  d!wir  hwie  dkrams* 

—  Lady^Ma^gMritey  dMlyleqHostiAtiifde  ]Mms»«8B0iiBfp«riis 

Lfdy  Maqgwrite  lui  répwditià'foîx  basse ,  «t4e>gmde*roooDi- 
muda«MiDixnir  de^fl^aïKinccrtlaiicaMat'at  anvsileHceiiMtaifcie 
pruaicr  qaartdffaanre  y'tea^qoilear  éltttaéeeanirapoiir^âH* 
gneraoiifiaaaHDwat  deS'lm&.faBMtés. 


CHAPrr&E  xii. 


On  peat|  jager.^qudle  fiitia  fiiurpriie.da.€bevalier  4e  yaleDee.iet 
da  réTérend  père  >  JéromQ ,  «Ioi»qa?ea  péiiétraiit daofi^laceUiit&ilB 
^'aperçurent  de.L'ab8eneedajeunc^f  élerin  ret^^pie;les<»^J«to<^^ls 
y  troayèrent  lenr  donnèrent  tontiieade  pnésnmerigtteila.Diaihou- 
rense  noTiœ  somut  Ursale  Ka^ait  accompagné  dan3  -sa  fuite.  Mille 
pansées  accablantes  Tenaient  UMinaeater.  sir  4ymeriy«lioaUiK 
d'ayoir  donné  dans. le  pi^e  que  lui  teiidaieat.nn  en£uit.et^i]U6aQ- 
TÎce.  Le  vénérable  prieur,  mystifié  cwnne  lui,  aese  r^entaitpas 
moins  d'avoir  re€OBunandé.aa.cbeTalier  la  modération  dansi'axfir. 
cice  desomanUiriiié.  Lc^pèceiérdmedetaitaon  titre  d*abfaéaaxèle 
énergique  qa'ilafTeGtaitr  pour  désintérêts  du  roi  d'Aja^gleterrei  in- 
térêts avec  lesquels  il  ne  sayait  comment  concilier  sa  conduiteipen- 
dant  la  nuit  qui  venait  de  s'éoonler.  On  fit  une  ee^aâte  sor-le- 
isl^amp; mais  toutee  que  l'on  putdécouTrir,  c'est qurilétaifibien 
certain  que  le  jeune  p^erin.  s'était. échappé  avec  lady  Marguerite 
de  Hautlieu ,  événement  qae.l^  partie  féminine  du  couvent  fi^rit 
avec  autant  d'horreunque  de  surprise ,  tandis  que  les  moiaes ,  aux- 
qaek  la  nouvelle  iie« tarda. pas  à  parvenir,  exprimèrent  fsurtoat 
Uétonnement^ue  lenr  inspirait  avec  vaisoiB  la  réunion,  de  deux,  fii- 
gitib  d'une  physianomie  si  difiEérente. 

—  Sainte  Vierge ,  '4it  unei  nonne ,  qui  .eût  pu  s'imaginer  jqii'use 
iioviccanssi.  fervente  jqaesœnr  Ursula ,  qui  naguère  encore  versait 
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tant  de  JarnMiB.««r  k  mort  pranatuyée  de-Mw  pcn ,  fftt  c«iiab]e  de 
s'édiapper  avec  on  enfant  à  peine  âgé^de  .quatorze  ans? 

—  Eh!  Uenhenrepae  sainjte  Brigitte  1  dit  Vabhé  J^rôm^,  quel 
iBotif  pentaYoirieiigpgéjui  AAtti  beau  îenae.honmeA  prâler  ow 
aide  à  ooe'  .^attire. aeasi  di^gcaeûée  411e  aonr  Ursole,  ponr  F^ae* 
complissement  d'one  pareille  énormité?  Gerteai  ilnepentaedive 
vicdme  deia  tentation  ou  de  la  «édncùpiL/ et  il  était  difficile ,  can^ 
lit  le  proverbe ,  d'aller  an^iable.en*  plw  vilaine  ooeopagnie. 

-^  Je  vais  mvoyer  de  tons  ùiiésdes  soldats  À  la  ponmaite  des 
ingitiby  dit  letchevalier  jde  Yalenee  ;.ànoin8  que  eette  kttte,  qne 
k)  pckrin  A  sans  doute  laissé&en  partant  y  .nenonsdonne  quel^ 
explication  snr  la  faite  da  prisonnier  mjrstérieqx. 

Après  ea  aiMdr  ^nwmini^  le  eoptcna ,  non  san&qnelqne.sonirise, 
le jckevaUenbit  à  bante  voixioo qni sait  : 

«  «Iei*eeMsaîgné#li^tantJiaffuèfeloeoa¥entée.SeinteiBeigitie, 
ngnifie  à  ,i!ons  y,pw&  Jénme  ,.abhé  doiUt .  iwoeastfere.,  qna,  .tms 
voyant  ââsposéràne  traiter  comme  an  prisonnieriOt  connne  nnes* 
pion,  dans  le  sanctuaire  où  voas  aviez  offert  an  asile  à  mon  malheur, 
î'airiaoln  4e  Deeonvrar.ma  liberté  nattttelle  ,.dont  vous  n'avez 
ancim  droit  de  me.pviver»  ^t  qu'en  eonaéqnenoe  j'^i  quitté  ^tro 
abbaye.  De  plus ,  ayant  trouvé  la  noviee.  qu'on  ^q^pelle  dans  votre 
couvent  sceur  Drsule ,  —  la^P^c  ostantorisée ,  par  k  règle  et  par 
ladiscipline  monaatiqaey  à  retounier  dans  lei monde,  s'il  nehii 
plaît,  après  un  an  de.  noviciat,,  de  foice  probasion  ntligiense  dans 
votre  ordre, — V«yant  trouvée,  cKs-je^déteraHU  4e  aviser  du  mène 
privilège ,  j'ai  saisi  avec  joie  Toecasioa  de.  l'aider  dans  ce  bat  légi* 
time,  conforme  à  la  loi  del>ieuetaux|icëceptes.de,sainte  Brigitte» 
<pâ  ne  vous  autorisent  nullement  à  retenir  par  force  dans,  voire.con- 
vent  one.personne  qui  n'a  point  prononcé  de  vœu  x.  irrévocad^les. 

«  Quant  à  vous ,  sire  John  4e  Walton  et  sir.  Aymer  de  Valeur, 
chevaliers  d'Angleterre  commandant  la  garnison4e  Dooglas*Bale» 
toat  ce  ^^pae  j'ai  à  vous  dire ,  c'est  que^rotre  coudai  te  passée  et  pré- 
sente à(  BKm  égard  était  sous  L'influence  d'un  mystère,  dont  vous 
anre^  la  sdlatioa  en  apprenant  un  ^secret  qui  n'est  comni  que  de 
monfidèLemâiestrelBertram,  auxlaUincjmisablesy  dont  j'ai  jugé 
à  propos,  de  meiaire  passer  pour  le  fils.  Mais  .comme  je  ne  pois 
preadresBi:  moi  maintenantde  vous  découvrir  ce  secret,  que  je  ne 
saurais  révéler  aaos  ^pidque  bonté ,,  je  permets  andit.Bertram  le 

10. 
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ménestrel  >  et  lui  recommande  expressément  de  vous  apprendre 
dans  quel  but  je  suis  Tenu  originairement  au  château  de  Douglas. 
Quand  ce  secret  leur  sera  connu ,  il. ne  me  restera  plus  qu'à  ex- 
primer aux  deux  cheyalierâ  ma  reconnaissance  des  peines  et  des 
aifgoisses  que  m'ont  fait  souffrir  leurs  violences  et  leurs  menaces 
de  rigueurs  plus  grandes  encore. 

«  Et  d'abord ,  pour  ce  qui  regarde  sir  Aymer  de  Valence ,  je  loi 
pardonne  de  tout  mon  cœur  l'erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  et 
à  laquelle  j'ai  donné  lieu  moi-même  ;  je  serai  toujours  heureux  de 
le  revoir^  comme  une  ancienne  connaissance ,  et  de  ne  plus  me  rap- 
peler le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  évènemens  de  ces  derniers  jours 
que  comme  un  sujet  de  plaisanterie. 

«  Mais  quant  à  sii*  John  de  Wallon ,  je  le  prie  de  se  demander 
si ,  dans  la  position  où  nous  nous  trouvons  maintenant  respective- 
ment, sa  conduite  envers  moi  est  telle  que  nous  puissions  jamais, 
lui  l'Qublier»  moi  la  lui  pardonner  :  et  je  pense  qu'il  me  comprendra 
lorsque  je  lui  déclare  que  toutes  relations  doivent  cesser  désormais 
entre  lui  et  le  prétendu  Augustin.  » 

—  C'est  de  la  folie  I  s'écria  l'abbé  à  la  lecture  de  celte  lettre, 
c'est  de  la  folie  toute  pure  ;  et  je  n'en  suis  pns  étonné ,  car  b  foKe 
est  l'accompagnement  assez  ordinaire  de  cette  maladie  pestiien- 
tielle.  Je  ferai  bien  de  recommander  aux  soldats  qui  arrêteront  ce 
jeune  Augustin  de  le  mettre  de  suite  au  pain  et  à  Vehu,  sans  pousser 
toutefois  la  diète  jusqu'à  le  priver  de  ce  qui  est  nécessaire  au  sou- 
tien de  la  vie;  et,  certes,  les  plus  savans  doctleurs  ne  ponrraieot 
que  m'approuver»  si  jerecommandais qu'on  employâtpbur le  guérir 
une  dose  convenable  de  discipline  à  l'aide  de  courroies ,  ;de  ciliées, 
et^  au  besoin,  de  houssincs  el  de  fouets^ 

—  Paix,  mon  révérend  père  !  dit  de  Valence.  La  vérilé  com- 
mence à  se  £aire  jour  à  mes  yeux.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  John 
de  Wallon  aimerait  mieux  être  écorché  tout  vivant  que  de  souffrir 
que  cet  Augustin  f&t  exposé  ihême  à  la  piqûre  d'un  moucheron.  Aa 
lieu  de  traiter  ce  jeune  homme  comme  un  fou ,  je  suis  prêt  pour  ma 
part  à  reconnaître  que  j'ai  été  sous  le  joug  d'une  illusion  et  d'un 
aveuglement  incroyables  ;  et,  de  par  mon  honneur  !  si  j'envoie  mes 
gens  à  la  recherche  des  fugitifs ,  ce  sera  en  leur  recommandant 
expressément,  quand  ils  seront  maîtres  de  leurs  personnes,  de  les 
traiter  avec  le  plus  grand  respect^  et  de  les  escorter,  s'ils  refusent 
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de  rentrer  dans  cette  maison ,  jusqu'à  tonte  antre  place  de  sûreté 
qui  pourra  leur  conTenir.  * 

—  J'espère ,  dit  l'abbé ,  qui  semblait  pénétré  d'une  étrange  con- 
fosion^  que  je  serai  entendu  au  nom  de  l'Eglise  dans  une  afbire  où , 
il  s'agit  de  l'enlèvement  d'une  nonne.  Vous  voyez  vous-même ,  sire 
chevalier ,  que  ce  vaurien  de  ménestrel  ne  témoigne  ni  regret  ni 
jepentir  d'avoir  pris  part  à  un  aussi  énorme  attentat. 

—  Soyez  certain  que  vous  serez  entendu  autant  que  vous  pour- 
rez le  désirer  y  répondit  le  chevalier ,  si  toutefois  alors  vous  le 
désirez  encore.  En  attendant ,  je  vais  retourner ,  sans  tarder  un 
instant,  auprès  de  sir  John  de  Walton,  pour  l'informer  de  la  tour- 
Bure  qu'ont  prise  les  choses.  Adieu ,  révérend  père.  Sur  mon  hon- 
neur! nous  pouvons  nous  féliciter  tous  deux  d'être  délivrés  d'une 
charge  pénible  qui  pesait  sur  nous  comme  le  plus  horrible  cauche» 
mar  ;  et  nous  pouvons  maintenant  dissiper  nos  terreurs  par  un 
moyen  bien  simple  :  c'est  de  réveiller  le  dormeur.  Mais,  de  par 
sainte  Brigitte  I  leprêlreetle  laïque  doivent  également  compatir  aux 
infortunes  de  sir  John  de  Walton.  Je  vjous  assure^  mon  père,  que 
si  cette  lettre ,  poursuivit-il  en  la  montrant  du  doigt,  doit  s'inter- 
préter dans  son  sens  littéral  en  ce  qui  le  concerne,  depuis  les  bords 
du  Solway  jusqu'au  lieu  où  nous  sommes ,  il  n'existe  pas  d'homme 
pins  malheureux  que  lui.  Faites  trêve  à  votre  curiosité ,  digne 
prêtre,  de  crainte  que  cette  affaire  ne  soit  plus  grave  encore  que 
je  ne  le  pense,  et  qu'en  croyant  avoir  rencontré  la  véritable  expli- 
cation, je  n'aie  encore  à  me  reprocher  de  vous  avoir  induit  en 
erreur.  —  Qu'on  sonne  le  boute-selle!  cria-t-il  par  la  fenêtre  de 
Fappartement,  et  que  la  troupe  qne  j'ai  amenée  ici  se  prépare  à 
battre  les  bois  à  mon  retour. 

—  Par  ma  foi!  s'écria  le  père  Jérôme,  il  est  fort  heureux  que 
ce  jeune  écervelé  m'abandonne  enfin  à  mes  propres  réflexions. 

'  Je  ne  puis  sonf&ir  qu'un  jeune  homme  prétende  comprendre  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  quand  des  personnes  qui  valent 
mieux  que  lui  sont  obligées  de  convenir  qu'elles  n'y  voient  que 
ténèbres.  Une  pareiille  présomption  ressemble  à  celle  de  cette 
folle  et  vaine  sœur  Ursule ,  qui  prétendait  lire  avec  son  seul  œil 
im  manuscrit  que  je  ne  pouvais  déchiffrer ,  moi ,  avec  le  secours  de 
mes  lunettes. 

Ce  discours  n'aurait  guère  été  du  goût  du  jeune  chevalier,  et  ce 
n'était  pas  Ht  une  des  vérités  que  l'abbé  eût  aimé  à  fairô  entendre 
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à  ses  oreilles,  mais  déjà  sir  Aymet  avait  pris  congé  de  loi;  en  Im 
serrant  la  main,  et  il  était  à  Hàzelside,  donnant  des  ordres  parti* 
oulters  à  la  petite  tronpe  des  archen»  et  antres  soldats.  Il  ent  plas 
d^one  ibis  oecasum  de  réprimander  Thomas  Dickson,  qui,  a^ree 
mw  ciii4osité  qne'te  cheralier  anglais  n'éttiit  nullement  disposé  à 
excaser,  s'eiforçait d'obtenir  quelques  r^seignemens  snr  lesévè* 
nemens  de  la  mtit. 

-^  Paix ,  drôlei  dit^il;  IMsse  anr  antres  le  soin  de  leors  affaires, 
et  8^  certain  qne  lëmotnent'yîendra  où' ta  aoras^assez  à  t'occn* 
perdes  tiennes,  sans  t'embarrasser de  celles ^antrni. 

-^  Si  je  suis  soupçonné  de  quelque  choses  répondit  Dickson 
^Pon  tbn  pldsr  mdè  etplns  brusque  que  dexostume,  il  mesemble 
qo^l  fendrait  an  moins  me  (aire  connaître  quelle  accusation  on 
porte  contre  moi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  toi»  dire  que  les  lois 
ite  la'  chevalerie  ne  permettent  point  d'attaquer  un  ennemi  sens 
défense. 

-^Quand  tu  seras  cfa^Yalier,  répondit  sir  Aytier  de  Valence,  il 
sera  asses  temps  d^examiner  avec  toi  queUes  sonrlë^  ibrmalità 
prescrites  à  ton  égaard  par  lès  règles  de  la  chevalerie.  En  atten^ 
éknt,  tu  ferais  nrieux^  m'àpprendre  la  part  qne  tti  aa^eue  à  l'ap« 
paarition  du'fàntftme  guemerqui  a  fidt  i^ftèntir  lèori  séditieux  de 
IMiiglasilans  la  villéde  ceiiom 

—  Je'ne  sais  œ  que  vous  vx)ttlez  dire,  répondit  l^habitantd'Hi- 
zrisidè. 

— -El  bien  r  alors,  reprit  le  chevnlier,  prenda  bien  garde 
àè  te  mêler  dea  affiiire&des  antres- ,  quand  même  ta  conseieooe 
te  ganttdtindt  que  les  tieMues'  ne  doivent  tè*  donneur  anonne  iii* 
quiétude. 

Bn  disant  ces  mot^ ,  il  fit  avancer  soft  cheval- sans  attendre  ide 
réponse,  et  se  livra  att'  cours'  dès-  pensées*  qui  se'  soooédàient  en 
fcttie  dans  son  cerveau. 

-**- Jene  saiscomment  cela  se  iWt  >  dttoit>il  ;  mais  à»piâne  un  nwg» 
s'èftt-tltlissipé  dans  mon  esprit,  qti'îl  s^en^élëveà- Wnsttont  unnou- 
^*«auj  J'ai  maintenant  uneparfàiteoervUtidfe  qne  cet  â^igusdnn'ert 
«tt-e  qne  Fobfet  secret  de  Tadoratioil  dfe^Wàltoni  qui  nons  a  caurf 
i^tdè  peines^,  et  inéhie  oecasioné' qiiek[ne9  dEfRhrendà' pendante 
ces  dernières  semaines.  Sur  mon  honneur  !  cette  bdie.  dknie  esV 
l*Éii'  généreuse-  de^  nie*patidoiiner  attssl  sineènemem^;'  et*  é^il  W 
j^àh'dè^ne'pM  dentomti^  aussi  iiidUgcfDr(^potti'  sfcp  Jdhn*  Wal*» 
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ton»  eh  bieni  alûr»...  —  EhbienI  quoi?  -^  Ai-jele  droit d^ên  con* 
diire'qo^dl**iii'<âr  aeoonlédùB  ses>iilfeelion&lft  place  qii''ell6  tient 
de  retirera  Writon^Nonfet  qnand^mètneelle  le  ferait,  serais*)è 
capable  de  me  prévaloir  de  cechangement  poiir«b«rcher  àr  l*<eiDpec^ 
ter  suran  oompagoMtet-snpun  firère^d'amest^Ge^serait  une  folie 
de  soBger  sealement^àmie  cbo»  «nsi  inTraisçmblabla'»  QtKint»à 
Vaatre  aflkire>  ette  mérite*  ttiie' aéricuM  OMMÎdérationi  Ge  Cas* 
soyQm*  a  ai  long-temps  vécn  dans  la  compagnie  dés-  morts*  q/afM. 
semble  n'être  ^»  âôtipoor  1»  société  de»  Trraii»|(B^qtwii«;  à  ce 
Dickson  d'HàzelridOs  com«i0<ih  l^appeUenU^  il^n^y^o  pMiea>  diM 
ces  gaerres  interminables,  nne  seule  tentative  contre  l'Angleterre 
dans  laquelle  cet  homme  n'ait  été  compromis.  Qaand  ma  vie  en 
aurait  dépendu,  il  m'était  impossible  de  ne  pas  lui  témoigner  mes 
soapçoBs  ;  qu'il  en  p€iifie>ensaite  •ce^qfi'il.lqî  plaira. 

En  bisant  ces  réflexions,  sir  Âymer  pressa  son  cheval,  et  arriva 
sans  retard  au  château  de  Douglas ,  où  il  demanda,  d'un  ton  plus 
aimable  que  de  coutume,  s'il  pouvait  être  admis  en  la  présence  de 
sir*JDlin'deWallsBD^  anquelâi  avait) à^inmonoor -d'impoptanle» Jiou* 
islIèsiJl'ftit)  ananlifttJiiitrodiiîl  dans  onjafïpaitamcint  oà«lb  çan^eiv 
nenr étBÎt^tnlL^ eèaipé» d^eunen*  Ikms lea tenBOStoùtls  se  troa- 
vQÔeatalbrs  Unn  "mis^ii^via^  de^l^antne  >  le  gouresneuB^  Dougla»' 
lMe4AnaigBa  q«Blq|iQ'.aa£|VPia»d3Uiie  démarabe^aiissbftanilîàjQede 
la  part  dèr  sir  Ajonerv 

-^Quelques  noiriiellea«  exIittordiniûnBs^^  dit;.  graMoment  sîir  Joim, 
v/daoNmV  piocorétaiijoiinifliuii  Kbonoim^  de  la.  coiBpagi|ieF>de<  sir 
%BiOD'de  Vialenoe. 

— ^G'^asime  nonvdle',  répondibaicirAjpmer,  qat.panaîtidétlii  plus 
bmattt^rtanoepoar  ^ma  inlénêtB^  e^j'aonaismérité  vos^repnodies 
si  jfàvais^taordé'm-  mome&t'kvQittstlaj  comiiinmqaer  t. 

~**-Jeneeeinii;  ajvco;  InenL  dn.plaiaîc  noti»^  oraimmioalâoir»^  lé* 
pmdit  siv' Jofaofc 

— Etmeiy  iépoiidk:le<jeiiiK'cfa0iislîer^  je  tieiis  sittgaltànanant 
àiamr  Phennein?  de  k  d)â(»iiiwiit&:d,'uB.mj{sl;àne>qiii.  a  échappé^  à 
btipénétratfosde  air  Jehii  de  Wollxm*  Su  mâme  temps,  je  ne'wxa- 
èsda.pasqnel'oftBiB  «rûfeâa^aUefde.  m'aiMiaerà.irafld^ena^^cie 
fimfârmeraift  infittUiblemimt),.  si^.  par  uui  matettfteifeda,  je^  doo- 
miauaefiàiaBemterfflnétadanm  celta}atfaiffe•.idaai^aireo^otDe  per- 
nbsioBv  voiei  ce  qoe^nona  aUoBSifefiWi  Non  iroBs^ena^nblB  à  Vta- 
tett^estreBtemé^BeptDMa  leménemsaL  Jfai  en  ma  posseamn 
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un  écrit  de  la  personne  qui  était  confiée  aux  soins  de  Fabbé  Jé- 
rôme ;  cet  écrit ,  tracé  dé  la  main^délicate  d'une  femme,  autorise  le 
ménestrel  à  déclarer  quels  sont  les  motifs  qui  les  ont  amenés  an 
château  de  Douglas. 

—  Il  £Biut  que  cela  soit  comme  tous  le  dites ,  répondit  sir  John 
de  Walton ,  quoique  je  ne  voie  guère  pourquoi  nous  deyons  atta- 
cher tant  d'importance  à  un  mystère  qui  peut  être  exprimé  en  si 
peu  de  mots. 

En  conséquence  les  deux  chevaliers,  conduits  par  un  gardien,  se 
rendirent  au  cachot  où  l'on  avait  relégué  le  ménestrel. 


CHAPITRE  Xril. 


Les  portes  de  la  forteresse  étant  ouvertes  laissèrent  voir  on  de 
ces  sombres  cachots  comme  il  y  en  avait  beaucoup  à  cette  époqne, 
remplis  de  victimes  qui  avaient  perdu  tout  espoir  d'évaaon,  et 
dans  lesquels  pourtant  l'ingénieux  voleur  de  nos  jours  eût  à  peine 
baigné  rester  quelques  heures.  Les  anneaux  grossiers  par  lesqoeb 
les  fers  des  prisonniers  étaient  joints  entre  eux  et  attachés  an 
corps,  se  trouvaient,  quand  on  les  examinait  avec  soin^  n'être  as- 
sujétis  que  par  une  rivure  si  fsdble ,  qu'en  les  frottant  avec  on 
acide  mordant ,  ou  en  les  limant  patiemment  avec  une  pierre  à  sa- 
blon,  il  était  facile  de  la  détacher  complètement,  de  manière  à  les 
rendre  inutiles.  De  même  les  verrous,  quoique  grands  et  forts  en 
apparence,  étaient  d'une  construction  si  grossière,  que  l'artisan 
le  moins  adroit  pouvait  aisément,  par  les  mêmes  moyens,  réussir 
à  les  mettre  en  défaut.  Le  jour  ne  pénétrait  dans  le  cachot  souter- 
rain qu'à  midi,  et  par  un  passage  tortueux  fait  exprès  pour  repous- 
ser les  rayons  de  la  lumière,  tandis  qu'il  n'offrait  aucun  obstacle  a 
à  la  pluie  et  aux  vents.  Le  principe  qu'un  prisonnier  doit  être  re- 
^rdé  comme' innocent  jusqu'à  ce  que  sa  sentence  soit  prononcée 
par  seis  concitoyens  n'était  pas  compris  dans  ces  temps  de  force 
brutale  :  on  lui  procurait  seulement  une  lampe  on  quelque  antre 
adoucissement  à  sa  misère,  lorsque  sa  conduite  était  piaisible  et  qu'il 

ne  donnait  aucune  inquiétude  à  son  geôlier  en  essayant  de  s'écb4>- 
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per.  Telle  était  la  solitude  où  l'on  avait  relégué  Bertram ,  auquel 
toutefois  sa  douceur  et  sa  patience  avaient  prdcnré  tous  les  soula* 
gemens  qu'il  était  au  pouvoir  du  gardien  ^e  lui  accorder.  On  lui 
permit  d'emporter  avec  lui  dans  sa  prison  le  vieux  livre  qu'il  s'a- 
musait à  parcourir  dans  sa  solitude  ;  on  lui  donna  les  matériaux 
nécessaires  pour  écrire  ;  enfin  on  lui  fournit  tpns  les  moyens  de  se 
distraire  que  peut  avoir  un  homme  enfermé  dans  l'intérieur  d'un 
rocher ,  avec  les  connaissances  que  lui  avait  acquises  son  talent  de 
ménestrel.  Il  leva  la  tète  quand  les  chevaliers  entrèrent  y  et  le  gou- 
verneur dit  à  sir  Aymer  : . 

—  Puisque  vous  semblez  croire  que  vous  possédez  le  secret  de 
cepri9onnier9  c'est  à  vous,  sir  Aymer  de  Valence ,  à  mettre  ce  se- 
cret au  jour  de  la  manière  que  vous  jugerez  la  plus  convenable.  Si 
cet  homme  ou  son  fils  ont  à  se  plaindre  de  violences  inutiles^  ce 
sera  mon  devoir  de  leur  donner  une  indemnité,  ce  qui ,  je  le  pense, 
ne  doit  pas  souffrir  de  difficulté. 

Bèrtram  regarda  fixement  le  gouverneur,  mais  il  n'aperçut  rien 
dans  ^a  physionomie  qui  pût  faire  soupçonner  qu'il  comprit  mieux 
qu'auparavant  le  secret  de  cet  emprisonnement  ;  mais  en  tournant 
ses  regards  vers  sir  Aymer,  il  vit  ses  traits  animés  d'une  singulière 
expression ,  et  ils  échangèrent  entre  eux  un  coup  d'œil  4'intel* 
Ugence. 

—  Vous  possédez  donc  mon  secret?  dit-il  ;  et  vous  savez  ce  que 
cachait  ce  nom  d'Augustin  ? 

Sir  Aymer  fit  un  signe  affirmatif ,  et  le  gouverneur,  vivement 
ému,  promenait  alternativement  ses  regards  sur  le  prisonnier  et 
sur  le  chevalier  de  Valence. 

—  Sir  Aymer,  s'écria^t-il,  au  nom  de  vos  titres  de  chevalier  et 
de  chrétien,  au  nom  de  l'honneur  que  vous  avez  à  défendre  sur 
cette  terre ,  et  de  l'ame  que  vous  avez  à  sauver  après  la  mort ,  je 
vous  somme  de  me  révéler  ce  que  signifie  ce  mystère.  Il  se  peut 
que  vous  ayez  de  justes  sujets  de  plainte  contre  moi.  — -  S'il  en .  est 
ainsi,  je  vous  donnerai  la  satisfoction  que  doit  tout  chevalier  en 
pareille  circonstance. 

—  Je  conjure  ce  chevalier,  interrompit  vivement  le  ménestrel, 
an  nom  des  vœux  sacrés  de  son  ordre,  de  ne  divulguer  aucun  se« 
eret  qui  concerne  une  personne  d'honneur  et  de  courage,  s'il  n'a 
l'assurance  positive  qu?il  agit  avec  le  jdein  consentement  de  cette 
personne* 


N 
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*—  Ce  biUet  dîssqwra  vos  scrapnlcs'»  dit  sir  Aymer  -en .  mettait 
l'iëorit  entre  lesriMiliiB. du  ménestiri;  ed  qnnit'à'irQiiA ,  sîrrJfiliDde 
WalKxiyloînde  garder  aofiiiMtTanciBMrdela  qneralle  qma{Hi«xi»' 
ter  entre.iKMii ,  jeBui^prèlià  raahiierieDtièremeitt,  oonmie  i^étapt 
ppaveMHftt[Be  d^ime  suite  -  de^maleiitanéashy  .cpi'il  n'était  pas"  douné 
à  T'inteUigence  homaitie'  de:  pnésreniit  Et  ne  Toofi*  affieyiaex  pasi 
monofaersic  Jélmy.sijeprofeeate;  foi  de  obeimUerd  qmyéfonmt 
ime.vive  ooBi|mBBion;pemr,  laipeîiie  qiis/-m.YOfi»>QBaisnr.  oetécrit, 
etqiie^sipBa[riii».e{foTftsjepoairai9\mn'autonlai^  dniUMiide 
à  débrouiller  les  nœads  de  cet  ëcheveau ,  j'y.'tranraiUeran>aveDpi(tt 
dfandenr  qtfàancai8:aiitre  entrqnrisedeiiMKvîe.vGefidittefiiéiiestrel 
verna  BietDinaiiiteoaDtiquUl  pent/  san»  diffionlté  -révéheac  an  seent 
qfler  j'en8iii8tieti<centaiD^.sasns  ortDécntiiiiie'ÎBTittnsâelaireBieltr^ 
îLeût>t»njmn*s^garrdé  avee  une^fidélitéiiiébranlable* 

Sir  Aynerdonii&adorsipWàlton  uivrnote  rédigée  par  Ini  arastde 
quitter  Sainte-Brigitte,  dans  laqueUeil^avait^éicrit  l-interpréiatifiB 
qaîil  dannmr.àice*mfstèravct  à:peine!le)g«Kviiniear  ent41  la  le 
Homiquisi']^  tBDv^t^.qaeJe'même-nomiffatipMaHKieéà  hante  Toîk 
paii  Bertman:^  qaipnésenta.  «iimàme  temps^au'gottyeraeoF  Fâorit 
qnebdayaitiremis^sir  AyinerYle  Yalèiiooi. 

L»  plume  blonolie' qui  flotiaitiau^fksBHnKle  la  toqoeqoel'on  po& 
tait  alors  dans  l'intérieur  des  appartemens  n'était  pas  plus  pâleqot 
neila>derâi&  l^ehevaiiec  iBi-flràme^ionsiin'il  apprit ,  av^eo  le  plus 
profond  étonnement^  que  la  dame  qui  étAÎti,  smirantilB^laogBgBde 
feohe:9ideri0,  Ja  mne^de^se»  pen&éss-etlajaaîtiiBBse  de  aes^actions,  ' 
et  à^laqneDe,  même  dans^^des  tanpsrmeins^héroSquaa^  il  aurait  ^ 
la  plus  yive  reconnaissance  pour  le  cIii»x.flBCteiiD  qi^iriieaTaitfiut 
de  liii^.étB&xsdIe>qn'iL  avait  nmnficée.dfi.'i^oIettaeaipen5Anndles9  et 
kquvii  amit  fait:safair:de»  rigiieuca;etr.dès  lafironls  attxqnckiliti'^ 
Haff  somnisToltmlMement  la  deiuiière  pananedesoiD  sese. 

Ciependaimm  Joba  dëWalton  semhlk»d^bord.compifin«r0'A 
pmncfteuteslesf^soiiaécpieiioeB  &i]iestiesqn'«alDaifieBnlspoaKli»ofi^ 
déplorable  eoiûplieafion  de^m^Mises..  Idl  prib  levpapiu'des  main* 
du  ménestrel;  et  tandis  que  ses  yeux,  à  la  loeuc  ds'  laUmpe^^flC 
pPomanaien«  toril»,  oaraoïèresv.sansqaeilieiar  sa»»  panft't£u^  ^^' 
cimriixqn'esfiROir'dMimetieF  sursan  eapiit^,  l^aienocf iiii/>mâine  paro'^ 
eiMdadr(0<qD'ii  ne  fftt  sup  le^point  de^peidiass  la^raitenf*. 

—  ilta iNim  du'oiety  sir^leltii^  ôit^ûiy,8ioy^idmmmg^elk»^pV^^ 
ayec  un  courage  d'homme  ces  circonstances  inattendueflu^X^^*»*^'* 
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croire  qu'elles  n'entraîneront  anonn  ffiohenx  résidtat  qn'an  bomme 
d^eapril  ne  p«i8se  prévenir.  Cette  belle  dame^  je  l'espèi^»  ne  cea^ 
serrera  point  un  ressentiment  exagéré  d'une  complication' d'évè^ 
nemens  qui  sont  la>suite  natordlè  de  votre  enpressement  à  accom- 
]dir  un  devoir  d'où  dépend  le  succès  des  espérances' qu'elle  vous  a 
fait  conceToir.  Ati  nom  de  Dien,  prenez  covrage,  sire  chevalier  ; 
qofon  ne.  poisse  pa&  dire  qne  lar crainte  d^nn  regard  défavorable 
d'one  belle  dame  a  pnebatlre^  ce  point  le  plu»  brave  chevalier  diè 
TAngleterce,  voila  qoeron^af>priidtWalton'l'inAranlable;Avi  nom 
dnciel^  voyon»  aamoinssi  cette  demoiselle  a 'été  réellement  ofr 
fanée,  avant  de  conclure  qu'elle  est  irrévoeablement  brouillée. 
avec  vonft.  Qoelle'est'la^ cansepremière qui afint  naître  toutes  cm 
m»ar»^?X2ertsÛDement  -^  on*  doft*  le  dke,  malgré  tout  le  rsapeci 
qni  loi  est*  dû  >*-^  cf  est  du  *>caprioe  de  cette  dione  ellennêHie  que^sont 
proyenues  tant  de  fetales  méprises.  Pensez  un  peu  en  homme  et  eu 
soldat  ::siipposez>'q«e  vous-même,  on  moi  y  soit  pomr  éprotrver  la 
fidâké  de  no84ientiiMllea ,  seit  potir  toute-autre  raison ,  bonne  ott 
iiuHnraiB»^  noustentiene  de  pénétrer  dia»  ce  périlleux  chAeau  de 
DonglasTy  sass.doBuep  le  mot^d^ordre  aux  6o4dau^:  aurions-mins  le 
droit  de  blâmer  ceux  qui  seraient  de  faction  ',  ^ ,  ne  noni»  reoonnaiih 
smtpai^,  ils  nous  reiàsai«iténei^quemettti  le  passage',  noosarré- 
taient>4itnoiB  maltndtaîenttenfin^  si  nonsveidionsfàirarésistonee  » 
en  efécudon  des  iordree^que  nous  leur  aurions  donnés  nous^nèmear 
Qoellediffi^ranM  y^a^tHl  donc  entre  le  deviûr  deioes  sentindles  et 
le  yAtre,  John  de  Walton,  dans  cette  singulière  afFaîre,  qui,  de  par 
ledel:]  devrairpltttô  t  exaroer  la  gaie  science  de  cet  ^xeoUenfbarde 
cpieifounnr  le  sujet)  d^une  solenncdle  lamentation  ?- Allons!'  quittez 
eesondnre  visa^ ,  sir  Jàhn«  Fâdiez^^vous ,  si  vousle  voules,  contre 
la  dame  qui  a  fait  une  pareille  folie,  ou  contre  moi  qui  ai  dhrevau* 
éé  prasqne  toutfepla  nuit  pav  monts  et  par  vaux,  et  épuisé  mon 
metUenr  ohevad;,  sansfsavoir 'comment  jepourraiieiki  avoir  un^autre 
tant  que  jeiie  seraii pas*réconoîlié  ateo  mon  oncle  Pembrohe?  ou 
ea&iv  siiyous  voirieisr  q<fievotreJcolère'  soit  tourà^fmt  extravafasit6^ 
tournez-la  contre  ce  digne  ménestrel ,  coupable  d'une  fid^té-  si 
none^  et  pmrisuex^leniteaeiuctian  pour  laquelle  iltt  mérité  une  cbatne 
d!or.  Mitttei^vousen^ftiiieuts  s^il  le  fiiut^  mais  bannissez  oe  sombre 
nuage  qui  n»  doit  pas  dbaotmck"  le  frontid^m  Homme,  et  d'on^die^ 
^lalier  qttEiporte  le  bnadnen. . 
Sitt  Mut  da- Wâdfcoujût  un^eltort  paiir  poorler,.  et:y  réoKil^.lieii 
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sans  quelque  peine.  —  Aymer  de  Valence,  en  irritant  ainsi  nn 
homme  furieux ,  vous  jouez  avec  votre  propre  vie.  Et  -^  il  se  tut 
en  achevant  ces  mots. 

—  Je  sois  charmé  que  vous  puissiez  en  dire  autant  y  répliqua  èon 
ami;  car  je  ne  plaisantais  pas  quan4  je  vous  disais  que  j'aimerais 
mieux  vous  voir  décharger  sur  moi  une  partie  de  votre  colère,  qoe 
vous  attribuer  tout  le  blâme  à  vous  seul.  Il  serait  honnête,  je  pense, 
de  mettre  sur-le-champ  ce  ménestrel  en  liberté  ;  je  vais  toojonrs 
rengager,  pour  Tamoùr  de  sa  maîtresse,  à  être  notre  hôte,  jusqu'à 
4;e  que  lady  Augusta  de  Berkely  nous  fasse  le  même  honneur,  et  à 
nous  aider  à  chercher  le  lieu  où  elle  s'est  rétirée.  —  Bon  ménes- 
trel ,  ajouta-t*il ,  vous  m'entendez  ;  et  vous  ne  vous  étonnerez  pas^ 
je  pense,  si,  avec  tous  les  honneurs  et  tonales  égards  conve- 
nables, on  vous  retient  encore  quelques- jours  au  château  de 
Douglas. 

— ,11  semble,  sire  chevalier,  répondit  le  ménestrel,  que  voos 
songea  moins  au  droit  que  vous  pouvez  avoir  de  faire  une  chose 
qu'au  pouvoir  qui  vous  est  donné  de  la  faire.  Il  faut  nécessairement 
que  je  suive  votre  avis,  puisque  vous  avez  assez  d'autorité  poor 
que  vos  ayiâ  soient  des  ordres. 

— Et  j'espère,  poursuivit  Valence ,  que ,  lorsque  vous  retrouve- 
rez votre  maîtresse ,  nous  pourrons  compter  sur  votre  intercession 
pour  nous  obtenir  le  pardon  de  ce  que  nous  avons  fait  contre  son 
bon  plaisir,,  puisque  nos  actions  avaient  un  but  si  contraire  anx 
apparences. 

—  Un  seul  mot ,  dit  sir  John  de  Walton.  Je  te  donnerai  une 
chaîne  d'or  assez  lourde  pour  supporter  le  poids  de  ces  menottes, 
afin  de  te  témoigner  mon  regret  de  t'avoir  fait  subir  de  pareilles  in- 
dignités. 

— 'En  voilà  assez,  sir  John,  dit  Valence.  Ne  faisons  point  d'autres 
promesses  avant  d'avoir  donnéà  ce  bon  ménestrel  quelque  garantie 
de  leur  accomplissement.  Suivez-moi  par  ici ,  et  je  vous  commoffl* 
querai  en  particulier  d'autres  Nouvelles  qu'il  est  important  qne 
voussachiez. 

En  disant  ces  mots ,  il  entraîna  Walton  hors  du  cachot,  et  en- 
voyant dierchçr  le  vieux  chevalier  siir  Philippe  de  Montenay,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  remplissait  les  fonctions  de  marécbal 
du  château^  il  lui  donna  l'ordre  de  faire  sortir  de  prison  le  fflCDes- 
trel,  et  de  le  traiter  avec  toutes  sortes  d'égards,  en  reropêchant 
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toutefois/  aassi  poliment  que  possible,  de  quitter  le  château  sans 
être  suivi  d'un  homme  sûr. 

—  Maintenant  y  sir  John ,  dit  Valence,  il  me  semble  qu'il  n'est 
gn^  ciyii  de  votre  patt  de  ne  point  m'inviter  à  déjeuner , 
quand  j'ai  été  tonte  la  nuit  occupé  de  vos  affaires  :  un  verre  de 
moscat  serait ,  je  pense,  un  préliminaire  assez  convenable,  avant 
de  traiter  plus  à  fond  cette  matière  difficile. 

—  Yoas  savez,  rép(mdit  Walton,  que  vous  êtes  maître  de  don- 
ner tels  ordres  qu'il  peut  vous  convenir,  pourvu  que  vous  m'appre- 
niez sans  retard  ce  que  vous  pouvez  savoir  encore  sur  les  volontés 
de  cette  dame  que  nous  avons  offensée  si  grièvement ,  et  moi,  hé- 
las I  sans  espoir  de  pardon. 

—  Vous  pouvez  être  assuré,  je  l'espèr^,  dit  le  chevalier  de  Va- 
lence, que  la  bonne  demoiselle  ne  me  veut  aucun  mal ,  puisqu'elle 
a  expressément  abjuré  tout  ressentiment  contre  moi.  Ses  expres- 
sions, vous  le  voyez,  sont  aussi  claires  que  possible  ;  lisez  plutôt 
yoQs-même  :  —  «  Elle  pardonne  de  tout  son  cœur  au  pauvre  Ay- 
mer  de  Valence  l'erreiur  dans  laquelle  il  est  tombé  >  et  à  laquelle 
elle-même  a  donné  lien;  elle  sera  toujours  heureuse  de  le  revoir 
comme  une  ancienne  connaissance,  et  de  ne  plus  se  rappeler  l'his- 
toire de  cçs  derniers  jours  que  comme  un  sujet  de  plaisanterie.  » 
—  Ybilà  ce  qu'elle  a  expressément  consigné  par  écrit. 

--'  Oui,  répondit  sir  John  ;  mais  ne  voyez- vous  pas  que  l'amant 
qni  l'a  offensée  est  expressément  exclus  du  pardon  qu'elle  accorde 
à  celniqui  est  m'oins  coupable  ?  N'avezrVous  pas  fait  attention  à  la 
idirase  suivante?  —  11  prit  l'écrit  d'une  main  tremblante,  et  lut 
d'ane  voix  altérée  les  mots  qui  le  terminaient  :  —  «  Toute  relation 
doit  cesser  désormais  entre  lui  et  le  prétendu  Augustin.  »  -^  Ex- 
pliquez-moi quel  sens  peuvent  avoir  ces  paroles,  si  elles  ne  signi- 
fient point  la  rupture  et  l'anéantissement  de  notre  pacte,  en  un 
net,  la  destruction  complète  des  espérances  de  sir  John  de 
Walton. 

— Vous  êtes  un  peu  plus  âgé  que  moi ,  sire  chevalier,  répondit 
Valence,  et  je  confesse  que  vous  avez  plus  de  sagesse  et  d'expé- 
riencie  :  je  persiste  pourtant  à  soutenir  que  l'on  ne  saurait  donner 
à  cette  lettre  le  sens  que  votre  esprit  s'obstine  à  y  attacher,  sans 
supposer  que  la  belle  dame  qui  l'a  écrite  était  dans  un  moment  d'a- 
boration  mentale.  —  Pourquoi  tressaillir,  sir  John,  me  regarder 
d'on  œil  courroucé^  ou  porter  la  main  à  votre  épée?  Je  n'affirme 
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nen:  ce  qœ  je  v^pàie,  c'est  qu'ime  fèmaie  ^sensée  jie  jumnit 
pardonner  à  une  simple  connaissance  delniiftYoirimaaquéiniidaïk- 
tairement  de  'respect  et  ^'^acds ,  brâqil'^Uei  était  cachée  «dus  nn 
dégoisem^nt;  etianméme  temps, roBipre^ans  pitié aiiec  l'anant 
auquel  elle  av^it  epgagé^ foi,  quoique  iPecreorde  odi|ii>oi  dans 
cette  offensecommune.n'eùtéfié  ni,pliis  grande  .ni  pUis  psoiAugée 
que  celle  de  la  personne»  indifférente  à sonicoeor . 

«^  Ne  proférez  point  de  blasphèmes,  ditsir  John  de  <WalU>n;et 
pardoo&ezvmoi  si,  ponr  défendre  la  véritér«t.ranee  qiie  jeceaiBs 
d'avoir  à  jamais  perdu,  je  voiisiaîs  semaDqjwer  la  différence  qw 
doit  £sdre  unedamoîselle  doatile&4«iti«iei»reont.un.pciiéi0¥é8, 
entre  une  offense  commise  par  une  simple. ccnnaissanee, jet  la 
même  ofBrase  [provenant  d'une  )perâoane  *q«e  la  préférence  la 
«oins  méritéeVles  bienfaits  Ies,pki%générenK  ,*«a  m  mottoat,^ 
qui  peut  toucher  lecœurdel^ioc»aiie,tobligcaiaatà  Ëûxe^deilop- 
gnes  réfleUons. avant  de  prendre  ;afleane:paBt  à>iien.  die^e.qoi 
pouvait  la  toucher. 

— .Maintenant,  sur iincn  honneur  l^itiAyi^er  de  Valence,  je 
sois  content  de  yjoix  que  .vous  essaj^cz^de  xwcnneiTy  qumqne  vqa 
raisonnemens  soient  bien  peu  raÎ6onnablesy<piûsqa'ils  tendenti 
détruire  vos  espérances  et  à  vons  oter  toute  jchance  4e*  bonheur. 
Mais  si,  dans  les  détails. de  cette.aâaire9;jeine:sni&qaeliipi9fois 
conduit  de  manière  à.doaner ,  soit-au  gcnveriM^ui'^AoitinêweÀJBon 
ami ,  qttdques  justes/sujetsjde  plaiiiiejt  je  vens  maintenant x^hw 
mes  torts,  Jolm  de  Walt^n,  en^ssa^ifant.de  vans.coiiiisrâ^Keea 
dépit  de  votre  fuisse  lpg^ne.'-~t  Mais7voi<8i]effinsoat:et  badéjcnaar. 
Prendrez-vous  jquelques  rafraîchia^cm^ns?  —  Ou  '  partironsifiOBS 
sans  goûter  dé  ce  vin  jgénérenx  ? 

—  Au  nom  du  cic} , -répondit  WaUon  ,4|aitesvtout  cco^'il  voas 
plaira ,  pourvu  que  vous^me  débarrassiez  de  votre*babil  iapportan* 

—  Non ,  vous  ne  me  ferea^ point  perdrela  fU^emes  argumenS) 
dit  Valence  en  riant  et  en  se  versant  une  rasade  à  pleins  bccds.Si 
vouffvous  reconnaissez  vaîncu,jj'aiirai  bLjaode^ecd'attriinierla 
victoire  à.  lafécondci  inspiration  de.Gettejpyeuse.li^pBiir. 

— Faites^  xpie  voos  Vioudïez^  dit  Waltci^  ;i  jotais  jnetteznptciw 
àime  discussion,  à  I^qneUeirous  u'ienlandezf  sien. 

— Je  rqiousse  cetteaoeusation,T^ponditle  ohevaUerjen-esiUy^^ 
ses  lèvres  ^rès  aiioir  vidé  la  coupe  ;  et  je  ms  voôs  parler,  WaltAii 
l'intrépide,  d'nn  chapitre  de  l'histoire  des  femmes,  auquel  voosétes 
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n:pMi'pliiS'éMng«rfBeje  ne  le  désirerais  |N>iBr  vous.  Tub  ne 
pouvez  diseenvfttiîr qae y  à  tmrt  oa  àimfioo/Totre  lady  Anguita 
lirait  éi&  beattoooprplii»  loiaaYec  tvoiss  ifu'iL  n^t  d'usage  de  te  Caire 
dans  la  oarnèredetfanenr;  'elle  tms  a  hardônent  choisi,  ^lops- 
qa'eUe  nev-'iottsvGHBiaiasait  encore»  4|iie'  OQmm&la  fleur  de  la  dieta- 
)crieanglAiBek«-<^t«î  ssBftgrMersa  {nndiîse  {-"^mAttktm  c^tailon 
QhQÎx:  que  d^^atnwfyersMuies  de^wm  sexe,  dHine  raisoihjdfis  froide, 
sosBent  'peét*étre^tegardé^mmiic  >léni<raire^^t  irréfléèhi. —  Ne 
¥8n8  effaiisez  pas,  je^i^cnsiprîe. — Jeamsf  si  loin  delejMHiser  ea  de 
le  dire,  que  je  soutiendrais,  la  lance  à  la  main,  que  la  préfibneiicie 
qo^éOe-a  dorâée  à  sir  Jùbft  de  Walton  «ar  lesmiguon»  de  la  cour 
est  )e  plus  jvstO'tat  le  plus  'généreux  de  tous  les.  dioix,  et  que  «a 
conduite  a  été  aussi  noble  quesiocèrs.  Mais  il  est  peusiM»  qu'elle^ 
aiiême'«raigMeqaron«iajMprèteBial  sa^ conduite, 'et  cette  crainte 
peat  l^imr^  potcée  i^saisiruMe'  éecasm»  de'  témoignera  sen  amant 
tme  Tiguemr  insolile  et  eostgétée,  pour  compenser  ce  que  pouvait 
a^roir  ea^  d'excessif  ^  dans'  le«  osuameacenent  de  se9  reUtioas  avec 
biyk'fiMaiolaise  desrtenconriLgemeasqufdie  lui  avait  acêoMé8.9fe 
8evaît41  pas  alors  facile  à  son  amant,  au  Ken  dé  prendre  parti 
centre  taLmémey  coanne  vous  le  laites  lorsque  v^  tre  raison  o^égare,  • 
deQe  ftizenne  'arnie  centre  elle  «te  ces  reproches  que  ^vods'étiez 
assez  fan  pour  approuver  P  Et  alors^  comniela  jemie  iHle  que*  l'on 
s'est  trop  hâté  i  de  prendre  an  mot  pour^on  premier  Tèfias,  ««Ue 
aurait;  peut^tnedé  la  pdMoià  Tetrouver-uneoecasien^i^gir  suivant 
ses  véritublee  «eaiàmeas  ,^«0!  de  rétracter  une  sentence*  confinnée 
par  cehi^méme  dont  elle  aurait  détroits  ieae$pér«nces. 

-^  Je^voQs  «ntaniB,  'Valenoey  répondit  le*gmvefncwirde  Ek)0gla8- 
IMe;  etil  ne  m'est  pas^ilftdle  de  convenir  que  cette -manière  de 
voir  peut  être  ju^te  à  l'égard  de  bien  des  femmes ,  mais  noapas  à 
l'égard  d'AngnsAa  de  Beribely.iâar^mon  *ame!  je  vons  jure  que 
j'aimerais,  mieux  perdre  la  gloîre  du  peu  d'acUons  honorables  qui 
m'ont' valnydisiez>yons,-  «ne  distinctiou  aussi  digne1l^0nvi)e,  que  de 
n»'eaiprév2doir'ponr-nv^)ir  l'insUence  de  prétendre  que  rattache- 
méat  de '4setjte  dame:  pourmorfikt  sienraciné  dans'MnODSuriqti'ilife 
pùt^&âbraaié  ni  par  le^mériie'd'ûn  plus  digne  amsuit,  ni  par  la 
faute  énorme jq«e  j^ai^coi«nnseJenTers>]Ao]>jetde'txMites  mes  affiec* 
tMmsw  Nim  ;  eUesecdeJànm  topoavoir ide  me  persuader  que  sa^  bonté, 
^aleà  ceUe  des  saints  qui  intercàdent^peur' nous  dans  le  ciel ,  me 
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rendra  dans  son  cœur  la  place  qae  j'ai  si  indignement  perdue  par 
une  stupidité  qui  n'est  comparable  qu'à  celle  des  brutes. 

—  Si  telle  est  TOtre  pensée ,  dit  Aymer  de  Valence,  je  n'ai  plas 
qu'un  mot  à  ajouter.  —  Pardonnez-moi  si  je  m'explique  aussi  posi- 
tivement.—C'est  à  lady  Augusta,  comme  vous  le  dites  avec  raison, 
à  décider  la  question  en  dernier  ressort.  Mesargumensne  vont  pas 
jusqu'à-  Y09S  conseiller  de  réclamer  sa  main,  même  contre  sa  to- 
lonté  ;  mais,  pour  savoir  sa  détermination,  il  faut  découvrir  le  lien 
de  sa  retraite,  ce  que  je  suis  malheureusement  hors  d'état  de  yons 
apprendre.      •  ^ 

"—  Ciel  1  que  dites«vous?  s'écria  le  gouverneur  qui  commençait 
seulement  à  comprendre  toute  l'étendue  de  son  malheur;  où  s'est- 
elle  enfuie  ?  et  avec  ^tiel  compagnon  ? 

—  Elle  est  allée,  je  suppose,  dit  Valence,  à  la  recherche  d'un 
amant  plus  entreprenant  que  celui  qui  est  si  disposé  à  croire  que  le 
moindre  air  de  dédain  suffit  pour  porter  un  coup  mortel  à  ses 
espérances.  Peut-être  cherche-t^elle  le  No^r  Douglas,  ou  quelque 
autre  héros  de  Tordre  du  Chardon ,  pour  donner  ses  terres,  ses 
seigneuries  et  sa  beauté  en  récompense  de  la  verla  et  du  courage 
qu'elle  attribuait  autrefois  à  sîr  John  de  Walton.  Mais,  à  parler 
sérieusement,  il  se  passe  autour  de  vous  des  évènemens  d'une 
étrange  gravité.  J'en  ai  vu  assez ,  la  nuit  dernière,  en  allant  à 
Sainte-Brigitte^  pour  me  défier  de  tout  ce  qui  m'environne.  Je 
vous  ai  envoyé  le  vieux  fossoyeur  de  Téglbe  de  Douglas  que  j'avais 
feit  arrêter.  Je  l'ai  trouvé  fort  opiniâtre  dans  quelques  inteiroga* 
toires  que  j'ai  jugé  à  propos  de  lui  faire  subir.  Mais  nous  revien- 
drons là-dessus  une  autre  fois.  La  fuite  de  cette  dame  n'ajoute  pas 
peu  aux  difficultés  dont  nous  sommes  entourés  dans  ce  maudit 
château. 

— Aymer  de  Valence,  dit  Walton  d'u»  ton  solennel  et  énergique, 
le  château  de  Douglas  sera  défendu  comme  nous  avons  réussi  à  le 
faire  jusqu'ici  avec  l'aide  du  ciel>  et  continuera  à  étaler  sur  ses 
créneaux  les  larges  plis  de  la  bannière  de  Saint-Geol^ge.  Advienne 
ce  qui  pourra  de  pioi  durant  ma  vie,  je  mourrai  le  fidèle  amant 
d'Augusta  de  Berkely,  quand  même  je  ne  devrais  plus  être  le  che- 
valier de  son  choix.  Il  y  a  des  clottres  et  des  solitudes*. • 

—  Oui ,  vraiment ,  il  y  en  a ,  interrompit  sir  Aymer  ;  et ,  ce  qui 
vaut  mieux  encore ,  des  ceintures  de  ehanvre  et  des  chapelets  de 
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bois  de  chêne.  Mais  laissons  tout  cela,  jusqu'à  ce  que  nous  ajons 
décoayert  où  se  trouve  lady  Augusla>  et  quelles  sont  ses  inteutions 
actuelles. 

—  Vous  avez  rai8<m,  reprit  Walton  ;  consultons4iotts  pour  ima- 
giner quelque  moyen  de  déoouvriry  s'il  est  possible,  la  retraite  où 
s'est  si  précipitamment  réfugiée  la  noble  dame.  Et,  certes,  elle  m'a 
bit  injure  si  elle  a  supposé  que  l'on  n'eût  pas  fidèlement  accompli 
les  ordres  dont  elle  aurait  honoré  le  gouverneur  de  Douglas-Dale 
m  on  des  hommes  qu'il  commande^ 

—Maintenant/ dit  Valence,  votre  langage  est  celui  d'un  vrai 
fils  de  la  chevalerie.  Avec  votre  permission,  nous  ferons  venir  le 
ménestrel  en  notre  présence.  11  a  montré  une  rate  fidélité  à  sa  nui* 
tresse;  et,  dans. l'état  actuel  des  choses,  il  faut  que  nous  noua 
mettions  sur-le-champ  en  mesure  de  découvrir  le  lieu  de  la  retraite 
de  lady  Augnsta. 


CHAPITRE  XIV. 


La  chemin ,  mes  enfans ,  est  long  et  raboteux  ; 
Lea,];oei  sont  escarpés,  les  bois  sont  ténébreox  : 
Mais,  ToyeZ'Tons ,  celui  qui ,  depuis  sa  naissance , 
Jf '•  connu  du  deiÂin  que  les  douces  faTeacs , 
Ne  saurait  acquérir  la  rude  expérience 
Qui  seule  peut  former  les  grands  et  nobles  cœnrs. 

F*n  iTme  mnâêiUÊe  eomédU, 


Là  jpûrnée  n'était  pas  encore  avancée^^  lorsque  legouvemeur  et 
Aymer.de  Valence,  après  avoir  appelé  de  nouveau  Bertram  à 
prendre  part  à  leurs  délibérations ,  rassemUèrent  la  garnison  de 
Douglas  ;  et  il  fut  décidé  qu'un  certain  noiçbre  de  petits  déts^ché* 
inens,  indépendamment  de  ceux  qui  avaient  déjà  été  expédiés 
^'Hazekide  par  sir  Aymer,  seraient  envoyés  à  la  poursuite  des  fugi- 
tifs, avec  l'injonction  sévère  de  les  traiter,  s'ils  les  atteignaient, 
avec  le  plus  grand  respect,  d'obéir  même  à  leurs  x)rdres,  mais 
seulement  d'observer  ex^actement  le  lieu  où  ils  pourraient  se  retirer. 
Pour  iacilitw  ce  résultai,  ils  découvrirent  à  quelques  siddats  de 

II 
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ocffitfianoe  quels  étment  vëiittdileiiicm  le  préieifia  pitoin  et  h 
lionne  fugitive.  Tout  le  pays,  ferét  on  maréoftgey  <dans  m  Tayon 
de  plusieurs  milles  du  château  de  Douglas,  fut  couvert  et  traversé 
par  desdélaebemeiis,  dont  l'empressement  à  décoaTrir  les  fugitib 
était  égal  à  la  réooB^tense  promise  génét^eusement  par  Waitim  «et 
Valence  en  cas  de  succès.  Us  ne  maoïqw'enlpas  en  aiéne  teiapsde 
prendre.de  tous  côtés  tontes  les  informations  qai  ébvaîent  mettte 
sur  la  trace  des  maehûialîonS'^ue'les  insargés  écossais  pouvaient 
tramer  dans  ces  contrées  sauvagbs^  cei|iiénous  avions (âéjà  vasque 
iValence  en  partieulter  ^saupçoMnit  Ibrtemênt.*  Lewra-îitatractions 
étaient ,  s'ils  en  découvriûeRt  j  de  sévir  de  la  manière  la  plusrigOB- 
^ease,  contre  les  .peFs^mnes  oen^romises  en  se  oonfermaatau 
elrdres  ipie  Wallon  avait  dwunés  Ini^^mémey'  k  l'époque  où  Douglas- 
k-Noir  et  ses  complices  avaient  été  ies:  principaux  objets  de  son 
active  défiance.  Ces  détachemens  divers  avaient  cMnîdéràblemeiil; 
réduit  la  force  de  la  garnison  ;  mais,  malgré  leur  nombre,  leur  acti- 
vité, et  quoiqu'ils  eussent  été  envoyés  dans  toutes  les  directions , 
ils  n'eurent  pas  le  bonheur  de  découviîr  les  traces  de  lady  Ber* 
kely,  ni  de  rencontrer  aucune  troupe  d'insui^és  écossais. 

Cependant,  nos  deux  fugitives  étaient  parties ,  comme  nous 
l'avons  vu,  du  couvent  de  Sainie-Brigitte,  sous  la  conduite  d'an 
cavalier  dont  lady  Augusta  ne  savait  rien,  si  ce  n'est  qu'il  devait 
guider  leurs  pas  dans  une  direction  où  elles  ne  seraient  pas  exposées 
au  danger  d'être  poursuivies.  Enfin  Marguerite  de  Hautiieu  fit 
tomber  elle  même  la  conversation  sur  ce  sujet. 

— ;yeQs  ne  vous  êtes  pas  informée,  lady  Ângusta,  dit-elle,  ni  da 
lieu  où  nous  allions,  ni  du  nom  de  notre  conducteur,  quoiqu'il  me 
semble  que  ce  fussent  des  renseignemens  d'une  haute  importance 
pour  vous  ? 

-^'Ne  tne  siifilt4l  pas  de  savoir,^  répdndit  ^Atugusta,  qne  je  Toydge, 
ma  bonne  sœur,  sous*  la  protection  d'un  homme  à  <p]i  vous  vous 
^nfiez  vo«s4&ême  Manne  à  un  ami?  et  pourquoi  me  taurmeûte- 
riais^  à>oli^rcher»^liotres  garanties  poir  maséreté  P 

«^  Silnpl«men« ,  dit  Marguerite ,  p^tce  ^oe  les  perâfonnes  at«c 
lesqudle9|}eiwe<trouve  en  rapport,  par  suite 'de  l'état ide  mon  pa^ 
et  de  ma  ftMille,  ne  sont  ^  préciaémeni  ies  prote^eurs  auxquels 
irous,  kdy^  Atagaista,  vous  pourriez  vous  eoofièr  «n  teirte  Ateté. 

-•-JDana <flMl'ftéti8  eftiployez-veus  tesp^rdle^f  ^k  kdy'Angasta. 

-'^'M^?èBt<^y  v<iy«2*i^«^B ,  répondit^  Marg<tteHte>  tes  Bruce,  1^^ 
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Douglas,  Ifalcolm  Fleming^ et  adirés»  tout  en  éumt  iliQtpables4e 
profiler  d'an  pareil  avantage  dans  quelque  intention  conpaUe» 
pottrraknt  néanmoins  .céder  à  la  ^iye  tentation  de  voub  regarder 
comme  un  otage ,  jeté  entve  leur»  nwns  par  la  Providence ,  et  put 
reatreinifievdaiiiiel  ils  poarraieat  entrevmr  Ja  pos&ibiliié  d'obtenir 
iesGonditîoBS  plfsiavorai^esyear  leur  paru  abattu  et  dispersé. 

—Ils  pourraient  me*,  faire  Vokj/di  d'un  pareil  traité  après  .ma 
ma  mort 9  mais,  erpyeunoiy  janais  de  mon  wvant.^jez  ausp 
Ueu  eonvaincue  que,  queUe  que  fik  la  honte,  la  douleur,  PagOMe 
que  j'éprouvasse  à  me  replaner  sous  le  pouvoir  de  Wallon ,  oui  »  je 
me  remetU^ais  phitèt  eutre  ses  mains,  «—  que  dis^je,  eiitre  ses 
maiBs!  — je  me  rendras  plutôt  b,  L'archer  le  plus  obscur  de  mon 
pajs  natal,  que  de  m'enleiidre  avec  ses  ebiiemis  pour  nuire  à  la 
joyeuse  Angleterre  ,r--- L'Angleterre  ma  patrie,  *-  ce  pays  qui  bit 
ï&xsÏQ  de  t(ms  le»  antres  pays^  ^  l'orgueil  de  toua  ceux  qui  peuvent 
sedireseseafansl    .  <  . 

^  Je,  pensais  qu'en  effet  tel  serait -votre  cfamx,  dit  lady  Margue- 
rite; et  puisque  vous  m'avez  honorée  de  votre  confiance,  je  vou- 
drais^y  répondre  en  vous  plaçant  dans  la  situation  que  vous  désirez 
¥a]is*ménie9a.ulantdu  moiasrque  les  faibles  ressources  dont  je  puis 
di&pa6ev»me  te  permettront.  Avant  unedemi*henré,  nous  courrons 
le  risque  d'étve  découvertes  par  les  détachemens  anglais  qui  ont  été 
envoyés  de  tous  côtés  à  notre  poursuite.  Maintenant,  éoouCez  bien, 
^y  Augnsta  ;  je  connais  ihi  endroit  où  je  puis  me  réfugier  avec 
mes  amis  et  mes  compatriotes,  ces  braves  Ecossais  qui ,  dans  ce 
siècle  déshoBori^  n'ont, jamais  fléchi  te  genou  devant  Raal.  Dans 
d'^otres  teuips  j'aurais  pu  'vous  répondre  de  lem*  honneur  comme 
du  mien  :  mais  depuis  peu,  je  ne  dois  point  vous  le  cacher,  ils  ont 
été  mis  à  ce»  preuves  terribles  qui  aigrissent  les  cœurs  les  plus 
gé&éreux^^et  /qui  les  poussent  à  des. accès  de  frénésie  d'autant  plus 
effi^ayansi  qu'ils  <mt  pourpremier  mobile  kss  plus  nobles  sentinmns  • 
£eiiii  iqui  se*  voit  privé  de  son  étoit  de  naissance,  dénoncé,  exposé 
à  laconfification  et  à  la  mort  parce  qu'il  défend  les  droits  de  son 
f<^i,  la  oaasejde^soirpAyâ;  cdwflà'tiesse  de  son  coté  d'être  bien 
sci^puteux  sfx^le  degré  éo  représaittesqu'il  lui  est  permis  d'exercer 
Hwur  venger  de  pamUe»  iofures;  et*,  eroyez^^noi ,  je  regretterans 
toufie^aa  vie?  de  .venu  amr.  placée  dana  une  situation  qui  pourrait 
voasiaffli^^cfOU;vatta  paralâvhmnilîaAtB. 

^-rfiu  AUinot,  dit  la  jeune.  An^aifle,  ipie  pensez-voua  que  j'aie 

II. 
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à  craindre  de  vos  amis,  que  vous  m'excaserez  de  traiter  de  re- 
belles  ? 

—  Si ,  dit  la  sœar  Ursale,  yos  amis ,  que  tous  m'excuserez  de 
traiter  d'oppresseurs  et  de  tyrans ,  saisissent  nos  châteaux,  con- 
fisquent nos  biens,  nous  prennent  jusqu'à  la  vie,  tous  conyiendrez 
que  les  lois  de  la  guerre  accordent  aux  miens  le  droit  de  repré- 
sailles. 11  n'est  pas  à  craindre  que  de  pareils  hommes,  dans  quel- 
ques circonstances  qu'ils  se  trouTcnt  placés ,  se  portent  jamais  à 
des  actes  de  cruauté,  se  permettent  jamais  aucun  outrage  envers 
une  dame  de  votre  rang  ;  mais  une  autre  chose  à  considérer,  c'est 
s'ils  s'abstiendront  de  tirer  parti  de  votre  éaptivité,  comme  c'est 
l'usage  en  temps  de  guerre.  Vous  ne  vous  soucieriez  pas,  je  pense, 
d'être  rendue  aux  Anglais,  à  condition  que  sir  John  de  Walton 
remit  le  château  de  Douglas  à  son  maître  naturel  ;  et  cependant, 
si  vous  étiez  entre  les  mains^de  Bruce  ou  de  Douglas,  quoique  je 
pusse  garantir  que  vous  seriez  traitée  par  eux  avec  tout  le  respect 
que  vous  méritez,  je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'ils  n'exigeassent 
pas  pour  vous  une  semblable  rançon. 

—  J'aimerais  mieux  mourir  !  s'écria  lady  Augusta,  que  de  voir 
mon  nom  compromis  dans  un  traité  aussi  honteux;  et  Walton, 

'j'en  suis  certaine,  ne  répondrait  à  un  pareil  message  qu'en  faisant 
décapiter  lé  messager  et  en  le  jetant  du  haujt  de  la  tour  la  plus  élevée 
du  château  de  Douglas. 

Où  voudriez-vous  donc  aller  à  présent,  s'il  était  en  votre 

pouvoir  de  choisir  ? .        ..  ,     • 

•—  Dans  mon  château»  où,  s'il  le  fallait ,  je  pourrais  me  défendre, 
même  contre  le  roi,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  placer  du  moins  ma 
'personne  sous  la  protection  de  l'Eglise^ 

—  En  ce  cas ,  reprit  Marguerite ,  je  n'ai  que  des  moyens  bien 
précaires  de  vous  être  utile.  Cependant  je  vais  vous  donner  a 
choisir  entre  deux  partis,  quoique  par  là  j'expose  mes  amis  a 
quelque  risque  de  voir  découvrir  et  déconcerter  leurs  projets. 
Mais  la  confiance  que  «vous  m'avez  accordée  me  fait  un  devoir  de 
n'être  pas  moins  sincère  avec  vous.  11  dépehd*de  vous  on  de  vons 
rendre  avèe  moi  au  rendez-vous  secret  de  Douglas  et  de  ses  amis, 
-que  je  ne  devrais  peut-être  pa^yous  faire  connaître ,  et  d'y  courir 
la  chance  de  la  réception  qui  vous  y  sera  feite,  puisque  tout  ee 
que  je  puis  vous  promettre,  c^esc  que  personnellement  vous  y  serez 
iraitée  avec  les  plus  grands  égards;  ou  bien,  si  ce  pairti  vous 
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semble  trop  hasardeux ,  de  chercher,  tout  de  suite  à  gagner  la 
frontière.  Dans  ce  dernier  cas,  je  vous  accompagnerai  aussi  loin 
qu'il  me  sera,  possible  dans  la  direction  des  postes  anglais,  et 
ensuite  je  tous  laisserai  poursuivre  TOtre  Toyage  et  chercher  un 
gardien  et  un  conducteur  parmi  tos  compatriotes.  Trop  heureuse 
si  je  parviens  moi-même  à  éviter  d'être  prise,  puisque  l'abbé  ne 
balancerait  pas  à  infliger  la  mort  à  une  nonne  infidèle. 

— Mais,  ma  sœur,  il  ne  pourrait  se  permettre  une  pareille 
barbarie  envers  une  personne  qui  n'a  jamais  prononcé  dé  vceux 
retigieua:>  et  qui,  d'après  les  lois  de  l'Eglise,  a  encore  le. droit  de 
chcnsir  entre  le  monde  et  le  voile  I 

—  De  choisir  I  dit  lady  Marguerite,  •r-  Oui ,  de  ces  choix  qu'ib 
offraient  aux  braves  victimes  qui  sont  tombées  entre  les  mains  des 
Anglais  pendant  ces  guerres  impitoyables;  —  de  ces  choix  qu'ils 
oflhiient  à  Wallace,  le  champion  de  l'Ecosse  ; — à  Hay ,  le  noble  et 
le  libre  ;  —  à  Soimmervillci  la  fleur  de  la  chevalerie  ;  —  à  Athol , 
allié  par  le  sang  au  roi,  Edojoard  lui-même  :  héros  qui  n'étaient  pas 
pins  des  traîtres,  bien  qu'ils  aient  été  exécutés  conmie  tels,  que 
Uarguerite  de  Haudien  n'est  une  nonne  infidèle. 

EUe  parlait  avec  quelque  vivacité  ;  car  elle  craignait  que  la  jeune 
Anglai^  ne  l'accusât  intérieurement  de  quelque  froideur,  tandis 
qu'elle  se  rendait  le  témoignage  de  manifester  tout  l'intérêt  qu'il 
lui  était  possible  d'accorder  dans  des  circonstances  aussi  douteineé. 
.  —  Et  après  tout,  ajonU-t-elle,  vous,  lady  Angusta  deBerkely, 
qae  risquez-vous  en  vous  exposant  à  tomber  entre  les  mains  de 
votre  amant?. quel  danger  terrible  courez^vous  ?  Vous  n'avez  pas  à 
craindre,  ce  me.  semble,  d'être  enfermée  entre  quatre  [murailles, 
avec  un  panier  de  pain  et  une  cruche  d'eau  pouf  toute  nourriture. 
Car,  si  je  venais  à  être  arrêtée,  je  n'en  aurais  point  d'autre  pen- 
dant lé  peu  de  temps  qui  me  resterait  encore  à  vivre.  Il  y  a  plus  : 
quand  même  vous  seriez  livrée  à ,  ces  Ecossais  rebelles,  comme 
vous  les  appelez,  une  captivité,  au  milieu  de  riantes  collines,  ren. 
dne  tolérable  par  l'espoir  d'une  prompte  délivrance  et  par  tous  les 
adoudsfliemens  que  vos  gardiens  pourraient  inventer  et  que  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvent  pourraient  permettre,  ne  serait  pas, 
je  crois  f  un  sort  si  difficile  à  supporter. 

—  Néanmoins ,  dit  Augusta ,  il  a  dû  me  paraître  assez  effrayant, 
puisque  c'est  pour  l'éviter  que  je  me  suis  jetée  sous  votre  pro- 
tection. 


CE  GIUVBIHI  PÉRILILSUX: 
-^  Et  qneis  quepwfesent^  dti^  ▼OB^penséeB^  vo&«o«pçDiis  »  réjpon* 
dil  la  iwrioe,  je^Ms  mw-aoss»  dévo«ée  que  jamais  fiUe  le  fat  ànne 
astre  ;  ei  j«  iwut  serai  ^obm  Rdèle  que  jamais  ecniB  UrBole  le  fat  ï 
S8S  Tœoxybîeo  qvMfcyiie'les  mt  jamais  ppontmeës  eomplàtefsent. 
Bbii,  jamais  je  ne  trahiraf  -velireeeerel  ^  inèmean  risqtie  dt  trahir 
k  mien.  — ficootuzJ  dii^elfeoiis'arrâtaBt  tcmtà  ooap.  ]Vèiil«ide& 
TOUS  pas  ? 

L«  son  anqnel'cAlè^tiâisak  aAlaskm  était  la  même  imitaiiimdQcri 
d'arn  hibon  <pie  lad^  Angusta'  avait  àéjk  «iteadcie  sous  les  mûrs  Ai 
ooimmt. 

—  Ces  sons,  dit  Marguerite  dé  HantBéa-y  n^mroBceiit  qiffl  y  a 
poràa  d'ici  queiqu'an'^iii^  est  plàs  capaible  que  moi  d»  nous  diriger 
dans  cette  ctrconstanoe.  Jtf  TftiS'alfereii  avant  pour  Im  parier;  et, 
pendant  oetanpsi  cet  homme;  qoi  nous*  sert  de  guidé ,  restera  au- 
près de  voiiSi  Dès  qu'â'4fmuera4a  bride  de 'votre  efitetul^  n'attendez 
pas  d'àotresigiial ,  mai^lanoeaHvous'ea  avant-sm-  îe^hemih  Wsé, 
tt  suivez  les  stm  et  lés  instructions  qui  vous  seronttbnnës; 

—  ArrâteK!  arrêtez  I  décria  làdy  Aagussa';  —  nw'm'abandbnnea 
pas  dans  ce  moment?  d'iaoertitudë  et  de  détresse  i 

-*«Ii  le  ùma^pour  notre  sakm'cfommnn,  répenditMan-goeritèi  Moi 
ansai  je  suisdans  riuoertîtudei,  —  moiunssi  jesunnlans  lu  détresse; 
etda  patieuae  et  TobéissancesoBt  les -sealeavertus  <pn  puissent  noar 
flimvcr  toutes  deux . 

En  dbant  ces  mots,  ellerfrappa  soff  diesral  de  sJBPhonssine-,  et 
sléloigaant rapidement,  eHédîsparut' au* milieu' <PttH  épais taiffift 
Lady  Augustaanrat  vooto  la  suivre,  nais  le  cavalier  quifaccom* 
jMgnaic  mit  la  main  sur  la  bridé^e  son  palefroi,  en  loradressant 
un  rtgafrd  (pw  annonçait  qn^  ne  lui  serait  pas  permis  tf  avancer 
dans  cette  direction.  ESrayée,  saosr pouvoir  se  dire  exactement 
pourquoi,  Augusta  resta  les^  yeux  Anes  sur*  le  bon,  s^ttiendant, 
par  une  sorte  d'instiuet ,  a  voir  tout*à  coup  sortir  de  ses  sombres 
détours  une  bande  d^arefaeni  anglais-  op  Bcossai»,  et  sachant  à 
peine  laquelle  de  ces  deux  apparitions  lui  causerait  le  phis  d'bo^ 
leur.  Dans  cet  état  d'angoisse,  elle  fit  une  nouvdle  t«itadvepoiir 
4HiiiliBuer  sa  route;  mais  la  vigueur  avec  laquelle  son  oompagn<>^ 
retint  la  bride  de  sa  monture  lui  prouva  suffisamment  que,  l^^ 
l'empêcher  d'avancer,  il  ne  manquerait  pas  d'employer  b  force 
^fl  possédait.  Enfia^  après  un  intervalle  d'environ  dix  minatea, 
le  cavalier  retira  sa  main ,  et  lui  indiquant  de  la  pointe  de  sa  laufl» 


kitaillîsà^tmTersckquei^setyMiiait'iia  aattîM  étroètt^oa  ôkàmu 
gnit k pctne, .il'flonÛa  iBtknfar  àlaéjr:  Afiignsta  ^piesa nwile  éUiit 
dace^çâléy.ei.qtt'îlim  rmnpéehait  pilflÎB«4elajfliw0- 

-^NcTÎeadr6Bf¥o«s  pa$  mèe>mot?iAMMiidâ  la  jona^  A«ijllâa^ 
qn^^éftant  JucottUanée  à-  la«oiii|Mifpwe  d»  e«t  homme  4»pMi9  qa'Mft 
amical  ic^îtlé  le  oouTOttt^  ai  fétaîl  ternie  par^tiprésàler^gardeii 
«Mune  nnoflortede  protertMori  Mais  erini-ci  i9«oaa  gra^nmeot  lu 
tétey.comme^poiirtS'coLenBer'de*  ne  peial  aeeédet  à  uaa  dwiaade* 
fn'ilga'était  paa>ett  ma  pe«voir  d'aflôovder^  et  limtaiHfaatf  (Ae^al 
dans  une  antre  dirèetîon ,  il8'4éta>i§ttftay€e<aiiQtaUe  vîlease  qtt'il  fiit 
MeaitoliorecKTaeé  Laéy-  4ngofita  Bi'a'aaît  4'anMre  alteriiaiive  qm 
de  pnndDft  le  sentier  ds  mîUif ,  qui-awi*  été  amid  .par  MargmaiiMi 
de  ^autlieu  ;  et  il  n'y  avait  pas  long-temps  qu'elle  j  était  entrée» 
kwMpL-nn  singulier  speQtacteâ'ei{Ht'à.aes  regarda. 

Amesmnei^r'eUefl/étaitttviaiieée»  etta  ewakpeioarqiié4iie»qQmfW 
bcrdé  par  une  bain  de  boommittes ,  leboia  Mae  oomp^aail,  danfi 
Finiéfîcvn,  qnfi<  dfiqndq^peaiarlNFea)  nAgmfiqiies»  ^iii  aenUaienl 
ayoir  dû  être  les  ancêtres  de  la  fonàl^  et  qni^  qamtfm  peu  nooir 
bpem^  soifisaiént  pmr conmr  tout  P<eapaee  lifa»e>  par  lagrande 
doumen.  deLleorft.bBinclieaienlindaeées*  Som§  un  d^  ces  arbMi 
était  étendu  une  sorte  de  bloc  grisâtre  qm^  em  te  dé«ouUnt,  .su 
Ummii  être  un.  beaunà  armé  de  pied.en  eep,,  maîa  dont  le  eos- 
Imae, anssiiémnge  iqnepaèaiUe» mdtqeait  m^ dia  eea bisarres eer 
pnem  pai:iifiirfiflai*.anKebemUem>deieetfee  éf^fi^e*  Se^armuna 
éiftit  peinte  eTeei)eaiiaaiip;d!hiiliîtoté,  de  mamère  à  reptésenteruii 
squelette;  le  coraekteÉ  lit  «uirtawde  derrière  formaîeiit  les  oôiea» 
Lq  bea^laer:  r^réaetttaît  nn, hibou  le,«i^aîleB  étimdneaf  et  cette  de* 
vi9eë|eii.r^âléenar.]e  eaaqm»  qmiaamUaiiéMre  entièramentem- 
vert  par  la  figure  d'un  de  ces  oiseaux  de  sinistre  augure.  Rfaia  ee 
qni  sortoni  étailide  naAnre  à e:seiterlAf surprise,  e'était  U  taille 
atlajnaigrcnreKiraÉiffdiQaîre  debpmisoiiMge»  qm«  en  selevaoft de 
tfirteet  en  se  àNwant  smr.sea pieds  danltouleaa  baiiiekir»  resaeni- 
Uaitplut&là  mae  a{i|Mritâon<pii'Sort  tontementdn  umibeaui  qu'à 
an  homme  ordinaire  qui  se  relève»  Le  cheval  iqne  mealftit  lady  An- 
gmia.nacuia.en  avfiière  et  eeimilàlieiuinr,eoil  piar  snitediicban- 
prmini .  sdbtt  de  peaition  de  ce  speatre  attiméy  noit  qa'il  i^t 
afieeté;  désagréaUêouuiV  per  une»  certaine  odenr  ^ui  accompa- 
gna aa  présenpe»  La»  jeune  dfinie  eUc-même  manifesta  qnelqae 
idamne»  efurtquntqn'élle  i^csrâl;  pasentiàaaBnient  qfCtii»  éiattenfeé- 
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MDoe  d'un  être  sumatnrely  cependant,  de  tons  les  dégnisemens 
de  chevalerie  les  plos  étranges  et  les  pins  lona,  c'était,  sans 
contredit ,  le  pins  inconcevable  qfn'elle  eût  jamais  vu  ;  et  si  Ton 
considère  combien  les  rêveries  extravagantes  des  chevaliers  de 
cette  époqne  approchaient  souvent  de  la  folie,  on  trouvera  pour 
le  moins  qu'il  n'était  pas  très  rassurant  de  se  trouver  seule,  an  mi* 
lieu  d'une  forêt  sauvage,  avec  un  personnage  couvert  des  emblèmes 
de  la  reine  de  la  Terrelir  elle-même.  Néanmoins ,  quels  que  pussent 
être  et  le  caractère  et  les  projets  du  chevalier,  elle  résolut  de  Ta» 
border  en  employant  le  langage  et  les  manières  en  usage  dans  des 
occasions  semblables ,  espérant,  si  c'était  un  fou,  qpe  du  moins  ce 
pourrait  être  un  fou  paisible ,  sur  lequel  la  politesse  aurait  quelipe 
empire. 

—  Sire  chevalier,  dit-elle  en  cherchant  .à  prendre  un  ton  d'assa* 
rance,  ce  serait  un  vif  sujet  de  regret  pour  moi  si  par  ma  bmsque 
approche  j'avais  troublé  vos  méditations  solitaires.  Mon  cheval, 
sentant  sans  doute  le  voisinage  du  vôtre,  m'a  amenée  ici  sans  «{ne 
je  susse  qui  j'allais  rencontrer. 

—  Je  suis  un  être,  répondit  l'étranger  d'un  ton  solennel ,  qne  pen 
d'hommes  cherchent  à  rencontrer  avant  que  le  moment  arrive  où 
ils' ne  peuvent  plus  l'éviter . 

•  —  Vos  paroles,  sire  chevalier,  sont  d'accord  avec  le  person- 
nage Ingnbre  qu'il  vous  a  plu  de  représenter.  Me  sera-t-il  pends 
dem'adresser  à  celni  dont  l'extérieur  est  si  formidable,  pour  le 
prier  de  me  donner  quelques  renseignemens  qui  servent  à  me  gui- 
der à  travers  cette  forêt  sauvage?  —  Pourrait-il,  par  exemplCy 
me  dire  le  nom  du  château ,  de  la  ville  ou  de  l'h&tellerie  la  plus 
voisine,  et  m'indiquer  le  chemin  qui  m'y  conduira  le  plus  sûre- 
ment? 

—  G^est  une  singulière  audace,  rendit  le  chevalier  du  Tom- 
beau f  que  d'entrer  en  conversation  avec  celui  qui  est  surnommé 
l'Implacable,  l'Inflexible,  l'Inexorable,  que  même  l'être  le  plus 
miséiisible  s'abstient  d'appeler  à  son  secours,  de  peur  que  ses 
prières  ne  soient  trop  vite  exaucées. 

—  Sire  chevaUer,  reprit  lady  Augusta,  le  personnage  que  vous 
avez  entrepris  de  soutenir,  sans  doute  pour  de  bonnes  raisons  i 
vous  dicte  un  langage  particulier.  Mais  quoique  votre  r61e  soit 
bien  lugubre,  il  ne  doit  pas  s'opposer,  je  suppose,  à  ce  que  vous 
reQipKsaiez  ces  actes  de  civilité  à  l'acomplissement  desquels  vous 
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ayez  dû  vous  astreindre  en  prononçant  les  nobles  vœux  de  la  che- 
▼alerie. . 

—  Si  TOUS  voulez  que  je  sois  votre  guide,  reprit  le  chevalier,  ce- 
nfest  qu'à  une  seule  condition  que  je  puis  vous  accorder  les  ren-. 
seignemens  que  vous  déûrez;  et  cette  condition^  c'est  de  suivre, 
mes  pas  sans  me  faire  aucune  question  sur  le  but  de  notre  voyage. 

•—  Il  faudra  bien  que  je  m'y  soumette ,  si  vous  consentez  vous- 
Bièiiie  à  me  servir  de  guide*  Je  suis  persuadée  au  fond  du  cœur 
qne  je  vois  en  vous  un  de  ces  malheureux  nobles  d'Ecosse  qui  ont 
pris  les  armes>  comme  ils  ,1e  disent ,  pour  la  défense  de  leurs  libertés.. 
Une. entreprise  téméraire  m'a  conduite  dans  la  sphère  de. votre 
ilifluence  ;  et  maintenant  la  seule  faveur  que  j'aie  à  vous  demander,. 
à  vous  à  qui  je  n'ai  jamais  fait  ni  voulu  foire  aucun  mal,  c'est  de 
me  guider;  ainsi  que  votre  connaissance  du  pays  doit  vous  mettre 
à  même  de  le  foire,  vers  les  frontières  d'Angleterre.  Soyez  bien 
convaincu  qne^  partout  où  je  pourrai  passer,  vos  lieux  de  retraite,, 
▼08  embuscades,  sei^nt  pour  moi  des  choses  invisibles,  comme  si 
elles  étaient  effectivement  cachées  à  mes  yeux  par  le  tombeau 
même  de  la  reine  dont  il  vous  a  plu  de  prendre  les  attributs  ;  et  si 
mie  somme  d'argent,  suffisante  pour  payer  la  rançon  d'un  comte 
opulent,  peut  acheter  une  semblable  faveur,  cette  rançon  sera  re* 
mise  avec  la  même  fidélité  que  jamais  rançon  fut  payée  par  un 
captif  au  chevalier  qui  l'avait  fait  prisonnier.  Ne  me  refusez  pas, 
illastre  Bruce,  ou  noble  Douglas  :  car  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  à  l'un  ou  à  l'autre  de  vous  que  je  m'adresse  dans  cette  cruelle 
extrémité.  On  parle  de  vous  comme  d'ennemis  terribles;  mais 
comme  de  chevaliers  généreux  et  d'amis  fidèles.  Songez,  songez, 
je  vous  en  pri^,  combien  il  vous  serait  doux  que  vos  amis  et  vos 
parens ,  dans  des  circonstances  semblables ,  trouvassent  pitié  et 
compassion  auprès  des  chevaliers  d'Angleterre. 

—  Et  en  ont-ils.  montré  ?  dit  le  chevalier  d'une-voix  plus  lugubre 
^'auparavant.  Est-il  sage  à  vous,  lorsque  vous  implorez  la  pro- 
tection d'un  êti*e  que  vous  croyez  être  un  vrai  chevafier  écossais, 
uniquement  à  cause  de  l'extravagance  et  de  Textrême  misère  de 
son  costume;  —  est-il  sage  à  vous,  dis^je,  de  lui  rappeler  la  ma- 
nière dont  les,  lords  de  l'Angleterre  ont  traité  les  charmantes  filles 
^  les  nobles  dames  de  l'Ecosse?  Les  cages  qui  leur  servaient  de 
prison  n'ont-elles  pas  été  suspendues  aux  créneaux  du  château,  afin 
9^6  leur  captivité  fût  à  portée  de  la  vue  du  plus  vil  bourgeois  à 
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qui  il  pourrait  prendre  envie  de  oontempler  le»  miêot^fl^digfl  pte» 
nobles  pairesses^-^qne  dis-je?  de  la  reine  même  d'Ecosse^? 
Son^oe  là  des  so«¥mim'qairpeH¥eiii  in^rer  à  on  oheraMerécos- 
satt  de  la  eonqpasêieii  poar  une  dame  anglaise  ?  Rst-ee  uae^pensée 
qui  puisse  preduire  d'antre  eflM  que  «^augmenter  œtfeliaîiie  pro» 
fondç  contre  SdeBafrd'Plantagenetj  P^enHeur  de  tous'noa  niafa^  qui 
bottiUonne  dans  ohaqut  gontte>  da  satig*éeossais7< — Nt^n»;  toat 
œ  que  tovs  poaveepvéleMh'ey  e^estquev  itoid  et*inson^le'<c<NMB9 
le  tombeau  -que  je're{»>ésettle ,  je  iwas  laisse  «ans  secours  dans  eer 
4lat  désespéré  où  Yous  ditesquevousélie». 

•^Yous^  n'aurez  point  oeise  inhionaiiitél  une  p»reii|e  osnd&ite 
TOUS  firait  perdie  tous  les-dreits  à  la  renomma  que-  tous  a^es 
acquise  par  ▼olroiépée^ou  yùtrt  lance.  6e  serait  abjurer  caraplèto* 
ment  >oe  seutiuieut  de  justice  qui  porteàdéfendi^rlefiiibl^ooulre'te 
l»rc*  Ce. serait*  vouloir  TOUS  venger  dés  outrages  ef  dé  la  tjrsnaiê 
d'Edouard  Plantagenel?  sur  lea<lanies  efdamotseites  d'Atigleterrey 
qui  n'ont  pas  «eeèedans  sen<conseily  etqprpeut^iren'^approttTest 
f9»  ces  guerres  contre  PBeosse» 

-<i-  Yôtts  ne  retireriez  d^ne  pas  votre  demande^  quand luèmeje 
vous- apprendrai»  les' maux;  que  vous^  auriez  èf  supporter^  si  nM 
voïkNis  à  teuftber  entre  les  mains  dès  Aéngltiis,  et  qn^l^VQttStroS' 
vuBsent  sous  une  proleotion:  aussi  4ïitale>  que  la*  mienne  f' 

—  SoyoK  ceuf^aineu  queeett^  perspective u'ébrunieeii'risD  mi 
sésolntîeA  nij  mon  déair  de-  vous  prendre  pour  gmdie«  PentAn 
savez^vousqufrje  suis,  et  al6rs  vous  pouvez  juger  jusqu'à  q»! 
point  Bdouasrd  luHuéme  se  croirait  <»' droit  dè'itie  punir. 

—  Comment  sanrais-^je^quî'veus'éles' ou  quelle  peut  iSlr»voif« 
position?  U  fisutqufelle  soit  bien  renvarquaMseneffely.sieiiifesC 
arrêter  l'implacable  Edouard ,  ou  M  ihspirerp  quelques-  seoliMçf 
de  justice  ou  d'humaniié».l\AS'ceux'qai^le  oenmrissewtisavustibieii 
que  ce  ne  sont  pas*  deb  con^déraliéns  -orditaites  qui'Pempêche- 
raient  de  se  livrera  ses  penehans' farouolfesi'  VÊsAs  quoi  tpfi\  ^ 
soit  9  Madame  >  sivoosélesunedauiO',  puisque  vous  réc^MneKin^ 
appui  9  il  faut  bien  que  jeréîpende  de  mon  mieux  à  votre  coa* 
fiance.  Pour  cela  il  faut  que  vous  vous  liassiez  guidar  iuipU<nt» 
ment  par  mes  avis ,  qui  vous  seront  diss  ordres  pluàdtque  des  ins* 
tmotions détaillées,  et  ils  seront  le  résultat  ât  ma  volonté  pbitM 

I.  L'apowe  do  Aolierr  Brac«  et  la  oomtest»  de  Baçfaao  •  qui ,  t:ocnvie  defcendAot  de.  Xacdw» 
COuromuLà  Seom,  toblreitt  an  emprisonnement  de  ce  genre. 
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qoe  d'aacnn  raisonnement*  C'est  la  seole  manière  dont  je  puisse 
Toas  être  utile  ;  autrement,  il  est  très  probable  que  je  vous  man- 
querais au  besoin ,  et  je  disparaîtrais  d'auprès  de  tous  ,  comme  un 
fantôme  qui  craint  l'approche  du  jour. 

— Vous  ne  sauriez  être  aussi  cmel  1  —  Uh  cbeyalier,  un  noble 
—et  je  suis  convaincue  que  tous  êtes  l'un  et  l'autre  —  a  des  de- 
Toirs  à  remplir  auxquels  vous  ne  pouvez  manquer. 

—  Il  en  a  9  je  le  sais  >  et  ils  son!,  sacrés  pour  moi.  Mais  il  est  aussi 
des  devoirs  qui  sont  doublement  obligatoires ,  et  auxquels  je  dois 
saerffier  ceux  qui  autrement  me  porteraient  à  me  dévouer  à  votre 
senrijce.  La  seule  question  est  dé  savoir  si  vous  vons.sentez  dispo* 
s6e  à  accepter  ma  protection  dans  les  limites  restreintes  que  je 
sids  obligé  de  me  prescrire ,  ou  si  vous  préfSr'ez  que  nous  suiviona 
eKacon  notre  ohemin,  abandbnnés  à  nos  propres  ressources.,  et 
laissant  le  reste  à  la  Pi*ovidence  T 

« 

— HSlas  !  menacée  et  poursuivie  comme  je  lé  suis ,  me  dire  ^ 
prendre  moi*même  un  parti ,  c'est  demander  au  malheureux  qui 
tombe  dans  un^  précipice  de  calculer  avec  calme  quelle  branche 
farbre  il  fera  mieux  de  Saisir  pour  amortir  sa  chute,  n  répondra, 
nécessairement  qu'H  s^attachera  à  celle  qu'il  lui  sera  le  plus  facile 
d'atteindre ,  et  qu'il  abandonnera  le  reste  a  Ta  Providence  I  J'ac^ 
ôepte  donc  votre  protection  avec  les  restrictions  qu'il' vous  plaît 
dy  meltrfei  er  c'est  en  vous  et  dans  le  ciel  que  je  place  ma  con- 
fiance. Vb&Sy  pour  pouvoir  m'àider  efficacement»  il  faut  que  vous^ 
connaiisiie^  mon  nom  et  ma  position. 

— "Wïtref  compagne  m'en  a  déjà  instruit;  car  ne  pensez  pas^ 
jexme  dame  »  que  ni  le  rang,  ni  la  beauté ,  ni  lies  plus  vastes  do- 
maines, ni  les  talëns  les  plus. accomplis,  puissent  être  de  quelque 
prix  aux  yeux  de  céllri  qui  porte  la  livrée  du  tombeau,  et  dont  les 
affections  et  lès  d'éàîrs  sont  depuis  Ibng-temps  ensevelis  dans  le 
sépulcre^ 

—  Que  votre  foi  soit  aussr  ferme  que  Vos.  paroles  paraissent  sé^ 
TOCS,  dit  làdy  Angusta,  et  je  me  confie  à  vous  sans  la  moindre 
enânte,.  persuadée  que  ma  confiance  ne  sera  point  trompée. 


CHAPITRE  XV. 


GoHME  le  chien  qui  soit  son  maître ,  lorsque  celoi-ci  yeat  lui  ap> 
prendre  qoelqae  jeu  dans  lequel  il  désire  qu'il  excelle ,  lady  Aa- 
gusta  scToyail  traitée  ayec  une  rigueur  qui  semblait  lui  faire  sen- 
tir la  nécessité  d'une  obéissance  aveugle  à  l'égard  du  chevalier  da 
Tombeau,  dans  lequel  ellea^ait  cru  voir,  dès  le  premier  abord, 
un  des  principaux  partisans  «de  Douglas,  sinon  James  Douglas  lui- 
même.  Cependant,  l'idée  qu'elle  s'était  formée  jusqu'alors  du  redou- 
table Douglas  était  celle  d'un  chevalier  remplissant  avec  une  scru- 
I>uleuse  exactitude  les  devoirs  de  sa  noble  profession,  dévoué  notam- 
ment an  service  du  beau  sexe ,  n'ayant  enfin  rien  de  commun  avec 
le  personnage  auquel  elle  se  trouvait  si  étrangement  unie  comme 
par  une  espèce  de  sortilège. 

Néanmoins ,  Comme  pour  empêcher  un  plus  long  pourparler ,  le 
chevalier  du  Tombeau  s'élança  brusquement  dans  un. des  laby- 
rinthes du  bois,  et  fit  adopter  à  sa  monture  un  pas  qu'à  cause  de 
h  nature  du  terrain  le  palefroi  que  montait  lady  Augusta  eut  beaa- 
coup  de  peine  à  prendre.  Elle  le  suivait  en  montrant  l'alarme  et 
l'empressement  du  jeune  épagneul  qui,  par  crainte  plus  que  par 
attachement ,  s'efforce  de  marcher  sur  la  trace  d'un  maître  sé- 
vère. La  comparaisoin,  il  est  vrai ,  n'est  pas  très  polie ,  et  ne  con- 
vient pas  entièrement  à  un  siècle  où  les  femmes  étaient  adorées 
avec  une  sorte  d'idol&trie  ;  mais  les  circonstances  telles  que  celles 
que  nous  décrivons  sont  rares,  et  lady  Augusta  ne  pouvait  s'ôter 
de  l'idée  que  le  champion  terrible  dont  le  nom  avait  été  si  long^ 
temps  le  sujet  de  ses  inquiétudes  et  la  terreur  de  tout  le  pays, 
pourrait,  d'une  manière  du  d'une  autre ,  accomplir  sa  délivrance. 
Elle  fit  donc  les  plus  grands  efforts  pour  ne  pas  perdre  de  vue  cette 
apparition  sépulcrale ,  et  elle  suivit  le  chevalier  comme  l'ombre 
du  soir  accompagne  le  paysan  en  retard. 

Comme  il  était  évident  que  cette  course  forcée  et  la  difficulté 


LE  CHATEAU  PÉRILLEUX.  173 

d'empêcher  son  pUefiroi  de  faire  on  fonx  pas  dans  ces  sentiers  raides 
et  raboteoz  fatigtïaient  extrêmement  la  jenne  dame,  le  cheralier 
ralentit  le  pas,  regarda  antour  de  lui  d'an  air  inqniet^  et  se  dit  à  loi- 
même  9  quoique  sans  doute  dans  Fintention  que  sa  compagne  l'en- 
Cendît  : —Il  n'est  pas  nécessaire  de  tant  se  hâter.    - 

n  alla  plus  lentement  jusqu'au  moment  où,  au  milieu  des  nom- 
breuses irrégularités  que  présentait  la  surface  du  terrain ,  ils  lurri- 
Tèrent  sur  le  bord  d'un  ravin  formé  par  les  torrens  soudains  parti- 
caliers  à  cette  contrée,  et  qui ,  serpentapt  autour  des  arbres  et 
des  taillis ,  offraient  une  foule  de  retraites  profondes,  donnant  l'une 
dans  l'antre,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  peut-être  pas  au  monde 
de  lieu  plus  convenable  pour  une  embuscade.  L'endroit  où  l'habi-, 
tant  des  frontières  TurnbuU  avait  effectué  son  évasion  pendant  la 
partie  de  çhlisse,  offrait  un  échantillon  de  ce  terrain  continuelle- 
ment  coupé  ;  et  peut-être  communiquait-il  aux  différens  buissons  et 
aux  détours  sans  nondire  par  lesquels  le  chevalier  teûsait  passer  sa 
compagne ,  quoique  cet  endroit  f&t  à  une  distance  considérable  de 
la  route  qu'ils  suivaient  alors. 

Cependant  le  chevalier  continuait  à  avancer,  et  il  semblait  plu- 
tôt chercher  à  égarer  lady  Augusta  au  milieu  de  ces  bois  intermi- 
nables que  suivre  un  chemin  fixe.  Ils  redescendaient  par  un  autre 
sentier  W  même  colline  qu'ils  venaient  de  gravir,  ne  trouvant  par- 
tent qae  des  solitudes  sans  bornes ,  et  toutes  les  variétés  que  peut 
offrir  un  paysage  boisé.  Si  une  partie  du  pays  offrait  quelques 
traces  de  culture ,  le  chevalier  les  évitait  avec  soin.  Cependant  il 
ne  pouvait  diriger  sa  course  avec  tant  de  certitude  qti'il  ne  passât 
pas  quelquefois  près  d'babiians  et  de  cultivateurs  que  la  vue  d'un 
être  si  extraordinaire  ne  semblait  pas  surprendre ,  quoiqu'ils  ne 
manifestassent  jamais  par  aucun  signe  qu'ils  le  connussent,  n'était 
facile  d'en  conclure  que  le  chevalier-spectre  était  connu  dans  le 
pays ,  et  qu'il  y  avait  des  partisans  ou  des  complices  qui  lui  étaient 
du  moins  assez  dévoués  pour  ne  pas  donner  l'alarme  et  trahir  sa 
présence.  L'imitation  du  cri  du  hibou,  hôte  trop  assidu  de  ces 
solitudes  pour  que  ces  sons  pussent  être  un  sujet  de  surprise,  sem- 
blait être  un  signal  en  usage  parmi  eux,  car  oii.  l'entendait  dans 
différentes  parties  du  bois;  et  lady  Augusta',  qui  dans  ses  antres 
voyages  sous  la  conduite  du  ménestrel  Bertram  avait  acquis  de 
l'expérience  à  cet  égard,  put  observer  qu'en  entendant  ces  cris 
sauvages  son  gukie  changeait  aussit&t  de  direction  et  s'enfonçait 
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dans  dea^ jemiei»  jui  •  coodaisamlii  ide»  mAhaàea  plas.  pt^Hati» 
9ttâ  des  taillis.pUs  touffus.  Cela  finit  jpar  arriTer  ai  souvent > que 
de  nouTeaux  sujets  4'aiarmG  s'en^arèrent  doTesprk  deVinfonn- 
Bbée.  pèlerine.  N'éiait-eUe.pas  la  confidente  jet  presque  Finstroment 
de  quelque  adroite  naaciiination  coRçoe  sur  un  Tusieiplan,  et  ae 
rapportant  à  un  grand,  projet  formé  par  Douglas  Ini-anème  et  qu'il 
ayait  déjà  tenté  d'exieuter  une  fus  ;  projet  dont  le  résultat  deyalt 
être  la  reprise  du  «bateau  héréditaire  de  Douglas  ^  le  massacre  de 
la  garnison  anglaise,  et  enfin  le  déshouneiir  et  la  mort  de  ee  sk 
John  de  Walton ,  du  sort  duquel  die  oroyait  dqmk  si  long-temps 
^e  dépendait  le  sien. 

Â  cette  pensée ,  jqui  se^  présenta  tout  à  coup  à  son  esprit ,  qu'elle 
était  engagée  dans  qudqaecODspîraiion  semÛaUe  avec  un  insurgé 
écossais ,  lad;  Augusta  tressaillit ,  effrayée  des  conséquences  des 
^yènemens  mystérieux  dsns  lesquels  eUe^e  trouyait  involontaire- 
ment jouer  un  rôle,  et qui-semblaient  pr^idre  une  tournure  toute 
différente  de  celle  qu'elle  avait  siq^posée  d'abord. 

La  matinée  de  ce  jour  remarquable  (o'élait  le  dimanche  des  Ra* 
meaux)  se  passa  à  errer  ainsi  de:place  en  pla€e9  tandis  que  bdy 
Augusta  se  répandait  de  temps  en  temps  en  suppUcations,  prenait 
le  ton  le  plus  touchant  et  le  plus  patltétique  pour  émouvoir  sou 
^guide  étrange,  et  lui  offnyat'des  trésors,  saBS-qne.celm-cifîtaacone 
espèce  de  réponse. 

A  la  fin,  comme  s'il  était  fatigué  xlerimpoitunilé  de  sa  captive, 
le  chevalier,  rapproebant  son  eheval  du  palefroi  de  kdy  Augusta , 
.  lui  dit  d'un  ton  solennel  :  | 

—  Je  ne  suis  pas  —  4»i  le  croiras  sans  peine —  un  ûe  ces  cheva- 
liers qui  rôden|t  à  travei^  bois  et  forêts ,  cherchant  des  aventures 
:  ponr.ob  tenir  grâce  uur  yeux  4'une  gente  dattimcdle  ;  cependant  je 
t'accorderai  Jusqu'à  un  certain  point  la  grâcotquo  ta  sollicites  avec 
.  tant  d'ardeur,  et  «ton  sort  d^ndra;do  la  volonté  de  celui  auquel  ta 
t'es  dite  préteà  «oamettre  le  tieu.*  Dès^ne  iioas  serons  arrives  au 
lieu  de  notre  desdnaiion ,  etMiou»  n?on  sommes  ^ as  loin ,  f  écrirai 
à  sir  John  de  Waltoa,^  iuaccoiiq^i^Qei'ajS  toMnéme  le  messager 
spécial  qui  .sera  porteur  de  ma  lettre.  IL  «e  tardei^i^  pas  sans  doute 
à  nous  répondre ,.  et  tu  pourras  te  convaincre  quis  celui  qui  jnset^^ 
présentajparusoovdàftoiilepriàne'ei  inaccessible  à  toute  passif 
terrestre ,  prouve  cependant  vcocore  qoekpK  sy rafMithfe  ptof  fo 
^  beauté  e^pourla  vertu*  Ta-sAceté ,  tMtJmÉbeilr'dépaHdmHdeioi 
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«tde  VbàÊàmtytfÊétik^u^  olmM;  ce  'sera  donc  à  tti  seole  à  pro- 
BODcer  sur  .ton  sêvu 

Canme  il  achevait  ces  mots  »  un  de  c^  ravifts ,  si  fréqnens  dans 
cette  cjontrée,  sembla  s'oityrir  sons  lei^  pas.  Le  cfaeraKery  «tec 
une  attentioa  qu'il  n'avait  point  encore  monlrée ,  pYit  par  la  bride 
le  palefroi  46  lady  Angnsta  pour  l'aider  à  descendre  le  sentier  rabo- 
teux et  rapide  ^uiseDl  coBdnîsnt  an  fond  de  la  sombre  vallée. 

Arrivée  s«r  nn  sel  lerme ,  âfirès  les  dangers  d^ne  descente  dans 
laquelle  son  palefroiaorait  naMqné  dn  pied  pinsienrs  fois  y  sans  la 
force  et  ^adresse  de  Fétre  singulier  <fni  le  tenidt  par  la  bride  ^  la 
jeune  Anglaise  jeta  on  regiard  de  sni^rise  snr  le  ttte  qui  Fenviroa* 
aait.  Il  élidt  «possible  d'imaginer  un  emplaèenent  plus  propre  à 
servir  de  lieo  de  refiige  ;  et  il  était 'érident  qi^il  en- servait  en  effet 
dans  ce  moment.  Au  premier  son  dn  cor  qne  portait  le  cbevalier  da 
Tombeau ,  on  eu  tMMUt  répondrede  diftérens  cfttés  «avec  précaution  ; 
et,  lorsque  ce  signal  «fat  répété,  une  demi^deuaaûne  d'hommes 
armés 9  portant,  les  «ns^  Fbabit'de soldat,  ies^antres des  vétemena 
de  labomreur  et  de  bcs|^r,  »se  aMnirèrent  sueeessi vement ,  comme 
pour  r^ipondre  à  l'appela 


CHAPITRE  XVI. 


—  Salut  ,  mes  braves  amis  J  dit  le  «bevèUer  dn  Totnbeau  à  ses 
compagnans  9  cfai  semblaient  abouéBlirsan  retour  avec  Tempresse- 
meat-dcgens  iquî  sont  engagés  dans  la  même  entreprise  périlleuse. 
L'hiver  est  passé;  la  fête  di»diinaiBohe  des  Rameaux  est  arrivée; 
et ,  s'il  est  cerf  ain  que  la  neigeet  lajrtaeede  cette  saison  ne  resteront 
pasav  la  terra  pendatitiie  prochain  été ,  il  ne  l'eèt  pas  moins  qne 
nous  tiendrons  parole  àceéfanbronsilu'Sud ,  qui  pensent  quêteurs 
bravades  et.lemrs  fvapesfoiattoidnx  ont  >autant  d^iuÉnence  sur  nos 
cceurs'  écossais*  que  les  eoups 'de  vent  et  les  bourrasques  en  oat  sur 
les  fruits  d'antomne  ;  mais  il  n'en  est  rien.  Tant  qu'il  nous  plaira 
de  rester  cachés,  les  efforts  qu'ils  feront  pour  nous  chercher  se- 
ront aussi  vains  que  ceux  de  la  mén^^re^qai  eherehercit  Faîguille 
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4pi'eUe  aurait  laissée  tomber  aa  milieu  des  feuilles  desséchées  de  ce 
chêne  gigantesque.  Cependant  encore  qaelqnes  jours ,  et  l'aiguille 
perdae  dcTiendrâ  le  glaive. exterminateur  du  génie  de  l'Ecosse,  ti* 
rant  yengeance  de  dix  mille  injures ,  et  notamment  du  trépas  do 
vaillant  lord  Douglas. 

A  ce  souvenir  de  la  mort  récente  de  leur  Chef,  un  mnrmnre 
étouffé  s'échappa  des  lèvres  des  partisans  assemblés,  quoique  en 
inéme,temps  ils  parussent  comprendre  la  nécessité  de  foire  pen  de 
bruit  y  de  peur  d'éveiller  l'attention  d'un  des  nombreux  détaché- 
mens  anglais  qui  traversaient,  alors  différentes  parties  de  la  forêt. 
Dès  que  ce  sourd  murmure  se  fut  éteint  dans  un  morne  silence,  le 
chevalier  du  Tombeau ,  ou,  pour  lui  donner  son  véritable  nom,  sir 
James  Douglas  adressa  de  nouveau  la  parole  à  cette  poignée  de 
compagnons  fidèles. 

—  Un  effort  peut  encore  être  tenté ,  mes  ands,  pour  terminer 
notre  lutté  contre  les  giena  du  Sud  sans  effusion  de  sang.  Ilya 
quelques  heures  que  la  fortune  a  jeté  en  mon  pouvoir  la  jeune  hé- 
ritière de  Berkely  ;  et  vous  savez  qu'on  dit  que  c'est  pour  elle  que 
sir  John  de  Walton  défend  avec  tant  d'obstination  le  chitean  qui 
m'appartient  par  droit  d'héritage.  Est-il  quelqu'un  parmi  vous 
d'assez  hardi  pour  accompagner  Augnsta  de  Berkely,  et  porterone 
lettre  qui  explique  les  conditions  auxquelles  je  consens  à  la  rendre 
à  son  amant,  à  la  liberté  et  à  ses  seigneuries  anglaises? 

—  A  défaut  d'autre,  dit  un  grand  gaillard ,  couvert  de  vêtemens 
de  chasseur  en  lambeaux ,  et  qui  n'était  autre  que  ce  Michel  Tum- 
bull  quiavaitdéjàdonnéunepreuve  si  extraordinaire  deson  courage 

intrépide ,  je  m'offre  volontiers  pour  être  le  henchmatt  ^  de  celte 
dame  dans  cette  expédition. 

.  —  On.  te  trouve  toujours ,  dit  Douglas,  quand  il  y  a  des  risqaes 
à  courir  et  du  courage  à  montrer.  Mais  remarque  bien  que  cette 
dame  doit  nous  donner  sa  parole  qu'en  tout  état  de  choses  elle  se 
considérera  comme  notre  captive ,  qu'elle  se  regardera  comme  ga- 
rante de  la  vie  et  de  la  liberté  de  Michel  TùrnbuU,  ainsi  qneda 
traitement  qui  lui  sera  feit,  et  que  si  John  de  Walton  refuse  nos 
conditions  >  elle  reviendra  avec  Tumbnll  se  ooistituer  9e  nouveau 
notre  prisonnière ,  pour  que  nous  disposions  d'elle  suivant  notre 
bon  plaisir. 

s.  On  a  m  plvs  haut  que  ce  mot  sif  nifta  jm^. 
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Il  y  aVait.dans  dépareilles  clauses  de  quoi  frapper  lady  Aqgnsta 
d'une  horreur  bien  naturelle;  et  cependant,  toat  étrange  que  cela 
pent  paraître^  la  déclaration  de  Douglas  lui  fit  éprouver  une  sorte 
desoolagementy  en  mettant  du  moins  fin  à  cette  incertitude  qui 
Vaccablait.  lyaillcftirs,  d'après  la  hante  opinion  qu'elle  s'était 
formée  du  caractère  de  Douglas,  elle  aimait  à  croire  que,  dans  la 
catastrophe  qui  se  préparait,  il  ne  jouerait  jamais  de  rdle  qu'un 
braYecheyaliernepûtaTOuer,  et  que  sa  conduite  à  l'égard  de  son 
ennemi  serait  toujours  basée  sur  les  lois  de  l'honneur.  Même  à 
regard  de  Walton>  elle  se  trouvait  tirée  d'une  position  pénible.  La 
crainte  d'être  découverte  par  le  cheyaliér  lui-même  sous  des  ha- 
bits d'homme  l'avait  cruellement  agitée.  Il  lui  semblait  qu'elle  avait 
manqué  à  ses  devoirs  de  femme,  en  sortant  pour  lui  de  la  réserve 
imposée  à  son  sexe ,  et  elle  tremblait  d'ailleurs  que  cette  démarche 
ne  pût  lui  nuire  aux  yeux  de  l'amant  pour  qui  elle  avait  tant  ha« 
sardé;  car  elle  savait  que 

La  TÎctoire  trop^ubite 

A  peu  de  prix  ponr  ramant  i 

Le  cœnr  qui  se  rend  trop  rite 

Se  perd  presque  au  même  instant. 

D'on  antre  o5té^  se  voir  amener  devant  lui  comme  prisonnière, 
c'était  unexirconstance  qui  ii'était  ni  moins  pénible  ni  moins  em- 
barrassante :  mais  il  ne  dépendait  point  d'elle  de  la  modifier;  et 
BoDglaSy  «Ditre  lès  mains  duquel  elle  était  tombée,  lui  semblait 
joaer  le  rôle  du  dieu  dont  l'intervention,  dans  qijelqnes  pièces  de 
théâtre,  suffit  pour  dénouer  lesfilslesplus  compliqués  de  l'intrigue. 
SUe  se  prêta  donc  sans  trop  de  répugnance  à  faire  les  promesses  et 
les  sennens  exigés,  et  à  se  considérer  toujours  comme  prisonnière 
de  bonne  foi  /  quelque  chose  qui  pût  arriver.  En  même  temps  elle 
se  conforma  strictement  aux  instructions  de  ceux  qui  se  trouvaient 
exercer  une  entière  influence  sur  ses  mouvemens,  faisant  des 
Tœnx  ardens  pour  que  des  circonstances  en  apparence  si  contraires 
finissent  par  amener  sa  délivrance  et  assurer  le  salut  de  son  amant. 

Il  y  eut  ensuite  un  intervalle  de  repos  pendant  lequel  une  légère 
collation  fut  servie  à  lady  Augusta ,  dont  les  fatigues  du  voyage 
avaient  presque  épuisé  les  for'Ces. 

Pendant  ce  temps ,  Douglas  et  ses  partisans  s'occupaient  à  voix 
bassCy  comme  s'ils  ne  voulaient  pas  qu'elle  entendit  le  sujet  de  leur 

12 
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conCérence ,  Uadié  que^  pour  se  iaire  biea  Tenir  d'eux,  &^  était 
posêible,  elle  ëTÎiait'fi^ec  Boîn  jnaqn'à  l'appareofietle  Ia.enriD6ité. 

Après  quelques  minutes  deitonveraittmi ,  Turobull,  qui  se  re- 
gardait cQtune  panioalièrettient  ohaorgé  4e «la  daaie^  kû  dit  d^tme 
voix  dure  :  -*-  Ne  craigpee  rkiiiy  ou  ne  tous  isra  pas  de  aal: 
mais  il  faut  ¥Ous  résigner  àa^oir  leajeux  bfemidés  pédant  q&elqse 
temps. 

l^le  se  soumît àcelte  opération:  dims  oae muette  terreer^ et 
TurnbulL,  après  lui/avoir  enveloppélatête  dans  les  plis  d'nnmui- 
teau^  an  lieu  de  l'aider  à  monter  à  disirali  lui  ot&sit'le  brai  pour 
guider  les  pas  chaiMelan»  tle  la- jenne  vfeaf^e» 


CHAPITRE  XVII. 


L,E  sol  qu'ils  traversaient  était  inégal  et  raboteux,  et  lady  An- 
gusta  pensa  même  quelqoeibis  4|o'il  était  jonché  4e  Ttânes,  àtft' 
veps  lesfuciles  ils  avaient  beaucoup  de  peine  .à  ^passer.  Son  osH' 
pagnon  lui  prêtait  alors  son  appm»  mais  «c'était  d'une  manière  si 
brutale  qu'une  ou  deux  fsîs  la  jeune  dame,  malgré  tont  son  éêàv 
de  eaeher  la  erainte  ou  la  doulenr  qu^elle  épiteurak,  Jle>pnttel^ 
nir un génûlsument eu  uuproCsnllaonpir.nansnne  deoesocM* 
sions,  dbe  sentit  distinctement  ^e  le)rude'chasaew*  s'éudtr^iv^ 
d'auprès  d'elloi  et  qu'à  aa  placese  meumt  un  homme  dontla  troU» 
plusdbuoequeeellede  non  eonqfMignon,  ne  lui  semblait  pas  i^' 
connue. 

—  Noble  damei  lui  dit  cette  vois,  ne  craignez  pas  de  nous  ^ 
plu»  légère  injure^  et  «eceptez  messervioes  à  la  place  de  terni  de 
mon  iênchman ,  qui  est  parti  en  nvant  avec  notre  lettce;  ne  eroy^z 
paa  que  je  veuille  >pfofit«r  de  ma  posMon,  si  je  vous  porte  dasfi 
mes  bras  à  travers  des  ruinefi  parmi  losqudles  il  serait  diffi^ 
que  vous  puissiez  avancer  seule  et  les  yeux  bandés. 

Bn  menue  temps  U^  Auguata  se  «oitit  doucement  soulevée  de 
terve;  et ,  portée  par  des  bras  robustes  ^vec  la  plus  gruide  p^ 
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caution  9  elle  put  continaer  sa  route  sans  faire  ces  efforts  pénibles 
qui  avaient  presque  épuisé  ses  forces.  Elle  éprouvait  bien  quelque 
honte  de  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouvait ,  mais  toute  sus- 
ceptible qu'elle  était ,  ce  n'était  pas  le  moment  de  s'abandonner  à 
des  plaintes  qui  pouvaient  offenser  des  personnes  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  ménager.  Elle  se  soumit  donc  à  la  nécessité,  et  entendit 
ces  mots  murmurés  à  son  oreille  : 

—  Ne  craignez  rien  y  on  ne  vous  veut  point  de  mal  ;  et  sir  John 
de  Walton  lui-même,  s'il  vous  aime  comme  vous  le  méritez,  n'aura 
rien  à  craindre  de  notre  part.  Tout  ce* que  nous  lui  demandons, 
c'est  de  nous  rendre  justice  ainsi  qu'à  vous;  et  soyez  convaincue 
que  le  meilleur  moyen  d'assurer  votre  bonheur,  c'est  de  seponder 
nos  vues,  qui  se  concilient  également  avec  vos  désirs  et  avec  votre 
délivrance. 

Lady  Àugustaaurait  voulu  répondre;  mais  la  crainte  qui  l'acca- 
blait, et  la  précipitation  avec  laquelle  elle  était  transportée,  étaient 
telles  que,  hors  d'haleine,  il  lui  fut  impossible  de  proférer  des  ac- 
cens  intelligibles.  Cependant  elle  commença  à  sentir  qu'elle  était 
dans  l'enceinte  de  quelque  édifice ,  probablement  en  ruines ,  car, 
bien  qae  la  manière  dont  elle  voyageait  alors  ne  lui  permit  plus 
de  reconnaître  en  marchant  la  nature  du  terrain ,  cependant  les 
variations  de  l'air  extérieur,  qui  tantôt  cessait  de  se  faire  sentir, 
tantôt  entrait  violemment  par  bouffées  soudaines,  annonçaient 
qu'elle  traverssût  des  bâtimens  en  partie  intacts ,  mais  qui  dans 
d'autres  places  donnaient  passage  au  vent  par  de  larges  ouver- 
tures. Dans  un  endroit,  il  lui  sembla  qu'elle  traversait  une  trqnpe 
nombreuse  de  gens,  qui  tous  gs^rdaientle  silence,  quoique  parfois 
il  s'élevât  parmi  eux  un  murmure  que  toutes  les  personnes  pré- 
sentes semblaient  contribuer  à  former,  bien  que  le  son  général  ne 
s'élevât  pas  aurdessus  d'un  simple  chuchotement.  Sa  situation  lui 
taisait  un  devoir  de  remarquer  les  plus  légères  circonstances ,  et 
elle  ne  manqua  point  d'observer  que  ces  personnes  se  retiraient 
pour  Êdre  place  à  celui  qui  la  portait  ;  et  enfin  elle  sentit  qu'il  des- 
cendait les  marches  régulières  d'un  escalier,  et  qu'elle  était  alors 
seule  avec  lui.  Arrivés ,  à  ce  qui  lui  parut ,  sur  un  terrain  plus  uni, 
ils  continuèrent  leur  singulier  voyage  par  une  route  qui  ne  sem- 
blait ni  directe  ni  facile,  à  travers  une  atmosphère  lourde  et  suf- 
focante, qui  semblait  imprégnée  d'une  humidité  malsaine,  qu'on 
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eût  dit  produite  par  les  exhalaisons  d*ane  tombe  npuyellement 
creusée.  Son  guide  reprit  alors  la  parole. 

—  Encore  un  peu  de  courage,  lady  Augusta  ;  continuez  à  sap* 
porter  cette  atmosphère  qui  doit  un  jour  nous  être  coinmune  à  tous. 
Ma  position  me  force  à  vous  remettre  entre  les  mains  de  votre 
premier  guide  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  ni  lui  ni  aucun  autre 
ne  se  permettront  à  votre  égard  la  moindre  insulte,  le  moindre  ou- 
tiage.  —  Vous  pouvez  y  compter,  sur  la  parole  d'un  homme 
d'honneur. 

En  disant  ces  mots,  il  la  déposa  sur  le  gazon;  et  elle  éprouva 
un  soulagement  infini  en  sentant  qu'elle  était  de  nouveau  en  pleine 
campagne,  et  délivrée  de  ces  vapeurs  épaisses  qui  l'avaient  suffo- 
quée comme  celle  qu'exhale  un  charnier.  En  même  temps  elle  ma> 
nifestait  à  voix  basse  le  désir  ardent  d'obtenir  la  permission  de  se 
débarrasser  du  manteau  qui  l'empêchait  presqu^e  de  respirer,  quoi- 
qu'il ne  lui  eût  été  mis  que  pour  l'empêcher  de  voir  quelle  route 
elle  suivait.  A  l'instant  même  les  plis  du  manteau  furent  ouverts 
comme  elle  le  désirait,  et  elle  se  hâta  de  faire  usage  de  la  vue 
qu'elle  avait  enfin  recouvrée,  pour  examiner  la  scène  qui  Fen- 
tourait. 

Le  paysage  était  ombragé  par  des  chênes  épais ,  au  milieu  des- 
quels s'élevaient  quelques  ruines  de  bâtimens,  les  mêmes  sans 
doute  à  travers  lesquels  elle  venait  de  passer.  Une  source  d'eaa 
vive  sortait  de  dessous  les  racines  entrelacées  d'un  de  ces  arbres; 
et  lady  Augusta,  après  avoir  bu  quelques  gouttes  de  l'élément  lim- 
pide, y  eut  aussi  recours  pour  baigner  son  visage,  qui  avait  reçu 
plus  d'une  écorchnre  pendant  la  route,  m.algré  le  soin  et  l'espèce 
de  tendresse  avec  laquelle  elle  avait  été  portée  dans  la  djemière 
partie  du  voyage;  La  fraîcheur  de  l'éau  eut  bientôt  arrêté  le  sang 
qui  sortait  de  ces  légères  blessures,  en  même  temps  qu'elle  servit 
à  ranimer  les  sens  abattus  de  la  pauvre  voyageuse.  Sa  première 
idée  fut  de  chercher  à  s'échapper;  mais  un  inoment  de  réflexion 
suffit  pour  lui  faire  comprendre  qu'un  semblable  projet  n'était  pas 
praticable  ;  et  d'ailleurs  elle  ne  put  en  douter  en  apercevant  de  loin 
la  taille  gigantesque  du  chasseur  TurnbuU ,  dont  la  voix  rude  se 
fit  entendre  avant  que  sa  figure  se  montrât  à  ses  yeux. 

—  Est-ce  que  vous  vous  impatientiez  de  ne  pas  me  voir  revenir, 
ma  belle  enfant  ?  Les  gaillards  conmie  moi  ;  ajouta-t-il  d'un  son  de 
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Toix  ironique,  qui  sont  toujours  les  premiers  à  la  chasse  des  daims 
sauvages  et  deç* animaux  des  forêts,  ne  sont  pas  dans  l'usage  de 
flâner  en  arrière  quand  ce  sont  de  belles  dames ,  coînme  tous,  qui 
sont  l'objet  de  la  poursuite  ;  et  si  je  ne  vous  tiens  pas  aussi  fidèle 
compagnie  que  vpus  pourriez  le  désirer,  croyez-moi ,  c'est  parce 
que  j'ai  d'autres  occupations ,  auxquelles  je  suis  obligé  de  sacrifier 
même  le  plaisir  de  rester  avec  vous. 

— Je  ne  fais  aucune  résistance,  dit  lady  Augusta  ;  dispensez-vous 
donc ,  en  remplissant  votre  devoir,  d'ajouter  à  mes  tourmens  par 
votre  conversation ,  car  votre  maître  m'a  donné  sa  parole  qu'il  ne 
permettrait  pas  que  je  fusse  insultée. 

—  Tout  doux ,  la  belle  !  reprit  le  chasseur.  J'avais  toujours  cru 
qu'il  était  convenable  de  faire  sa  cour  aux  dames  en  leur  disant 
des  douceurs;  mais,  si  ce  n'est  pas  votre  goût,  je  n'irai  pas  me 
mettre  l'esprit  à  la  torture  pour  vous  faire  de  beaux  discours, 
quand  il  m'est  tout  aussi  facile  de  me  taire.  Mettons-nous  donc  en 
marche,  puisqu'il  faut  que  nous  joignions  votre  amant  avant  la  fin 
de  la  madnée,  et  que  nous  sachions  ce  qu'il  décidera  enfin  relati- 
vement à  une  affaire  qui  commence  à  devenir  terriblement  compli- 
quée. Allons  !  c'est  une  chose  convenue  ;  je  ne  vous  parlerai  plus 
comme  à  une  femme,  mais  comme  à  une  personne  de  sens«  toute 
Anglaise  que  vous  êtes. 

—  Vous  remplirez  beaucoup  mieux  les  intentions  de  ceux  qui 
vous  ont  chargé  de  m'accompagner,  en  n'ayant  avec  moi  d'autres 
rapports  que  ceux  que  nécessitent  vos  fonctions  de  guide. 

Le  chasseur  fronça  le  sourcil;  cependant  il  parut  consentir  à 
ce  qi^e  lady  Augusta  proposait;  «t  ils  gardèrent  tous  deux  le 
silence,  livrés  chacun  de  leur  côté  à  leurs  sujets  de  réflexions,  qui 
sans  doute  étaient  d'une  nature  toute  différente.  Enfin  le  son  re- 
tentissant d'un  cor  se  fit  entendre  à  peu  de  distance  de  nos  silen- 
cieux voyageurs. 

—  C^est  la  personne  que  nous  cherchons,  dit  TurnbuU;  je  re- 
connaîtrais le  son  de  son  cor  entre  tous  ceux  qui  retentissent  dans 
cette  forêt,  et  mes  instructions  sont  de  vous  réunir  à  lui. 

Le  rouge  monta  au  front  de  lady  Augusta  à  la  seule  pensée 
d'être  ainsi  présentée  sans  cérémonie  au  chevalier  pour  lequel  elle 
avait  témérairement  avoué  son  inclination  :  aveu  plus  conforme 
aux  mœurs  de  ces  temps,  où  des  sentimens  exagérés  inspiraient 
souvent  des  iictions  d'une  générosité  extravagante ,  qu'aux  habi- 


182  LE  CHA.TEAU  PÉRILLEUX, 

tades  de  notre  siècle ,  où  l'on  rejgarde  comme  absurde  tout  ce  qui 
ne  repose  pas  sur  un  motif  qui  se  lie  essentiellement  à  nos  intérêts 
immédiats.  Lors  donc  que  TumbuU  prit  son  cor  pour  répondrean 
son  qu'ils  avaient  entendu ,  lady  Augusta ,  cédant  à  un  premier 
mouvement  de  honte  et  de  crainte ,  fut  tentée  de  prendi^e  la  fuite. 
Mais  Turnbull  devina  son  intention,  et,  la  saisissant  par  la  main 
sans  trop  de  ménagemens  :  — N'oubliez  pas,  noble  dame,  que  vous 
jouez  aussi  votre  rôle  dans  la  pièce,  et  que,  si  vous  ne  restiez  pas 
sur  le  théâtre ,  elle  (inirait  d'une  manière  très  peu  satisfaisante 
pour  nous  tous ,  par  un  combat  à  outrance  entre  votre  amant  et 
moi ,  combat  dont  Fissue  déciderait  qui  de  nous  deux  est  le  plus 
digne  de  votre  attention. 

—  Je  prendrai  patience,  dit  lady  Augusta  en  pensant  que  la  pré* 
sence  même  de  cet  homme  étrange,  et  l'espèce  de  violence  qu'il 
exerçait  à  son  égard ,  lui  serviraient  d'excuse  pour  paraître  aux 
yeux  de  son  amant,  dans  leur  première  entrevue,  sous  un  déguise-^ 
ment  que  son  cœur  lui  disait  tout  bas  n'être  pas  tout-à-fait  conve- 
nable ni  d'accord  avec  ta  dignité  de  son  sexe. 

A  peine  ces  pensées  avaient-elles  traversé  son  esprit,  que  les  pas 
d'un  cheval  se  firent  entendre,  et  sir  John  de  Walton^  paraissiant 
an  milieu  des  arbres,  vit  sa  bien-aimée  qui  semblait  à  la  merci 
d^un  bandit  écossais  qui  ne  lui  était  connu  que  par  l'audace  qu'il 
avait  déployée  lors  de  la.  partie  de  chasse» 

Sa  surprise,  sa  joie,  ne  permirent  au  chevalier  que  de  dire  ces 
mots  entrecoupés  :  —  Lâchè-là ,  misérable  I  ou  meurs  dans  tes  ef- 
forts profanes  pour  contrarier  les  mouven^ns  de  celle  à  qui  le  so- 
leil même  serait  fier  d'obéir  1 

En  même  temps,  craignant  que  le  chasseur  n'entraînât  précipi- 
tamment lady  Augusta  pour  la  soustraire  à  ses  regards  au  moyen 
de  quelque  sentier  presque  inaccessible,  tel  que  celui  qui  avait 
servi  à  son  évasion  dans  une  circonstance  semblable  >  sir  John 
Walton  jeta  sa  lance  pesante  dont  les  arbres  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  servir  avec  aisance,  et,  s'élançant  à  terre,,  il  s'approcha 
de  Turnbull  Fépée  nûe  à  la  main, 

L'Ecossais,  tetiant  toujours  de  la  main  gauche  le  manteau  de  sa 
captive,  sQuTeva  de  la  droite  sa  hache  de  bois  de  Jedwood  afin  de 
parer  les  coups  de  son  antagoniste^,  et  de  lui  eji  porter  à  son  tour» 
Mais  lady  Augusta  prit  la  parole. 

—  Sir  John  de  Walton ,  s'écria-t-efle ,  au  nom  du^oiel !.  ahsie- 
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h^Eftods  de  tonte  violence  jusqu'à  ce  que  tous  ayei  appris  quel 
est  roligct  de  cette  nmsîoci  pacifique ,  ei  per  quds  moyens  pai- 
«Mes  ces  guerresipeuTeDteiifin  seterminer.  Cet  homme»  qaosque 
votre  eonemi,  m'a  servi  de  guide  et  de  protecSecur;.  je  n'ai  en  qu'à 
me  louer  de  se»  preoëdéa^  ei  je  voua  prie  de  l'éoouter  avec  cakne 
l<ncsqn'il  va  vous  expliquer  le  motit  ponr  le<piel  il  m'a  forcée  de 
raccompagner  ici. 

•*^  Forcée  1  lady  Berkely  I  vnîià  des  mois  qui  ne  doivent  jamais 
se  trouver  ensemble,  et  qui  sufltraient  seuls  pour  justifier  sa 
mort,  dit  le  gouverneur  du  château  de  DonglM.;  mais. vous  pariez, 
et  j^épargne  sa  vîe-inaigniftMite^  quoique  j'aie  contre  lui  des  sujets 
de  plainie»  dentle'nmndre>  eât^il  mïUe  vies»  suffirait  ponr  qu'il 
hs.  perdit  tontes. 

^*-Jolin  de  Walten»  dit  Tunibul|i|  cetledcme  sait  bien  qu  ce 
n'est  pas  moi  qn'on  effraie  ;  et  si  je  n^élaîa  pas  refcenu  par  d'ancres 
oonaidéraiUont  qui  t'inléressent  aotant  que  Dongins»  el  qui  me  font 
4é$îi:ler  qne  cette  «itpeifv»  soit  pacifique,  je  n'hésiterais  pas  plus  à 
^afttnqneriacen  face  et  à  soutenir  tons  les  assauts  de  ton  courage, 
qne  je  n'hésite^  maintenant  à  oouper  cet  arbrisseau. 

En  disant  ces  «Mts,  IGohîel  Tumbnll  leva  sa  hacbe,  et,  en 
ân^paat  unrchtee  vmsni,  il  en  détacha  «ne  kranche  de  la- gros- 
seur du.  bran,  qui toiuba  lourdement àterre, avec  tons  ses  ra- 
meau ,  eptre  Walton  et  l'Ecoseais  ;.  preuve  fr^ffaoïtB  de  la  bonté 
de  son  arme,  ei:  de  la  fome  ainsi  que  de  l'adresse  avec  laquelle  il 
bmaAÎait* 

•^Eh  bien  doué»  nmn  garçon,  dis  Waiton^ipi'ily  aittrève^ntre 
QonS)  puisque  c'est  te  bon  plaisir  de  ladmantë^  et  dis^moi  sni>le- 
champ  ce  que  tu  as  à  m'apprendre. 

«^  Mka  paroks^  seront  brèves ,  dît  TbmbuU ,  nvaia  faites»y  bien 
atteminn ,.  sire  Anglais.  Lady  Angusta  Berkely ,  dans  une  de  ses 
counae»  àanê  le  pays>  est  devenue  prisonnière  du  noble  lord  Don- 
gins,  héritier  légîtbne du  château  de  ce  nom»  et  il  se  voit  dans  la 
nécessité  de  mettre  à  la  délivrance  de  cette  dame- les  conditions 
suivantes,  qui  n'ont  rien,  sons  tous  ks  rapports,  qu*»!  brave  et 
kyal.  chevalier  ne  soit  en  droit  d^ûnpascr  en  temps  de  gnenre. 
Lady  AugnstaiMB-nniiHae»  tout  honneor  et  en  fennie  sùretéàsir 
Jehnr  de  Wàlton,  ou  à  tonte  àntjte  petncsine  qu'il  désignerai  p$Mir 
h  moeveir.  Eh  érimn§e  »  le  château  de  Douglas  »  avec  tons  les 
avnni^poslAs^et  lea  guwsons  qui  en  dépendent,  imra  rends  par  sir 
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John  de  Wallon ,  ayec  les  munitions  et  Tartillerie  qui  sont  mainte- 
nant dans'  ses  murs ,  et  une  trèye  d*un  mois  sera  conclue  entre  sir 
James  Douglas  et  sir  John  de  Walton ,  pendant  laquelle  ils  râle- 
ront les  termes  de  la  capitulation ,  ayant  d'abord  solennellement 
donné  leur  parole  de  chevalier  que  c'est  l'échange  de  ladj  Augnsta 
contre  le  château  sus-nommé  qui  forme  la  clause  essentielle  du 
présent  arrangement  ;  et  que  tout  autre  sujet  de  contestation  sera 
décidé  à  l'amiable  entre  les  honorables  chevaliers,  ou,  s'ils  le  pré- 
fèrent, vidé  en  champ-clos  dans  un  combat  singulier ,  devant  tel 
juge  qui  $era  trouvé  compétent. 

On  ne  saurait  se  peindra  Fétonnement  de  sir  John  de  Wallon 
en  entendant  le  contenu  de  ce  cartel  extraordinaire  ;  il  tourna  vers 
lady  Berkely  des  regards  où  se  peignait  le  désespoir  avec  leqoA 
un  criminel  verrait  son  ange  gardien  se  préparer  à  partir^  Des 
idées  semblables  paraissaient  agiter  Augusta,  qui,  au  moment  de 
voir  se  réaliser  ses  plus  chers  désirs,  se  voyait  arrêtée  par  les  con- 
ditions déshonorantes  imposées  à  son  amant,  comme  autrefois  l'épée 
flamboyante  du  chérubin  élevait  une  barrière  entre'  nos  premiers 
pàrens  et  les  détices  du  paradis.  Après  un  moment  d'hésitation,  sir 
John  de  Walton  rompit  le  silence  en  ces  termes  : 

—  Noble  dame ,  vous  devez  être  étonnée  qu'après  les  obliga* 
tiens  que  sir  John  de  Walton  vous  a  déjà,  et  qu'il  est  fier  de  recon* 
naître,  il  puisse  hésiter  un  instant  à- accepter  les  conditions  qui  loi 
sont  imposées ,  lorsqu'elles  doivent  assurer  votre  liberté  et  votre 
indépendance  :  mais  le  fait  est  que  les  paroles  qui  viennent  d'être 
prononcées  ont  retenti  à  mon  oreille  sans  pénétrer  jusqu'à  mon 
intelligence,  et  je  prie  lady  Berkely  de  m'excuser  si  je  pr^ds  on 
instant  pour  les  méditer. 

—  Et  moi ,  répondit  TurnbuU ,  je  ne  puis  vous  accorder  qu'une 
demi«heure  pour  songer  à  une  offre  que  vous  devriez,  ce  me 
semble ,  accepter  les  yeux  fermés ,  au  lieu  de  vous;  amuser  à  de- 
mander le  tenips  d'y  réfléchir.  Ce  cartel  exige-t-il  de  vous  quelque 
chose  que  votre  devoir,  comme  chevalier,  ne  vous  oblige  implici- 
tement à  &ire?  Vous  vous  êtes  fait  l'agent  du  tyran  Edouard,  en 
«occupant  en  son  nom  le  château  de  Douglas,  au  préjudice  delà 
nation  écossaise  et  du  chevalier  de  Douglas-Dale ,  qui  jamais,  ni 
tïomme  nation ,  ni  comme  individu,  ne  vous  ont  fait  la  moindre 
injure;  vous  suivez  donc  une  mauvaise  route /indigne  d'un  bon 
chevalier.  D'un  autre  côté,  la  liberté  de  votre  maîtresse  vous  est 
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offerte  si  tous  voulez  abandonner  la  ligne  de  conduite  injoste 
dans  laqodlevons  vous  êtes  laissé  imprudemment  engager.  En  y 
persévérant;  au  contraire,  vous  mettez  votre  honneur,  votre  avenir, 
celui'  de  la  personne  cpii  vous  est  chère,  entre  les  mains  d'hommes 
que  vous  avez  tout  &it  pour,  réduire  au  désespoir,  et  qui, 
poussés  à  bout,  ne  prendront  eonseil,  songez-y  bien,  que  de  ce 
désespoir. 

—  Ce  n'est  pas  du  moins  de  toi,  dit  le  chevalier,  que  j'aprendrai 
comment  Douglas explicpie  les  lois  de  la  guerre,  et  comment  Wal- 
lon doit  recevoir  ses  explications. 

— On  ne  me  fait  donc  pas  l'accueil  auquel  un  messager  dé  paix 
a  droit  ?  —  Adieu  !  et  songezentre  les  mains  de  qui  cette  dame  se 
trouve,  pendant  que  vous  réflédiirez  à  loisir  au  message  que  je 
TOUS  ai  apporté.  Allons,  Madame,  il  faut  partir. 

En  disant  ces  mots,  Tumbdl  sairit  la  main  d'Augusta,  et  la  tira 
violemment  comme  pour  la  forcer  à  le  suivre.  Augusta  était  restée 
immobile  et  presque  sans  connaissance,  pendant  que  ces  paroles 
s'échangeaient  entre  les  guerriers  ;  mais  quand  elle  sentit  la  pres- 
sion de  la  main  de  Midbel  TurnbuU^  elle  s'écria  hors  d'elle-même, 
dans  l'excès  de  sa  terreur  :  —  A  mon  secours,  Walton  I 

Saisi  de  rage,  le  chevalier  s'élança  sur  le  chasseur  avec  la  plus 
grande  furie,  et  avant  qu'il  eût  pu  se  mettre  sur  ses  gardes,  il  lui 
porta  deux  ou  trois  coups  de  sa  longue  épée,  qui  lui  firent  des 
blessures  si  profondes  que  le  malheureux  tomba  à  là  renverse  au 
milieu  des  broussailles,  Walton  allait  l'achever,  lorsqu'un  cri  per- 
çant d? Augusta  arrêta  son  bras.  —  Hélas  I  Walton ,  '  qu'avez- vous 
fait?  s'écria-t-elle.  Cet  homme  était  revêtu  du  caractère  sacré 
d'ambassadeur,  et  sa  personne  devait  être  inviolable,  tant  qu'il  se 
bornait  à  remplir  le  message  dont  il  était  chargé.  Si  vous  l'avez 
toé,  qui  sait  à  quels  affreux  excès  la  vengeance  peut  se  porter  ? 

A  la  voix  de  lady  Berkely,  le  chasseur  parut  reprendre  ses 
forces.  Il  se  releva  et  dit  :  — N'ayez  pas  d'inquiétude,  et  ne  croyez 
pas  que  je  veuille  vous  fiedre  un  mauvais  parti.  Le  chevalier  s'est 
tellement  pressé  qu'il  n'a  pas  pris  le  temps  de  me  prévenir;  c'est 
ce  qui  lui  a  donné  un  avantage  dont  autrement  j'aime  à  croire  qu'il 
aurait  rougi  de  profiter  en  pareil  cas.  Nous  recommencerons  le 
combat  à  armes  plus  égales,  ou  bien  j'appellerai  un  autre  chanipiôn^ 
au  choix  du  chevalier. —  En  disant  ces  mots,  il  disparut. 

—  Né  craignez  rien ,  reine  des  pensées  dé  Walton  ^  dit  celui-ci. 
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Une  foisiaas  le  châleau  de  Douglas^  et  à  l'abri  son»  la  banniècede 
Saint-George»  tous  pc^rrez  tou&  rire  de  toutei^  kura  menaces.  £t 
ai  je  sais>  asaez  lieureim  peur  que  you»  pardonniez ,  ee  qne  je  ne 
me  pasdoimem  jamaîa  moinmème ,  rayfin^Ienmt  fatal  foi  mW 
pâcba  de  reconnaître  le  aokil  pendant  sdd  éciipae  temporaire,  il 
n^est  point  de  travanx.péniUea»  point  éé  danger»  insnrmontables 
que  je  ne  sois  prêt  à  subir  pour  efEacer  la  mémoire  d'une  â  cou- 
pabto  offenae. 

-*- N!en. parlona plna ,  ait  AngHata»  G^n'eati paa dan» itniptreil 
moment ,  lorsqu'il  y  Va  pour  noua  delà  TÎe^  qn'il  ftnit  nom  ^iff/t- 
santir  sur  de  latilas  querêUea»  Je-poi^  y«Mi  apprendre,  si  "veias  ne 
le  savez  pas  encone ,  qne  lea  Eeossaia^aettt  en  amea  dans  les  eiîi* 
ronSf.et  qu'on  dirait  que  la-  l€VveteUe«mlme*s'entr^e«Tre  pour  les 
dérober  aux  yeux  de  ToaaoUata. 

—  Qu'eUe  a'entr'oaYre  sa.  elle  f  eut  ».  èt.fuei  Cestea  lea  fanes  de 
l'abîme  inlernal  sortent  de  kuc  prisan  et.nettfiDvoent  les  r«i£9  de 
nos  ennemia*  Haintenaut  que  »  beamtéeansdagiale».  j'ai  reçu  dans  ta 
personne  «ne  perle  d'une  Tale«Ttni«amparable>  que  mes  éperons 
aoMnt.arraif^tés  de  mea  talona  par  le  phas  yil  goa}at,  si  je  recule 
devant  aiioBMafitn*oeaqiie/ceamiâérableapDBDraîetttTaB8embler  ou 
sur  la  a«da«e  oa  4a«s  ks  entronlfes  4»  la.ttcie*  C'est  en  ton  nom 
qn'àil'tnslaat  même  je  lea  défie  tams  aueombaL 

Comme  sir  John  de  Walton  prononçait  oaa  derniers  mais  d!un 
tcm  4?esaltatton ,  un  eheraMer  de  hante  alatore ,  oonrert  df «ne 
armure  notée  db  lai  {dna  grande  ânnplteité^  aartit  dbe  oette  partie  du 
beis'par  eu  TnmhnU  avait  disparu.  -^  ie^auis  JwMa  Boaglas, 
dît-il^  et  votre déficfst aecepté.  Poiaqne  oTeatè m^^jspà ïai reça^ 
deetoicir,  ke  armeaeeBonc  oeièes^qnejwmq  partons  makMMat;  le 
lieud«.^K>nihaty  eevaiknqu'dn*iqqieAfefifeedy8floBS;fe<Mipir^ 
mamentmémeiç^tlaacenibaAlana^  eo/«nifeielwvnjî«*Sy  tetÊonemni 
à  tetoS'leaayaBtagea.qtt'ilsiponri^aîentaifeif  deipart  etd'fl^tic  ^ 

— I>e  par  le  oiel^  ainsi  soitâll  dit  laaheinlfair  anglais,  <pi» 
qnaîqiieaBipiJb  dr se  voir  prorvoqaé'fitîbenBqntment  par  an goer- 
rier  onaai  fcnsadable  que  la  jcne  Douglas ,  élak  trop  ^  V^ 
songera  éviter  lemmbat.  Faiaan^  signe  À>  Mff  Angaita  de  se 


X.  le  nom  d«  maUTaîs  augure  âe  Ml^dàùrê-iink  ou  srk*  Jésigfne  on  éfroit  rtUon  ta  n<''^'°°^^.„{. 

leiitnl  eetélfiné  4'è«itoa  us  t«éi»^.aill|a.  «/«hf^dlM»  rmtmH  f«>  *" 


ch&tMia  de  aei^  ^  4eiitnl  eet «Mp»  d'èvitoa  us  tiéi»^  nllla.  «/«hf^dlM»  f«oo»M  f«' '^ 
▼ant  une  tradition  âa  pays,  sir  James  Douglas  y.  tua  lyie  partie  de  la  garaiiOD  da  «hâMai  P 
U4l  w^  >i«Bro^<.la  i^mtg»^  0«  W«ltM  tirélait  «towli  faiiiaui4ktow 


L£  CHATEAU  PER^uLEUX.  187 

retirer  derrière  loi ,  pour  ne  point  s'exposer  à  perdre  l'avantage 
qu'il  avait  obtenu  en  la  délivrant  des  mains  du  chasseur,  il  tira  son 
épée,  et^  prenant  l'attitude  grave  et  calme  du  combat ,  il  s'avança 
lentement  vers  son  antagoniste.  La  rencontre  fut  terrible^  car  le 
coorage  et  l'adresse  du  lord  de  Douglas-Dale  et  de  sir  John  de 
Walton  étaient  alors  également  célèbres,  et  peut-être  la  chevalerie 
eftt-elle  trouvé  difficilement  dsms  son  sein  deux  guerriers  plus 
dignes  de  se  mesurer  ensemble.  Les  coups  pleuvaient  rapides  et 
précipités,  comme  les  pierres  lancées  par  quelque  engin  formi- 
dable, et  de  part  et  d'autre  ils  étaient  parés  avec  une  égale  dexté- 
rité, à  tel'point  qu'au  bout  de  dix  minutes  d'une  lutte  acharnée  on 
n'eftt  pas  su  dire  lequel  des  deux  guerriers  avait  l'avantage  sur 
Fautre.  Alors ,  comme  par  un  assentiment  tacite ,  ils  s'arrêtèrent 
nn  instant,  comme  pour  reprendre  haleine;  et  profitant  de  cet 
intervalle  :  — Je  prie  cette  noble  dame,  dit  Douglas,  d'être  con- 
Taincue  que  sa  liberté  n'est  nullement  attachée  à  l'issue  de  ce 
combat,  qui  n'a  d'autre  cause  que  l'outrage  fait  par  ce  sir  John  de 
Walton  et  par  sa  nation  anglaise  à  la  mémoire  de  mon  père  et  à 
mes  droits  légitimes. 

— Vous  êtes  généreux,  sire  chevalier,  répondit  Augnsta;  mais 
dans  quelle  position  m'aurez-yous  placée,  si  la  mort  ou  la  captivité 
me  prive  de  mon  protecteur,'  et  que  je  reste  seule  sur  une  terre 
étrangère? 

—  Si  telle  est  l'issue  du  combat ,  Douglas  lui-même  vous  rendra 
saine  et  sauve  à  votre  pays  natal,  car  jamais  son  épée  n'a  causé  de 
maux  qu'il  ne  f&t  prêt  à  les  réparer  avec  cette  même  épée.  Que  sir 
John  de  Walton  donne  le  moins  du  monde  à  entendre  qu'il  renonce 
pour  le  moment  à  soutenir  cette  lutte,  ne  fût-ce  qu'en  détachant  une 
des  plumes  de  son  casque,  Douglas ,  de  son  cftté,  renoncera  à  tout 
ce  qui  de  sa  part  pourrait  porter  la  moindre  atteinte  à  Thonnear  ou 
à  la  sûreté  de  lady  Augusta  Berkely,  et  le  combat  pourra  être 
suspendu  jusqu'à  ce  que  la  grande  querelle  nationale  nous  ramène 
en  face  l'un  de  l'autre,  en  pleine  campagne. 

Walton  réfléchit  un  instant;  et,  quoicjue  Ai^QSta  ne  dît  rien, 
elle  jetait  sur  lui  des  regards  où  se  peignait  assez  son  vif  désir  qu'il 
choisît  ràlternative  la  moins  hasardeuse.  Mais  les  nobles  scrupules 
du  chevalier  anglais  l'empêchèrent  d'accepter  de  pareilles  con- 
ditions. 

— n  ne  sera  jamais  dit,  répondit-il ,  que  sir  John  de  Walton  ait 
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compromis,  en  ancnne  manière,  son  honneur  ou  celui  de  son  pays. 
Ce  combat  peut  se  terminer  par  ma  défaite,  ou  plutôt  par  ma  mort. 
Dans  ce  cas,  il  n'y  a  plus  d'avenir  pour  moi  sur  la  tenre;  et,  en 
rendant  le  dernier  soupir,  je  confie  à  Douglas  lady  Augusta,  certain 
qu'il  la  défendra  jusqu'à  la  mort ,  et  qu'il  saura  la  replacer  en  sûreté 
dans  le  palais  de  ses  ancêtres.  Mais, .tant  que  je  vivrai,  elle  n'aura 
point  d'autre  protecteur  que  celui  à  qui  elle  a  fait  l'honneur  de  le 
choisir  pour  .tel  ;  et  je  ne  détacherai  point  même  une  plume  de 
mon  casque ,  puisque  ce  serait  avouer  tacitement  que  j'ai  soutenu 
une  injuste  querelle  lorsque  je  défendais  la  cause  de  l'Angleterre 
ou  celle  de  4a  plus  belle  de  ses  filles.  La  seule  concession  que  je 
puisse  faire  à  Douglas,  c'est  une  trêve  immédiate,  sous  la  condition 
que  lady  Augustji  pourra  retourner  librement  en  Angleterre,  et 
que  le  combat  sera  repris  un  autre  jour.  Le  château  et  le  territoire 
de  Douglas  sont  la  propriété  d'Edouard  d'Angleterre;  le  gouver- 
neur qui  représente  ce  monarque  est  le  gouverneur  légitime  de  ce 
château  ;  et  c'est  ce  que  je  soutiendrai  les  armes  à  la  main,  tant 
que  mes  yeux  resteront  ouverts  à  la  lumière. 

—  Le  temps  fuit  sans  attendre  notre  décision,  dit  Douglas,  et  il 
ne  s'écoule  pas  une  seule  minute  qui /dans  ce  moment,  ne  soit 
pour  moi  aussi  précieuse  que  Tair*  que  nous  respirons.  Pourquoi 
remettre  à  demain  ce  qui  peut  aussi  bien  se  terminer  aujourd'hui? 
Nos  épées  seront-elles  mieux  aiguisées,  ou  nos  bras  auront-ils  plus 
de  force  pour  les  manier  ?  Douglas  fera  tout  ce  que  doit  faire  un 
chevalier  pour  secourir  une  dame  en  détresse;  mais  il  n'accordera 
point  à  son  défenseur  la  moindre  marque  de  déférence,  ce  que  sir 
John  de  Walton  a  la  vanité  de  croire  qu'il  pourra  lui  arracher  par 
la  force  des  armes, 

A  ces  mots  les  chevaliers  recommencèrent  leur  lutte  acharnée, 
et  lady  Augusta  hésita  un  instant  si  elle  chercherait  à  s'échapper 
à  travers  les  détours  du  bois,  ou  si  elle  attendrait  l'issue  du 
pombat.  La  vive  anxiété  qu'elle  éprouvait  pour  le  sort  de  Walton, 
plus  que  toute  autre  considération^  la  retint  imniobile  et  glacée 
d'effroi  sur  la  place  ôii  se  vidait  l'une  des  plus  ardentes  querelles 
entre  deux  des  plus  braves  champions  qui  eussent  jamais  tiré 
l'épée.  Enfin  le  son  des  cloches  qui  appelait  les  fidèles  à  l'Eglise 
pour  la  fête  des  Rameaux  se  fit  entendre,  et  lady  Augusta  s'em- 
pressa de  profiter  de  cette  circonstance  pour  tâcher  de  mettre  fin 
au  combat. 
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—  Au  nom  da  ciel!  s'écrîa-t-elie ,  et  par  égard  pour  votre  salut 
et  pour  les  devoirs  de  la  chevalerie ,  suspendez  vos  coups ,  ne  fut-ce 
que  pendant  une  heure  ;  et  laissez-nous  Tespoir  que,  dans  une  lutte 
où  les  forces  sont  si  égales,'  il  se  trouvera  quelques  moyens  de  con- 
vertir la  trêve  en  une  paix  solide.  Songez  que  c'est  aujourd'hui  le 
dimanche  des  Rameaux.  Youdriez-vous  souiller  de  sang  l'une  des 
fêtes  les  plus  solennelles  du  christianisme?  Prenez  au  moins  le 
temps  d'aller  jusqu'à  l'église  la  plus  proche,  portant  dans  vos 
mains  des  rameaux ,  non  pas  en  signe  d'ostentation,  à  la  manière 
des  conquérans  de  ce  monde,  mais  pour  rendre  à  l'Eglise  l'hom- 
mage qui  lui  est  dû,  et  pour  honorer  les  institutions  de  notre  sainte 
religion. 

— J'étais  en  chemin,  noble  et  belle  dame,  pour  me  rendre  à  cet 
effet  dans  la  sainte  église  de  Douglas,  dit  Walton,  quand  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  rencontrer  ici ,  et  je  suis  prêt  à  m'y  rendre  en  ce 
moment  même,  en  observant  une  trêve  d'une  heure,  d'autant  plus 
volontiers  que  je  ne  manquerai  pas  d'y  trouver  des  amis  auxquels 
je  pourrai  vous  confier  en  toute  assurance,  dans  le  cas  où  je  suc- 
comberais dans  le  combat  qui  n'est  suspendu  que  pour  recommencer 
avec  plus  d'ardeur  après  la  célébration  du  service  divin. 

—  Je  consens  aussi  à  une  courte  trêve,  dit  Douglas,  et  je  ne 
manquerai  pas  non  plus,  je  l'espère,  de  trouver  dans  l'église  bon 
nombre  de  fidèles  chrétiens,  qui  ne  seraient  pas  d'humeur  à  voir 
leur  maître  écrasé  par  la  supériorité  du  nombre*  Allons  donc,  et 
acceptons  chacun  la  chance  qu'il  plaira  au  ciel  de  nous  envoyer. 

Sir  John  de  Walton  ne  pouvait  guère  douter,  d'après  ces  paroles, 
que  Douglas  ne  f&t  assuré  de  trouver  des  partisans  dans  l'église  ; 
mais  il  n'était  pas  moins  sûr  d'y  trouver  réunis  un  assez  grand 
nombre  de  soldats  de  la  garnison  pour  pouvoir  prévenir  toute  ten- 
tative de  soulèvement.  Et  d'ailleurs,  au  pis  aller,  c'était  un  risque  à 
courir,  puiscpie  par  là  il  trouvait  l'occasion  de  mettre  lady  Augusta 
en  lieu  de  sûreté,  ou  du  moins  de  faire  que  sa  liberté  dépendît  de 
l'événement  d'une  bataille  générale  an  lieu  de  l'issue  précaire  d'un 
combat  entre  Douglas  et  lui. 

Ces  deux  illustres  guerriers  pensaient  intérieurement  l'un  et 
Tautre  que  la  proposition  d' Augusta,  tout  en  suspendant  le  combat^ 
n'entraînait  en  aucune  manière  l'obligation  de  s'abstenir  de  pro- 
fiter des  avantages  que  l'arrivée  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  leurs  partisans  pourrait  leur  donner;  et  chacun  d'eux,  d'après 
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ses  calcolsy  se  croyait  sûr  d'ayance  de  la  supériorité.  Sir  John  de 
Walton  comptait  y  retrouver  plusieurs  détachemens  de  soldats, 
qui  y  par  ses  ordres ,  battaient  le  pays  et  traversaient  les  bois  dans 
tous  les  sens  ;  et  l'on  peut  supposer  que  Douglas  ne  s'était  pas  aven- 
turé dans  des  lieux  où  sa  jtête  était  mise  à  prix,  sans  avoir  à  sa 
portée  un  certain  nombre  d'adhérens  fidèles,  postés  plus  ou  moins 
près  les  uns  des  autres ,  mais  tous  de  manière  à,pouvx)ir  se  prêter 
un  nmtnel  secours.  Chacun  d'eux  se  flattait  donc  qu'en  acceptant 
la  trêve  proposée  il  s^assurait  l'avantage  sur  son  antagoniste, 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sût  exacteme;it  de  qaeUe  manière  ni 
jusqu'à  quel  point  cet  avantage  serait  obtenu. 


CHAPITRE  XVIIL 


^«  Uoe^ge  était  d'iM  «Qtr» monde, 

Bnr  friêfé»  m  tèir  étitt  VtflyoïiH  fetonde  ; 
De  noira.  prosuiliaieiif  r«||«sU  toutiigité» 
D'un  ftiTieïte  d^tfreon  Ttèt  dit' tourmenté. 


-  Dams  cette  même  matinée  du  dimanche  des  Rameaux  i  pendant 
que  Walton  et  Douglas  mesuraient ^leurs  épées,  l&nténestrolBer- 
tram  était  plongé  dans  la  lecture  de  l'ancien  livre  de  prophéties 
dont  nous  avons  d^jà  parlée  et  qui  était  attribué  à  Thomas  le 
Rimeur,  quoiqu'il  ne  Ski  pas  sans  de  vives  inquiétudes  sur  le  sort 
de  sa  maîtresse  et  sur  les  évènemens  qui  se  passaient  autour  de  lui* 
Comme  ménestrel ,  il  avait  désiré  avoir  un  auditeur  qui  pût  jour 
avec  lui  des  découvertes  qu'il  allait  faire  dans  ce  livre  mystifinë»  ^ 
l'aider  à  passer  le  temps.  Sir  John  de  Walton,  en  lui  donnant  la 
compagnie  de  Gilbert  Greenleaf  l'archer,  lui  avait  assuré  un  audi- 
teur qui  serait  resté  à  l'écouter  depuis  le  point  du  jour  jusqu^à  la 
nuit,  pourvu  qu'un  flacon  de  vin  de  Gascogne  ou  un  bot  de  honne 
ale^mglaise  fût  constamment  sur  la  table.  Le  lecteur  peut  se  rap- 
peler qu'après  avoir  ouvert  au  ménestrel  les  portes  de  sa  prison, 
Walton  avait  senti  quHl  lui  devait  quelques  dédommagemens  fO^ 
les  soupçons  injustes  qui  l'avaient  fait  arrêter,  lui  le  serviteur  zélé 
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et,  i  ce  (fofJl  paraissait  ^  le  confident  fidèk  de  lady  Angusta  de  ' 
Berkely,  loi  aussi  qoi  pouvait  le  mieux  les  éclairer  sur  les  motifs 
et  SOT  les  cireonstanœs  du  voyage  de  sa  maîtresse  en  Ecosse.  Il 
était  donc  d'une  bonne  politique  de  le  contenter,  et  Wahon  avait 
fait  entendre  à  son  fidèle  archer  qu'il  devait  bannir  toute  méfiance 
à  l'égard  deBertram,  et,  tout  en  ayant  l'œil  sur  lui,  chercher  à  le 
disposer  favorablement  pour  lé  gouverneur  du  château.  Greenleaf 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  laire  sa  cour  à  un  ménestrel,* 
c'était  d'écouter  avec  patience  et  avec  Tadmiration  convenable 
tons  les  lais  qu'il  lui  plairait  de  chanter,  toutes  les  histoires  qu'il 
loi  plairait  de  raeonter  ;  et  pour  être  mieux  à  même  de  remplir  les 
intentioos  de  son  maîbpe,  il  fit  demander  au  somnàelier  des  provi- 
sions tapaUes'd^ajouter  eacore  au  plaisir  que  le  ménestrel  trou- 
verntdans  sa  sooiété. 

Ayant  ainsi  raèssemblé  tons  les  matériaux  nécessaires  pour  sup« 
porterim  long  tête-à^êtt  avec  le  ménestrel,  Gilbert  Greenleaf  lui 
proposa  de  conunencer  la  confêrence  par  faire  honneur  à  un  bon 
déjÂmer  qu'ils  ponmdent  anroser,  sHl  le  voulait,  d'un  flacon  de  vin 
d'Espafne,  ajontant  que,  comme  il  était  autorisé  par  son  mahre  à 
loi  montrer  tout  ce  qu'il  pourrait  désirer  de  voir  dans  le  ch&teau 
on  dans  les  aivhtms,  ils  pourraient  ensuite,  pour  se  délasser, 
aller,  a^ret^une  partie  de  la  garnison,  à  l'église  Ûe  Dodglas  où  se 
céiéhrak  la  fbte  dû  dimanche  des  Raîmeatix.  fion  chrétien  par 
principes,  bon  «vivant  par  profession,  le  ménestrelne  poavak  avoir 
aoeone  oljection  à  frire  à  une  proposititm  'semblable  ;  et  les  deux 
c^nnmdes, entre  lesquels iln'avait  pasrégné  préeédemmetlt beau- 
coup de  eeréialifeé,  éèmmeneèreut  leur  repas  du  matin  dans  une 
parfaite  intelligence. 

-^Neeroyez  pas,  digne  ménestrel,  dit  rarcfaer,  qqe  mon  maître 
ait  peu  d'égards  ponr  votre  mérite  ou  pour  votre  rang,  parce  qu'il 
T0B8  donne  pour  tonte  société  un  pauvre  diable  tel  que  moi.  Je 
ne  sais  pas,  il  est  vrai,  officier  dans  cette  garnison;  cependant, 
comme  vieil  archer  qui  manie  Parc  voilà  plus  de  trente  ans,  je 
q'û  pas  moins  de  part  -^  j'en  rends  grâce  i  Notre-Dame  —  dans  la 
tavenr  de  sir  Joknde  Walton,  du  comte  fie  Pembroke  et  d'autres 
guerriers  célèbres,  que  la  plupart  de  ces  jeunes  écervelés  à  qui 
l'on  prodigue  les  brevets,  à  qui  l'on  confie  des  missions  impor- 
^ntes,  non  pas  à  cause  de  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  à  canse  de  ce  que 
lenrs  ancètresont  fait  avant  eux.  Remarquer  surtout,  je*  vous  prie, 
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k  jeune  homm^  qui  est  placé  à  notre  tête  en  l'absence  de  sir  John^ 

et  qui  porte  le  nom  honorable  d'Aymer  de  Valence,  nom  qui  est 

aussi  celui  du  comte  de  Pembroke  dont  je  vous  parlais.  Ce  cheyalier 

a  aussi  pour  pa^  un  jeune  égrillard  qu'on  appelle  Fabien  Har- 

bothel. 

—  Est-ce  à  ces  jeunes  gens  que  tos  censures  s'appliquent?  ré- 
pondit le  ménestrel.  Vous  m'étonnez;  car,  dans  le  cours  de  ma 
lonrae  vie,  je  n'ai  jamais  vu  de  jeune  homme  plus  aimable  et  plus 
prévenant  que  le  chevalier  dont  vous  parlez. 

—  Il  peut  le  devenir,  dit  l'archer  sentant  qu'il  venait  de  faire 
une  école  et  qu'il  était  urgent  de  se  rétracter  ;  mais  pour  cela  ilTant 
qu'il  Buive  l'exemple  de  son  oncle,  et  qu'il  ne  rougisse  pa&,  dans 
les  circonstances  difficiles,  de  prendre  conseil  des  vieux  soldats;  il 
ne  faut  pas  qu'il  croie  que  l'expérience,  qui  s'acquiert  après  de 
longues  années  de  service,  peut  être  conférée  tout  d'abord  par  on 
coup  de  plat  d'épée,  et  par  ces  paroles  magiques  ;  -^  Relevei^voas, 
sir  Arthur]  -*-  ou  tel  autre  nom  semblable* 

•—  Soyez  certain,  sire  archer,  que  j'appvécie  pleinenent l'avan- 
tage qu'on  peut  trouver  à  causer  avec  un  homme  aussi  expérimenté 
que  vous.  Les  honunes  de  tous  les  états  ne  peuvent  qu'y  gagner; 
et  moi-même  j'ai  été  souvent  réduit  à  déplorer  de  ne  pas  coiuaitre 
suffisamment  tout  ce  qui  concerne  les  dmiars,  les.écus,  les  armoi- 
ries; et  je  serais  charmé  que  vous  vinssiez  également  à  mon 
secours  ppur  m'apprendre  des  noms  de  lieux  ou  de  personnes»  on 
pour  m'expliquer  des  bannières  ou  des  emblèmes  par  lesquels  de 
grandes  familles  sont  distinguées  l'une  de  l'antre  :  cirooiistaiices 
dont  il  m'est  indispensable  d'être  instruit  pour  remplir  k  tache  que 
je  me  suis  imposée. 

—Des  emblèmes  et  des  bannières  I  j'en  ai  vu  beaucoup,  et  il 
serait  difficile  de  m'en  montrer  une,  sans  que  je  pusse,  en  bon 
soldat,  dire  aussitôt  quel  est  le  chef  qui  la  déploie  pour  rassem- 
bler ses  partisans.  Néanmoins,  digne  ménestrel,  je  n'entends  rien, 
je  vous  Inavoué,  à  tout  ce  que,  sur  l'autorité  de  vieux  livres  bien 
griffonnés,  vous  appelez  prophéties,  •  explicatifs  de  rêfes» 
oracles,  révélations,  invocations  d'esprits  daninés,  astrologie  JO' 
didaire,  et  autres  graves  et  palpables  ofCenses,  par  le  moyen  desp 
quelles  des  hommes,  se  prétendant, inspirés  du  démon,  abusent 
de  la  crédulité  des  pauvres  gens ,  en  dépit  des  menaces  du  conseil 
privé.  Non  pas,  toutefois,  que  je  vous  soupçonne,  digne  mènes- 
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trdi ,  de  tous  occnper  de  ces  tentatives  pour  expliquer  Payenir  ;  tien- 
tatiyesdaiigerensèSy  qui  sont  Jusqu'à  un  certain  point,  des  actes  de 
trahison,  et  qoiy  comme  telles^  méritent  d*être  sévèrement  punies. 

— n  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  livres  et  des  manuscrits  que  je  consulte.  Une  partie  des 
choses  qui  y  sont  écrites  se  sont  déjà  vérifiées,  ce  qui  nous  auto- 
rise entièrement  à  nous  attendre  à  l'accomplissement  du  reste.  Je 
le  serais  même  pas  éloigna  de  vous  en  faire  voir  des  preuves 
dans  ce  volume , — des  preuves  si  convaincantes  que  vous  ne 
pourriez  conserver  l'ombre  d'un  doute. 

-—J'en  serais  charmé,  dit  l'archer  qui  n'avait  pas  grande  foi 
aux  prophéties  et  aux  augures,  mais  qui  cependant  ne  se  souciait 
pas  de  contredire  ouvertement  le  ménestrel  sur  de  pareils  sujets , 
surtout  après  l'ordre  que  lui  avait  donné  sir  John  de  Walton  de 
ehercher  à  lui  être  agréable.  En  conséquence ,  le  ménestrel  se  mit 
à  lire  des  vers  auxquels  l'interprète  le  plus  habile  de  nos  jours 
aurait  bien  de  la  peine  à  trouver  un  sens. 


Qmmd  le  coq  ■  chanté,  ngardet  bien  sa  cr^; 
Car  le  fourbe  renard  à  toos  tmaper  a'apprète , 
jLinsi  que  le  pétrel.  Quand  le  frenz ,  le  corbeau  , 
Knaemble  auront  dansé;  qu'avec  eux  le  chevreau 
Bn  ann  fak  autant}  alors,  remplit  d'aodapa, 
Hla  ne  tarderont  pas  à  disputer  la  place. 
Xes  braves  du  Lotbian  selleront  leor»  eheravs  ; 
X<ea  pauvres  gens  seront  rongés  jusques  ans  os. 
Xa  Térité .  sottise  à  qui  pas  un  ne  songe  1 
Tendant  cinq  ans  antiers  régnera  le  mensonge; 

Partout  on  brûlera  ,  partout  on  pillera , 

Et  plus  d'une  abbaye  en  cendres  s'en  ira. 

Des  lois,  il  n'en  est  plus  ;  d'amour,  pas  darantage. 

Le  serf  ne  sait  auquel  il  échoit  en  partage. 

On  n'ose  se  parler  ni  se  donner  la  main  ; 

Le  eoiain  ne  peut  plus  se  fier  à  son  «ooidn , 

NI  le  père  à  son  fils ,  ni  le  fils  à  son  père  ; 

Car  il  le  ferait  pendre,  afin  d'avoir  ta  teiret  «te. ,  «le. 


Pendant  la  lecture  de  ces  pronostics  mystérieux ,  l'archer  fit  de 
son  mieux  pour  dissimuler  son  ennui  ;  et,  pour  supporter  plus  fa- 
cilement ce  qu'il  ne  pouvait  comprendre  et  ce  qui  ne  lui  inspirait 
aucun  intérêt,  il  eut  recours  plus  d'une  fois  an  flacon  de  vin.  Ce- 
pendant le  ménestrel  se  mit  à  lui  expliquer  les  présages  douteux 
et  incomplets  dont  nous  avons  donné  un  échantillon  suffisant. 

— Pourriez-vous  désirer,  dit-il  à  Greénleaf,  une  description  plus 
exacte  des  malheurs  qui  ont  affligé  l'Ecosse  dans  ces  derniers 
temps  ?  Le  freux  et  le  corbeau,  le  renard  et  le  pétrel,  ne  les  in- 
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diqaent-ils  pas  dairement  ?  Car  ces  bétes  et  ces  oiseaux  ne  sont-ils 
pas  identiquement  semblables  à  ceux  qné  les  chevaliers  ont  sur 
leurs  bannière  ^  on  qai  sont  représentés  snr  leurs  écus ,  et  ne  des- 
cendentpils  pas  dans  la  plaine  pour  ravager  et  pour  détruire?  La 
désunion  totale  de  la  terre  n'est-elle  pas  positivement  annoncée 
par  ces  paroles,  que  tous  les  liens  du  sang  seront  brisés;  que  les 
parens  ne  se  fieront  pl\is  l'un  à  l'autre  ^  et  que  le  père  et  le  fib, 
^u  lieu  de  s'accorder  une  protection  mutuelle,  chercheront  à  s'ar- 
racher la  vie,  afin  de  jouir  des  biens  de  leur  victime  ?  Les  braves 
du  Lothian  sont  désignés  expressén^ent  comme  prenant  les  ^rmes, 
^  il^t  fait  évidemmont  allusion  aux  autres  incidens  qui  pnt  carac- 
térisé ces  derniers  troubles  en  Ecosse.  La  mort  du  dernier  lord 
William  f#t  annoncée  sous  l'epablème  d'un  lion ,  animal  dont  la 
figure  se  trouvait  9ur  le  cipûer  4^  ce  bon  seigneur. 

Oa  craignait  le  lion  ,  il  sera  garotté  ; 

De  »es  ennemia  méoM  tt  ««r«  NgMtlé  ( 

Bientôt  un  lionceau  sortira  de  sa  race 

Qai ,  d'exemples  fameux  sairant  la  noble  trace , 

Aënnira  le  nord  sons  son  noble  étendart, 

Quoiqu'il  sembla  d'a|iord  W9  tepir  à  l'écart. 

C'est  Thomas  5|ai  l'fi  dit  i  la  chose  est  infaillible. 

Il  y  a  dans  ces  paroles  >  sire  areher,  continua  le  ménestrel ,  nn 
sens  qui  va  aussi  droit  aH  but  qu'une  de  vos  flèctiea>  quoiqu'il  y  ait 
peut-être  quelque  imprudence  à  le  dévoiler.  Cependant ,  comme 
j'ai  en  voua  une  entière  confiance ,  Je  n'hésiterai  pas  à  vous  dire 
que,  dans  mon  opinion ,  ce  lionceau,  qui  attend  le  moment  favo* 
rable,  n'est  autre  que  le  célèbre  prince  écossais  Robert  Brace^ 
qui,  quoique  vaincu  à  plusieurs  reprises,  poursuivi  par  les  li* 
miers  altérés  de  aen  aang ,  et  entouré  de  tous  côtés  d'ennemis» 
n'en  continue  pas  moins  à  soutenir  ses  prétentions  à  la  cooromie 
d'Ecosse,  en  dépit  dq  roi  Edouard,  maintenant  régnant. 

—  Ménestrel ^  répondit  le  soldat,  vous  êtes  mon  hôte,  et  nous 
lions  sommes  assis  à  la  même  table  pour  partager  en  bons  amiS 
ce  ropas  frugal;  gkais  je  dois  vous  dire^  quoiqu'il  m'en  coûte  de 
troubler  notr^i  bonne  intelligence^  que  vous  êtes  le  premier  qoi 
ait  osé  dire  un  n»ot  devant  Gilbert  Greenleaf  en  faveur  du  traitrei 
du  proscrit  Rpbçrt  Bruce,  qui,  par  ses  séditions,  trouble  depnis  si 
lon^-iemps  la  p^i^  de  ça  royampe.  Croyez-moi  donc,  gardez  le 
dAence  sur  eç  fujet  {  ç^v^  je  vous  en  avertis  ^  i'épée  fidèle  d^nn  ^ 
cher  anylids  softirait  du  fourreau  sans  le  consentement  de  soâ 
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fflâflre,  M  ]n'etoier  mot  qui  pourrait  attaquer  Pboimeiir  4e 
saint  George  et  de  sa  ronge  croix  ;  et  ce  n'est  ni  Thomas  k  Ri* 
mear,  ai  toat  antre  prophète  de  rBoosse^  de  l'Angleterre  o«  àa 
pijt  de  Galle»,  dont  l'antorité  pourrait  jnstlfier  à  mes  yens  des 
prédietlonB  anefti  ineonTenantes. 

—Je  serais  désolé  de  dire  jamais  rienqnl  pAt  Tonsdéplaive, 
•noere  moine  dans  ttn  moment  on  je  reçois  de  tow  Pbospltalité. 
JPcspère  tonteCsis  qne  vous  rendrez  bien  faire  attention  qne  e'eel 
Mr  fotre  inrhation  qne  je  snis  ici,  et  qne,  si  je  Tone  parie  d*éfik» 
MMOs  faturSy  je  me  horne  à  les  mentionner,  sans  aTOir  aneme 
Intsotion  de  faire  personnellement  le  moindre  effort  ponr  en 
amener  raceompHssement  ;  car  Dien  sait  qne  Tolià  bien  des  années 
fis  je  lu  adresse  de  ftrrentes  prières  pour  la  paix  et  le  benheor 
éê  lotts  les  hommes,  et  en  particnlier  ponr  l'honneur  et  la  prospé- 
fité  de  pays  des  archers,  pays  qui  est  le  mien,  et  pou?  lequel  mon 
àmlr  est  de  prier  plus  (|ne  ponr  tontes  les  antres  nations  dn 
tsoiidef 

«-^Et  YOtts  faites  Men,  dit  Pareher,  puisque  c'est  rempUr  nn  de^ 
tstf  SBSré  envers  le  beau  pays  qui  vous  a  tu  nattre,  le  pins  riehe 
ie  toas  eenx  qne  le  soleil  éclaire.  Par  exemple ,  ce  que  je  Toth 
^is  Men  sttt^f,  si  toutefois  votre  bon  plaisif  est  de  me  l\ip- 
pnnèrt ,  c'est  s^l  se  trouve  dans  ces  rimes  grossières  qnriqne 
chose  qui  concerne  la  sûreté  dn  châteatt  de  Donglas  oft  nons 
Mttmes  à  présent*  ^  Car,  toyez^Tons,  sire  ménestrel,  j*ai  re- 
flttt^oé  qne  ces  parchemins  vermoulus,  n'importe  qnel  en  soit 
l^utenr,  ont  cela  de  réel  f  qné ,  lorsque  les  prédictions  qn'ib  ren- 
ftnaent  se  répandent  dans  le  pays,  et  y  propagent  des  bruits  de 
complots,  de  Conspirations  et  de  guerres  sanglantes,  ils  ne  man- 
1<Mt  presqne  Jamais  de  causer  les  malheurs  mêmes  qu'ils  sem- 
blaient seulement  prédire. 

"^11  Ae  serait  pas  très  prndent  à  moi  de  choisir  ponf  snjet  de 
ttes  commentaires  une  prophétie  qni  se  attacherait  à  l'attaqne 
i^  tette  garnison  ;  car,  dans  ce  cas ,  je  m'exposerais ,  d'après  tos 
lAées ,  à  être  soupçonné  de  chercher  à  amener  tth  résultat  qne 
{H^sonne  ne  regrettefsit  pins  sincèrement  qne  moi. 

--Je  tons  donne  ma  parole  qnll  n'en  sera  rien ,  moh  bon  aUti. 
Dites  ce  qoé  Tons  vondf ez,  et  ]é  n'en  concevrai  aucune  mauvaise 
opinion ,  et  je  n'irai  point  vous  dénoncer  à  sir  John  de  Walton 
comme  méditant  des  projets  sinistres  contre  lui  on  contre  ses  sot 
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data.  D*aillearS|  à  yoas  parler  franchement,  sir  John  de  Wallon 
ne  serait  pas  très  disposé  à  me  croire.  U  a  nne  haute  opinion-— 
et,  sans  donte,  elle  est  fondée — de  Totre  fidélité  à  votre  mu- 
tresse ,  et  il  trouTefait  injuste  de  suspecter  la  bonne  foi  de  celui 
qui  a  mieux  aimé  s'exposer  à  la  mort  que  de  trahir  le  moindre 
des  secrets  qui  lui  avaient  été  confiés. 

—  En  gardant  ses  secrets ,  dit  Bertram ,  je  ne  fais  que  remplir 
le  devoir  d'un  serviteur  fidèle ,  et  c'est  à  elle  de  juger  combien  de 
temps  ils  doivent  rester  cachés;  car  le  bon  serviteur  ne  doit  pas 
plus  s'inquiéter  du  résultat  que  peut  avoir  pour  lui  la  commission 
dont  il  estcluongéy  que  le  ruban  de  soie  ne  s'inquiète  des  secrets 
contenus  dans  le  paquet  qu'il  enveloppe.  Et  pour  en  venir  à  votre 
demande,  — je  ne  ferai  point  difficulté  de  vous  dévoiler,  quoique 
ce  soit  uniquement  pour  satisfaire  votre  curiosité ,  qu'il  y  a  dans 
ces  vieilles  prophéties  des  passages  qui  semblent  indiquer  qu'il  s'é- 
Jèverades  guerres,  dans  Douglas-Dale,  entre  un  feiucon  sauvage, 
—  et  ce  sont  les  armes  de  sir  John  de  Walton ,  —  et  les  trois  étoiles 
qui  sont  celles  de  Douglas.  Je  pourrais  vous  donner  plus  de  détails 
à  ce  sujet,  si  je  savais  dans  quelle  partie  du  bois  se  trouve  un  en- 
droit nommé  les  Bloody  Sykes;  car  c'est  là ,  à  ce  que  je  crois  com- 
prendre ,  que  doivent  se  passer  de  grandes  scènes  de  meurtre  et  de 
carnage  entre  les  partisans  des  trois  étoiles  et  ceux  qui  défendent 
le  parti  du  Saxon  ou  roi  d'Angleterre. 

—  J'ai  souvent  entendu  prononcer  ce  nom  par  les  habitans  de 
ces  contrées ,  répondit  Gilbert  Greenleaf;  mais  ce  serais  en  vain 
que  nous  chercherions  à  découvrir  l'emplacement  précis ,  car  ces 
Ecossais  rusés  nous  cachent  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  la 
géographie  de  leur  pay$,«c'est,  je  crois,  le  mot  dont  se  servent 
les  hommes  érndits;  mais,  voyez-vous,  ces  noms  de  Bloodg  Syies, 
de  BoUoniUss  Mire  ^ ,  et  autres  semblables ,  sont  des  dénomina- 
tions sinistres,  auxquelles  leurs  traditions  attachent  des  idées  de 
guerre  et  de  carnage.  Toutefois,  si  vous  le  voulez ,  nous  pourrons, 
en  allant  à  l'église ,  commencer  nos  recherches  poi|r  trouver  l'en- 
droit appelé  Bloody  Sykes,  et  je  suis  sûr  du  moins  que  nous  le  dé- 
couvrirons avant  que  les  traîtres  qui  méditent  de  nous  attaquer 
aient  pn  rassembler  des  forces  suffisantes  pour  oser  le  faire. 

En  conséquence ,  le  ménestrel  et  l'archer,  qui  alors  avaient  eu 

I .  Vallée  MDgUiite,  bourbier  sani  fond. 
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le  temps  de  se  rafraîchir  saffisamment  le  gosier,  sordrent  du  ohi- 
tean  de  Dpaglas ,  sans  attendre  d'autres  soldats  de  k  garnison, 
dans  rintention  de  chercher  la  Vallée  qui  portait  le  nom  sinistro 
de  Bloodj  Sykes,  —  nom  que  Gilbert  Greenleaf  se  rappelait  avoir 
entendu  prononcer  dans  la  partie  de  chasse  fidte  sous  les  auspices 
de  sir  John  de  Wallon ,  —  et  dont  tout  oe  qu'il  saynit  c'était  qu'elle 
éuit  située  quelque  part  dans  les  bois ,  près  de  la  ville  de  Douglas 
et  dans  les  environs  du  château. 


CHAPITRE  XIX. 


Je  n^eo  sais  pat  le  maître.  — >  Qnelqiiefoît  11  ma 
ponaie  à  bout  en  me  parlant  et  de  taupe  et  de 
tbarmi  ;  et  de  reoehantenr  Merlin  et  de  ses  pro- 
phéties ;  et  d'un  dmfon  ailé  et  d'an  poisson  sans 
nap^eoires;  et  d*nn  lynx  conshant  et  d'an  rat 
grimpant ,  et  de  tant  d'aotras  ftdaiiei  qoe  ma  foi 
en  ett  â>ranlée. 

SnAKsriAJin ,  Bnujr  IK 


La.  conversation  entre  le  ménestrel  et  l'ancien  arober  prit  natu» 
rellement  une  tournure  analogue  à  celle  d'Hotspur  et  de  Glend- 
ower  ^  y  et  Gilbert  Greenleaf  parut  bientôt  y  prendre  plus  de  part 
que  ne  semblaient  le  permettre  ses  habitudes  et  son  éducation. 
Mais  le  fût  est  qu'en  s'évertuant  à  citer  au  ménestrel  les  signes 
distinctife des  diefs  militaires ,  leurs  cris  de  guerre,  leurs  armoi- 
ries,  enfin  toutes  les  marques  qui  leor  servaient  à  se  reconnaître 
dans  une  bataille,  et  qui  pouvaient  être  indiquées  dans  les  vers  pro- 
phétiques du  barde,  il  commençait  à  éprouver  le  plaisir  que  la 
plupart  des  hommes  ressentent  lorsqu'ils  se  trouvent  tout  à  coup 
en  possession  d'une  bculté  dont  les  circonstances  exigent  l'em- 
ploi ;  découverte  qui  augmente  leur  importance  à  leurs  propres 
yem.  Le  bon  sens  profond  du  ménestrel  s'aperçut,  non  sans  quel- 
que surprise ,  des  méprises  qui  échappaient  parfois  à  son  compa- 
gnon, flottant  entre  le  désir  de  £dre  parade  de  la  nouvelle  faculté 
qu'il  venait  de  se  découvrir  et  les  préventions  qu'il  avait  nourries 

K<  VmmaÊgu  de  k  pike  d«  Mn>r  ir,  d'où  est  tirée  l'épigraphe  piéGédtAte. 
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toute  ift  vie  ^Nmtre  les  mén^Btreki  qoi «  avec  lôar  eortëge de !&> 
gendM  et  dt  fablesi  étaient  d'une  Téracité  d'autant  plos  suspecte 
qu'ib  Tenaient  généralement  des  contrées  du  Nord. 

Bu  traversant  les  allées  de  la  forêt,  le  ménestrel  remarqua 
av^  anrprîse  un  grand  nombre  de  pieuse  Ecossais  ^  qui  semblaiôtt 
ee  rendis  en  toute  bâim  à  Téglise  »  afin  d'assister  à  la  cérémome  da 
jour  I  eOBune  l'indiquaient  les  rameaux  qu'ils  portaient*  L'aroher 
demanda  à  chacun  d'eux  s'il  y  avait  an  endroit  appelé  Bloody 
Sykes  et  quel  chemin  y  conduisait ,  mais  tous  semblaient  ou  l'igno- 
rer ou  chercher  à  éluder  la  question  ;  ce  dont  ils  pouvaient  trouver 
un  prétexte  dans  la  manière  un  peu  leste  avec  laquelle  les  inter- 
rogeait l'archer,  dont  le  ton  se  ressentait  un  peu  dû  déjeuner  da 
matin.'  Ils  répondaient  généralement  qu'ils  ne  connaissaient  point 
de  pareil  Ueu^  ou  qu'ils  avaient  à  s'occuper  d'autre  chose,  an 
commencement  d'une  aussi  sainte  semaine ,  que  de  répondre  à  de 
frivoles  questions.  Enfin ,  dans  une  ou  deux  occasions,  la  réponse 
des  Ecossais  étant  devenue  presque  insultante,  le  ménestrel  fit  la 
remarque  qu'il  fallait  qtt^l  se  machinât  quelque  chose  pour  que  le 
peuple  de  ce  pays  ne  sût  plus  répondre  honnêtement  à  ses  supé- 
rieurs, lui  qui  ordinairement  était  si  empressé  à  le  faire;  et  il 
ajouta  qu'ils  semblaient  se  réunir  en  bien  grand  nombre  pour  la 
eélébnatiou  de  la  £âte  du  dimanche  des  Bameaux» 

•«^Sans  doute  I  aire  archer  »  poursuivit  le  méoefstreli  vous  fem 
votre  rapport  en  conséquence  à  votre  chevalier  {  enr  je  voas  pr(H 
mets  que,  si  vous  y  manquez,  moi-même,  qui  ai  aufisi  à  défendre 
la  liberté  de  ma  maîtresse  »  je  ferai  mon  devoir  en  expolant  à  A* 
John  de  Walton  les  circonstances  qui  me  rendent  sulpe^  txfH» 
afibienoe  extraordinaire  d'Ecossais  et  la  grossièreté  qui  a  r^ 
placé  leur  courtoisie  ordinaire- 

•^Allons,  sire  ménestrel ,  reprit  l'archer,  peu  flatié  de  la  sol* 
licitude  de  Bertram,  croyez-moi  ;  ce  A'est  pas  la  première  foisqoe 
le  sort  d'une  aronée  a  dépendu  de  la  fidélité  de  mes  rapports  aa 
général,  rapports  qui  ont  toujours  été  clairs  et  préçia,  auivant  le 
devoir  d'un  soldat.  Votre  emploi ,  moia  digne  ami ,  a  été  d'pne  pâ- 
ture toute  différente  :  affaires  de  paix ,  vieux  songes,  pro^iétissi 
et  autres  matières  sur  lesquelles  je  n'entrerai  pas  en  dispute  avec 
vtms;  mais,  croyez-moi,  il  vaudra  mieu^,  pour  la  réputalioa  de 
tous  deux ,  ne  point  empiéter  sur  nos  attributions  réciproques. 

— ^^  n  est  loia  de  ma  pensée  deletme,  xéplifna  k  raénêsird  ; 
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mais  je  crois  qnenous  devrions  nous  hâter  de  retourner  au  châ- 
teau^ afin  de  demander  à  sir  John  de  Walton  son  opinion  sur  ce  que 
nous  venons  de  voir. 

—  Je  .n'ai  point  d'ohjection  à  faire,  répliqua  Greenleaf.  Mais  si- 
nous  cherchions  le  gouverneur  à  l'heure  qu'il  est,  nous  le  trouve- 
rions sans  doute  à  l'église  de  Douglas,  où,  en  de  pareilles  occi^« 
sions ,  il  assiste  régulièrement  au  service  avec  ses  principaux  offi- 
ciers^ pour  empêcher  par  sa  présence  qu'il  ne  s'élève  quelque 
rixe  (ce  qui  n'est  nullement  impossible)  entre  les  Anglais  et  les 
Ecossais.  ïlevenons  donc  à  notre  prenùer  projet  d'assister  au  sep- 
Tice  du  jour ,  et  nous  nous  débarrasserons  de  ces  maudits  bois 
pour  prendre  la  route  la  plus  directe  qui  nous  conduira  à  l'église 
de  Douglas. . 

—  Hâtons-nous  donc  de  noua  y  rendre,  dit  le  ménestrel,  et  sans  ' 
perdre  un  instant  ;  car  on  dirait  qu4l  s'est  passé  ce  matin ,  dai)s 
ce  lieu  même,  des  évènemens  qui  paraîtraient  prouver  que  la 
paix  de  Dieu  n'a  pas  été  fidèlement  observée  en  ce  jour  solennel. 
Que  veulent  dire  ces  gouttes  de  sang  ?  ajouta-t-il  en  montrant  celui 
qui  avait  coulé  de  la  blessure  de  TurnbuU.  —  Pourquoi  la  term 
a4-elle  conservé  ces  profondes  empreintes»  ces  traces  db  pas 
d'hommes  armés  en  marche  pu  en  retraite ,  sans  doute  ioivant  Ib$ 
chaBces  diverses  d'une  lutte  vive  et  acharnée  ? 

—  Par  Noire-Dame  1  répondit  Greenleaf ,  je  dois  convenir  que 
V4MIB  avez  UÛ0  bonne  vue.  Qu'étaient.donc  devenus  mes  yeu^  ^ 
pour  que  vous  ayez  pu  découvrir  le  premier  ces  traces  de  com» 
bat?  Voici  unç  plume  bleue  que  j'aurais  dû  me  souvenir  avoir  ce 
iwtiQ  même,  d'après  l'ordre  du  chevalier  mon  maître,  attachée 
moiHDiiême  à  son  casque,  en  signe  du  retour  à  l'espérance,  dont 
cette  belle  couleur  est  l'emblème.  La  voici  maintenanl  étendue  4k 
terre,  et  ce  n'est  point  sans  doute  la  main  d'un  ami  qui  l'a  fait  toi»- 
ber  de  sa  tête.  Allons  à  l'église,  mon  ami ,  -r-  i^te  à  l'église^  -^  et 
vous  verrez  par  mon  exemple  comment  il  fiuit  secomir  Jelui  4e 
Walton ,  quand  des  périls  le  menacent. 

Il  continua  de  se  diriger  yers  la  ville  de  Douglas ,  et  y  entra  par 
la  porte  du  sud ,  en  remontant  la  même  rue  à  travers  laqiw^Ue  sir 
Aymer  de  Valence  avait  poursuivi  le  chevalier-spectre. 

Mous  4itvons4ire  maintenant  que  l'église  de  Douglas  avait  été, 
dans  l'origine»  nu  magnifique  édifice  gothique»  dont  les  U^T§g  4te- 
vées  bien  eu'dessas  des  mors  de  la  viUe,  attestaient  la  graidppr  # 
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sa  construction  primitiye.  Elle  était  alors  ruinée  en  partie,  et  le 
peu  d'espace  libre  qui  fût  encore  réservé  aux  cérémonies.du  culte 
était  précisément  l'aile  consacrée  an  tombeau  des  Douglas ,  ou  les 
ancêtres  du  comte  actuel  se  reposaient  des  fatigues  du  moûde  et  du 
ttunulte  de  la  guerre.  De  la  terrasse  située  en  face  du  portail  de 
l'église,  l'œil  pouvait  suivre  une  grande  partie  du  cours  de  la  ri- 
vière de  Douglas ,  qui  s'approchait  de  la  ville  au  sud-ouest ,  entourée 
d'un  amphithéâtre  de  collines ,  aux  formes  diverses  et  fantas- 
tiques, que  couvraient  presque  partout  des  bois  taillis,  lesquels, 
descendant  vers  la  vallée,  formaient  une  partie  de  l'épaisse  et  si* 
nueuse  ceinture  de  forêts  qui  enveloppait  la  place.  La  rivière  elle- 
même,  longeant  l'ouest  de  la  ville,  et  prenant  ensuite  son  cours 
vers  le  nord ,  alimentait  cette  vaste  inondation ,  ce  grand  canal  ar- 
tificiel, dont  nous  avons  déjà  parié.  On  voyait  des  Ecossais,  por- 
tant des  branches  d'if  ou  de  saule,  qui  figuraient  les  rameaux  de  la 
cérémonie  du  jour,  se  promener  dans  le  cimetière,  comme  s'ils  at- 
tendaient l'approche  de  quelque  personnage  d'une  hante  sainteté, 
ou  quelque  procession  de  religieux  et  de  moines  venus  pour  célé- 
brer la  filte.  Presque  au  même  moment  que  Bertram  et  son  com- 
pagnon entraient  dans  le  cimetière,  lady  Berkely,  qui  suivait  sir 
John  de  Walton  à  l'église  après  avoir  été  témoin  de  son  combat 
avec  le  jeune  chevalier  de  Douglas,  aperçut  son  fidèle  ménestrel, 
et  se  décida  sur-le-champ  à  rejoindre  le  vieux  serviteur  de  sa  mai- 
son et  le  confident  de  ses  secrets ,  espérant  que  sir  John  de  Walton 
ne  tarderait  pas  à  la  rejoindre  avec  une  force  suffisante  pour  ga- 
rantir sa  sûreté,  qu'elle  ne  doutait  point  qu'il  ne  songeât  à  assu- 
rer. Elle  quitta  donc  le  chemin  qu'elle  suivait  pour  s'approcher  de 
l'endroit  où  Bertram  et  sa  nouvelle  connaissance  Greenleaf  étaient 
occupés  à  faire  quelques  questions  à  des  soldats  de  la  garnison  an- 
glaise, qui  étaient  venus  assister  à  la  cérémonie  du  jour. 

•  Cependant  lady  Augusta  trouva  moyen  de  dire  à  l'oreille  de  son 
fidèle  serviteur  :  —  Ne  faites  pas  attention  à  moi ,  mon  cher  Ber- 
tram ;  prenez  garde  seulement,  sfil  est  possible,  qu'on  ne  nous 
sépare  l'un  de  l'autre.  A  peine  lui  eut-elle  donné  cet  avis  qu'elle 
vit  le  ménestrel ,  empressé  de  s'y  conformer,  porter  aussitôt  ses 
regards  autour  de  lui ,  et  la  suivre  des  yeux ,  tandis  qu'enveloppée 
dans  son  manteau  de  pèlerin,  elle  se  retirait  lentement  d'un  autre 
côté  du  cimetière,  et  semblait  attendre  que,  se  débarrassant  de 
Greenkaf;  il  saisit  un  moment  favorable  pour  aller  la  rejoindre. 
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Le  ccenr  dn  fidèle  ménestrel  avait  été  viTement  ému  de  cette 
coinmimication  si  laconique,  qui  lui  atait  appris  que  sa  maîtresse 
était  en  sûreté,  libre  de  ses  actions ,  et  disposée,  il  l'espérait,  à  se 
déUvrer  des  dangers  qui  l'entouraient  en  Ecosse,  en  retournant 
sur-le-champ  dans  son  pays  et  dans  ses  domaines.  11  brûlait  de  se 
rapprocher  d'elle,  mais  elle  trouya  moyen  de  lui  recommander  par 
un  signe  qu'il  se  gardât  bien  de  le  faire;  tandis  que  lui-même  n'é- 
tait pas 'sans  quelque  crainte  de  ce  qui  pourrait  arriver  si  elle 
était  découverte  par  Greenléaf ,  qui  trouverait  peut-être  l'occasion 
&Yorable  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  chevalier  qui  comman- 
dait la  gamiscm.  Cependant  le  vieil  archer  continuait  sa  convei^sa- 
tion  avec  Bertram ,  tandis  que  le  ménestrel ,  conmie  bien  de&  gens 
Taoraient  tait  àsa  place,  désirait  de  tout  son  cceur  que  son  officieux 
compagnon  fÙt  englouti  à  cent  pieds  sous  terre,  pour  lui  permettre 
de  rejoindre  sa  maîtresse  :  mais  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir, 
c'était  de  se  rapprocher  d'elle  autant  <pi'il  était  possible  de  le  faire 
sans  exciter  de  soupçon. 

— '  Je  vous  en  prié,  digne  ménestrel,  dit  Greenléaf  après  avoir 
regardé  avec  précaution  autour  de  lui,  reprenons  le  sujet  dont 
nous  parlions  avant  d'être  arrivés  ici.  Ne  pensez-vous  pas  que  c'est 
cette  matinée  même  qu'ont  choisie  les  Ecossais  pour  risquer  encore 
une  de  ces  dangereuses  tentatives  qu'ils  ont  si  fréquemment  réité- 
rées, et  dont  se  méfie  avec  tant  de  soin  le  gouverneur  qu'a  donné 
à  ce  comté  de  Douglas  notre  bon  roi  Edouard,  notre  souverain  lé- 
gitime? 

—  Je  ne  vois  pas,  répondit  le  ménestrel,  sur  quoi  vous  fondez 
une  pareille  crainte,  ni  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  ce  cimetière 
qui  diffère  en  rien  de  ce  que  vous  me  disiez  en  venant  ici ,  lorsque 
vous  vous  moquiez  de  moi  pour  avoir  conçu  des  soupçons  de  cette 
nature. 

-^  Ne  voyez-vous  pas,  reprit  l'archer,  cette  foule  d'hommes, 
dont  les  figures  sont  si  étranges  et  les  déguisemens  si  divers,  se 
presser  autour  de  ces  anciennes  ruines,  ordinairement  si  désertes  1 
Voilà,  par  exemple,  un  jeune  garçon  qui  semble  se  dérober  aux 
regards,  et  dont  je  jurerais  que  l'habit  n'a  jamais  été  de  fabrique 
écossaise. 

—  Et  si  c'est  un  pèlerin  anglais,  dit  le  ménestrel,  voyant  ^que 
l'archer  montrait  du  doigt  lady  Berkely,  il  n'en  est  que  moins 
suspect.  • 
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—  Je  l'ignore  i  dit:  le  yieux  Greenleaf ,  mais  je  peaee  que  ce 
sera  moii  devoir ,  ai  je  puis  parvenir  jusqu'à  sir  John  de  Wakoa, 
de  le  prévenir  qu'il  y  a  ici -des  personnes  qui»  selon  toute  af^^ 
renée I  n'appartiennent  ni  à  la  garnison»  ni  au  peuple  de  ces 
contrées* 

—  Réfléehissea,  dit  Bertram ,  avant  de  taire  peser  une  telle  ao 
cnsation  sur  ce  pauvre  jeune  homme»  et  de  l'exposer  à  toutes  les 
eonséquenees  qu'entraîneraient  des  soupçons  de  cette  nature;  ré* 
9éohisse2  aux  nombreux  motifs  qui  »  spécialement  à  cette  époque» 
peuvent  engager  à  entreprendre  des  pèlerioages  de  dévotion.  Gt 
n'est  pas  seulement  aiyourd'faui  l'anniversaire  de  l'entrée  triom- 
phale «  Jérusalem  du  fondateur  de  la  religion  chrétienne  ;  maif 
oe  jour  lui-même  a  reçu  le  nom  de  Dominica  ^of^Unimm,  ou  de 
Dimanche  des  confesseurs*  C'est  aujourd'hui  que  les  palmes  «  les 
branches  d'if  ou  de  saule»  qui  les  remplacent»  sont  distribuées am 
prêtres  et  brûlées  solennellement»  pour  que  leurs  cendres  soient 
à  leur  tour  distribuées  aux  fidèles  par  les  prêtres»  le  mercredi  des 
cendres  de  I*antiée  suivante  e  rites  et  cérémonies  qu'on  célèbre 
dans  nos  contrées»  par  l'ordre  de  l'Eglise  chrétienne»  Vous  ne  de- 
VM  point»  brave  archer»  Vous  ne  devee  pmotsans  crime  pom^ 
suivre  comme  coupables  de  complots  contre  la  garnison  ceux  qui 
peuvent  expliquer  leur  présence  en  ces  lieux  par  leur  désir  d'ac- 
complir les  devoirs  de  ce  Jour,  Yoyec  cette  nombreuse  processiett  » 
q^  s'a^roche  précédée  de  la  bannière  et  de  la  croix  $  c'est  sans 
doute  quelque  ecclésiastique  de  haut  rang,  suivi  de  son  0Dilége« 
Demandons  d'abord  qui  il  ost  »  et  il  est  probable  que  nous  trouve- 
roBS  »  dans  son  nom  et  dans  sa  dignité  »  une  garantie  suffisante  de 
la  conduite  paisible  et  régulière  de  tous  ceux  que  la  piétéras- 
semble  aujourd'hui  dans  l'église  de  Douglas» 

Greenleaf  s'informa  en  effet  du  nom  du  personnage  que  lai  dé* 
signait  son  colupUgnon ,  et  il  apprit  que  le  saint  (Mrêtre  qui  était  à 
la  tête  de  la  procession  n'était  ni  plus  ni  moins  que  le  chef  spûri- 
tnel  du  diocèse»  l'archevêque  de  Glascow»  qui  était  venu  honorer 
de  sa  présence,  les  cérémonies  par  lesquelles  on  devait  célébitar 
cette  joilrnéek 

Le  prélat  entra  donc  dans  l'enceinte  du  cimetière  ruiné»  pré- 
cédé  de  ses  potte*«roix  et  suivi  d'une  foule  immense  portant  des 
branches  d'if  et  d'autres  arbres  toujours  verts ,  qui  représentsieBt 
les  rameaux  de  la  fè^  du  jour.  Le  saint  personnage  leur  donna  Si 
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jbéoâlictiaii ,  qpB  toute  l'assemblée  reçut  en  faisant  le  signe  de  la 
0*011;  signe  qui  fut  accompagné  de  pieuses  exclamations  par  ceux 
des  fidèles  qui  se  pressaient  en  foule  autour  de  lui  :  —  Révérend 
pàr^  s'acriaientFilfty  nous  toub  demandons  pardon  de  nos  fautes  | 
que  nous  désirons  humblement  tous  confesser  afin  d'en  obtenir 
Tabsolution* 

Ce  lut  ainsi  que  la  congrégation  et  le  dignitaire  ecclésiasdque 
«e  réunirent  9  échangeant  de  pieux  saluts»  et  ne  semblant  occupés 
que  de  Ja  cérémonie  du  jour»  Les  acclamations  des  assistans  se 
mêlaieat  ^  la  voix  sonore  du  prêtre  qui  célébrait  l'office  sacré ,  et 
formaient  om  scène  dont  l'ensemble,  embelli  de  toute  la  pompe  du 
cérémonial  catholique,  était  aussi  édifiant  quUmposant. 

L'archer»  en  vnyant  le  zèle  avec  lequel  le  peuple  qui  se  trouvait 
ism  l»  ciweûère»  et  la  bnle  fui  sortait  de  l'église,  s'empressaient 
de  venir  commis  en  irion^phe  saluer  leur  ajrdievêque»  fût  un  peu 
lioatenx  de^  soupçons  qu'il  avait  conçus  sur  la  sincérité  des  inten^ 
tions  du  saint  komme  en  venant  à  cette  cérémonie*  Profiunt  de 
Taceès  de  dévotion  peu  ordinaire  au  vieux  Greenleaf  qui  l'avait 
porté  à  s'avancer  luinnemn  pour  prendre  part  aux  bénédictions 
qao  distribuait  le  prélat ,  Beîtram  réussit  à  échai^er  i  son  ami 
anglais»  et  se  glissant  nnx  côtés  de  lady  Auguste»  lui  exprima,  en 
lai  serrant  I4  maini  combien  it  était  heureux  de  pouvoir  enfin  la 
r^i^indre»  Avjertie  par  un  signe  du  ménestrel ,  elle  se  retira  avec 
lai  dans  l'intérieur  de  l'église  ^  où  ils  pouvaient  demeurer  inaperçus 
sa  inijîeu  de  la  foule»  i  la  faveur  de  l'ombre  épaisse  qui  régnait 
«Uns  certaines  parties  de  l'édifice. 

L'enceinte  îo  l'église ,  dévastée  comme  elle  l'était  »  et  porunt 
M^endue  à  ses  voûtes  les  trophées  d'armes  des  derniers  lords  dn 
Douglas,  ressemblait  plutôt  à  des  ruines  profianées  par  le  sacri^ 
lége,  qu'à  Tintérieur  d'un  temple  saint  ;  cependant  on  l'avait  ornée 
avsi;  quelque  soin  pnur  le  service  du  jour»  A  l'extrémité  inférieum 
de  la  voâlbe  était  susp^idu  le  grand  écusson  du  dernier  i^omiB  du 
Doiigiasi  qui  était  mort  naguère  prisonnier  en  Angleterre  ;  antonr 
de  cet  écnsson  étaient  rangés  seiso  boucliers  moins  grands»  qu'u«» 
vaient  porté»  ses  seise  ancêtres  ;  sombre  trcqdiée  qui  répandait  unn 
ombre  ëpaiftse ,  tempérée  sdutement  par  l'éclat  des  couronnes  €l 
par  le  reflet  de  quelques  armoiries  moins  sévères  dont  l'art  hMk 
diqae  avait  ^rn^  ce  tristô  monument*  U  est  inutile  d'ajouter  4ue 
mê  d'niitties  tfa^lporis  l'^i^^  était  dni»  ta  tri^  àM  de  délabra» 
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ment  :  c'était  l'endroit  même  où  sir  Aymer  de  Valenee  avait  entre- 
tenu le  vieux  fossoyeur,  et  où  maintenant,  ayant  réuni  sur  un  même 
point  les  soldats  épars  qu'il  avait  rassemblés  et  amenés  à  l'église, 
il  se  tenait  sur  le  qui'^ve ,  et  semblait  aussi  disposé  à  repousser 
wié  attaque  au  milieu  de  la  journée,  que  si  l'on  eût  été  à  Theore 
suspecte  de  minuit.  Cette  vigilance  n'était  pas  hors  de  propos,  car 
sir  John  de  Walton  promenait  alors  les  yeux  autour  de  lui  pour 
s'efforcer  de  retrouver  l'objet  qu'il  cherchait  (le  lecteur  sent  bien 
qu'il  s'agit  de  lady  Angusta  de  Berkely)  qu'il  avait  perdu  de  vue 
au  milieu  de  la  foule.  A  l'aile  orientale  de  l'église  s'élevait  on  antd 
provisoire  y  près  duquel,  revêtu  de  son  costume  eeclésiastiqae, 
l'archevêque  de  Glascow  avait  pris  place  avec  les  prêtres  et  les 
autres  personnes  qui  formaient  son  cortège  épiscopal.  Sa  suite  n'é- 
tait ni  nombreuse  ni  richement  vêtue,  et  son  propre  côstnme  ne 
pouvait  donner  une  haute  idée  de  l'opulence  et  de  la  dignité  de 
l'épiscopat.  Mais  depuis  que  l'ombrageuse  politique  du  roi  d'An* 
gleterre  lui  avait  &it  déposer  sa  croix  d'or ,  la  croix  de  bois  qoi 
l'avait  remplacée  n'était  ni  moins  puissante  ni  moins  respectée 
auprès  du  dergé  et  du  peuple  de  son  diocèse. 

Les  différentes  personnes,  écossaises  de  nation,  qui  se  pres- 
saient alors  autour  de  l'archevêque ,  semblaient  suivre  tous  ses 
mouvemens  ;  comme  ceux  d'un  saint  descendu  du  ciel  ;  tandis  fie 
les  Anglais ,  frappés  d'un  muet  étonnement ,  semblaient  attendre 
avec  inquiétude  le  moment  où ,  à  quelque  signal  imprévu ,  ib  se- 
raient attaqués  par  les  puissances  de  la  terre  on  par  ceDes  dn 
oiel,  ou  peut-être  par  ces  deux  genres  d'ennemis  à  la  fois.  Et  en 
effet  tel  était  l'attachement  du  haut  clergé  d'Ecosse  aux  intérétt 
du  parti  de  Bruce,  que  les  Anglais  leur  permettaient  difficilement 
de  prendre  part  même  aux  cérémonies  de  l'Eglise  qui  étaient 
essentiellement  de  leur  ressort,  et  que  dès  lors  la  présence  de 
l'archevêque  de  Glascow,  officiant  un  jour  de  grande  fêle  dans 
l'église  de  Douglas ,  était  une  circonstance  extraordinaire  qui  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  la  surprise  et  la  défiance.  Un  concile 
de  l'Eglise  cependant  avait  récemment  enjoint  aux  prindpanx 
prélats  d*Ecosse  de  remplir  leurs  fonctions  à  la  fête  du  dimanche 
des  Rameaux  ;  et  ni  les  Anglais  ni  les  Ecossais  ne  voyaient  avec  in- 
différence cette  cérémonie. 

Le  silence  extraordinaire  qui  régnait  dans  l'égUse,  remplie 
d'hoDunes  dont  les  pensées,  les  eqiéraaces,  les  désirs  et  ïm  tmx 
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Atnent  n  diifiSrens,  ressemblait  à  on  de  ces  momens  d'an  calme 
soleimel  qni  précèdent  si  sonvent  le  choc  des  élémens,  et  qui 
sont  poor  nous  le  présage  de  quelque  terrible  convulsion  de  la 
nature.  Tous  les  animaux ,  obéissant  à  leurs  instincts  divers ,  té- 

a 

moignent  le  pressentiment  de  la  tempête  :  les  troupeaux,  les 
daims  et  les  autres  hdtes  des  forêts  se  retirent  dans,  leurs  plus 
profondes  retraites;  les  brebis  se  bâtent  de  regagner  leur  parc,  et 
la  profonde  stupeur  dont  semble  frappée  la  nature  animée  pu  in* 
animée^  présage  à  son  prochain  réveil  un  choc  et  un  ébranlement 
général,  quand  le  triste  sifflement  de  l'éclair  viendra  accompa- 
gner les  sourds  mugis^emens  du  tonnerre. 

G^était  ainsi  qu'au  milieu  d'un  profond  silence,  ceux  qui 
étaient  venus  tout  armés  à  l'église,  sur  l'appel  de  Douglas,  épiaient 
et  attendaient  à  tout  moment  le  sigoal  de  l'attaque;  tandis  que 
les  soldats  de  la  garnison  anglaise,  n'ignorant  pas  les  dispositions 
des  Ecossais  à  leur  égard,  écoutaient  attentivement  s'ils  n'enten- 
draient point  retentir  le  cri  si  connu  :  A  vos  arcs  et  à  vos  biUsI 
qni  donnerait  le  signal  d'une  mêlée  générale  ;  les  deux  partis,  se 
toisant  réciproquement  d'un  œil  plein  de  fierté,  semblaient  tout 
prêts  pour  le  fiital  combat. 

Ma%ré la  tempête,  qui  paraissait  à  chaque  instant.sur  le  point 
d'éclater,  l'archevêque  de  Glascow  mit  la  plus  grande  solennité 
dans  la  célébration  de  la  fête.  II  s'arrêtait  de  temps  en  temps  pour 
jeter  un  regard  sur  la  multitude ,  comme  pour  calculer  si  les  vio- 
lentes passions  de  ceux  qui  l'entouraient  pourraient  être  compri- 
mées assez  long-temps  pour  lui  permettre  d'accomplir  ses  fonc- 
tions d'une  manière  convenable  à  ce  saint  temps  et  à  ce^  saint  lieu. 

Le  prélat  venait  d'achever  le  service  divin,  lorsqu'un  homme  ^ 
s'avançant  vers  lui  d'un  air  sombre  et  solennel ,  demanda  si  le  ré- 
vérend père  ne  pourrait  point  consacrer  quelques  instans  à  porter 
des  secours  à  un  blessé  qui  gisait  mourant  à  quelques  pas  de  là. 

Le  prêtre  s'empressa  d'acquiescer  à  cette  demande,  au  milieu 
d'an  morne  silence ,  qui ,  pour  celui  qui  observait  la  sombre  ex- 
pression empreinte  sur  la  physionomie  de  l'un  au  moins  des  deux 
partis  qui  se  trouvaient  en  présence  dans  l'église ,  ne  présageait 
rien  de  bon  pour  la  fin  de  cette  fatale  journée.  L'archevêque  dit 
an  messager  de  lui  montrer  le  chemin ,  et  alla  remplir  son  devoir, 
suivi  de  quelques-uns  des  plus  fidèles  partisans  de  Douglas. 

U  y  avait  quelque  chose  de  frappant ,  de  suspect  peut-être,  dans 
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U  scène  <|m  eut  alors  lien.  On  ayait  dépose  sons  ane  voûte  son* 
t^traine  un  homme  {rand  et  robuste,  dont  ie  sang  s'échappait  en 
al)ondance  de  deux  on  trois  blessares  terribles ,  et  se  répandait 
sur  la  paille  qui  lui  servait  de  conche  ;  tandis  qne  ses  traits ,  of- 
frant un  mélange  de  résolution  et  de  férocité ,  semMaient  prêts  à 
s'animer  d'qne  expression  plus  sauvage  encore. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  deviné  que  cet  homme  n'était  autre 
qne  Michel  Turnbull,  qui,  blessé  dans  la  rencontre  du  matin,  avait 
été*déposé  par  quelques  amis  sur  cette  paille  dont  on  lui  avait  fait 
taire  une  couche  grossière,  pour  y  vivre  ou  pour  y  mourir,  selon 
qu'il  plairait  à  Pieu.  Le  prélat ,  dès  qu'il  fut  entré  sous  cette 
voûte,  appela  sur-le^;hamp  Tattention  du  blessé  sur  Fétat  de  ses 
affaires  spirituelles,  et  lui  donna  tous  les  secours  que  l'Eglise  or- 
donne d'administrer  au  pécheur  mourant.  Leur  conv^rsatioii 
avait  ce  caractère  grave  et  sévère  que  doivent  avoir  les  derniers 
inots  qu'échangent  un  confesseur  et  son  pénitent  quand  ce  monde 
s^efface  aux  yeux  du  pécheur,  et  que  l'autre  vie,  déployaat  ses 
terreurs,  menace  le  coupable  du  châtiment  qu'ont  mérité  à  son 
ame  les  fautes  qu'elle  a  commises  dans  les  liens  Au  corps.  Cestlà 
vn  des  entretiens  les  plus  solennels  que  puissent  avoir  ensemble 
les  êtres  humains  ;  le  caractère  intrépide  de  rhoqime  de  la  forêt 
de  Jedwood,  et  l'expression  de  douceur  et  de  bienveillance  qu'on 
lisait  sur  les  trjiits  du  vieux  prêtre^  ne  contribuaient  pas  peu  à 
ajouter  au  pathétique  de  cette  scène* 

—  Turnbull,  dit  l'af chevêque ,  j'espère  que  vous  me  croirez 
quand  je  vous  dirai  que  mon  cœur  est  vivement  affligé  de  vous 
voir  dans  cet  état,  par  suite  de  blessures  qui, — mon  devoir 
ïn'oblige  de  vous  le  déclarer,  —  seront  nécessairement  mortelles. 

—  La  chasse  est-elle  donc  finie?  dit  en  soupirant  TurnbuU.Peu 
m^importe,  mon  père  :  car  je  pense  que  je  me  ^uis  toujours  conduit 
comme  un  brave  chasseur,  et  que  je  n'ai  point  fait  perdre  à  la  vieille 
foret  sa  réputation  pour  l'art  de  poursuivre  le  gibier  et  de  le  réduire 
aiu(  abois  ;  et  même ,  pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  point,  je  crois 
que  ce  beau  chevalier  anglais  n^atirait  pas  remporté  un  pareil 
avantage  ai  nou^  nous  étions  rçncontrçs'sur  un  terrain  égal,  et  si 
j^avais  été  prévenu  dç  son  attaque.  Mais  quiconque  VQudra  se  donner 
la  peine  d'ejLaininer  Ja  chose  avec  soin ,  verra  que  le  pied  a  glissé 
deux  foi^  au  pauvre  Michel  Turnbull  i  autrement,  je  «e  serais  pas 
ici  gisant  dans  l'agdnie  de  la  mort  ;  ce  serait  ce  Soathron  qui  serait 
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mort  ici  à  ma  place  y  comme  un  chien ,  sor  cette  paille  sanglante. 

L'archêTéqu^  répondit  en  exhortant  son  pénitent  à  abandimner 
ces  prisées  de  vengeance  et  de  mort ,  ponr  ne  songer  qa*à  Uen  em> 
ployer  le  peu  d'instans  qui  lui  restaient  à  vitre. 

—  Assurément ,  mon  père ,  reprit  le  blessé ,  vous  satei  beaucoup 
fliieux  que  moi  ce  qu'il  me  couTient  de  fedre  ;  et  cependant  il  bm 
semble  que  je  n'aurais  pas  bien  agi  si  f  avais  attendu  Jusqu'à  oi 
jour  pour  faire  l'examen  de  ma  vie  de  sang,  et  Je  ne  suis  pas  homme 
à  nier  qu'elle  n'ait  été  une  vie  de  sang,  et  de  désespoir.  Mais  vont 
eonviendrez  que  je  n'ai  jamais  gardé  rancune  à  un  brave  ennemi  de 
ce  qu'il  a  pu  me  faire  souffrir.  Et  oft  eftt  l'homme  né  en  Ecosse  y  et 
aimant  naturellement  son  pays /qui  n'ait  préféré  de  nos  Jours  le 
easque  à  la  toque ,  et  qui  n'ait  eu  plus  Souvent  affaire  avec  soft  épée 
^'avec  son  Uvre  de  prières?  Et  vous  saves  vous^mémOy  mon 
père,  si  y  dans  notre  résistance  contre  l'Angleterre.  nOttsu*avons 
pas  toujours  eu  l'approbation  des  saints  pères  de  l'iglise  dfSoosse, 
et  si  l'on  ne  nous  a  pas  exhortés  à  prendre  nos  armes  et  à  en 
tftire  usage  pour  l'honneur  du  roi  d'Ecosse  et  pour  la  déflàue  de  nos 
droits. 

*—  Sans  doute,  dit  le  prélat,  telles  ont  été  nos  ediorlations  à 
nos  compatriotes  opprimés  ;  et  je  ne  vous  enseigne  point  aujour- 
d'hui une  doctrine  opposée.  Toutefois  ^  en  voyant  maintenant  ce 
«ang  qui  eoule  et  un  homme  qui  meurt  h  mes  c6tés,  j'éprouve  le 
besdn  de  demander  à  Dieu  si  je  ne  me  éuis  point  écarté  de  la  vraie 
route,  et  si  je  n'ai  point  contribué  à  égarer  mes  semblables.  -^ 
PniBse  le  ciel  me  pardonner,  s'il  en  était  ainsi  î  puisque  mes  inten- 
tions pures  et  honnêtes  sont  ma  seule  excuse  pour  les  conseils  er- 
îonés  que  j'ai  pu  donner  à  d'autres  et  à  vous ,  relativement  à  ces 
guerres.  Je  sens  bien  qu'en  vous  encourageant  ainsi  à  tremper  vos 
épëes  dans  le  sang ,  je  me  suis  tin  peu  écarté  de  l'origine  de  mon 
divin  ministère,  qui  défend  également  et  de  répandre  le  sang  et  de 
le  faire  répandre  par  autrui.  Puisse  Dieu  nous  faire  la  grâce  de 
remplir  nos  devoirs  et  de  nous  repentir  de  nos  erreurs  ^  et  surtout 
de  celles  qui  ont  pu  causer  ta  mort  ou  le  malheur  de  nos  semblables  1 
Et ,  par^dessus  tout ,  puisse  ce  chrétien  mourant  reconnaître  ses 
erreurs,  et  se  repentir  sincèrement  d'avoir  fait  aux  autres  ce  qp'il 
n'eût  point  voulu  qu'on  lui  fit! 

—  Quant  à  ce  point ,  répondit  Turnbul ,  jamais  Je  n'ai  vn  de 
temps  où  je  ne  fasse  disposé  à  me  mesurer  avec  tlM^fi»  le  plus 
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brare  du  monde;  et ,  si  je  n'ai  point  toujours  fait  usage  de  P^pée, 
c'est  que  j'ai  été  habitué  à  .me  servir  de  la  hache  de  Jedwood,  que 
les  Anglais  appellent  pertuisane,  et  qui  diffère  peu ,  il  me  semble , 
de  l'épée  et  du  poignard. 

—  La  différence  n'est  pas  grande  en  effets  dit  l'archeyêqne; 
mais  je  crains,  mon  ami,  que  les  meurtres  que  tous  ayez  commis 
avec  ce  que  tous  appelez  la  hache  de  Jedwood  n'aient  rien  de  plus 
innocent  que  la  même  action  exécutée ,  a^ec  le  même  résultat,  à 
l'aide  de  toute  autre  arme. 

—  Assurément,  digne  prêtre,  reprit  le  pénitent,  je  conyiens 
que  l'effet  de  l'arme  est  le  même  pour  celui  qui  en  est  frappé.  Mais 
pourriez-vous  me  dire  pourquoi  un  honune  de  Jedwood  ne  se  servi- 
rait pas,  suivant  l'usage  de  mon  pays,  d'une  hache  de  Jedwood,  qui 
est ,  comme  le  nom  l'indique,  l'arme  offensive  usitée  chez  lai? 

•*-  Le  crime  de  meurtre ,  répondit  l'archevêque ,  ne  tient  point  à 
la  forme  de  l'Inné  qui  sert  à  le  commettre,  mais  au  mal  que  le 
meurtrier  fait  à  son  semblable ,  et  à  l'infraction  dont  il  se  rend  coa- 
pable  eontre  l'ordre  paisible  et  régulier  établi  parle  Créateur.  Cest 
en  vous  repentant  de  ce  crime  que  vous  pouvez  espérer  apaiser  le 
ciel  irrité  de  vos  fautes,  et  échapper  au  châtiment  dont  les  saintes 
Ecritures  menacent  quiconque  versera  le  sang  de  l'homme. 

—  Mais ,  mon  père ,  dit  le  blessé ,  vous  savez  mieux  que  personne 
que  dans  cette  compagnie,  et  même  dans  l'église,  il  ya  usefonle 
d'Ecossais  et  d'Anglais  qui  n'attendent  qu'un  signal,  et  qui  certes 
sont  v^ius  ici  moins  pour  accomplir  les  devoirs  religieux  de  cette 
fête,  que  littéralement  pour  se  tuer  les  uns  les  autres,  et  pour 
donner  un  nouvel  exraiple  de  l'atrocité  de  ces  divisions  qui  animent 
l'unecontre  l'autre  les  deux  parties  de  la  Bretagne,  Quelle  condoite 
doit  donc  tenir  un  pauvre  homme  comme  moi  ?  Me  dois-je  pas  lever 
contre  les  Anglais  ce  bras  qui,  je  pense,  est  encore  capable  de 
jouer  passablement  son  rftle  ?  Ou  faut-il  que ,  pour  la  première  fois 
de  «ma  vie ,  j'entende  retentir  le  cri  de  guerre ,  sans  que  mon  épée 
prenne  part  au  carnage  ?  Il  me  semble  que  cela  me  serait  bien  dii* 
ficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  :  mais ,  si  tel  est  le  bon  plaisu* 
du  ciel  et  votre  avis,  révérend  père,  je  suivrai  certainement  vos 
conseils,  comme  ceux  d'un  homme  qui  a  droit  et  qualité  pour  nous 
diriger  dans  les  occasions  difficiles,  ou ,  comme  on  le  dit ,  dans  les 
cas  de  conscience. 

— C'est  incoQtestablementmondevoir,  dit  l'archevêque^  comme 
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je  YOQS  l'ai  déjà  dit ,  de  ne  donner  lien  aujourd'hui  à  aucune  effusion 
de  sang,  à-aucune  infraction  de  la  paix,  et  je  dois  yous  recom- 
mander comme  à  mon  pénitent,  sur  le  salut  de  yotre  anie,  de  ne 
prendre  aucune  part  à  la  querelle,  soit  personnellement,  soit  en 
excitant  autrui.  Car  en  suivant  une  autre  ligne  de  conduite,  vous, 
aussi  bien  que  moi-même ,  nous  agirions  d'une  manière  criminelle 
et  condanmable. 

—  Je  m'efforcerai  de  penser  ainsi,  révérend  père,  répondit  le 
blessé.  J'espère  cependant  que  ce  sera  pour  moi  un  titre  tout  spécial 
à  la  faveur  du  ciel,  d'avoir  été  le  premier  homme ,  portant  à  la  fois 
le  surnom  de  Tnmbull  et  le  nom  même  du  prince  des  archanges, 
qni  ait  pu  supporter  l'afEront  de  voir  un  Southron  tirer  l'épée  à  ses 
yeux ,  sans  saisir  Ini-ipême  ses  armes  et  lui  courir  sus. 

—  Prenez  garde,  mon  fils,  dit  l'archevêque  de  Glascow,  et 
songez  qu'en  ce  moment  même  vous  vous  écartez  de  la  résolution 
que  vous  avez  prise ,  il  n'y  a  que  quelques  minutes,  d'après  de  justes 
et  de  puissans  motifs.  Ne  ressemblez  donc  point,  ô  mon  cher  fils, 
à  la  truie  qui  s'est  vautrée  dans  la  houe«  et  qui,  après  avoir  été 
lavée,  se  replonge  dans  la  fange ,  et  se  souille  encore  plus  que  la 
première  fois. 

—  Oui ,  nM)n  révérend  père ,  répondit  le  blessé  ;  quoi<pi'il  semble 
presque  contre  nature  qu'un  Ecossais  puisse  rencontrer  un  An- 
glais sans  échanger  avec  lui  quelques  coups,  je  m'efforcerai  néan- 
moins loyalement  de  ne  fournir  aucune  occasion  de  querelle,  et , 
s'il  m'est  possible^  de  ne  saisir  aucune  de  celles  qui  pourraient  s'of- 
frir à  moi. 

—  Agir  ainsi ,  reprit  le  prêtre ,  Ce  sera  la  meilleure  manière  de 
réparer  les  fautes  qiie  vous  avez  commises  en  d'autres  occasions 
contre  la  loi  de  Dieu,  de  détruire  les  causes  de  querelles  qui 
peuvent  exister  entre  vos  frères  du  Sud  et  vous,  et  d'échapper  à 
cette  tentation  de  répandre  le  sang  si  commune  à  notre  époque  et 
dans  notre  génération.  Et  ne  croyez  pas  que  je  vous  impose  un  de- 
voir trop  difficile  pour  que  vous  ne  soyez  pas  obligé  de  l'accomplir 
comme  homme  et  comme  chrétien.  Moi-même  je  suis  homme,  je 
suis  Ecossais  ;  et  comme  tel ,  je  me  sens  offensé  de  la  conduite  in- 
juste de  l'Angleterre  envers  notre  pays  et  notre  roi.  Eprouvant  les 
mêmes  sentimehsque  vous,  je  sais  combien  vous  devez  souffrir  en 
vous  soumettant  à  des  insultes  contre  votre  nation,  sans  pouvoir 
vous  venger  ni  les  rendre  à  l'ennemi.  Hais  ne  nous  faisons  point* 

.    i4 
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iiotis4néiiies  les  agenâ  de  cette  juste  vengeance  <jue  le  Seigiieur  a 
déclaré  8*être  spécialement  réservée.  Si  nous  ressentons  vivement 
les  injures  que  souffre  notre  patrie ,  n'oublions  pas  non  plas  qne 
nos  incursions  9  nos  embuscades  et  nos  surprises  ont  fait  au  moins 
autant  de  mal  aux  Anglais  que  leurs  attaques  et  leurs  invasions 
nous  en  ont  feiit  à'nous-mémes.  En  un  mot ,  que  les  griefs  que  Ton 
reproche  mutuellement  aux  croix  de  Saint-André  et  de  Saint  George 
cessent  d'être  ùa  sujet  de  guerre  pour  les  habitans  des  deux  pays 
voisins  9  au  moins  pendant  les  fêtes  de  la  religion ,  et  que  ces  signes 
vénérables  de  notre  rédemption  soient  plutôt  en  quelque  sorte  le 
symbole  de  l'indulgence  et  de  la  paix  pour  les  deux  partis. 

—  Je  consens,  répondit  TurnbuU,  à  m'abstenir  de  toute  offense 
envers  autrui,  et  je  m'efforcerai  même  de  bannir  de  mon  cœur  toat 
ressentiment  contre  les  autres,  dans  l'espoir  de  contribuer  à  l'é- 
tablissement dé  cette  paix  divine,  que  vos  paroles,  révérend  père, 
tne  font  espérer.  Tournant  alors  sa  face  contre  la  muraille,  l'ha- 
bitant des  frontières  se  prépara  sérieusement  à  la  inort,  et  Farche- 
vêque  le  baissa  livré  à  cette  pieuse  méditation. 

Les  dispositions  pacifiques  qu'avait  inspirées  le  prélat  à  Michel 
TurnbuU  s'étaient  jusipi'à  un  certain  point  conmiunîquées  aux 
âssistans,  qui  écoutaient  avec  respect  cette  pieuse  exhortation  à 
suspendre  le  cours  des  inimitiés  nationales,  et  à  vivre  en  paix  et 
en  amitié  les  ùnS  avec  les  autres.  Mais  la  Providence  avait  décidé 
que  cette  querelle  nationale,  qui  avait  déjà  fait  couler  tant  de  saiig, 
serait  encore  ce  jour-là  le  sujet  d'un  combat  à  mort. 

Un  bruit  éclatant  de  trompettes,  qui  semblait  partir  Je  dessous 
terre,  retentit  alors  danâ  l'église,  et  attira  l'attention  des  soldats 
et  des  fidèles  qui  y  étaient  rassemblés.  La  plupart  de  ceux  qui 
entendirent  ces  soiis  belliqueux  se  saisirent  de  leurs  armes,  croyant 
qu'il  était  inutile  d'attendre  plus  long-temps  le  signal  du  combat. 
Des  crià^  rauques,  des  exclamations  confuses,  le  bruit  desépées 
Iieurtant' contre  leurs  foiirreanix  ou  contre  d'autres  pièces  dé  l'ar- 
mure, tout  présageait  un  terrible  combat,  que  toutefois  les  efforts 
de  l'archevêque  parvinrent  à  empêcher  un  instant.  Mais  une  nou- 
velle fanfare  de  trompettes  s'étant  fait  entendre,  un  héraut  fitw 
proclamation  suivante  : 

—  Attendu  que  beaucoup  de  nobles  champions  de  la  chevalerie 
sont  actuellement  rassemblés  dans  Péglise  de  Douglas,  etquils 
sont  divisés  par  les  sujets  ordinaires  de  querelles  et  de  débats  entre 
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chevaliers  lÎTaux,  les  chevaliers  écossais  sont  prêts  en  consé- 
quence à  combattre  tel  nombre  de  chevaliers  anglais  dont  on 
pourra  convenir,  pour  soutenir  soit  la  beauté  supérieure  de  leurs 
dames  y  soit  la  querelle  nationale  et  tout  ce  qui  la  concerne ,  soit 
tout  autre  point  en  coQlei^tation ,  qui  serait  jugé  de  part  et  d'antre 
un  motif  suffisant  pour  tirer  Pépée.  Les  chevaliers  qui  auront  le 
malheur  d'avoir  le  dessoud  dans  cette  lutte  renonceront  à  pour- 
suivre la  vengeance  de  leurs  querelles ,  ou  à  porter  désormais  les 
armes,  outre  les  autres  conséquences  de  leur  défaite,  dont  pourra 
convenir  l'a«seinblée  des  chevaliers  présens  dans  ladite  église  de 
Douglas.  Par-dessus  tout,  tel  nombre  d'Ecossais  que  l'on  voudra 
désigner,  depuis  un  jusqu'à  vingt,  se  chargera  de  soutenir  la  que- 
relle qui  a  déjà  fait  couler  du  sang ,  touchant  la  liberté  de  lady 
Angusta  de  Berkely  et  la  reddition  du  château  de  Douglas  à  son 
maître  ici  présënl.  En  cpnséquence,  on  somme  les  chevaliers 
anglais  de  donner  leur  consentement  à  ce  qu'un  pareil  assaut 
d^armes  suit  lien  sur-le-champ.:  consentement  que,  d'après  les  lois 
de  la  chevalerie,  ils  ne  sauraient  refuser  sans  ternir  à  jamais  leur 
réputation  de  valeur,  et  sans  perdre  leurs  droits  ài'estime  que  tout 
généreuit  poursuivant  d'armes  doit  aspirer  à  n^ériter  des  braves 
chevaliers  de  ^n  pays  et  de  ceux  des  autres  contrées. 

Cette  provocation  inattendue  vint  réaliser  les  craintes  les  plus 
excessives  de  ceux  qui  avaient  vu  avec  défiance  la  réunion  extra- 
ordinaire ,  dans  cette  matinée,  des  partisans  de  la  maison  de  Dou- 
glas. Après  un  couft  silence  ^  les  trompettes  exécutèrent  encore 
une  bruyante  fan&re«  et  les  chevaliers  anglais  firent  la  réponse 
suivante  : 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  les  droits  et  privilèges  des  che- 
valiers de  PAngleterre  et  la  beauté  de  ses  damoiselles  ne  trouvent 
point  de  défenseurs  parmi  ses  enfans,  ou  que  les  chevaliers  anglais 
ici  présens  tardent  le  moins  du  monde  à  accepter  le  défi,  soit  qu'il 
concerne  la  prééminence  de  leurs  dames  »  ou  tout  autre  point  que 
que  les  chevaliers  écossais  seraient  disposés  à  soutenir,  aux  termes 
de  la  susdite  ptoclamation^  avec  la  lance  et  avec  l'épée;  à  l'excep- 
tion toqtefiMS  du  château  àe  Douglas,  qui  ne  peut  être  rendu  qu'au 
Toi  d'Angleterre  ou  à  «eilx  qui  seraient  porteurs  de  se^  ordres. 


14. 


CHAPITRE  XX. 


En  avant  !  eo  arantl  et  que  le  cri  cl«  gncne 

BetantisM  ààuê  cm  vallons  I 
Flottant  an  gri  des  Tenta»  qn'nne  donble  bannière 
Bea  deux  peaplea  rivanz  i^nide  lea  bataillons. 
Soldats  dn  grand  Bdooaid  1  votre  voix  fréoitssaBte 
De  saint  George  a  trois  fois  redit  le  nom  sacré l 
Trois  fois  des  Ecossais  la  troupe  impatiente 
k  raponda  i  Saint  André  1  saint  André  ! 


La  crise  extraordinaire  qne  nous  avons  tu  éclater  dans  le  cha- 
pitre précédent  parut  décider  les  chefs  des  deux  partis  à  renoncer 
à  tout  ménagement  et  à  déployer  tontes  leiirs  forces ,  en  rangeant 
en  bataille  leurs  partisans  respectifs.  On  vit  alors  le  fameux  comte 
de  Douglas  se  concerter  secrètement  ayec  sir  Malcolm  Fleming  et 
d'autres  cavaliers  distingués. 

Sir  John  de  Walton,  dont  l'attention  (ut  éveillée  par  la  première 
fanfare ,  tandis  qu'il  cherchait  ^vec  anxiété  les  moyens  d'assarer 
une  retraite  à  lady  Augusta»  se  mit  sur-le-champ  à  rassembler  ses 
soldats  ;  soin  dans  lequel  il  fut  secondé  par  l'active  amitié  dn  che- 
valier de  Valence. 

Lady  Berkely  ne  montra  pas  une  crainte  pusillanime  à  la  vne 
des  apprêts  dn  combat ,  mais  elle  s'avança ,  suivie  de  son  fidèle 
Bertram  et  d'ni^e  fenmie  en  habit  de  cavalier ,  dont  les  traits ,  soi- 
gneusement cachés  y  étaient  ceux  de  l'infortunée  Marguerite  de 
Hautlijeu ,  dont  tontes  les  craintes  avaient  été  réalisées  par  l'infi- 
délité de  son  fiancé. 

Il  s'ensuivit  un  intervalle  de  silepce  solennel,  que  personne  des 
assistans  ne  crut  devoir  rompre. 

Enfin  le  chevalier  de  Douglas  s'avança  et  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  voudrais  savoir  si  sir  John  de  Walton  est  prêt  à  évacuer 
le  château  de  James  Douglas,  sans  perdre  dans  une  vaine  attente 
une  journée  qui  pourrait  être  mieux  employée,  et  s'il  sollicite,  pour 
le  faire,  le  consentement  et  la  protection  de  Douglas. 

Le  chevalier  de  Walton  tira  son  épée.  — Je  tiens  le  château  de 
Bouglas,  dit-il  y  pour  le  défendre  contre  le  monde  entier;  — et 
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jamais  je  ne  demanderai  à  personne  une  protection  que  peut  m'as^ 
surer  mon  épée. 

—  Je  suis  à  Yos  côtes ,  sir  John,  dit  Aymer  de  Valence,  pour 
TOUS  soutenir  en  bon  camarade  dans  toutes  les  querelles^'ils  pour- 
ront vous  susciter. 

—  Courage,  nobles  Anglais!  s'écria  Greenleaf;  prenez  tos 
annes,  au  nom  de  Dieu.  A  vos  arcs  et  à  tos  bills  !  à  tos  arcs  et  à 
TOS  bills  !  — -  Un  messager  nous  apporte  la  nouTelle  que  le  comte 
dePembroke  est  en  marche,  Tenant 'des  frontières  d'Ayrshire,  et 
qu'il  nous  rejoindra  dans  une  demi-heure.  En  aTant,  Taillans 
Anglais!  Valence,  à  la  rescousse  I  et  longue  Tie  au  noble  comte 
dePembroke! 

Les  Anglais*  qui  se  trouTaient  dans  l'intérieur  et  autour  de  l'é- 
gGse  n'hésitèrent  pas  plus  ^ng^temps  à  prendre  les  armes,  et 
Walton,  criant  de  toute  la  force  de  sa  Toix  :  — Je  conjure  Douglas 
de  Teiller  à  la  sûreté  des  dames!  —  s'ouTrit  un  chemin  jusqu'à  la 
porte  de  t'église,  les  Ecossais  ne  pouTant  résister  à  l'effroi  dont  ils 
étaient  frappés  à  la  Tue  de  ce  fameux  cheTaUer,  assisté  de  son 
frère  d'armes,  tous  deux  depuis  long-temps  la  terreur  de  ces  con- 
trées. I^eut-étre  Walton  eût-il  totalement  réussi  à  se  dégager  de 
rintérieur  de  l'église,  s'il  ii'aTait  été  courageusement  attaqué  par 
le  jeune  fils  de  Thomas  Dickson  d'Ilazelside,  dont  le  père  reccTait 
alors  de  Douglas  l'ordre  de  garantir  de  tout  péril  les  deux  étran- 
gères pendant  le  combat  long-temps  suspendu  qui  allait  s'engager. 

Walton,  toutefois,  jetait  les  yeux  sur  Augusta,  désirant  TiTe- 
inent  Toler  à  son  secours  ;  mais  il  fiit  forcé  de  reconnaître  qu'il 
compromettrait  moins  ça  sûteté  en  la  laissant  sous  la  protection  de 
l'honneur  de  Douglas. 

Cependant  le  fils  de  Dickson  frappait  coups  sut*  coups,  son  jeune 
courage  faisant*des  efforts  inouïs  pour  acquérir  la  gloire  réserTée 
au  Tainqueur  du  célèbre  Walton.  ' 

^  Jeune  fou,  dit  à  la  fin  isir  John,  après  l'aToir  quelque  temps 
épargné,  reçois  la  mort  d'une  noble  main,  puisque  tu  préfères  la 
mort  à  une  Tie  longue  et paisible. 

— Peu  m'importe,  dit  le  jeune  Ecossais  en  expirant  ;  j'ai  assez 
Técn,  puisque  je  tous  ai  retenu  si  long-temps  à  la  place  où  tous  êtes 
maintenant. 

Ces  paroles  ne  furent  point  sans  écho.  A  peiné  Dickson  était-il 
tonabé  pour  ne  jamais  se  ireleTer,  que  le  lord  de  Douglas'prit  sa 
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place^  et«  sans  dire  un  seul  mot,  recommença  avec  Wallon  ce  ter- 
rible combat  singniiei*  où  ils  avaient  déjà  déî)loyé  tant  de  courage, 
et  qu'ils  reprirent  avec  un  redoublement  de  furie.  Aymer  de  Va- 
lence se  plaça  à  ta  gauche  dé  sotl  ami  Walton ,  espérant  qne  quel- 
qu'un des  partisans  de  Douglas  viendrait  servir  de  second  à  son 
Chef;  et  permettre  au  chevalier  de  prendre  pan  au  combat  ;  mais 
Ae  voyant  personne  disposé  à  tid  en  fournir  l'occasion,  il  (àt  obligé 
d'y  renoncer,  et  de  se  borfier,  malgré  lui ,  au  rôle  de  simple  spec- 
tateur. A  la  fin  pourtant  Fleming,  qui  tenait  le  premier  rang  parmi 
les  chevaliers  écossais,  parut  vouloir  mesurer  son  épéc  avec  Va- 
lence. Aymer  lui-même,  brûlant  du  désir  de  combattre,  leprovoqna 
en  lui  criant  :  —  Infidèle,  chevalier  de  Boyhall  I  venez  tous  laver  da 
double  reproche  d'avoir  trahi  la  foi  de  votre  dame,  et  d'ftre  h 
honte  de  la  chevalerie. 

—  J'ai  une  réponse  toute  prête,  dit  Fleming,  même  pour  de 
moins  graves  insultes;  la  voici.  A  ces  mots,  il  tira  son  épée,  et 
rœil  des  guerriers  les  plus  expérimentés  eut  peine  à  suivre  la  lotie 
qui  s'engagea  ;  lutte  qui  ressemblait  plutôt  au  fracas  de  la  tempête 
dans  les  montagnes  qu'an  choc  de  deux  ëpées  occupées  à  s'àttaqner 
et  à  se  repousser  toui'  à  tour. 

Leurs  coupa  s'échangeaient  avec  une  l'apidité  incroyable;  et, 
quoique  les  deux  combat  tans  ne  conservassent  pas,  comme  Douglas 
et  Walton,  cette  féserve  fondée  sur  le  respect  qnef  ces  nobles  che- 
valier3  avaient  Tun  pour  l'autre,  toutefois,  à  début  d'art,  il  y 
avait  entre  Fleming  et  Valence  un  acharnement  tel  qne  Vissae  dn 
combat  n'était  pas  moins  incertaine. 

Voyant  leurs  supérieurs  ainsi  engagés  dans  une  Int^e  à  mort,  les 
Gombattans ,  suivant  l'usage ,  s'arrêtèrent  de  part  et  d'autre  pour 
en  être  spectateurs,  avec  le  respect  instinctif  qulls  portaient  a 
leurs  commandans  et  à  leurs  chefs.  Cependant  une  ôa  deux 
femmes,  touchées  de  la  compassion  naturelle  à  leuf  dcxef  fi^ap- 
prochaient  pour  secourir  ceux  qui  avaient  déjà  été  victimes  des 
chances  de  la  guerre.  Le*  jeune  Dickson,  rendant  le  dernier  soupir 
aux  pieds  des  combattans  ^  fut  en  quelque  sorte  arfaehé  à  la 


X.  La  mort.de  ce  Brave  , 
pèra,  t'âoif  nant  da  lien  oo 
lie  ** 


jeaoe  fiomme  taé  par  le  goaverdeot  iD|iftft,  et  te  iftflMe  Mr0I(ni«^ 
!•,  t'eioiifBam  ob  iiea  oo  il  «tait  ceocfaé ,  evaime  od  «  modèle  de  beaàlt  et  de  fioMe»  «  •&•  ^,^ 
fiât  pas  détourné  du  detoir  que' lord  Doi^las  lui  avait  assigné  de  protéger  tacly  Berkeley,  e^ciu 
un  profond  intérêt  pbur  le  fils  et  pour  le  père,  et  l'on  regrette  presque  d'être  oblifé  éfj^t^^ 
l'histoire.  .        , 

Ce  f«t  te  vieox  Thopuis  Dickson  «fi  n««  sm  tl«  ^i  fat  tué.  ie  orl ,  ma  DraglM  1  «i  Doi^|  ^^^ 
prmKWGé  trop  tAt,  et  9iclL«oik,  qal  ét«it  daDs  r intérieur  de  t'égliaei  peoMnt  que  mu  JMO*^'* 
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mêlée  par  lady  Berkely,  de  la  part  de  qui  qette  acdoQ  parut  moin^ 
étrange j  à  cause  de  son  habit  de  pèlerin,  et  qui  essayait  en  yain 
d'attirer  l'attention  du  père  du  jeune  homme  sur  le  pénible  soin 
dont  elle  s'occupait. 

—  Ne  TOUS  embarrassez  pas,  Madame,  de  ce  qui  est  sans  remèdei 
dit  le  yieux  Dickson ,  et  ne  détournez  point  votre  attention  et  la 
mienne  du  soin  de  votre  salut ,  que  c'est  la  volonté  de  lord  Douglas 
de  garantir,  et  qu'avec  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  de  sainte  Brigitte, 
je  regarde  comme  confié  à  ma  garde  par  mou  commandant.  Croyez* 
moi;  je  n'oublie  nullement  la  mort  de  ce  jeune  homme,  quoique 
ce  ne  soit  pas  encore  le  moment  de  m'en  souvenir.  L'heure  du 
souvenir  viendra,  et  ce  sera  celle  de  la  vengeance. 

En  parlant  ainsi ,  le  sévère  vieillard  détournait  les  yeux  du  corp^ 
sanglant ,  modèle  de  force  et  de  beauté  ^  qui  était  étendu  à  ^s 
pieds.  Il  y  jeta  pour  la  dernière  fois  un  sombre  regard,  et,  s'en 
détoarnant,  alla  se  placer  à  l'endroit  où  il  pouvait  le  mieux  dé- 
fendre lady  Berkely,  sans  se  permettre  de  tourner  les  yeux  vers  le 
cjidavre  de  son  fils. 

Cependant  le  combat  continuait  sans  se  ralentir,  et  sans  aucun 
avantage  décidé  de  part  et  d'autre.  A  la  fin,  toutefois,  on  crut  voir 
pencher  la  balance  du  destin  :  le  chev^ier  de  Fleming ,  s'élançant 
en  ayant  avec  furie ,  et  entra,îné  par  le  hasard  presque  jusqu'aux 
côtés  de  lady  Marguerite  de  Hautlieu,  porta  un  coup  à  faux  à  son 
adversaire,  et  le  pied  lui  ayant  glissé  dans  le  sang  du  jeune  Dick- 
son, il  tomba  devant  sir  Aymer  de  Valence.  Il  courait  le  plus  grand 
^ger  de  se  trouver  à  sa  merci  ^  lorsque  Alarguerite  de  Hautliev, 
qui  avait  hérité  de  l'ame  héroïque  de  son  père  et  dont  le  corps  était 
aussi  robuste  que  le  caractère  inflexible,  voyant  une  hache  de 
médiocre  grandeur  sur  le  pavé ,  où  l'avait  laissée  tomber  le  mal- 
beureux  Dickson^  en  arma  son  bras,  et  arrêta  ou  abattit  l'épée  i» 
sir  Âymer  de  Valence ,  qui ,  sans  cette  intervention ,  fut  demeuré 
luaitre  du  terrain.  Dans  ce  moment  critique ,  Fleming  était  tre|^ 
occupé  de  profiter  d'une  délivrance  aussi  inattendue,  pour  s'arrêteF 
arechereher  à,  qui  iLen  était  redevable  :  il  recouvra  aussitôt  l'avaa-^ 


,_ _ rr-.; —  I —  — qnelqut 

daitt  1«  cimetière  <W  Do«glM  un*  pierre  Mpvlorale  sur  iMpelto  f»t  acuipté«  la  stmat  (lai  PMtMtt^ 
«outenant  de  la  main  gauche  ses  entraiUes  déchirées ,  et  tenant  de  Taulre  «09  ép^  lerée  dlana  Tat- 
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tage  qu'il  ayait  perdu,  et  réussit ,  dans  la  suite  du  combat ,  à  faire 
tomber  à  son  tour  son  adversaire,  qui ,  étendu  sur  le  pavé,  entendit 
la  voix  de  son  vainqueur,  si  toutefois  il  méritait  ce  nom,  faire 
retentir  Péglise  de  ces  fatales  paroles  :  —  Rends-toi  I  Aymer  de 
Valence.  — Rescousse  ou  non  rescousse.  —  Rends-toi  !  rends-toi! 
disait-il  en  lui  mettant  l'épée  sur  la  gorge ,  non  pas  à  moi,  mais  à 
cette  noble  dame.  —  Rescousse  ou  non  rescousse. 

Le  chevaUeranglais  reconnut  avec  douleur  qu'il  avait  perdn  b 
plas  belle  occasion  d'illustrer  son  nom ,  et  qu'il  était  obligé  de  se 
soumettre  à  son  destin ,  ou  d'être  tué  sur  la  place.  Sa  seule  conso- 
lation, c'est  que  jamais  combat  n'avait  été  soutenu  avec  plus  d'bon* 
neup,  le  succès  ayant  dépendu  du  hasard  autant  que  du  courage  da 
vainqueur. 

L'issue  de  la  lutte  si  longue  et  si  acharnée  entre  Douglas  et 
Walton  ne  demeura  plus  long-temps  incertaine.  Et,  en  effet,  le 
nombre  dés  adversaires  que  Douglas  avait  vaincus  en  combat  sin- 
gulier pendant  ces  guerres  était  si  considérable  qu'on  n'aurait  su 
dire  si ,  pour  la  force  et  l'agilité  personnelle ,  il  n'était  point  supé- 
rieur, coDsme  chevalier^  à  Bruce  lui-même ,  et  il  était  du  moins 
regardé  presque  comme  son  égal  dans  l'art  de  la  guerre. 

Il  arriva  cependant  qu'après  trois  quarts  d'heure  passés  à  ce 
rude  combat,  Doaglas  et  Walton,  dont  les  nerfs  n'étaient  point  de 
fer,  commencèrent  à  laisser  voir  par  quelques  signes  que  leurs 
corps  mortels  se  ressentaient  de  ces  terribles  efforts.  Leurs  coups 
étaient  portés  plus  lentement  et  moins  promptement  parés. 

Douglas  voyant  que  le  combat  touchait  forcément  à  sa  fin,  eut 
la  générosité  de  faire  signe,  à  son  ennemi  d'arrêter  un  instant. 

—  Brave  Walton ,  dit-il ,  nous  n'avons  point  d'injure  mortelle  a 
venger  ;  et  vous  devez  reconnaître  que,  dans  cette  passe  d'armes, 
Douglas,  quoiqu'il  ne  possède  que  l'épée  et  l'habit  qu'il  porte,  n'a 
point  voulu  remporter  un  avantage  décisif  >  que  la  chance  des 
armes  lui  avait  offert  plus  d'une  fois.  —  La  maison  de  mon  père, 
les  vastes  domaines  qui  l'entourent,  la  demeure  et  les  tombeaui  de 
mes  aïeux  sont  un  prix  suffisant  pour  mériter  les  efforts  d'un  che- 
valier, et  me  forcent  de  poursuivre  le  combat  qui  m'offire  une 
pareille  perspective  ;  tandis  que  vous ,  vous  pouvez  vous  attendre 
à  un  accueil  aussi  flatteur  de  la  part  de  cette  noble  dame,  dont  je 
garantis  la  sûreté  et  rhonneur,  que  si  vous  la  reôeviez  des  mains 
du  roi  Edçuard  lui-même  ;  et  je  vous  donne  ma  parole  que  tous  les 
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honneurs-qni  peuvent  attendre  un  prisonnier,  sans  Pombre  d'une 
insdte  ou  d'une  injure ,  seront  réservés  à  Walton,  s'il  rend  le 
château  et  son  épée  à  John  de  Douglas. 

—  Cest  le  sort  auquel  je  suis  peut-être  condamné,  répondit 
Walton;  mais  jamais  je  ne  m'y  résignerai  volontairement,  et  l'on  ne 
ponira  jamais  dire  qu'avant  d'être  réduit  à  la  dernière  extrémité 
je  me  sois  soumis  moi-même  à  abaisser  la  pointe  de  mon  épée 
devantTennemi.  —  Pembroke  est  en  marche  avec  toute  son  armée 
pour  secourir  la  garnison  de  Douglas.  J'entends  déjà  le  bruit  des 
pas  àè  son  cheval ,  et  tout  affaibli  que  je  suis,  je  ne  crains  point  que 
mon  bras  manque  de  vigueur  pour  soutenir  mon  épée  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  que  j'attends.  —  Avance  donc,  et  ne  me  traite 
point  comme  un  enfant,  maïs  comme  un  homme  qui,  vainqueur  ou 
yaincu ,  ne  craint  point  d'éprouver  toute  la  force  de  son  vaillant 
adversaire. 

—  Je  le  veux  bien ,  dit  Douglas  dont  le  front  se  couvrit  à  ces 
mots  de  couleurs  aussi  sombres  que  celles  du  nuage  qui  porte  le 
tonnerre,  indice  d'une  résolution  bien  arrêtée  de  mettre  enfin  un 
terme  à  cette  lutte  ;  quand  aussitôt ,  le  bruit  des  pas  d'un  cheval  se 
faisant  entendre  à  peu  de  distance ,  un  chevalier  gallois ,  que  l'on 
leoonnaissait  à  ses  jambes  nues ,  à  sa  lance  sanglante  et  à  la  petite 
taille  de  son  coursier,  cria  de  toutes  ses  forces  aux  deux  antagonistes 
de  suspendre  le  combat. 

-—  Pembroke  est-il  près  d'ici  ?  demanda  Walton. 
—Il  n'est  qu'à  Loudon-Hill ,  dit  le  messager  :  mais  j'apporte 
ses  ordres  à  sir  John  de  Walton. 

—  Je  suis  prêt  à  obéir'  au  péril  de  ma  vie  !  répondit  le  chevalier. 

— '  Hélas  I  dit  le  Gallois ,  fallait-il  que  ma  bouche  fAt  condam- 
née à  porter  à  un  aussi  brave  chevalier  d'aussi  funestes  nouvelles  I 
Le  comte  de  Pembroke  apprit  hier  que  le  château  de  Douglas 
était  attaqué  par  le  fils  du  dernier  comte  et  par  tous  les  habitans 
du  pays.  Pembroke  ;  à  cette  nouvelle,  résolut  de  marcher  à  votre  ' 
secours,  brave  chevalier,  avec  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait 
feposer.  n  le  fit  eu  effet,  et  il  avait  tout  espoir  de  délivrer  le  châ- 
teau, lorsque,  contre  toute  attente,  il  rencontra  à  Loudon-Hill 
une  troupe  qui  n'était  guère  inférieure  en  nombre  à  la  sienne,* 
commandée  par  ce  fameux  Bruce  que  les  rebelles  écossais  recon-  ' 
naissent  pour  leur  roi.  H  l'attaqua  sur-le-champ ,  en  jurant  que  le  - 
peigne  ne  toucherait  plus  sa  barbe  grise  qu'il  n'eût  délivré  l'An-' 
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gleterre  de  iM  étemel  fléau.  Mais  les  i^hauces  de  la  guerre  furem 
contre  U0U8. 

n  s'arrêta  en  cet  endroit  pour  reprendre  baleine. 

-^  Je  m'y  attendais  bien,  s'écria  Douglas.  Robert  Bruce  pçut 
lOaintenant  dormir  tranquille^  puisqu'il  a  rendu  à  Pembroke  dans 
fion  propre  pays  l'affront  du  massacre  de  ses  anus  et  de  la  duper* 
sion  de  ^n  armée  dans  la  forêt  de  MetbTeu.  Ses  compagnons  sont 
accoutumés  à  braver  et  à  surmonter  tous  les  dangers.  Ils  ont  fai( 
leur  apprentissage  souë  Wallaoe,  avant  de  partager  les  périls  de 
Bruce,  Ou  croyait  que  les  vagues  les  avaient  engloutis ,  lorsqu'ils 
s'embarquaient  à  l'ouest.  Mais  sachez  que  Bruce  était  déci^ié,  ^ 
retour  du  printeinpsde  cette  année  ^  à  ]!*eaouveler  ses  prétentioa&i 
et  qu'il  ne  quittera  point  l'Ecosse  tant  qu'il  vivra  ^  et  tant  qu'il 
restera  un  seul  lord  debout  à  côté  de  son  souverain ,  en  dépit  de 
toutes  les  forces  qu'on  a  si  pertidement  employées  contre  lui. 

—  Ces  faits  ne  sont  que  trop  vrais»  dit  le  Gallois  Mereditbj 
quoique  rappQrtés  par  un  orgueilleux  Ecossais.  ^ —  Le  comta  de 
Pembroke,  complètement  battu ,  est  incapable  de  sortir  ô!Atpt 
où  il  s'est  retiré  avec  une  perte  considérable,  et  il  charge  sir  Joha  de 
Walton  de  rendre  aux  meilleures  conditions  possibles  le  château 
de  Douglas ,  et  de  ne  plus  coippter  sur  aucun  secours  de  sa  part. 

Les  Ecossais,  en  apprenant  cette,  nouvelle  inattendue,  pous- 
sèrent des  cris  de  joie  si  violens  que  les  ruines  de  l'ancienne  égUse 
semblèrent  s'ébranler  et  menacer  d'éeraser,  dans  leur  chute  ceux 
qui  se  trouvaieht  réunis  dans  cette  enceinte. 

Le  front  de  Walton  s'obscurcit  à  la  nouvelle  de  Ja  défaite  de 
Pembroke,  quoique  ce  malheur  liû  permît  de  veiller  lui-même  à  1^ 
.sâireté  de  lady  Berkely.  11  ne  pouvait  cependant  réclamer, les  con- 
ditions honorables  que  Douglas  lui  ay^it  offertesr  avant  de.  rece- 
voir la  nouvelle  de  la  bataille  de  Loudon-HilL 

—  Noble  chevalier ,  dit-il ,  il  dépend  entièrement  de  vous  de  me 
dicter  les  conditions  de  la  reddition  du  château  de  vos  pères»  et  je 
n*ai  point  le  droit  de  réclamer  de  vous  celles  qu'il  y  a  peu  d'instans 
vous  eûtes  la  générosité  de  m'offrir.  Mais  je  me  soumets  à  moa 
destin,  et,  quels  que  soient  les  termes  de^la  capitulation  quevouft 
m'accorderez,  je  me  résigne  à  veut  rendre* cette  arme»  dont  je 
tourne  la  pointe  contre  terre ,  en  signe  <pie  je  ne  m'en  s^rvir^ 
plus  contre  vous  jusqu'à  oe  fu'une  rançon  convenable  me  p«r- 
qietuçte  ia  reprendre* 
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—  A  Dieu  ne  plaise,  répondit  le  noble  lord  de  Douglas,  que 
j'abuse  ainsi  Ae  la  position  du  plus  bra\e  de  tous  les  cheyaliers 
qui  aient  occupe  mon  bras  sur  le  champ  de  bataille  I  J'ifniterai  le 
cbevalier  de  Pleming ,  qui  a  galamment  offert  son  captif  à  titre  de 
don  à  une  noble  damoiseltë  ici  présente,  et  je  transmets  de  même 
mes  droits,  sur  la  personne  du  redouté  sir  John  de  Waltôn  à  U 
noble  et  puissante  lady  Augusta  de  Berkely,  qui ,  je  Pespère ,  né 
dédaignera  point  d'accepter  de  lôrd  Donglas  un  présent  qu^ônt 
mis  entre  ses  jnains  les  chances  de  la  guerre. 

En  entendant  cette  décision  inattendue ,  àir  John  de  Walton 
éprouva  Timpression  du  voyageur  qui,  battu  de  la  tempête  pen- 
dant toute  unç  matinée ,  aperçoit  eiiiin  le^  rayons  dii  soleil  qui  va 
la  dissiper.  Lâdy  Berkely  sentit  ce  que  son  rang  exigeait  d'elle,  et 
,1a  maiïière  dont  elle  devait  répondre  au2  nobles  sentimens  expri- 
més par  Douglas.  Essuyant  à  la  bâte  les  larmes  qui  s'étaient  échap- 
pées involontairement  de  ses  yeux ,  tant  que  la  sûreté  de .  son 
amant  et  la  sienne  avaient  dépendu  de  Fissue  précaire  d'un  com« 
bât  désespéré ,  elle  prit  l'attitude  d'une  héroïne  qui  ne  se  sentait 
pas  au-dessous  du  rôle  important  qui  lui  était  dévolu  par  les  suf- 
frages flatteurs  de  la  chevalerie.  Avec  une  démarche  pleine  de 
grâce  et  en  même  temps  de  modestie,  et  d'un  air  qui  annonçait 
que  ce  n^était  pas  la  première  fois  que  la  décision  des  plus  graves 
intérêts  était  remise  entre  ses  mains,. elle  s'avança  de  quelques 
pas ,  et  au  ton  plein  de  noblesse  avec  lequel  elle  s'exprima,  on  eût 
pu  la  prendre  pour  la  déesse  des  combats  paraissant  tout  à  coi^ 
EÛT  un  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  mourans ,  pour  y 
distribuer  ses  récompenses  aux  vainqueurs. 
.  —  ïl  ne  sera  pas  dit,  s^écria-t-elle,  que  l'illustre  I)ougIas  soit 
sorti  d'un  combat  dans  lequel  il  s'est  si  noblement  illustré ,  sans 
en  emporter  un  trophée.  Ce  riche  collier  de  diamans,  mes  an- 
cêtres l'ont  conquis  sur  le  sultan  de  Trébisonde  ;  c'est  donc  aussi 
on  trophée  de  guerre ,  et  il  mérite  que  t)ouglas  le  porté  sous  son 
armure  >  et  y  suspende  une  tresse  des  cheveux  de  celle  que  le  che- 
valier vainqueur  reconnaît  pour  sa  dame.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu 
l*çn  orner,  sHlveut  y  laisser  les  cheveux  qui  maintenant  s'y  trou- 
vent attachés ,  ceRe  qui  lés  a  portés  y  verra  une  preuve  que  la 
(auVte  Augustâ  de  Berkely  a  obtenu  son  pardon  pour  avoir  exposé 
itù  mortel  à  un  Coihbat  contre  le  chevalier  de  Douglas. 
—  Jaïnais,  répondit  Jbouglas,  jamais  amour  profané  nesépa- 
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rera  ces  cheveux  de  mon  cœur  ;  ils  y  resteront  jusqu'au  dernier 
jour  de  ma  vie,  comme  un  emblème  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
orner  une  femme!  Et  soit  dit  sans  prétendre  aller  sur  les  brisées 
de  rhonorable  et  brave  sir  John  de  Walton ,  quiconque  avancerait 
que,  dans  cette  affaire  compliquée,  lady  Augusta  de  Berkelyne 
s'est  pas  conduite  comme  la  plus  noble  créature  de  son  Sexe ,  qu'il 
sache  bien  qu'il  faudra  qu'il  le  soutienne  en  champ-clos,  la  lance 
à  là  main ,  contre  James  de  Douglas  I 

Ce  discours  fut  accueilli  de  tous  côtés  par  des  acclamations  una- 
nimes; et  la  nouvelle,  apportée  par  Meredith,  de  la  défaite  du 
comte  de  Pembroke,  et,  par  suite,  de  sa  retraite,  réconcilia  les 
plus  fiers  des  soldats  anglais  avec  l'idée  de  rendre  le  château  de 
Douglas.  Les  conditions  principales  furent  bientôt  réglées,  et  les 
Ecossais  prirent  possession  de  cette  place  forte,  ainsi  que  des* 
armes ,  des  munitions  et  des  approvisionnemens  de  toute  espèce 
qu'elle  contenait.  La  garnison  obtint  de  se  retirer  avec  armes  et 
bagages ,  et  elle  se  dirigea  par  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  vers  les  Marches  d'Angleterre ,  sans  éprouver  aucune  attaque 
et  sans  faire  aucun  dégât  sur  son  passage. 

Marguerite  de  HautUeu  ne  se  laissa  pas  surpasser  en  généro- 
sité ;  le  brave  chevalier  de  Valence  fut  autorisé  à  accompagner  en 
Angleterre  sir  John  de  Walton  et  lady  Augu3ta,  et  il  n'eut  pas  à 
payer  de  rançon. 

Le  vénérable  prélat  de  Glascow,  voyant  que  desévènemens  qui, 
an  premier  moment ,  semblaient  devoir  amener  un  engagement 
général ,  se  terminaient  d'une  ipanière  si  heureuse  pour  son  pays, 
se  contenta  de  donner  sa  bénédiction  à  la  multitude  assemblée,  puis 
il  se  retira  avec  ceux  qui  étaient  venus  l'aider  à  célébrer  la  fête 
du  jour. 

Cette  reddition  du  château  de  Douglas  >  lé  jour  du  dimanche  des 
Rameaux  ,  le  19  mars  1300-7  9  fut  le  commencement  d'une  suite 
non  interrompue  de  conquêtes,  dont  le  résultat  fut  de  remettre 
la  plus  grande  partie  des  places  et  des  châteaux -forts  de  l'Ecosse 
entre  les  mains  de  ceux  qui  combattaient  pour  l'indépendance  de 
leur  pays.  Enfin ,  l'action  décisive  eut  lien  dans  les  plaines  à  jamais 
célèbres  de  Bannokbum ,  où  les  Anglais  essuyèrent  la  défaite  la 
plus  complète  dont  il  soit  fait  mention  dans  leurs  annales.  Il  reste 
peu  de  chose  à  dire  sur  le  sort  des  personnages  de  cette  histoire. 
Le  roi  Edouard  fut  dans  le  premier  montent  furieux  contre  sir 
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John  de  Walton,  de  ce  qu'il  avait  rendu  le  château  de  Douglas , 
en  s'assurant  en  même  temps  l'objet  de  son  ambition ,  la  main  en- 
viée de  l'héritière  de  Berkely.  Néanmoins  le  résultat  de  l'enquête 
Ëdte  par  les  chevaliers  auxquels  il  soumit  l'affaire  fut  que  sir  John 
de  Walton  ne  méritait  aucun  blâme ,  attendu  qu'il  avait  rempli  son 
devoir  avec  la  plus  grande  fidélité,  jusqu'au  moment  où  l'ordre  de 
son  cheEl'avait  obligé  à  rendre  le  Château  Périlleux. 

Un  singulier  rapprocheipent  s'effectua  plusieurs  mois  après 
entre  Marguerite  de  HautUeu  et  son  amant  sir  Malcolm  Fleming. 
L'asage  que  la  noble  dame  fit  de  sa  liberté,  et  de  l'arrêt  du  parl^ 
ment  écossais  qui  la  mit  en  possession  de  l'héritage  de  ses  pères , 
fut  de  se  livrer  à  son  esprit  aventureux,  en  bravant  les  dangers 
auxquels  les  personnes  de  son  sexe  ne  s'exposent  pas  ordinaire- 
ment. Aussi  lady  Marguerite  n'était-elle  pas  seulement  intrépide 
chasseresse,  mais  on  dit  même  que,  plus  d'une  fois,  elle  avait  mon- 
tré son  courage  sur  un  champ  de  bataille.  Elle  était  restée  fidèle 
anx  principes  politiques  qu'elle  avait  adoptés  presque  dès  son  en- 
fance ;  et  elle  semblait  bien  déterminée,  sinon  à  fouler  le  dieu  Cu- 
pidon  sous  les  pieds  de  son  palefroi,  du  moins  à  le  tenir  à  une 
distance  respectueuse^ 

Quoique  sir  Malcolm  eût  quitté  les  environs  des  comtés  de  La- 
nark  et  d'Ayr,  il  essaya  de  faire  agréer  ses  excuses  à  lady  Mar- 
guerite, qui  lui  renvoya  sa  lettre  sans  l'avcnr  ouverte,  et  qui  sem* 
Liait  fermement  décidée  à  ne  jamais  renouer  leurs  anciennes  rela^ 
tiens.  Cependant,  à  une  époque  plus  avancée  de  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  le  hasard  voulut  qu'un  soir  que  Fleming  voyageait 
sur  la  frontière  en  chevalier  qui  cherche  les  aventures,  une  jeune 
suivante,  vêtue  d'un  costume  fantastique,  vint  réclamer  la  protec- 
tion de  son  bras  en  faveur  de  sa  maîtresse,  qui  venait,  disait-elle, 
d'être  arrêtée  par  des  gens  de  mauvaise  mine,  qui  l'enunenaient  de 
force  à  travers  la  forêt.  Fleming  saisit  aussitôt  sa  lance,  et  mal- 
heur an  misérable  qui  devait  en  être  atteint  le  premier!  il  roula 
sur  la  poussière,  hors  d'état  de  se  relever,  et  son  compagnon  subit 
le  même  sort  sans  opposer  beaucoup  plus  de  résistance.  Délivrée 
des  liens  honteux  par  lesquels  on  n'avait  pas  craint  de  lui  atta- 
cher les  bras ,  la  dame  n'hésita  pas  à  prendre  pour  compagnon  de 
voyage  le  brave  chevalier  qui  venait  de  la  secourir  si  à  propos  ; 
quoique  l'obscurité  ne  lui  permît  pas  de  reconnaître  son  ancien 
amant  dans  son  libérateur,  elle  ne  put  s'empêcher  de  prêter  une 
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oreille  attentive  aux  discours  qu'il  lui  tint  pendant  la  i^onte.  Il  Im 
dit  que  les  misérables  qui  ravalept  attaquée  étaient  àes  Anglais) 
qui  trouvaient  un  malin  plaisir  à  exercet*  des  actes  d'oppression  et 
de  barbarie  envers  le^  damoiselles  d'Ecosse  qu'ils  pouvaient  ren- 
contreri  et  que  c'était  up  devoir,  pour  les  guerriers  de  ce  pays, 
tant  que  le  sang  circulerait  dans  leurs  veines,  de  tirer  vengeance 
ie  ces  indignités.  II  pi^rla  de  l'injustice  des  prétentions  qui  en  étaient 
le  ptétexte  ;  et  lady  Marguerite,  qui  elle-même  avait  eu  tant  à  souf- 
Mr  de  l'intervention  des  Anglais  dans  )es  afSûres' des  Ecossais, 
approuva  ^$(ns  peine  les  sentimens  qu^il  exprimait  sur  un  sujet  (p 
Avait  été  pour  elle  la  cause  de  tant  de  maux.  Aus^i  sa  réponse  fou 
elle  celle  d'une  personne  qui  n'hésiterait  pas ,  si  )es  circonstance^ 
Tenaient  à  .detnander  un  pareil  exemple,  à  soutenir,  même  les 
armes  à  la  main ,  les  droits  qu'elle  ne  défendait  alors  qu'en  paroles. 

Eavi  des  opinions  qu'elle  manifestait ,  et  retrouvant  dans  sa  voix 
ce  charme  secret  qui ,  une  fois  gravé  dans  le  cœur  humain,  en  est 
difficilement  effacé  par  une  longue  série  d'évènemens  subséqnens, 
lise  persuada  que  ces  accens  ne  lui  étaient  presque  pas  inconnus,  et 
qu'ils  avaient  déjà  fait  vibrer  la  corde  la  plus^  Bensible  de  soii 
cœur.  A  mesure  qu'ils  continuaiept  leur  voyage,  le  trouble  du  che- 
valier augmenta  au  lieu  de  diminuer.  Les  scènes  de  sa  première 
jeunesse  se  retraçaient  à  ses  yeux ,  rappelées  par  des  circonstances 
frivoles  en  apparenoe^  qui,  dans  tout  autre  moment,  n'auraient 
produit  aucun  effet.  Les  sentimens  qu'il  entendait  exprimer  étaient 
conformes  à  ceux  que  toute  sa  vie  avait  été  consacrée  à  réaliser;  et 
il  était  sous  l'influence  de  je  ne  sais  quel  vague  pressentiment  que 
le  point  du  jour  lui  révélerait  un  mystère  non  moins  heureux  que 
bicarré. 

Au  milieu  de  cette  anxiété,  sir  Malcolm  Fleming  ne  se  doutait 
pas  quç  celle  qu'il  avait  repoussée  jadis  se  trouvait  si  inopinément 
rapprochée  de  Ini^  après  des  ann'ëe^  d'absence  ;  encore  moins  i 
lorsque  les  premiers  rayons  de  l'aurore  lui  permirent  d'entrevoir 
ies  traits  réguliers  de  sa  compagne  de  voyage,  était-il  préparé  a 
croire  qu'il  se  trouvait  de  nouveau  le  champioii  de  lady  Marguerite 
de  Hautlieu;  mais  il  eh  était  ainsi..  Lady  Marguerite,  dans  cette 
matinée  terrible  où  elle  s'était  retirée  de  l'Eglise  de  Douglas»  avait 
résolu ,  —  et  quelle  est  la  dame  qui  n'en  eût  pas  fait  autant  à  sa 
place  ?  «^  de  ne  négliger  aucun  effort  pour  retrouver  une  partie  deë 
charmes  qu^elle  avait  perdus.  Le  temps ,  secondé  par  des  mains 
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habfles,  avait  rénssi  à  effocer,  en  grande  partie,  la  trace  des  dlca« 
trices  qui  loi  étaient  restées  de  sa  chnte  ;  et  l'œil  qa'elle  avait  perdo, 
caché  par  nn  raban  noir,  et  par  une  bôncle  de  cheveux  qne  sa 
femme  de  chambre  avait  t'adresse  de  Caire  retomber  de  ce  c6té^ 
n'avait  plus  rien  de  si  difforme.  En  an  mot,  il  retrouvait  Margue- 
rite de  Hantlien  à  peu  près  telle  qu'il  PaVait  connue  autrelbis ,  et 
ayant  toujours  dans  tous  ses  traits  cette  expression  forte  et  pas* 
sionnée  qui  n'était  que  le  miroir  de  son  ame.  H  leur  parut  à  tons 
qae  le  destin ,  en  les  réunissant  après  une  séparation  qui  semblait 
deyoif  être  étemelle,  se  prononçait  trop  formellement  pour  qu'ils 
ptissent  lui  résister.  Le  soleil  n'était  pas  au  milieu  de  sa  course^ 
que  les  deux  voyageurs  s'étaient  éloignés  de  leur  suite,  et  causaient 
ensemble  avec  une  vivacité  qui  montrait  l'inqK>rtance  de  l'affaire 
qu'ils  discutaient  entre  eux  ;  et  peu  de  temps  après  la  nouvelle  se 
répandit  dans  toute  l'Ecosse  que  sir  Malcolm  Fleming  et  lady  Mar^ 
gaerite  de  HautUeu  allaient  être  unis  à  la  coqr  du  bon  roi  Robert , 
et  que  l'époux  venait  d'être  investi  du  comté  de  Biggar  et  de  Cum- 
bemaoldy  qui  fut  si  long-temps  l'apanage  de  la  famille  de  Fleming. 


Le  lecteur  sait  que^  ètAtm  touie  apparene^i  ces  Contes  sont  les 
derniers  que  l'Auteur  soumettra  au  jugement  du  public.  Il  est  main- 
tenant à  la  veille  de  yisiter  des  pays  étrangers.  Le  roi ,  son  maître, 
a  bien  voulu  désigner  un  vaisseau  de  guerre  pour  transporter  Fau- 
teur  de  Waverley  dans  des  climats  où  il  pût  retrouver  assez  de 
santé  pour  revenir  ensuite  achever  doucement  «le  fil  de  sa  vie  dans 
son  pays  natal.  S'il  avait  continué  seà  travaux  ordinaires,  il  est 
plus  probable  qu'à  l'âge  où  il  est  parvenu ,  le  vase,  pour  employer 
le  langage  de  l'Ecriture,  se  serait  brisé  à'  la  fontaine  ;  et  celui  qui 
a  eu  le  bonheur  d'obtenir  une  part  peu  commune  du  plus  précieux 
des  biens  de  ce  monde  est  peu  en  droit  de  se  plaindre  que  sa  vie,  en 
approchant  de  son  terme,  ne  soit  pas  exempte  des  troubles  et  des 
orages  auxquels  nul  d'entre  nous  ne  saurait  échapper.  Ils  ne 
^'ont  pas  du  moinà  affecté  d'une  manière  plus  pénible  qu'il  n'est 
inséparable  de  l'acquittement  de  cette  partie  de  la  dette  de  l'hu- 
manité. De, ceux  dont  les  rapports  avec  lui  dans  les  rangs  de  la  vie 
auraient  pu  lui  assurer  la  sympathie  dans  ces  souffrances,  beau- 
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coup  n^existent  plas  à  présent;  çt  ceux  qui  ont  survécu  avec  lui 
sont  en  droit  d'attendre,  dans  la  manière  dont  il  supportera  des 
maux  inévitables,  un  exemple  de  fermeté  et  de  patience,  surtout 
de  la  part  d'un  homme  qui  est  loin  d'avoir  eu  à  se  plaindre  de  son 
sort  dans  le  cours  de  son  pèlerinage. 

L'auteur  de  ff^avetley  n'a  pas  d'expression  pour  peindre  la  re- 
connaissance qu'il  doit  au  public;  mais  peut-être  lui  sera-t-il  per- 
mis d'espérer  que,  tel  qu'il  est ,  son  esprit  n'a  pas  vieilli  plus  vite 
que  son  corps,  et  qu'il  pourra  se  présenter  de  nouveau  à  la  bien- 
veillance de  ses  amis ,  sinon  dans  son  ancien  genre  de  composition, 
du  moins  dans  quelque  branche  de  la  littérature,  sans  donner  lien 
à  la  xemai'que,  que 

Trop  loDg-tMipf  1«  tiaUlard  ctt  rotté  tnr  la  soèoe. 


'AbboUford,  septembre  x83x. 
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I. 


Origine  da  opinioDS  génénlet  sur  U  démonologie  parmi  les  hommes.  *-  La  croyance  à  l'immorta- 
lité dbl'uiiecdntribue  pfiacTpalement  ï  faire  ciolre  i  la  possibilité  des  apparitions.  —  Le  people 
ifioranteinipBiDCl  p«a  les  objaetlMs  db  la  pfallMo^Ue  ooMrb  l'^piparltitM  dHio  asprit  âéùvÂ  de 
eorps.  -.Passions  naturelles  à  14iamanité  qni  portent  ft  désirer  on  à  craindre  les  apparitions  anr- 
*>tnrèllei.  -^  Le  Éomineil  ea  présente  souTent.  —  tlistoire  dn  somnambulisme.  —  L'ioflnence 
conti^iniardfs  la-crédttlhé  ftH  qa'oa  ajMite  foi  aM  rappmrta  des'aatM»  plntdt  qn'ao  téoioi- 
page  de  ses  propres  sens.  —  Bzemples  tirés  de  VHutoria  ywrdmitrm  de  Bernai  Dias  del  CMtiUo, 
cl  (tes  obT^sges  déTktricé  Wiilket.  »  La.  preuve  appa^nte  d'un  commerce  avec  le  monde  snma- 
^Nivi^«|ée|4aéfola  dadéaMgiBneiit  des  d«fatt«s.  •-<- Wfféfenee  entre  cettv  nafadie  et  la  de- 
nenee ,  dsns  laquelle  les  organes  consenrent  leurs  fonctions  quoique  celles  de  Tesprit  aient  oaasé 
d  agir.  -.  Rérolte  des  sens  d'un  homme  en  démence  contre  le  cours  de  ses  rêveries.  —  Exemples 
^1^0  gfemfe'Oppriié,  iiiavlaqnel  lé  témoiguifa  des  yeux  L'«mp«rta  anr la  conviction  de  l'esprit.  — 
exemple  d'un  homme  du  monde  à  Londres  j  — -  de  Nioolai ,  li^Mvira  et  pllih»sophe^  attwnand  ; 
-"  d'an  malade  du  docteur  Gregory  ;  —  d'un  célèbre  homme  de  loi  écossais.  —  Antres  exemples 
wcMts  èadwlté "ti tfia^toe ,  doiitt'attliJ{pM  a  été-soildaiiia  et  momentaifée.  —  Apparition  de  Kan- 
pertuis,  — .  d'ntt<poètè  modame  illtstw.  —  Las  «as  titécsdemmant  eilés  ont  fMn«ipaltaieiit  fip- 
port  aux  fausses  impressions  données  par  le  nerf  optique.  —  Illusions  causées  par  l'onie ,  —  par 
le  toacher,  surfont  pendant  le  aommelH  -^p&r  té  ifAùt  ;  -M*  pkr'  l'odorat.  -^  Cotackision. 


Voo9tii'^At«lr  iay^My  tton  ehét  «ttir,  k  écHAtt  pour  la  BibUotM^ne 

n  tkMk  Mk  a^^MbCilMHoli  tf a  im«a'pillÂi A  jMJF  le  #ih(tfe  Éltrtar/^  iDiiTta^ir  cMiiKIJAtot 
^  ccnTûos  lea  pins  dUtinguéa  de  la  Grande-Bretagne. 
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maine.  La  ciyilisation  croissante  de  tous  les  peuples  policés  Fa 
fait  presque  entièrement  disparaître  ;  mais  il  est  certain  que  ce 
sujet  a  attiré  une  attention  peu  ordinaire  dans  les  anciens  temps 
de  leurs  annales. 

J'ai  beaucoup  lu  dans  ma  jeunesse,  et  il  est  vrai,  sans  contredit, 
que  mes  lectures  m*ont  conduit  à  d'assez  longs  voyages  dans  les 
régions  lugubres  des  recherches  superstitieuses.  J'ai  perdu  bien 
des  heures,  — je  voudrais  en  avoir  moins  perdu ,  — à  examiner 
des  relations  de  ce  genre ,  anciennes  et  modernes ,  et  même  à  lire 
quelques-uns  de  ces  procès  criminelsi  si  fréquens  autrefois,  sur  un 
sujet  que  nos  pères  considéraient  comme  de  la  dernière  impor- 
tance. Les  extraits  très  curieux,  publiés  il  y  a  quelques.annéespar 
M.  Pitcaim,  et  tirés  des  registres  des  greffes  criminels  d'Ecosse, 
sont,  indépendanmient  de  leur  valeur  historique,  si  bien  faits  pour 
mettre  au  jour  la  crédulité  de  nos  ancêtres,  qu'en  les  parcourant  je 
me  suis  rappelé  récemment  tout  ce  que  j'avais  lu  et  pensé  sur  ce 
sujet  à  une  époque  antérieure. 

Comme  ce  ne  sont  que  des  mélanges  que  j'ai  recueillis,  et  qne 
je  n'ai  la  prétention  ni  de  combattre  les  systèmes  de  ceux  qui  m'ont 
précédé  dans  cette  carrière,  ni  d'en  établir  moi-même  un  nouveau, 
j'ai*  dessein ,  après  des  observations  générales  sur  la  démonologie 
et  la  sorcellerie,  de  me  borner  à  la  relation  des  faits  remarquables, 
et  aux  observations  qu'ils  suggèrent  naturellement.  Je  crois  qu'on 
tel  plan  convient  mieux  au  siècle  actuel  qu'une  tentative  ponr 
abréger  le  contenu  de  plusieurs  centaines  de  volumes  depuis  le  pins 
grand  format  jusqu'au  plus  petit;  abrégé  qui,  quelque  resserré  qn'il 
fût,  serait  encore  beaucoup  trop  long  pour  ne  pas  épuiser  la  pa- 
tience du  lecteur. 

Quelques  remarques  générales  sur  la  démonologie  et  sur  la  casse 
première  de  la  croyance  presque  universelle  à  un  commerce  entre 
les  mortels  et  des  êtres  doués  d^uii  pouvoir  au-dessus  de  rhumanité, 
et  d'une  nature  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  de  l'homme,  sont 
une  introduction  nécessaire  à  ce  sujet. 

La  croyance  générale,  ou ,  comme  on  peut  le  dire,  universelle 
des  habitans  de  la  terre,  à  ^existence  d'esprits  dégagés  des  entraves 
et  des  infirmités  du  corps  est  basée  sur  ce  sentiment  intime  de  la 
divinité  qui  parle  dans  nos  cœurs  et  qui  démontre  à  toas  les 
hommes,  excepté  au  petit  nombre  de  ceux  dont  les*  oreilles  endur- 
i^ies  n'entendent  pas  cette  voix  céleste,  qu'il  existe  en  nous  une 
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portion  de  la  substance  divine ,  qui  n'est  pas  assujettie  à  la  loi  de  la 
mort  et  de  la  dissolution,  mais  qui,  lorsque  le  corps  ne  lui  offre 
plus  une  demeure  convenable,  ira  chercher  sa  place  comme  une 
sentinelle  relevée  de  son  poste.  Sans  l'aide  de  la  révélation,  on  ne 
peut  espérer  que  la  raison  purement  humaine  soit  en  état  de  former 
des  conjectures  précises  et  raisonnables  sur  la  destination  de  l'ame 
quand  elle  est  séparée  du  corps  ;  mais  la  conviction  qu'il  existe 
une  telle  essence  indestructible,  la  croyance  exprimée  par  le 
poète  dans  un  sens  différent,  non  omnis  moriar\  doivent  faire 
présumer  l'existence  de  plusieurs  millions  d'esprits,  qui  n'ont  pas 
été  anéantis,  quoiqu'ils  soient  devenus  invisibles  pour  les  mortels, 
qmDe  voient,  n'entendent,  et  n'ont  aucune  perception  que  par  le 
moyen  des  organes  imparfaits  de  l'humanité.  La  probabilité  peut 
conduire  quelques-uns  des  esprits  les  plus  réfléchis  à  prévoir  un 
état  futur  de  récompense  ou  de  châtiment  ;  de  même  que  ceux  qui 
ont  de  l'expérience  dans  l'instruction  des  sourds-muets  trouvent 
que  leurs  élèves,  même  avant  d'avoir  reçu  aucune  instruction  par 
les  moyens  ordinaires,  ont  été  en  état,  sans  autre  aide  que  leurs 
propres  conjectures,  de  se  former  quelque  idée  de  l'existence  d'un 
Dieu,  et  de  la  distinction  qui  existe  entre  l'ame  et  le  corps.  Cette 
circonstance  prouve  que  ces  vérités  se  trouvent  naturellement  dans 
l'esprit  humain.  Ce  principe  étant  enseigné  et  conunùniqué  mène 
à  d'antres  conclusions. 

L'existence  de  ces  esprits,  dans  un  état  séparé  du  corps,  étant 
une  fois  admise,  on  peut  supposer  qu'ils  ne  sont  pas  iniiifférens  aux 
afiaires  des  honmies,  et  qu'ils  ne  sont  peut-être  pas  sans  influence 
sur  elles.  Il  est  vrai  que,  dans  un  état  plus  avancé  de  la  société, 
le  philosophe  peut  nier  la  possibilité  de  l'apparition  d'un  esprit 
séparé  du  corps,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  miracle;  et  uii  mi- 
racle étant  une  suspehsion  des  lois  de  la  nature,  opérée  directe- 
ment par  le  grand  Auteur  de  ces  lois,  pour  quelque  dessein  spécial, 
on  ne  peut  y  opposer  ni  bornes  ni  restrictions.  Mais,  sauf  cette 
exception  et  ces  limites  indispensables ,  les  philosophes  peuvent 
prétendre  avec  quelque  raison  que,  lorsque  l'ame  a  divorcé  avec 
le  corps,  elle  perd  toutes  ces  qualités  qui,  lorsqu'elle  était  revêtue 
d'nne  forme  mortelle,  en  rendaient  l'existence  sensible  aux  organes 
des  hommes.  L'idée  abstraite  d'un  esprit  implique  certainement 

X*  Je  ne  moumi  pu  tout  entier.  Hok4cc 
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qa'il  n'a  ni  substwce^  ni  formç>  ni  contours,  ni.T«ix»  ni  rieu  cpù 
puisse  rendre  sa.  présenfse  visible  ou  senaiJble  aux  facaltés  hu- 
maines. Mais  ces  doutes  sceptiques  des  philosophes  sur  la  possi- 
bilité de  rapparitiQQ  desespnits  sépapésducorpsnese  prétenteot 
que  lorsque  Taurore  des,  connaissances  commei^c^,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  éclairer  un  pays;  et  Diême  alors  ils  ne  sont  lepar« 
tage  que  d'une  très  petite  partie  des  membres  de  la  société,  plus 
râléchis  et  mieux  instruit&.que  les  autres.  Le  fait  indubitable  que 
tant  de  millions  d'esprits  existent  autour  de  nous,  et.  marne  parmi 
nous,  parait  à  la  multitude  suffisant  pour  appuyer  la  croyance  qae 
ces  esprits  peuvent,  du  moins  en  certains  cas,  entrer,  de  manière 
ou  d'autre ,  en  commerce  arvec  le  genre  humain*  Le  plus  ^and 
nombre  des  honunes  ne  peuvent  se  figurer  que  l'esprit  d'an  mort 
existe  sans  pouvoir  prendre  laiorme  extérieure  qu'avait  leur  con- 
naissance pendant  sa^ivie,  etila  ne  poussent  p^js  leurs  reiçherchei» 
au<lelà  de  ce  point. 

Dans  la.  vie  privée  ou  publique-,  on  penttroavec  un  sentiinent 
d'enthousiasme,  d'une  nature  solennelle  ou  inq)0$anté,  qui  sembla 
démPntrer,  par*  le  Mmoignage  des  yeux,  nn  comm^ce  entre  bi 
teiT^et  le  momde  supérieiiM?*  Par  exemple,,  le  fils^récomment  pmé 
dé  son  père  voit  ^'appi^ocher  une  crise  dans.laqiidle  il  voiadrait 
avoir  recours  aux  iim  de  son  ei^péneace;  — .  on  époux  dans  le 
veuvage  souhaite  ardemment  revoir  celle  dontla.tombe  l's^  sépwé 
pour  toujours  f  -^  ou,  poui)  citer  ua  exemple  plua  sinistre,  qoûifie 
très  conunimi,  la  n^sérahl?  qui  a  trempé  ses^mwis  dans  le  saog^ 
son  semblable  est  paarauivi  par  la.crainte  que  le  fantftme  de  celol 
qu'il  a  assassiné  ne  se  montre  an  pied  du  lit  de  son  meurtrier.  Dao» 
tous  ces  cas,  qui  peut  douter  que  l'imagination ,  fevorisée  par  les 
drccmstances,  n'ait  le  pouvoir  d'évoqner  devant  les  organes  de  b 
vue  des  spectres  qui  n'existent  que  dans  l'idée^e  cqux  qui  sçinbleii^ 
être  témoins  de  leur  apparition? 

Si  nous  ajoutons  qu'une  telle  apparition  peut  avoir  lieu.dax»  le 
cours  d'un  de  ces  rêves  inanimés  dans  lesquels  le  dormeur,  quoique 
préoccupé  d'une  vision  qui  agit  fortement  sur  son  esprit^  est  toutep- 
fois  averti  par  les  sens  de  la  présence  des  objets  réels  qui  1'^' 
tourent,  —  genre  de  sommeil  qui  n'est  pas  très  rare;  —  si,  p»' 
exemple ,  il  éprouve  le  sentiment  intime  qu'il  est  couché  dans  son 
lit,  et  entouré  des  meubles  qui  lui  sont  familiers,  au  moment  ou 
la  prétendue  apparition  se  montre  à  lui ,  il  devient  presque  isvnw 
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de  raisonner  avec  le  visionnaire  pour  lai  prouver  le  manque  it 
rèAhé  dfeson  rêve ,  puisque  l6  spectre,  quoique  puremenC  iaMng» 
naive,  se  rattache  à  tant  de  circonstances  qu^l  sent  élre  iii^otiliM» 
tables.  Ce  qui  est  évidemment  certain  devient ,  en  quelque  soite, 
une  garantie  de  la  vérité  de  l'apparition  dont,  sans  cela ,  cm  ainrak 
douté.  Et  s^il  arrive  que  quelque  événement,  tel  que  la  mort  de  la 
personne  dont  on  a  rêvé,  vienne  à  correspondre  avec  la  iMitore  et 
Pépoque  de  l'apparition ,  cette  coïncidence ,  —  quoiqu'ellB  dme 
être  fréquente ,  puisque  nos  songes  ont  ordinairement  rapport  à 
l'accomplissement  de  ce  qui  occupe  nos  pensées  quand  uoa&SMnints 
éveillés,  et  nous  présagent  souvent  les  évènemens  les  ptes{«olia* 
Bles,  —  parait  parfaite ,  et  la  chaîne  des  circonstanees  qui  formeatl 
la  preuve  peut  assez  raisonnablement  se  con^dérer  comme  com*' 
plète  ;  un  tel  enchaînement,  nous  le  répétons ,  doit  sôiiveiit  avoir 
lieu ,  quand  on  réfléchit  de  quels  matériaux  se  forment  les  rêves, 
—  combien  il  est  naturel  qu'ils  offrent  à  notre  imagtiiiatMn  eevn 
qui  occupent  nos  pensées  quand  nous  ne  dormons  pas  ;  —  et  qnand 
an  soldat  est  exposé  à  Ta  mort  pendant  la  guerre;. quand  un  Aut» 
telot  affirohte  les  dangers  de  la  mer,  ^andune  femtneonnn  pavcMl 
qni  nous  sont  chers  sont  attaqués  par  quelque  maladie,  oomMrà 
notiie  imagination ,  lorsque  nous  dormons ,  est  fortêt  à  s^ékMeer 
au-devant  du  malheur  qu'elle  avait  frémi  de  prévoir  quand  non» 
étions  éveillés  !  Le  nombre  d^xempïes  qu'on  a  cil^s  dé  ces  songM* 
animés,  qui  ont  été  regardés  comme  un  vérîtable  conimeroe^avBO) 
les  esprits,  a  été  très  considérable  dans  tous  les  temps;  mais  da«i< 
ces  siècles  d'ignorance,  on  la  cause  natnrelie  des  rêves  est  mat^ 
comprise  et  confondue  avec  des  idées  mystiques,  il  est  encore  beao- 
coup  plus  grand.  Et  pourtant ,  si  Pon  prend  en  considération  les 
milliers  de  rêves  qui  doivent ,  de  nuit  en  nuit,  se  présenter  à  l'ima*» 
gînation  des  hommies,  le  nombre  des  coïncidences  entre^la  vision 
et  l'événement  véritable  est  moinsfort  et  moins  remarquable  qu'un 
Calcul  impartial  des  chances  ne  devrait  nous  porter  à  nous  y  at* 
tendre.  Mais  dans  les  pays  où  les  songes  qui  prédisent  Favenir  sont 
un  sujet  d'attention,  le  nombre  de  ceux  qui  semblent  vérifiés  par 
Pévèn'ement  est  assez  considérable  pour  propager  une  croyance- 
générale  à  un  commerce  réel  entre  les  vivahs  et  les  morts.  • 

Le  sonmambulisme  et  d'autres  illusions  nocturnes  contribuent 
fréquemment  à  former  les  fantômes  qui  se  présentent  à  nous  quand 
le  corps  est  plongé  dans  cette  situation  qui  tient  le  milieu  entre  le 
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8<Mnmeil  et  l'ëtat  de  yeiUe.  Un  homme  très  respectable,  qui  avait 
eommandé  long^temps  mi  grand  tiavire  marchand  qui  lui  appar- 
tenait en  partie ,  a  rendu  compte  à  l'auteur  d'un  fsdt  semblable  qui 
s'était  paÀsé  sous  ses  yeux.  11  était  à  Tancre  dans  le  Tage,  quand 
nncident  suivant  y  et  les  conséquences  qu'il  pouvait  ayoir,  lui  cau- 
sèrent beaucoup  d'inquiétudes  et  d'alstrmes.  Un  homme  de  son 
équipage  fat  assassiné  par  un  Portugais  >  et  le  bruit  se  répandit  que 
rèqprit  du  défunt  revenait  sur  le  bâtiment.  Les  marins  sont,  en 
général ,  superstitieux  ;  les  gens  de  l'équipage  du  navire  de  mon 
ami  montrèrent  de  la  répugnance  à  rester  à  bord ,  et  il  devint  pro- 
bable qa*ils  déserteraient  plutôt  que  de  retourner  en  Angleterre 
avec  un  esprit  pour  passager.  Pour  prévenir  un  si  grand  malheur, 
le  capitaine  S  —  résolut  d'approfondir  cette  affaire  ;  il  découynt 
bientfttque,  quoique  tous  prétendissent  avoir  vu  des  lumières , 
avoir  entendu  des  bruits  y  etc.,  toute  cette  histoire  n'était  fondée 
qne  sur  la  déclaration  d'un  de  ses  lieutenans ,  Irlandais  et  catho- 
Ûqne'y  ce  qui  pouvait  augmenter  son  penchant  à  la  superstition, 
mais^  du  reste,  homme  froid,  honnête  et  sensé,  et  que  le  capitaine 
n'avait  aucune  raison  de.  regarder  comme  voulant  le  tromper  de 
propos  délibéré.  Il  affirma  au  capitaine  S  «— ,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  que  le  spectre  du  défunt  lui  apparaissait  presque  toutes 
les  nuits,  le  forçait  à  quitter  l'emploi  qu'il  occupait  sur  le  bâti- 
ment ,  et ,  suivant  ses  propres  expressions ,  le  faisait  mourir  à  petit 
feu«  Il  fit  cette  relation  avec  une  horreur  qui  prouvait  h  réalité  de 
sa  détresse  et  de  ses  craintes.  Le  capitaine,  sans  entrer  dans  aucune 
discussion  sur  ce  sujet,  pour  le  moment,  résolut  de  surveiller pen* 
dant  la  nuit  les  mouvemens  de  cet  homme  qui  voyait  un  esprit; 
le  fit-il  seul  ou  avec  un  témoin,  c'est  ce  que  j'ai  oublié., Lorsque 
Fhorïoge  du  navire  sonna  minuit,  le  dormeur  se  leva  tout  à  coup 
d'un  air  troublé  et  effaré,  alluma  une  chandelle,  et  se  rendit  dans 
la  cuisine  du  bâtiment  ;  il  s'y  assit ,  ayant  les  yeux  ouverts  et  fixés 
en  face  de  lui ,  comme  sur  quelque  objet  horrible  qu'il  voyait  avec 
terreur,  et  dont  il  ne  pouvait  pourtant  détourner  ses  regards.  Aa 
bout  de  quelques  instans ,  il  se  leva ,  prit  un  pot  d'étain  ou  no» 
carafe,  l'emplit  d'eau  en  se  parlant  à  lui-même  à  voix  basse ,  y 
mêla  du  -sel,  et  eu  aspergea  toute  la  cuisine.  Enfin ,  il,  poussa  un 
profond  soupir,  comme  un  homme  déchargé  d'un  pesant  fardeau; 
et ,  retournant  à  son  haniac,  il  dormit  paisiblement^  Leleûdemam 
matin  I  le  visionnaire  raconta  au  capitaine  l'histoire  exacte  de 
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l'apparition,  en  y  ajoutant  la  circonstance qae  Pesprit  l'avait  con- 
duit dans  la  cuisine  ;  mais  que  s'étant^heureusc^ent  procuré ,  il  ne 
savait  conunent,  de  Teau  bénite,  il  avait  réussi  à  se  débarrasser 
de  cette  visite  importune.  Lé  capitaine  l'informa  de  ce  qui  s'était 
réellement  passé  pendant  la  nuit,  et  y  ajouta  des  détails  qui  lui 
prouvèrent  qu'il  avait  été  dupe  de  son  imagination.  Il  reconnut  la 
justesse  des  raisonnemens  dû  capitaine;  et,  comme  cela  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  le  rêve  ne  revint  plus  quand  Tillusion  eu 
eut  été  démontrée.  Nous  voyons  dans  cet  exemple  l'influence  de 
l'imagination  excitée  sur  les  sens  à  demi  endormis ,  qui  conser- 
Taient  assez  d'intelligence  pour  faire  sentir  au  visionnaire  où  il 
était ,  mais  trop  peu  pour  le  mettre  en  état  de  bien  juger  les  objets 
qui  étaient  devant  lui. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  privée ,  ou  dans  cette  si- 
tuation d'esprit  que  de  sombres  appréhensions  pour^  l'avenir  font 
dégénérer  en  mélancolie,  que  l'imagination  se  trouve  disposée  à 
accueillir  des  chimères  en  plein  jour  ou  des  apparitions  nocturnes  ; 
un  état  de  vive  anxiété  et  de  grande  effervescence  fait  qu'on  se 
livre  également  à  l'idée  de  ce  commerce  surnaturel.  L'attente  d'une 
bataille  douteuse,  l'incertitude  du  résultat  qu'elle  aurait,  la  con- 
viction qu'elle  devait  décider  de  son  destin  et  de  celui  de  sa  patrie,, 
eurent  assez  de  fotce  pour  évoquer  devant  les  yeux  inquiets  de 
Êmtusle  spectre  de  son  ami  César,  qu'il  avait  assassiné,  et  dont 
la  mort  lui  paraissait  peut-être  alors  moins  justifiable  qu'aux  ides 
de  mars,  puisque  au  lieu  d'assurer  la  liberté  de  Rome ,  elle  n'avait 
fait qu'occasioner  le  renouvellement  des  guerres  civiles,  et  que  le 
résultat  semblait  devoir  en  être  l'anéantissement  total  de  la  liberté. 
Il  n'est  nullement  miraculeux  que  Pesprit  mâle  de  Marcus  Brutus, 
au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  solitude ,  déchiré  probablement  par 
le  souvenir  des  bontés  et  des  faveurs  qu'il  avait  reçues  du  grand 
homme  qu'il  avait  mis  à  mort  pour  venger  les  griefs.de  son  pays , 
en  sacrifiant  son  ami ,  ait  enfin  placé  devant  ses  yeux  Papparition 
qui  se  dit  être  son  mauvais  génie,  et  qui  lui  promit  de  le  révoir  à 
Philippes.  Les  propres  intentions  de  Brutus,  les  connaissances 
qu'il  avait  dans  Part  militaire.  Pavaient  probablement  assuré  de- 
puis long-temps  que  la  guerre  civile  devait  se  décider  en  ce  lieu 
ou  dans  les  environs  ;  et  en  admettant  que  son  imagination  ait  fait 
les  frais  de  cette  partie  de  son  dialogue  avec  le  spectre ,  il  n'y  a  rien 
^ns  cette  histoire  qui  ne  puisse  être  regardé  comme  un  songe 
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animé ,  qni ,  dans  Fétat  d*a1)sorption  où  se  trouvait  Bratus  »  pouvait 
presque  atteindre  au  de^é  d'iUtision  que  produisent  lies  rêve»  or- 
dinaires. QueBruttts,  imbu  des  opinions  des  Platoniciens ,  ait  été 
disposé  à  se  livrer,  sans  concevoir  aucun  doute ,  à  Tidée  qu'iî avait 
vu  une  véritable  apparition  ;  qn'îl  n'ait  pas  été  porté  à  raisonner 
en  détail'  sur  cette  vision  supposée ,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  con- 
cevoir, et  il  est  aussi  naturel  de  penser  que ,  quoique  personne  n'eut 
TU  le  spectre  que  lui-même  y  se9  contemporains  ne  crurent  nulle- 
ment nécessaire  de  recourir,  pour  juger  du  témoignage  d^un  homme 
si  éminenty  à  uii  examen  sévère  qu^ils  aiuraient  cru  devoir  ap> 
pliquer  à  toute  autre  personne ,  et  dans  une  occasion  moins  im- 
portante. 

Même  sur  le  champ  de  mort  et  an  milieu  du  tumulte  d'un  combat 
terrible,  une  forte  croyance  a  opéré  les  mêmes  merveilles  que  nous 
Tenons  de  citer  comme  étant  arrivées  dans  les  ténèbres  et  la  soli- 
tude ;  et  ceux  qui*  se  trouvaient  eux-mêmes  à  deux  pas  du  monde 
des  esprits ,  ou  qui  étaient  occupés  à  envoyer  leurs  semblables 
dans  ces  régions  ténébreuses ,  croyaient  Voir  Tapparition  de  ces 
êtres  dont  leur  mythologie  nationale  associait  l'idée  à  de  pareillea 
âcènes.  Dans  de  tels.momens,.  d'une  bataille  indécise,  au  milieu  de 
la  violence ,  du  fracas ,  et  de  la  confusion  résultant  de  cette  situa- 
lion  ,  les  anciens  s'imaginaient  voir  leurs  dieux  Castor  et  Pollux 
combattre  à  Pàvant^arde  pour  les  encourager  ;  les  païena  scancb 
naves  y  voyaient  les  êtres  qu'île  croyaient  choisir  ceux  qui  devaient 
être  tués  ;  et  les  catholiques  ne  furent  pas  moins  portés  à  reconr 
naître  le  belliqueux  saint  George  et  le  vaillant  saint  Jacques,  dans 
lès  premiers  rangs  des  combattans,  montrant  le  chemin  de  la 
victoire.  De  telles  apparitions  étant,  eu  général,  visibles  à  une 
grande  multitude,  elles  ont  été  dans  tous  lés  temps  appuyées  par 
un  grand  nombre  de  témoignages  unanimes.  Lqrsqu'un  sentiment 
commun  de  danger  et  l'élan  d'un  vif  enthousiasme  agissent  en  mém& 
temps  sur  les 'sensations  d'un  grand  nombre  d'hommes,  leurs  es* 
prits  ont,  les  uns  avec  les  autres,  une  sympathie  naturelle;  de 
même  que  si  des  înstrumens  à  cordes  isont,  accordés  sur  le  mânA 
ton,  quand  on  joue  de  l'un,  les  autres  font  entendre  une  vibration 
qui  se  trouve  à  l'unisson  avec  les  sons  produits  par  le  premier.  Si 
un  homme  artificieux  ou  enthousiaste  s'écrie ,  dans  la  chaleur  de 
l'action  y  qu'il  voit  uuq  de  ces  apparitions  romanesques  dont  uons 
Tenons  de  parler,  ses  compagnons  saisissent  cette  idée  à  l'envi  les 
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uns  des  autres ,  et  la  plupart  sont  disposés  à  renoncer  à  la  coATiq*' 
tion  de  leurs  propres  sens  plutôt  que  de  convenir  <;pi'ils  n'ont  pas» 
^u  cet  emblème  favorable  qui  répand  dans  tous  les  rangs  la  oon« 
fiance  et  l'espoir;  un  guerrier  reçoit  oette  idée  d'un  autre,  tons 
sont  égalemrat  empressés  à  attester  lavérké  du  miracle»  et  la. 
bataille  est  gagnée  avant  qu'on  ait  découvert  la  méprise.  En  pareil 
cas ,  le  nombre  de  témoins  qui,,  en  toute  autre  circonstance ,  oon-* 
fuirait  à  découvrir  l'imposture»  ne  sert  qu'à  lui  donner  une  baae; 
plus  solide. 

Nous  pouvons  prendre  la  liberté  de  citer  deux  exemples  remas- 
quables de  cette  disposition  à.  croire  voir  soi-piême  le  prodige  sur- 
naturel que  voient  les  autres»  ou ,  en  d'antrea  termes»  à  se£er  aux; 
yeux  des  autres  plua  qu'auj^  siens. 

Le  premier  est  tiré  de  VHûtûria  Verdadera,  de  don  Bernai  DiaS; 
del  Castillo  »  un  des  compagnons  du  célèbre  Cortez  »  dans  sa.con?' 
quête  du  Mexique.  Après  avoir  rendu  compte  d'une  grande  victoire, 
Demportée. malgré  une  extrême  inégalité  de  nombee^,  il.  rapporte 
le  i?ii  mentionné  dans  la  chronique  contemporaine  de  Gomarai» 
qne  saint  Jacque»»  monté  sur  un  cheval  blanc  »  s'était  montré  en, 
tète  des  combattans».  et  avait  conduit  ses.ohers  Espagnols  à  la  vicr 
tcôre.  Il  est  très  cnrieux,  de  nemanquer  la  conviction  intima  dfL 
cavalier  casUUan^.qvie  ce  bruit  naquit  d'une  méprise»,  dont  il  expli-: 
qne  la  cause  d'après  sa.  propre  observation  »  tandis  qu'en  tS3&vot> 
temps  il  ne  se  hasarde  pas  à.  nier  le  miracle..  L'honnête  conqmsr> 
tador  ^  convienlb  qu'il  n^  vit  pas  de  sespropres  youx.  cette  vision, 
encourageante;  ,il  dit.même  qu'il  vit  un  cavalier,  nommé  Francisco, 
de  Morla»  monté  sur  un  cheval  châtain»  combattre  vigpuneusem&at 
à  l'endroit  où.  l'on  disait  que  le  saint  s'était  montré.  Mais  au  lien 
d'eu  tirer  la  conclusion,  naturelle ,  le  dévot  conquestador  s'écrie:. 
flt  Pécheur  que.  je  iuis  !  que.suisrxe»  pour  être  admis  à  la  faveur  4e. 
voir  le  bienheureux  apdtre  I.p 

L'autre  exemple  du. caractère  contagieux  de  la. superstition, se. 
trouve. dans  un  ouvrage  écossais,  et  l'on  ne  peut  guèrfi  douter  q[ue 
ce  bit  n'ait  tiré  son  origine  de  quelque  apparition  extraordinaire, 
de  l'aurore  boréale,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  vue  en  Ecosse 
assez  fréquemment  pour  y  avoir  été  regardée  comme  un  phéno-. 
mène  atmosphérique  naUirel,  avant  le  commencement  du  dix? 


236  DE  LA  DÉMONOLOGIE 

hnitième  siècle.  Le  passage  est  curieux  et  frappant,  car  le  narra- 
teur,  Patrice  Walker,  quoique  enthousiaste,  était  un  homme  digne 
de  foi;  et  il  n'affecte  même  pas  d'ayoir  vu  les  merveilles  dont  il 
atteste  sans  scrupule  la  rëadité ,  d'après  le  témoignage  des  antres, 
aux  yeux  desquels  il  s'en  rapporte  plus  qu'aux  siens.  La  conversion 
du  sceptique  dont  il  parle  est  une  forte  preuve  de  crédulité  pq)a- 
laire,  portée  jusqu'à  l'enthousiasme  ou  l'imposture,  par  suite  du 
témoignage  de  ceux  qui  l'entouraient  ;  et  elle  montre  en  même 
temps  combien  peu  on  doit  ajouter  foi  à  ce  témoignage  général, 
et  combien  il  est  facile  à  obtenir;  puisque  l'agitation  générale  da 
moment  porte  les  spectateurs,  même  les  plus  calmes  et  les  pins 
judicieux ,  à  adopter  les  idées  et  à  répéter  les  exclamations  de  la 
majorité,  qui,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  avait,  dès  le  premier 
instant,  regardé  ce  phénomène  céleste  comme  produit  par  une 
bataille  surnaturelle  qui  devait  servir  de  signe  et  d'avertissement 
de  guerres  civiles  futures. 

a  En  l'an  1686,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  »  dit 
Fhonnête  chroniqueur,  a  bien  des  gens  encdre  vivans  peayent 
rendre  témoignage  que,  dans  les  environs  de  Crossford  Beat,  à 
deux  milles  au-dessous  de  Lanark ,  et  particulièrement  à  Mains, 
sur  la  Clyde,  un  grand  nombre  de  personnes  se  rassemblèrent 
pendant  plusieurs  soirées;  et  il  y  avait  une  pluie  de  bonnets,  de 
chapeaux  y  de  fusils  et  de  sabres ,  qui  couvraient  les  aibres  et  la 
terre  ;  des  oompagnies  d'hommes  armés  marchant  en  bon  ordre 
sur  le  bord  de  Veau;  des  compagnies  rencontrant  des  compagnies, 
se  traversant  les  unes  les  autres,  puis  tombant  à  terre  et  dispa- 
raissant. D'autres  compagides  paraissaient  aussitôt  et  marchaient 
de  la  même  manière.  Je  in'y  rendis  trois  soirées  consécutives,  et 
je  remarquai  qu'il  y  avait  les  deux  tiers  des  spectateurs  qui  voyaient 
ce  prodige,  et  un  tiers  qui  ne  le  voyaient  pas.  Et  qaoiqae^je  ne  passe 
fien  voir,  il  y  avait  une  telle  frayeur  et  un  tel  tremblement  parmi 
ceux  qui  voyaient,  que  ceux  mêmes  qui  ne  voyaient  pas  pouvaient 
s'en  apercevoir.  Il  y  avait  debout,  à  côté  de  moi,  un  homme  qnî 
parlait  comme  parlent  trop  de  gens,  et  qui  disait  :  a  Une  troupe  de 
maudits  sorciers  et  sorcières,  qui  ont  la  seconde  vue!  Du  diable  si 
je  vois  quelque  chose.  »  Et,  au  même  instant,  il  se  fit  sar  sa  phy- 
sionomie un  changement  remarquable.  Avec  autant  de  crainte  et 
de  tremblement  qu'aucune  des  femmes  que  je  voyais  là,  il  s'écria  : 
«  Vous  tous  qui  ne  voyez  pas ,  ne  dites  rieui  car  c'est  un  fait,  et 
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diacun  peut  le  voir,  à  moins  qu'il  ne  soit  complètement  aveugle.» 
Et  ceux  qui  voyaient  disaient  qqels  chiens  avaient  les  iiisils,  et 
leur  longueur  et  leur  calibre  ;  et  quelles  poignées  avaient  les  sabres» 
si  elles  étaient  petites  ou  à  trois  barres ,  ou  à  la  manière  des  mon- 
tagnards ;  et  quels  nœuds  terminaient  les  bonnets ,  et  s'ils  étaient 
noirs  ou  bleus.  Et  ceux  qui  virent  ce  prodige,  quand  ils  faisaient 
un  voyage,  voyaient  un  bonnet  et  un  sabre  tomber  sur  leur 
chemin  f.  » 

Ce  phénomène  singulier,  auquel  crut  toute  une  multitude, 
quoique  les  deux  tiers  seulement  eussent  vu  ce  qui ,  si  le  prodige 
eût  été  réel,  devait  être  également  visible  pour  tons,  peut  se 
comparer  à  l'exploit  d'un  plaisant,  qui,  s'étant  planté,  dans  une 
attitude  d'étonnement ,  les  yeux  fixés  sur  le  lion  de  bronze  bien 
connu  qui  orne  la  façade  de  Northumberland-House  dans  le  Strand, 
et  ayant  attiré  l'attention  de  ceux  qui  le  regardaient,  en  murmn* 
rant  :  «  De  par  le  ciel,'  il  remue  la  queue  I  —  It  la  remué  encore  !  » 
réussit ,  en  quelques  minutes ,  à  bloquer  le  passage  dans  cette  rue 
par  un  attroupement  immense  ;  quelques-uns  s'imaginant  avoir 
réellement  vu  le  lion  de  Percy  remuer  sa  queue,  les  autres  s'atten- 
dant  à  voir  le  même  phénomène. 

Dans  les  cas  que  nous  avons  mentionnés  jusqu'ici ,  nous  avons 
supposé  que  celui  qui  voyait  un  esprit  était  en  pleine  possession 
de  ses  facultés  intellectuelles  ordinaires,  si  ce  [n'est  quand  il 
s'est  agi  des  rêveurs,  en  qui  elles  pouvaient  être  momentanément 
oblitérées  par  le  sommeil,  et  chez  qui  la  possibilité  de  corriger  les 
écarts  de  l'imagination  était  rendue  plus  difficile ,  faute.de  pouvoir 
en  appeler,  comme  d'ordinaire,  au  témoignage  des^sens.  Dans  tous 
ces  cas,  l'individu  était  sain  sous  tout  autre  rapport,  son  sang  n'é- 
tait pas  plus  agité  qu'à  l'ordinaire,  et  il  conservait  la  faculté  de 
s'assurer,  par  le  témoignage  de  la  vue,  de  la  réalité  des  objets  qui 
l'entouraient.  Malheureusement,  comme  on  le  sait,  et  comme  on  en 
convient  aujourd'hui  universellement,  il  existe  certainement  plus 
d'une  maladie  connue  des  médecins,  dont  un  symptôme  important 
est  une  disposition  à  voir  des  apparitions. 

Ce  mal  effrayant  n'est  pa^  proprement  la  démence ,  quoiqu'il 

T.  Il  est  évident  qne  rhçDnéte  Patrice  croyait  à  l'amyaritioii  de  cet  appareil  martial ,  d'après  le 
principe  qui  inspirait  à  Patridge  de  la  terreur  pour  rombre  d'Haralet.  —  Ce  n'était  pas  qu'il  en 
eài  penr  lui-même ,  mais  c'était  parce  que  Oarnck  donnait  des  marques  si  évidentes  de  terreur. 
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soit  allié  d'aasézprès  à  cette  maladie ,  la.plas  horrible  de  toates; 
q[u'il  puisse,  en  certaines  constitutions,  contribuer  à -y  conduire, 
et  ^u'il  soit  y  comme  elle  9  sujet  à  de  telles  illusions.  La  différence 
que  j'y  trouve,  c'est  que,  dans  les  cas  de  démence,  l'esprit  dn 
malade  est  principalement  affecté ,  tandis  que  le  système  or^* 
nique  ou  les  sens  offrent  en  vain  leur  témoi^age  positif  éontre 
les  fontaisies  d'une  imagii^ation  dérangée.  Peut-être  la  nature  de 
cette  collision  entre  une  imagination  en  délire  et  les  organes  des 
sens  coBseryant  leur  justesse  ordinaire,  ne  peut-eHe  mieux  se  dé- 
crire que  par  l'embairas  qu'exprimait  un  homme  en  démenoé, 
détenu  dans  l'hôpital  d^Edimbourg.  La  .maladie  de  ce  pauvre 
homme  avait  pris  une  tournure  gaie.  Dans  son  idée,  la  miaison 
lui  appartenait,  et  il  trouvait  moyeki  d'expliquer  tout  ce  qui  pa- 
raissait contradictoire  avec  son  droit  prétendu  de  propriété.  ~  Il 
s'y  trouvait  beauconp  de  malades,  mais  c'étaitpar  suite  de  sa  bien- 
veillance naturelle,  qui  faisait  qu'il  aimait  à  voir  soulager  la  dé- 
tresse.—  Il  sortait  peu,  ou  plutôt  ne  sortait  jamais;  mais  il  avait 
des  habitpdes  domestiques  et  sédentaires.  —  Il  ne  voyait  pas  beau- 
coup de  monde  ;  mais  il  recevait  tous  les  jours  la  visite  des  hommes 
'  les  plus  distingués  de  la  célèbre  école  de  médecine  de  cette  ville, 
et  par  conséquent  il  ne  pouvait  manquer  de  société. — Entouré  de 
tant  d'agrémens  supposés ,  de  tant  de  visions  d'opulence  et  de 
splendeur^  une  seule  chose  trouUait  la  paix  d'écrit  du  pauvre 
optimiste.  «  11  était,  disait-il,  très  dit&cile  pour  sa  table;  il  chm- 
sissait  les  meilleurs  cuisiniera;  il  avait  tous  les  jours  un  diner 
composé 4è  trois  services,  non  compris  k  dessert ,  et  cependant, 
de  manière  ou  d'autre,  tout  ce  qu'il  mangeait  avait  un  goût  de 
porridge^,  »  Cette  énigme  n'était  pas  difficile  à  expliquer  pour 
l'ami  à  qui  le  pauvre  insensé  se  plaignait  ainsi,  car  il  savait  qu'on 
ne  servait  au  malade  que  ce  simple  aliment  à  tous  ses  repas.  La 
chose  était  évidente  :  la  maladie  provenait  de  4'extrême  vivacité 
de  Fimagination  du  malade;  elle  se  laissait  tromper  dans  d'autres 
cas ,  mais  elle  n'était  pas  assez  forte  pour  résister  aux,  franches 
re|>rés^iitationsde  son  palais  et  de  son  goût^  qui,  comme  les  frères 
de  lord  Peter,  dans  le  conte  du  Tonneau,  s'indignaient  qu'on  vou- 
lût leur  servir  une  bouillie  de  farine  d'avoine  au  lieu  d'un  ban- 
.quet  tel  qutlde  '  l'aùvait  préparé  .s!il  eût  eu  dés  pairs  pour  eoa- 

I.  On  ailpelle  ainsi,  en  ËeotM,  nn«  sorte  de  bouillie  faite  avec  de  la  farine  d'orge  on  d'aToine. 
a.  CéUbre  coisinier  français  à  Londres ,  anteor  d'un  ouTrage  snr  la  cnisine. 
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yiyefi.  Voilà  donc  un  exemple  de  démeQce  réelle,  dans  lequel  Je 
sens  da  goût  réclama  contre  l'hypothèse  idéale  adoptée  par  nsm 
imagination  dérangée,  et  tenta  d'en  démontrer  la  £auàsaté.  Maift 
la  maladie  à  laquelle  j'ai  précédemment  fait  allusion  est  d'uacih 
racière  entièrement  corporel,  et  est  principalement  causée  par  on 
dérangement  des  organes  visuels,  qui  présentent  aux  malade^de* 
spectres  et  des  apparitions  qui  n'ont  pas  d'existence  réelle.  C'eut 
Vie  maladie  du  même  genre  que  celle  qui  rend  certaines  pcr- 
soimes  incapables  de  distinguer  les  couleurs;  seulement  le  mftîadft 
Ta  plas  loin  encore,  et  donne  aux  objets  extérieurs  une  forme  qui 
ne  leur  appartient  pas.  Cette  situation  est  donc  toute  différente  de 
la  démence  ;  ce  n'est  pas  l'esprit,  ou  plut&t  l'imaginaiion,  qui  en  - 
impose  aux  sens,  et  qui  fait  rejeter  leur  témoignage  ;  c'est  au  cctt* 
traire  le  sens  de  la  vue  ou  celui  de  l'ouIé  qui  manquent  à  leur  de* 
voir,  et  qui  présentent  de  fausses  idées  à  un  esprit  sain* 

Plusieurs  savans  médecins ,  qui  ont  attestl^  l'existence  de  cette 
cruelle  maladie ,  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  disent  qu'elle  eab 
occasionée  par  différentes  causes.  La  source  la  plus  fréquente  s'en 
trouye  4an$  l'habitude  de  dissipation  et  d'intempérance  de  ceux 
^  >  en  se  plongeant  continuellement  dans  l'ivresse ,  deviennent 
sujets  à  ce  qu^on  appelle  vulgairement  bhu  devils  ^  ;  et  ceux  qui 
ont  passé  une  portion  quelconque  de  leur  vie  dans  une  société  oii 
les  excès  de  table  étaient  un. vice  ordinaire,  peuvent  avpir  vu  des 
exemples  de  cette  maladie  morale.  Les  visions  joyeuses  que  sug- 
gère l'ivresse»  quand  on  commence  à  en  prendre  l'habitude,  diqpa» 
l'aissent  bientôt,  et  sont  remplacées  par  des  scènes  et  des  impres* 
sionseffrayantes.qui  détruisent  la  tranquillité  de  la  victime  del'iiH 
tempérance.  Les  apparitions  les  plus  terribles  la  poursuivent  dans 
la  solitude,  et. même  pendant  les  heures  qu'elle  donne  à  la  société , 
et  quand,  par  un.  chacigement  d'habitudes,  l'esprit  est  déhvré  de 
<^  cruels  symptômes,  il  ne  faut  que  le  plus  léger  renouvelle* 
ntent  des  mêmes  idées  pour  rçndre  au  buvenr  repentant  tout  le 
sentiment  de  ses  misères. 

L'exemple  suivant  m'en  a  été  cité  par  un  homme  qui  était  lié 
dTec  Tindividu  dont  il  s'agit.  Un  jeune  homme  riche,  qui  avait 
Téca  dans  la  dis^j^tion.,  au  point  de  compromettce  sa  fortune  et 


^  UtUnlement  «Diablos  bltoi.»  G'«t  l«  nom  qa'oa  doniM  eo  Aogletam  à  U  mahdie  q«'oB 
•roeOe  m  Fnnct  des  Tipeun. 
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sa  santé>  fdt  enfin  obligé  de  consulter  un  médecin  sur  les  moyens 
de  rétablir  au  moins  la  dernière.  Un  des  principaux  sjrmpt^es 
dont  il  se  plaignait  était  d'avoir  fréquemment  sous  les  yeux  une 
troupe  de  fantômes  yétus  en  yert ,  qui  exécutaient  dans  son  salon 
une  danse  singulière,  à  l'existence  de  laquelle  il  était  forcé  de 
rendre  témoignage,  quoiqu'il  sût,  à  son  grand  dépit,  que  ce  corps 
de  ballet  n'existait  que  dans  son  imagination.  Le  médecin  lui  dit 
aussitôt  qu'il  avait  mené  trop  long-temps  et  trop  tôt  la  yie  de  la 
ville,  pour  ne  pas  avoir  besoin  d'ein  adopter  une  plus  saine  et  plus 
conforme  à  la  nature.  Il  lui  prescrivit  donc  un  régime  doux,  etkf 
recommanda  fortement  de  se  retirer  à  sa  maison  de  campagne,  d'y 
vivre  avec  tempérance ,  de  se  coucher  et  de  se  lever  de  bonne 
heure ,  de  faire  un  exercice  régulier ,  en  évitant  de  se  fadgaer, 
d'après  le  même  principe  ;  et  il  l'assura  qu'en  agissant  ainsi ,  il 
pourrait  dire  adieu  aux  fantômes  verts  ou  bleus,  noirs,  gris  on 
blancs,  et  à  toutes  leurs  illusions.  Le  jeune  homme  suivit  ces  avis 
et  s'en  trouva  bien.  Un  mois  après,  il  écrivit  à  son  médecin  nne 
lettre  de  remerciemens,  en  lui  annonçant  le  succès  du  régime  qu'il 
lui  avait  prescrit.  Lès  fantômes  verts  avaient  disparu ,  ainsi  que 
les  émotions  pénibles  qu'avaient  occasionées  leurs  visites.  Il  ayait 
ordonné  qu'on  mît  en  vente  sa  maison  de  ville ,  et  qu'on  lui  en  en- 
voyât le'mobilier  à  sa  campagne ,  où  il  avait  résolu  de  passer  le 
reste  de  sa  vie,  sans  s'exposer  désormais  aux  tentations  de  la  ca- 
pitale. On  aurait  cru  que  ce  projet  était  bien  conçu  pour  assurer 
sa  santé;  mais,  hélas,  dès  que  l'ameublement  de  son  salon  de 
Londres  eut  été  rangé  dans  la  galerie  de  sa  maison  de  campagne, 
son  ancienne  illusion  revint  dans  toute  sa  force.  Les  JigumnUs^ 
vertes,  dont  l'imagination  dérangée  du  ipalade  avait  si  long-temps 
associé  l'idée  à  celle  de  ce  mobilier,  reparurent  avec  lui,  dansant, 
cabriolant,  et  s'écriant  avec  joie ,  conrnie  si  le  malade  eût  dû  être 
enchanté  de  les  revoir  :  «  Nous  voici  1  —  nous  voici  toutes!  »  I^ 
visionnaire,  si  je  m'en  souviens  bien,  fut  tellement  déconcerté  par 
leur  apparition,  qu'il  se  retira  en  pays  étranger,  désespérant 
qu'aucune  partie  de  la  Grande-Bretagne  pût  le  mettre  à  l'abri  des 
persécutions  journalières  de  ce  ballet  domestique. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  cas  sem- 
blables ,  et  qu'ils  peuvent  être  occasionés  non  seulement  par  la 

I.  Co  mot  est  en  français  dans  le  texte. 
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débilité  de  Pestomac,  caasée  par  Texcès  du  vin  on  des  liqueurs 
spiritnenses,  dénmgeinent  qui  souvent  affecte  sensibkmeiit  le  sens 
de  là  yue,  mais  par  l'habitude  que  prend  l'esprit  de  s'en  laisser 
impo9(!r  par  des  visions  fantastiques,  qui  sont  la  suite  d'une  ivresse 
fréquente;  l'imagination,  comme  un  membre  qui  a  été  disloqué, 
étant  sujette  à  se  déranger  de  nouveau,  même  quand  une  cause 
différente  occasione  le  dérangement. 

n  est  aisé  de  supposer  qu'un  état  habituel  d'effervescence ,  causé 
par  l'usage  de  quelque  drogue  enivrante ,  comme  l'opium ,  ou  les 
diverses  substances  qui  peuvent  y  suppléer,  doit  exposer  aux 
mêmes  inconvéniens  ceux  qui  s<>nt  adonnés  à  cette  dangereuse 
coDlnme.  L'usage  très  fréquent  de  l'oxide  nitfeux  ,  qui  affecte  les 
sms  si  fortement ,  et  qui  cause  un  état  d'extase  de  peu  de  durée, 
mais  singulier,  produirait  probablement  la  même  maladie.  Mais  il 
y  a  beaucoup  d'autres  causes  que  les  médecins  trouvent  produire 
le  même  symptôme,  c'est-à-dire  qui  donnent  un  corps,  devant  les 
yeux  du  malade,  à  des  illusions  imaginaires,  qui  ne  sont  visibles 
que  pour  lui  seul.  Cette  persécution  d'illusions  fantasmagoriques 
arriycv  encore  quand  on  ne  peut  en  attribuer  la  cause  aux  excès 
do  malade ,  et  alors  elle  est  sans  doute  occasionée  par  un  déran* 
gement  dans  l'état  du  sang  ou  dans  le  système  nerveux. 

Ce  fat  le  savant  et  ipgénienx  docteur  Ferriar,  de  Manchester, 
^i  fit  connaître  an  public ,  en  Angleterre,  le  premier  cas  de  cette 
^pèce,  comme  on  peut  l'appeler,  celui  de  M.  Nicolaï,  célèbre 
libraire  de  Berlin.  M.  Micolaï  n'était  pas  seulement  un  vendeur  de 
Uttcs,  c'était  un  homme  de  lettres,  et  il  eut  le  courage  moral  de 
soQHiettre  à  la  société  philosophique  de  Berlin  un  exposé  des  souf* 
frjBices  qu'il  avait  éprouvées  par  snite  d'une  maladie  qui  lui  avait 
<^casioné  des  iUusions  fantastiques.  Il  suffit  d'en  rapporter  en  très 
P^Q  de  mots  les  "circonstances  principales,  puisqu'elles  ont  été 
mises  plusieurs  fois  sous  les  yeux  du  public,  et  qu'il  en  a  été  parlé 
P^r  le  docteur  Ferriar ,  le  docteur  Hibbert ,  et  par  d'autres  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  démonologie.  Nicolaï  fait  remonter  la 
cause  première  de  sa  maladie  à  une  suite  d'évènemens  désagréables 
T^i  Ini  étaient  arrivés  au  commencement  de  1791.  L'accablement 
d'esprit  qui  résulta  de  ces  circonstances  fâcheuses  fut  aidé  dans 
^  effets  par  la  fente  qu'il  fit  de  négliger  des  saignées  périodiques 
autquelles  il  était  accoutumé.  Cet  état  de  santé  lui  causa  une  dis- 
position à  voir  des  fantdmes  qui  visitaient ,  on^  pour  parler  plus 
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OMnred^sifiHt ,  qnifréqnttitftifiitt  le»  uppwrtf  iiirns  d»d«cte  lilffaine, 
offirant  à  saa  yem  i»e  fooic  de  pcrponacn  giii  jnMPdwient  eiajg&- 
saieBtdevmt  hii|  et  ^inime  Im  aAresaaktt  la  parole.  Ces  hsh 
tomes  n'oCEnifliit  ma  de  déaagpéalife  à  fknagîiialidii  du  wîon- 
naire^  soit  p«r  leur  extérieur ^  seît  par  lewrs  expressions,  et  Ni* 
colaï  avait  assez  de  fenneté  pour  que  leur  apparkiott  ne  kû  inafii- 
rât  qu'une  sorte  de  curiosité  ;  car  depuis  le  caarHMiwiQMnent  juay'à 
la  fia  de  eesilkistona,  il  letiUb  oonveiiusn  qne  ces-  efifetSc  singuliers 
n'étaient  que  das  symptômes  de  l'état  de  aa  senfeé»  e%  il  ne  les  le* 
gardait  sous  aucun  autre  riqpport  comme  des  snj^»  d'«pprâieii« 
siûu.  Aa  bout  d'un  certaii»  temps»  et  apvès-  a^cw  employé  les  se- 
cours delà  médecine,,  lesfaacèmas  lui  pararent  sous  une  ferae 
moins  dislincte  ;  leurs  couleurs  devinrent  moins  yÎYes  ;  ils  pâlirmit 
en  qufdque  aerte  sous lesyett.du  malade^  etonfiB ils di9|wmieBi 
complètement* 

Bien  des  gens  en  qi*  l'amour  de  là  seîeftce  nfa  p«  Fempârter 
sur  un  répugaaniae  fort  natnreUe  à  mettre  sous  les  yeQx.da  par 
bUc  les  détaile  Hwm.  maladie  ai  sînfuHm^se'sent  aa«sdoii)be 
troui^s  dana  le  nKime  cas  «pie  Nieobu»  Que  de  teQes  mqhdies 
aient  en  U^u>  et  que  la  fia  en.  ait  é$i  teale»  c'est  ce  dent  on  se 
saurait  douter ,  majo.  ^  ne  dois  naUement;  ca  acmoliiie  41a 
le^m^aâme-  <jpâ  est  important  dana  la.  dieeussîon  qui  use»  ac- 
cnpe ,  ait  été«  dans  toutes  leaeacaaiensj  produit  plir  une  censé 
identique  • 

Le  doeteur  Hibbert,  ipi.  a  tnaité  <e  sujet  airee.Mlins  d'ei^t 
qnedejUloscqidne^  l'ui  aussi  enviai^  sons  ma  paînt  ée  vue  mé> 
dkal^  awc  une^seieiie&à  laquelle  nonsrefavoiia^  da  pnétentieii» 
et  avec  une  prémsûm  de  détails  dena  letquelar^aos.recliwches  ut 
perficîelles  ne  nous  permettent  pas  d'eQfb^«. 

Ce  savant  parb  de  l'dpparitien  des  j^énemènea  fimtaaaiagaf 
riques  œmme  étant  la  suite  de  averses  maladies.  U  dit  notam- 
ment que  ce  symptôme  a  lieu,  noiHsenlement  datr&le  caa^deplé* 
tbore  y  comme  dmis  le  cas  da  doete  Prussien  dent  noi»  venone  de 
parier,  maiecpi'ilse  meafire  souvent  dans  les  maladias  fébrilesat 
inflamwLtoû»^  -^  qa'il  acconqjagae  fréquemm^t  l'inflammation 
au  cerveau  ;  * — cpi'il  duit  égal^nent  L'iridtabilité  n^^euse  portée 
a^un  haut  degré;  —  qu'il  s-'attarabeaussi  à  l'bypeoondrie;  — ^eefia, 
q^'il  se  joint  en  ciertains^  cas  à  la  goutte,  et  en  d'amices  aia  effets 
de  ïirritation  produite  par  diverfr^fo*  DaM  toiis^iea  ea6>  il  aai&ble 
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esàiter  «a  iBgfi  de  iensibilîlé  AM^bîfifM  à  UqaeUe  Usfiof^ùmt 
estprit  à  sftaifv  ce  quii  (pioi<)ae  iiièmaist  oéimm  déinition  médi* 
cak;  |ett  iwiMMiMUMimn  eâractëmir  le»  diiféreiisgéitfeft  ée  mala- 
dMB  vBxqpfitteS'ef  ftya^flline  pénible  f«at  se  trMi^r  aiïé. 

Ott^scMidetyè»  islngiàier  01  trètf  iiitéresauit  des  cmbIéIimsms^ 
qoe  fedoctear  IIIbb<»t  a  rat>]^irtdta  ide  KUmîm  fanunmogaiiqHe 
avceoMBiâMEé  »Mie  »  «  éië  souvwt  topiMirté  cb  sondté  par  le 
sttfttA»dadtettr  Oregoiy,  «t  it  l'&Mèiie,  je  «ma,  «ité  fMlqiiefoift 
daM^M»eo«rsv  Sa  relatiôtt,  aliMM  qu'il  lÉtan  flOÉmm,  étaî&  ^. 
qui  soit  :  ^  Ua  mriade  qtte  vey«iit  le  ddoien'  Grageiy,  hoiMie, 
a  ee  qail  parlât  d>^iki  eeruân  fa»f ,  kd  i^ant  éemanâé  aes  avî», 
loi  fit  Texposé  extraordinak^  de  sa  maladiB'y  à  peà  pVèirea  eaa 
ttrmes  :  <  Jesei^ dana^ MbaUtMe de  dteer  àcrnq  beaMs,.  et  pré- 
àubmm,  k  FinsaM;  eà  sta  henfea  aittniesl»  )^é|in>iure  la  saètte 
eiMiki  fM  je  vmB  iromdicrire.  La  perte  de  la  ekambi^i.  même 
9Mdj^iMeatttfiukli8éedela^fei»craoverie«,  et^si'eatar^ 
lifvéfialiiaetMe,  ^éwpewtst  k  ceupt.  UaevinHe  «eieière,  aeaa^ 
i)UM0  à  éeUeeqiii  hamaket  lea  hmfèves  dsPefevea,  entMicaiiraiio 
9etIegiMrealaeidf«iD  airoeorreiMé^  eteÎBHl dxeîiî  è  noie^ec 
^«Kei  kadémenaivacîaae)  de  eolè  ve  «1  d^riigaaiMi  ifii  ««raciéfir 
Mîettredle  qw  poorwltali  le  aaschand  Abeéak  dan»  le  eaelle 
onsmii,  EUe  sepréeq^ie  earmi,  Meâk  faJqpirtaaiol»»  ii«aî$  ai 
àla Mie^qw»  je tm piii^«ii  diataigiier  le  aaia>  efr  Me doMie  en 
9«ideoap  de  sa  bëquâUè.  Jetoluke  dena  Attiset  elî*i^reeM 
g»  éntneeaiaBawt  qui  dure  plus  earfdBoâaakÉigteiWp»  Cîhtqiae 
J<Mr  toittefeteay  de  la  aaèaie  apparitian;  et  idlaeel  saa.nw^ieUe 
^fBig(ÊÊÊkt%  maladie. »  Le  4iioteiir  M  éBamdm  ear4efeh«»pa'U 
^^t  invité  ^pelqe'un  àdtur  «eeefcégiiaiMlil  attendait  4âetle  1^ 
^curaevdiiiaiïe.  La  rdpcniie  fat  négative..  H  dît^qiae  la  eatwre 
^  sa  maladie  éwt  si  aingeMère,  et  il  éailk  ai  )iro»aUB  qja'iw 
l'Mliinaejraii;  à  l^imaginotioD,  on  mâmeàuli  déiTMgiwwanI  d'à» 
prit,  qa^fl  n^arveit  osé  ea  faire  part  à  peraeene^  a£a  ee  caa, 
i^poadtt  le  dDeteur,  avec  ▼otre  penaisaiQa ,  je^dAaerai  aiQO«r> 
^hat  i(te  à  tôte  aTee  ^voua^  ei  apaa  Yerrana  si  eetije  méchante 
^itte  ae  hasavAera  à  Tenir  aoas  tenir  aanipagwe^  »  Le  malade 
aooqpta  cette  pvopositiDn  amo  cepoir  et  reeottemiwiiece  »  car  il 
s'attendait  à  àve  loorsé  ea  ridule  plulât  qa'à  dire  idaÂet.  lU 
Gèrent  ensemble;  et  la  deebamrGffegarjF»  qwTaQepfOnnait  qeelr 
V^^  maladie  aerveasa,  dé|de^  Mm  aea  taleua  paier  la  eouversa* 

16. 
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tion ,  et  Ton  sait  qu'il  en  possédait  d'aussi  Taries  que  brillaiis ,  afin 
d'occuper  l'attention  de  son  hète,  et  de  l'empêcher  de  songera 
l'approche  de  l'heure  fatale ,  à  laquelle  il  était  accoutumé  à  penser 
d'avance  avec  tant  de  terreur.  Il  réussit  dans  son  projet  loieux 
qu'il  ne  l'avait  espéré.  Six  heures  arrivèrent  presque  sans  qu'on 
y  songeât,  et  le  docteur  espérait  que  l'instant  critique  se  passe- 
rait sans  aucun  fâcheux  symptôme.  Mais  à  peine  l'heure  était-elle 
sonnée  que  le  maître  de  la  maison  s'écria  d'un  ton  alarmé  :  «Voici 
encore  la  sorcière  I  »  et  il  tomba  évanoui  sur  sa  chaise ,  conune  il 
l'avait  ditlui-n^éme  la  veille.  Le  docteur  le  fit  saigner,  et  fut;  con- 
vaincu que  les  visions  périodiques  dont  son  malade  se  plaignait 
venaient  d'udé  tendance  à  l'apoplexie. 

Le  fantdme  à  béquille  n'était  autre  chose  que  cette  .figure  que 
l'imagination  prête  à  la  maladie  nommée  épkialiés^  ou  le  ciiuche- 
mar  I  ou  à  toute  autre  impression  extérieure  que  nos  organes  peu- 
vent recevoir  pendant  le  sommeil,  et  que  l'imagination  malade  da 
dormeur  peut  introduire  dans  le  rêve  qui  précède  l'évanouisse- 
ment. Dans  le  canch^nar ,  on  éprouve  une  oppression ,  unesoffo- 
cation ,  et  notre  imagination  évoque  sur-le-champ  un  spectre  assis 
sur  notre  poitrine.  De  même  on  peut  remarquer  que  tout  bruit 
soudain  entendu  par  le  donneur  sans  qu'il  soit  suffisant  pour  ré- 
veiller tout*à-fait,  tout  attouchement  accidentel  dé  sa  personne 
arrivant  de  la  même  manière,  deviennent  à  l'instant mêipe partie 
de  son  rêye^  et  s'adaptent  à  la  teneur  des  idées  qui  l'occupent, 
quelles  qu^elles  puissent  être.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  la 
rapidité  avec  laquelle  l'imagination  fournit  une  explication  com- 
plète, de  cette  interruption  du  sommeil,  suivant  le  cours  des  idées 
présentées  par  le  rêve ,  presque  même  sans  avoir  besoin  ^'on  in- 
stant de  répit  pour  cette  opération.  Par  exemple ,  si  Ton  rêve  d'an 
duel,  le  bruit  qu'on  entend  réellement  devient  aussitôt  la  décharge 
des  pistolets  des  combattans.  —  Si  un  orateur  prononce  son  dis* 
cours  en  dormant,  le  bruit  devient  celui  des  applaudissemèns  de  son 
auditoire  supposé. . —  Si  le  dormeur  est  transporté  pai>  son  rêve  au 
milieu  de  ruines ,  le  bruit  lui  parait  celui  de  la  chute.de  quelque 
partie  de  cette  masse.  En  un  mot ,  un  système  explicatif  .est  adopté 
pendant  le  sommeil  avec  une  rapidité  si  extrême ,  qu'en  suppo* 
sant  que  le  bruit  entendu  soit  le  premier  efiFort  de  quelqu'un  pour 
éveiller  le  dormeur,  l'explication,  quoique  exigeaiit  une  certaine 
suite  de  déductions,  est  ordinairement  finie  et  parfaite,  avant 
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iqpi'an  second  effort  ait  complètement  éveillé  le  réVeur ,  et  Tait 
rappelé  à  la  réalité.  Il  existe  dans  le  cours  des  idées ,  pendant  le 
sommeil  y  nne  intuition  si  rapide,  qu'elle  nous  fait  songer  à  la  vi- 
sion dans  laquelle  le  prophète  Mahomet  vit  tontes  les  merveilles 
dn  ciel  et  de  Tenfer ,  quoique  l'eau  contenue  dans  la  jarre  renver- 
sée quand  son  extase  commença  ne  fût  pas  encore  complètement 
écoulée  lorsqu'il  reprit  l'usage  de  ses  facultés  orfinaires. 

Je  dois  un  second  exemple  ^  non  moins  remarquable ,  au  méde- 
dn  qui  avait  été  à  même  de  l'observer,  mais  qui  naturellement  dé- 
sira garder  le  secret  sur  le  nom  du  héros  d'une  hist^nre  si  singu- 
lière. Tout  ce  que  je  puis  dire  de  l'ami  par  qui  les  faits  me  furent 
attestés,  c'est  que,  si  je  me  crojais  permis  de  le  nommer,  le  rang 
qn'iloccupedans  sa  profession,  et  ses  connaissancesdans  les  sciences 
et  en  philosophie ,  lui  donneraient  un  droit  incontestable  à  la 
<iroyance  la  plus  entière. 

Le  hasard  voulut  qu'il  fût  appelé  pour  donner  des  soins  à  on 
homme,  -—  qui  est  décédé  depuis  long-temps,  —  et  qui,  à  ce  que 
je  pus  comprendre,  remplissait,  pendant  sa  vie,  nne  place  émi- 
nente  dans  un  département  particulier  de  l'administration  de  la 
justice.  Ses  fonctions  le  rendaient  souvent  l'arbitre  des  intérêts  des 
autres;  sa«conduite  était  donc  exposée  aux  observations  du  public, 
et  il  avait,  pendant  bien  des  années ,  obtenu  la  réputation  d'être 
doaé  d^une  fermeté,  d'un  bon  sens,  et  d'une  intégrité  plus  qu'or- 
dinaires. A  l'époque  des  visites  que  lui  fit  mon  ami,  il  était  re- 
tenu dans  sa  chambre,  gatdait  quelquefois  le  lit,  et  cependant 
continuait  de  temps  à  autre  à  s'occuper  d'affaires  f  son  esprit  sem- 
blant déployer  toute  sa  force  et  toute  son  énergie  habituelle,  dans 
la  conduite  des  affaires  importantesdont  il  était  chargé.  Pendant 
tont  ce  temps,  un  observateur  superficiel  n'aurait  remarqué  en 
lui  rien  qui  pût  indiquer  un  affsiiblissement  d'intelligence  ou  un 
accablement  d'esprit.  Les  symptômes  extérieurs  n'annonçaient 
aucune  maladie  aiguë  ou  alarmante  ;  mais  la  lenteur  du  pouls ,  le 
inanque  d'appétit,  une  digestion  laborieuse,  et  un  fonds  de  tristesse 
constante,  semblaient  puiser  leur  source  dan»  quelque  cause  ^se- 
crète que  le  malade  était  déterminé  à  cacher.  L'air  sombre  de  l'in- . 
fortuné,  — l'embarras  qu'il  ne  pouvait  déguiser  au  médecin,  — 
l'espèce  de  contrainte  avec  laquelle  il  répondait  brièvement  à  ses 
questions,  engagèrent  mon  ami  à  prendre  d'autres  moyens  pour 
obtenir  des  informations  :  il  s'adressa  à  la  fimodUe  da  mdade  pour 
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apprendre,  s'il  était  possible,  la  eaofe  da  èhagrin  seerefc  tpÀ  hd 
rongeait  le  cour  et  minait  ses  forées.  Les  personnes  qu'il  kitem- 
gea  amsi ,  après  avoir  prëalaUement  ooitfévé  entre  eiies,  dédirè- 
rent  qu'elles  ne  ponvuent  «xpUquer  la  jualuve  dn  fardeau  foi  pe- 
sait éTidenunent  sur  l'esprit  de  leur  pilent,  iiutant  qu'elles 
powaient  le  sairoir,  ^  et  elles  eroyaient  ne  pouireir  guère  se 
tromper,  —  ses  afCûres  étaient  en  bon  état  ;  il  ii'a^ait  éprouYé  dus 
sa  famiUe  aneune  perte  qui  pût  être  ani^  à'ma  aocabknieiit  si 
eonstant;  on  ne  poqvaU  lui  supposer  à  eon  âge  dea  chagrin»  cau- 
sés par  une  tendre  affection ,  et  ses  eataetàne  ma  permettait  pas 
^on  le  regardât  comme  étant  en  pime  à  de  anasls  remords.  Le 
médeein  ent  enfin  recours  à  des  argumens6éri0ui| ,  qa'il  emplo]^ 
près  d«  malade  même.  U  lui  At  eeqtir  la  fiilie  de  se  youer  à  une 
mort  lente  et  triste,  plutôt  que  de  lui  confier  le  suj^tée  l'afflieûas 
qui  le  conduisait  au  tombeau.  Il  lui  représenta  surtout  fe  tort  qu'il 
faisait  lui>niême  à  sa  réputation ,  eu  donnapt  lieu  de  aoupcomier 
que  la  cause  secrète  4e  son  accablement,  et  ées  pot^èéqyiSMS 
qe^il  entraînait.,  avait  quelque  dîose  ée  *vop  honteui:  C|a  de  trop 
criminel  pour  qu'il  pût  l'avouer  ;  et  il  ajouta  que,  de  oetlemanièn, 
il  léguerait  à  sa  &mille  un  nom  suspect  et  déshonoré,  et  laisserait 
mie  mémcure  à  laquelle  pourrait  ^'attacher  l'idée  de  qnalqne  «rime 
qu'il  n'avait  pas  osé  avouer  même  «i  monrant.  Ge4emier  ar^ 
ment  fit  plus  d'impression  sur  le  malade  qiiç  tout  œ  qui  lui  vvA 
-été  dk  jusqu'abrs;  et  il  exprimai  le  désûr  de  s'ouvrir  au  doeteor 
avec  franchise.  On  leskissa  tâte  à  tête;  on  fermaspvecscôa  hpert^ 
de  la  <A^anbre  dn  malade  ;  el;  il  commença  ses^ilTefiaLdefaniasièt^ 
suivante  t 

«  Yons  ne  pouvez,  mo«cher  ami ,  élreids»  conviaiiou  que  jeae 
le  sui^,  que  je  me  trouve  à-  la  veiHe  «b  mourir»  acçabbi  par  la  b- 
tale  maladie  qui  dessèche  les  aonroas  de  ma  vie  ;  mais  tisiis  «epM* 
yéz  comprendre  ni  la  notuiv  im  eet^  Budadie,  ni  la  manière  doit 
die  agit  sur  moi ,  et  quand  vous  le  conqirendriQ»,  je  doute  que 
votre  zèleetvoatalens|raaasBtm!en.guérir.  »  -^«iH«(itpo^il>le»f» 
répondit  le  médecin ,  «  ijpieœes  talons  bc  répamtot  p;ui  en  déri^ 
qpe  j'ai  de  vous  ^re  utile,  mais  laecimce  médfasde  «iÛea  4e»re9- 
aoiirces ,  et  ceux  qui  ne  la  eenmisBenl:  pataw  {ieuv»t  l^sfpr^ 
eîer  :  mais  à  moins  que  vons  ne  m'aj^raniez  oÛntmenl  q«0b  ^^^ 
les  symfpiftmes de  votre  mai,  il  ni^eit  iotpoBsible  de  Vioiis  dli»0'3 
«tfn  nm»pnimlivM  en  onULdelaiinéàttâMV  ^^  -Vporttr  i^ 
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nMe.  »  -^  €  Je  puis  yo«8  r^ondre^  »  répliqua  le  malade^  «  que 
ma  sftnatioii  uTest  pas  nenTelle,  car  on  ea  Ironye  Hn  semMaMe 
exemple  dans  le  célèbre  roman  4e  Le  Sage.  Yens  yous  sosrenez 
9IBS  doute  de  qoeHe  naladie  il  y  dit  qoe  moamt  le  dac  d^OHTa- 
rez?  »  _  «  De  Tidée^  »  dit  le  nédebm  »  «  qm^t  était  pMirsmTi  par 
nneappandoiia  l^exiaieftce  réetle  de  laquelle  il  ne  ereyak  pas,  et 
neanit  parce  que  la  présence  4le  cette  vision  imaginaire  FeaupcrCa 
sor  ses  forces  et  hn  briaa  toeanir.  »«i-^  «Eb  bîeni  mendherdec- 
tenr,  »  reprit  le  naïade,  «je  suis  dans  le  mémeeas;  et  la  présence 
4e  la  râian  <fin  me  porséevte  est  si  pénible  et  si  affreuse,  que  ma 
nison  est  teld^ment  bers  d^état  de  cembafttre  les  efifets  de  mon 
Hsagînation  en  délire,  et  je  sens  que  je  menrs  victime  d'ane  ma- 
bdie  imaginmre.  »  Le  médecin  ^ieenta  avec  attention  le  récit  de 
son  malade,  ets'asbt&it  j«dîcieaBemeBt ,  peur  le  moment,  de  eon- 
treifire  les  idées  ansqoeHes  le  malade  était  livré  :  il  se  contenta  de 
loi  èemander  des  détails  plas^rconslaDciés  snr  la  nat«re  de  l'ap- 
pBiition  qni  semblmt  le  persécuter,  ce  svr  la  manière  dont  nae 
nabdie  si  singulière  s'était  emparée  de  son  imagination ,  qu'une 
fcpee  d^esprit  peu  ocdîmiire  paraissait  devoir  metti»  à  If  abri  d'nne 
attàqae  aussi  bizarre.  Le  malade  répandit  que  cette  attaque  avait 
M  graduelle,  ec  que,  dans  l'origirae,  elle  n^avait  rien  de  terrible  ni 
■lêmede  très  dési^réable.  fit  pour  en  donner  la  preuve,  il  rendit 
k  compte  suivant  des  progrès  de  sa  maladie  : 

«  Mes  visions,  »  dîfc-il,  «  eomaiencèrent  îly  adenx  on  trois  ans. 
Jeine  trouvai  alors  embarrassé  de  temps  en  temps  par  la  présence 
4^ngroscil«t  quâse  montrait  etdispaiinissaît,  je  ne  pouvais  dire 
^  comment  ;  mais  enfin  la  vérité  se  fit  sentir  à  mon  esprit  ,,et 
jcftft  forcé  de  le  n^arder,  non  eomana  un  animal  domestique,  mais 
^^^oant  vne  vimn  ifÊà  nfavaît  d'existence  que  par  suite  d'un  déran- 
S^eae  dans  k&organes  de  ma  vue,  on  dans  mon  imagination.  Ge- 
P^^Kfamt  je  n'avais  pas  contre  cet  anionl  rantipatbîe  de  ce  brave 
Chef  de  monugnards  moit  aii^ourd'bni ,  dont  le  visage  prenait 
^'Mitss  les  eoaleors  de  son  plaid,  s'il  se  trouvait  dans  la  même 
obnnbve  avec  un  chat,  même  quand  â  ne  le  voyait  pas.  Au  con- 
^^  je  suis  pintèt  ami  des  ehats^  et  j'endarais  avec  tant  de  pa- 
tience  la  présence  de  mon  compagnon  imaginaire,  qu'elle  m'était 
^▼eoae  presque  indifférente.  Mais  an  bout  de  quelques  mois,  le 
^t  «fisparot  et  fit  place  à  un  spectre  d'nne  nature  plus  relevée, 
^^  qui  dti  moins  avait  un  extérieur  plus  imposanU  Ce  n'était  rien 
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moins  que  l'apparition  d'an  huissier  delà  chambre,  costamé  comme 
s'il  «ût  été  au  serTÎce  du  lord-lieutenant  d'Irlande  9  ou  d'an  lord 
grand  commissaire  de  l'Eglise,  ou  de  tout  autre  grand  personnage. 

«  Ce  personnage,  portant  l'habit  de  cour,  les  cheveux  en  bourse, 
une  épée  au  côté,  une  veste  brodée  au  tambour,  et  le  chapeau  soos 
le  bras ,  glissait  à  côté  de  moi  comme  1  ombre  de  Beau  Nash  ^  ;  soit 
dans  ma  propre  maison,  soit  dans  celle  d'un  autre,  il  montait  l'es- 
calier devant  moi,  comme  pour  m'annoncer  dans  le  salon.  Quel- 
quefois il  semblait  se  mêler  parmi  la  compagnie,  quoiqu'il  tài  évi- 
.dent  que  personne  ne  remarquait  sa  présence,  et  que  j'étais  seul 
témoin  des  honneurs  chimériques  que  cet  être  imaginaire  semblait 
désirer  de  me  rendre.  Ce  caprice  de  mon  imagination  ne  fit  pas 
sur  moi  une  très  forte  impression,  mais  il  me  porta  à  concevoir 
des  doutes  sur  la  nature  de  cette  maladie,  et  à  craindre  les  effets 
qu'elle  pouvait  produire  sur  ma  raison.  Mais  cette  modification  de 
ma  maladie  devait  aussi  avoir  son  terme.  Quelques  mois  après,  le 
spectre  de  l'huissier  de  la  Chambre  ne  se  montra  pAus ,  et  il  fat 
remplacé  par  une  autre  apparition  horrible  à  U  vue,  et  désolante 

pour  l'esprit ,  n'étant  rien  moins  que  l'image  de  la  mort un 

squelette.  —  Seul,  ou  en  compagnie,  »  ajouta  le  malheareax 
malade^  a  ce  dernier  fantôme  ne  me  quitte  jamais.  C'est  en  vain 
que  je  me  suis  répété  cent  fois  qu'il  n'a  pas  de  réalité,  et  que  ce 
n'est  qu'une  illusion  causée  par  le  désordre  de  mon  imagination, 
et  le  dérangement  des  organes  de  ma  vue.  A  quoi  servent  de  telles 
réflexions,  quand  l'emblème  et  le  présage  de  la  mort  sont  sans 
cesse  devant  nos  yeux  ;  quand  je  me  vois ,  quoique  en  imagination 
seulement,  le  compagnon  d'un  fantôme  représentant  un  sombre 
habitant  du  tombeau,  même  tandis  que  je  respire  encore  snr  la 
terre  ?  La  science,  la  philosophie,  la  retigion  même  n'ont  pas  de 
remède  pour  une  telle  maladie;  et  je  sens  trop  sûrement  que  je 
mourrai  victime  d'un  mal  si  cruel ,  quoique  je  ne  croie  nallement 
à  la  réalité  du  fantôme  qu'il  place  sons  mes  yeux.  » 

Le  médecin  regretta  de  voir,  d'après  ces  détails,  combien  cette 
apparition  visionnaire  était  fortement  enracinée  dans  l'ima^nation 
du  malade,  qui  était  en  ce  moment  an  lit.  U  le  pressa  adroitement 

I.  BHn  ettnn  mot  français  qne  les  Anglab  ont  adopté  en  lui  donnaiit  le  MW  d'él^at ,  da  ^t- 
mnîire ,  d'attentif  d'une  dame.  Nash  était  maître  des  cérémonies  &  Bath }  il  a  laisse  apris  lui  une 
grande  réputation  comme  étant  l'homme  qui  areit  jamais  le  miens  rempli  les  devoirs  importani  do 
cette  place.  Un  long  passage  y  fait  allusion  dans  le  Nouveau  Guidt  cb  Bath ,  poème  par  ChristopM 
ànstey,  imprimé  dans  le  Recueil  de  ses  poésies ,  eo  1808 ,  ia*4. 
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de  questions  sur  les  cireonstances  de  rapparidon  da  fantâme ,  le 
connaissant  pour  un  homine  sensé  ^  et  espérant  qu'il  pourrait  le 
faire  tomber  dans  des  contradictions  qui  mettraient  son  jugement, 
qui  semblait  encore  solide ,  en  état  de  combattre  a^ec  succès  la 
maladie  d'imagination  qui  produisait  de  si  funestes  efEets.  «  Il 
parait  donc,  »  luiditpil,  «  que  ce  s^elette  est  toujours  présent  à  vos 
yeux  ?»  —  «  C'est  mon  mallienreux  destin  de  le  voir  sans  c^sse,  » 
répondit  le  malade.  —  «  En  ce  cas,  »  continue  le  docteur ,  «  il  est 
«icemoment  présent  à  TOtre  imagination?  » — «  Il  y  est  présent,  » 
répondit  son  ami.  —  a  Et  dans  quelle  partie  de  la  chambre  croyez- 
TOUS  voir  cette  apparition?  »  demanda  le  médecin.  —  ««Au  pied 
de  moa  lit,  »  dit  le  malade  :  €  quand  les  rideaux  sont  un  peu  en- 
tr'ouYerts,  je  crois  le  voir  se  placer  entre  deux,  et  ren^lir  l'espace 
vide,  j»  —  Vous  dites  que  vous  sentez  que  ce  n'est  qu'une  illusion,  » 
reprit  le  docteur  ;  «  avez-yous  assez  de  ièrmeté  pour  vous  en  con- 
vaincre positivement  ?  Pouvez-vous  avoir  le  courage  de  vous  lever, 
et  d'aller  vaos  placer  à  l'endroit  qui  vous  paraît  occupé  ,par  le 
^ectre,  pour  vous  démontrer,  à  vous-même,  que  c'est  une  véri- 
table illusion  ?»  Le  pauvre  homme  soupira,  et  secoua  la  tête  néga- 
tiyemeat.  —  «  Eh  bien  1  »  dit  le  docteur,  «  nous  essaierons  un  autre 
moyen.  »  Il  quitta  la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis  au  chevet  du 
lit,  et  se  plaçant  entre  les  rideaux  entr'ouverts,  place  indiquée 
comme  celle  occupée  par  l'apparition,  il  demanda  si  le  squelette 
était  encore  visible.  —  «Pas  tout-à-£ait,  »  répondit  le  malade, 
«  parce  que  tous  vous  trouvez  entre  lui  et  mcâ  ;  mais  je  vois  son 
<a^e  au-dessus  de  votre  épaule.  » 

On  dit  qu'en  dépit  de  sa  philosophie,  le  savant  docteur  tressaillit 
en  entendant  une  réponse  qui  annonçait  si  distinctement  que  le 
«pectre  idéal  était  immédiatement  derrière  lui.  Il  eut  recours  à 
d'autres  questions,  et  employa  divers  moyens  de  guérison,  mais 
U>iijours«6ans  succès.  L'accablement  du  malade  ne  fit  qu'augmen- 
ter, et  il  mourut  avec  la  détresse  d'esprit  dans  laquelle  il  avait 
pa89é  les  derniers  mois  de  sa  vie.  Cet  exemple  est  une  triste  preuve 
du  pouvoir  qu'a  l'imagination  de  tuer  le  corps,  même  quand  les 
terreurs  fantastiques  qu'elle  éprouve  ne  peuvent  détruira  le  juge- 
i&eut  de  l'infortuné  qui  les  souffre.  Le  malade»  dans  le  ca9  dont  il 
fi'^t,  succomba  à  la  maladie,. et  lea  détails  de  cette  histoire  sin- 
gulière étant  restés  secrets,  sa  mort  et  sa  maladie  ne  lui  firent  rien 
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poedwée  la  rë|Niitaidon  bien  méritëe  de  pmdenoe  et  4e  «igaeilé 

dont  il  «vak  jwi  pestent  teat  le  conn  de  sa  vie. 

Ayant,  ajoeti  eea  deniL  exemples  renarqudries  «u  antres  bits 
4«  méaw  genre  eilés  par  Ferriar  y  Ifihbert  et  aatpes  avlenre  qai  ont 
écrit  pins  itfecnaaent  avr  ce  sajet,  nevs  penaona  qu'on  ne  peat 
gaère  éomer  de  la  férité  de  eetle  ppapesitîon  y  que-  les  orgaaes 
«Klécienra  pevfeaft,  par  a«te4e  diflérenteseanses,  se  déranger 
an  point  d'offrir  k  l'espiit  wi  miroir  inftdèle;  et  qn'en  parrîi  cas, 
et  en  employant  ees  expressions  dans  tm  sens  littéral,  on  9où 
véalleBient  desfonnes  qoi  n'esislent  poiaty  et  Fon  sftiëndée&sms 
qai  n'ont  rien  qne  d'idéal  ;  ee  qw,  dans  vm-  état  pins  primitif  de  la 
société  y  s'attribue  assez  aatuedUement  à  rinterventionde  démens 
en  d'esprits  d^Kmîltés  de  leurs  eorps.  Dans  des  circonstances  si 
maOïettreases ,  le  malade  est  moratemcnt  dans  la  situation  d'an 
général  dont  les  espions  ont  été  gagnée  par  l'ennemi,  et  qui  doit  se 
charger  de  la  tiehe  difficile  et  délicate  d*esamîner  et  de  corriger, 
par  Ui  force  de  son  propre  jugement ,  les  rapports  qui  sont  tf^ 
cootra^ctotres  pour  qu'il  p«sse  y  aToir  confiance. 

Mais  à  celte  propoeitioii  se  joint  un  corollaire  qui  est  éi^t  de 
remarque.  Le  même  dérangement  organique  qui ,  par  une  conti- 
nuation prolongée  du  sjstème  ^oié  de  la  vue,  présente  snccessi* 
Tentent  au  malade  dont  nous  Tenons  de  parler  les  apparitMMis  d'un 
chat,  d'un  huissier  de  la  <Chand>re  et  du  fatal  squelette ,  peut  en 
imposer  pendant  un  temps  fort  court,  et  même  pour  un  instant,  à 
des  yeux  qiû  sont  d^aillein*s  parfMtement  clairroyans.  I^s  organes 
des  sens  sont  ainsi  le  jouet  d'illusions  passagères  ;  et  quand  eMes 
aonriTent  à  des  hommes  doués  de  force  d'esprit,  et  ayant  reça  de 
Féducation,  elles  cèdent  à^unexmnen  approfondi,  et  Imht  caractère 
étant  une  Ans  reconnu,  la  vérité  prend  la  place  de*  la  feusse  ûnage 
présentée  aux  selis.  Ifeis,  dans  les  temps  d'Iguorance,  les  oceasioiis 
où  un  objet  quelconque  est  ainsi  faussement  présenté  aux  yeax» 
eoit  par  Taclion  des  sens,  soit  par  cellede  fimaginatîon ,  soit  pir 
leur  ii^uence  combinée,  ne  fàt-ce  que  pour  un  instant ,  peuvent 
être  regardées  comme  une  preuve  direole  des  apparitions  snrna- 
turtUea,  preuve  qui  devient  encore  ^s  diffioile  k  réfuter,  si  le 
faint&neaélévupar  un  homme  de  boosenaetesUHaé,  qui,  croyant 
peut4tre  en  générai  à  l'existence  aemeHe  de&appantiens,  n'a  pas 
pfriale'tamp6eunee^e8t|»a4onnéla  peiae4ereetîfier  aasprenNkes 
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iviprewons.  Ce  g^re  é'fllam»  ffit  d  M^mA,  ^'im  des  plvs 
gnadb ip^èbes de  T^qne aa«elie rendit. à «wdime i|n  W^ 
mandait  s'il  croyait  aux  esprits  :  «  Non,  Madame  ;  ^^^i  ai  trop  m 

moMoème*  »  Je  puîa  cîlïeràeesiijet  fMoadetaezflnqpfaSyqQ'Â  est 
impossible  de  révQqacr  en  doule* 

Le  prenier  sera  rapparititm  de  Maupertuis  à  «a  de  ses  cou- 
fràrea,  profesaeiir  de  la  Sociélé  royale  de  Berlm« 

dette  ciroottstaflice  extraordinaire  fat  JBeatMmée  dans  ks 
TmnsaeiiQms  de  la  S^dM^  et  ^e  est  rapportée^  aiatsi  qa'il  suit, 
par  M.  Tiôébaiilty  dans  les  Someniff  de  Fridéric-l^Grand  ei  de 
la  emrde  BefUn^  Il  est  néoaffittire  de  &îre  obsenrer  d'abord  que 
M.  Glediisch»  à  qid  oot  évàaeittfflit  arrivai  était  im  botaniste  très 
distingaéy  pndsssenr  d'iustoire  naUireUe  à  Berlin  »  et  respecté 
comme  un  homme  d'un  caractère  habituellement  sérieux»  sûnple 
ettranquifle. 

Peu  de  temps  après  la  mortde&faupertnisS  VL  Gleditsob  étant 
obligé  de  traverser  la  salle  dans  LaqneUe  TA^adémie  tenait  ses 
séances,  ayant  quelques  arrangemens  à  faire  dans  le  cabinet  d'bis- 
toire  namreUey  dont  le  soin  lui  était  confié,  et  vio«la»t  tenma»r  le 
jeudi  avant  la  prochaine  séance,  aperçut  en  y  entrant  Tapparîtion 
de  Maupertuis»  debom:  et  immobile ,  dans  le  premier  an^  .à 
gaudie,  et  ayant  les  yeux  fixés  sur  lui  ;  il  était  alors  enviion.tn^s 
heures  afirès  midi.  Le  jpirofessenr  dliisUiire  naturelle  connaissait 
trop  bîeft  les  sciencea  pîiysiques  pour  sopposar  que  son  président, 
qui  était  «sort  à  Baie  dans  la  familln  de  MAL  fiernouilli»  fût  neveuiEr 
en  pet'sonne  à  Berlin;  il  ne  regarda  donc  cetle  apparilion  que 
eoBune  un  fantôme  piroduit  par  le  dérogeaient  de  ses  propres 
organes,  et  il  alla  s'oocnper  de  sa  besopie  sans  s'arrêter  pliHi  lon|;- 
temps  qu'il  n'était  néeeasaire  pour  reconnaître  exactemem  les 
inrmea  estérieoree  de  r<d>jet  qu'il  voyait.  Cependant  il  fit  pwrt  de 
eette  visioa  à  ac^s  eonfrèses,  et  les  aaaum  ^'elle  avait  été  aussi 
distincte  et  imsn  parfaite  que  si  Maqpertuis  lui-même  eût  été  de- 
vant ses  yenx.  Quand  on  se  ivppelle  qœ  Maupertnis  mourut,  bien 
kin  de  Berlin,  jadis  le  théâtre  de  ses  Iriempbns»  acoaUé  par  le 
ndioule  poignant  de  Voltaire,  et  ayant  perdn  les  bonnes  graoes  de 
Frédéric,  pour  ipri  la  ridinnk  était. un. c^me^  on  peut  à  peine 


X.  LoQ|^-tenaps  président  de  racadéane  de  BerUn,  tft  en  grande  favenr  auprès  de  Frédéric  II» 
)itq«rai>.ioQ«M9(  «è  H  iufOMlb»  j«iif  Iw  tri^ 4^  rMtf oit  <f$9  l«i  tef»  VolMiiw. il  9» nMni 4iM 
Ue  aorte  de  disgrâce  en  Suisse ,  son  pays  natal ,  et  il  y  mourut  peu  de  temps  après. 
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•s'étonner  que  l'imagination  d'un  homme  >  même  professant  les 
sciences  physiques,  ait  évoqué  son  image  sur  la  scène  de  son  an- 
cienne gloire. 

Le  sang-froid  du  professeur  ne  poussa  pourtant  pas  ses  recherches 
au  même  point  qu'un  brave  militaire ,  de  la  bouche  duquel  un  de  mes 
amis  intimes  apprit  les  détails  suivans  d'une  histoire  semblable. 

Le  capitaine  G  —  était  né  en  Angleterre ,  mais  il  était  entré  fort 
jeune  dans  la  brigade  irlandaise;  c'était  un  homme  doué  du  courage 
.  le  plus  intrépide,  et  il  en  fit  preuve  dans  plusieurs  aventures  dn 
genre  le  plus  dangereux ,  pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
volution française ,  ayant  été  plusieurs  fois  employé  par  la  fiamille 
royale  pour  des  missions  très  délicates.  Après  la  mort  du  roi,  ii 
revint  en  Angleterre,  et  ce  fut  là  que  se  passèrent  les  circonstances 
«nivantes. 

Le  capitaine  G  —  était  catholique ,  et  —  dn  moins  dans  l'heure 
de  l'adversité  —  il  était  sincèrement  attaché  aux  devoirs  de  sa  re- 
ligion. Il  avait  pour  confesseur  un  ecclésiastique ,  chapelain  d'un 
homme  de  haut  rang,  dans  l'ouest  de  l'Angleterre,  à  environ 
^atre  milles  de  l'endroit  où  demeurait  le  capitaine.  Etant  allé  le 
voir  un  matin ,  il  eut  le  chagrin  de  le  trouver  attaqué  d'une  ma- 
ladie dangereuse,  et  fort  mal;  il  se  retira  fort  affligé,  et  craignant 
pour  la  vie  de  son  ami  ;  cette  idée  fit  renaître  en  lui  d'autres  sou- 
venirs  pénibles.  Ges  pensées  l'occupèrent  jusqu'au  moment  où  il  se 
-coucha  ;  et  alors,  à  sa  grande  surprise,  il  vit  dans  sa  chambre  la 
£gnre  de  son  confesseur  absent  :  il  lui  adressa  la  parole,  mais  ne 
reçut  aucune  réponse';  ses  yeux  étaient  le  seul  organe  (pà  fût 
frappé  par  cette  apparition.  Déterminé  à  mettre  cette  aventure  à 
fin ,  le  capitaine  G  —  s'avança  vers  le  fantôme ,  qui  lui  pamt  re- 
culer graduellement  devant  lui  ;  il  le  suivit  tout  autour  du  lit,  et 
enfin  le  spectre  pamt  tomber  sur  un  fauteuil  et  y  rester  assis.  Pour 
s'assurer  positivement  de  la  nature  de  cette  apparition,  le  capi- 
taine s'assit  sur  le  fauteuil,  et  se  convainquit  ainsi  sans  aucun 
4oûte  que  cette  scène  n'était  qu'une  illusion.  Il  convint  pourtant 
•que  si  son  ami  fÙt  mort  vers  la  même  époque ,  il  n'aurait  trop  sa 
quel  nom  donner  à  cette  vision  ;  mais  comme  le  confesseur  guérit , 
«et  a  qu'il  n'en  résulta  rien,  »  comme  dit  le  docteur  Johnson,  cet 
exemple  n'est  remarquable  que  parce  qu'il  prouve  que  les  hommes 
ayant  la  plus  grande  force  de  nerfs  ne  sont  pas  exempts  de  sem- 
blables illusions. 
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Nous  avons  les  meilleures  raisons  possibles  ponr  donner  comme 
an  fait  certain  une  autre  illusion  du  même  genre,  quoique  nous 
ayons  des  motifs  pour  ne  pas  citer  les  noms  des  parties  intéressées. 
Peu  de  temps  après  la  mort  d*un  poète  illustre ,  qui  avait  occnpé 
pendant  sa  vie  une  place  distinguée  dans  Topinion  publique ,  un 
homme  de  lettres  de  mes  amis  y  qui  avait  particulièrement  connu 
le  défunt  y  était  occupé  »  pendant  le  crépuscule  d'une  soirée  d'au* 
tomne ,  à  lire  un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  les  habitudes  et 
les  opinions  du  célèbre  poète  qu'on  avait  perdu.  Gomme  il  avait  été 
très  intimement  lié  avec  lui ,  il  lisait  avec  beaucoup  d'intérêt  cet 
ouvrage  9  qui  contenait  quelques  passages  relatifs  à  lui-même  et  à 
d'autres  amis.  Quelqu'un  était  assis  avec  lui  dans  le  même  appar** 
tement ,  et  s'occupait  également  à  lire.  La  salle  où  ils  étaient  don^ 
nait  sur  un  vestibule  décoré  d'une  manière  fantastique  »  d'armes  ^ 
de  peaux  de  bêtes  sauvages ,  etc.  Ayant  quitté  un  instant  son  livre , 
et  entrant  dans  ce  vestibule ,  que  la  lune  conunençait  à  éclairer,  il 
vit ,  debout  devant  lui ,  l'image  parfiadte  du  poète  son  ami ,  dont  le 
souvenir  venait  d'être  si  fortement  rappelé  à  son  imagination.  Il 
s'arrêta  un  instant  pour  remarquer  l'étonnante  exactitude  avec 
laquelle  l'imagination  présentait  à  ses  yeux  le  costume  et  l'attitude 
de  l'illustre  poète.  Convaincu  pourtant  que  ce  n'était  qu'une  illu- 
sion, il  n'éprouva  d'antre  sentiment  que  celui  de  la.  surprise  en 
voyant  cette  ressemblance  extraordinaire ,  et  ii  s'avança  vers  le* 
fantôme,  qui  se  dissipa  à  mesure  qu'il  en  approchait ,  en  lui  lais» 
sant  apercevoir  les  divers  matériaux  qui  le  composaient.  C'était 
simplement  un  grand  écran  couvert  de  redingotes,  de  châles,  de 
plaids ,  et  d'autres  objets  qui  se  trouvent  communément  dan^  le  ves- 
tibuled'une  maison  de  campagne.  Il  retourna  àl'endroit'oùil  atàit 
été  lé  jouet  de  cette  illusion,  et  fit  les  plus  grands  efforts  pour  rap-^ 
peler  devant  ses  yeux  l'image  qui  lui  avait  paru  si  frappante ,  mais 
il  ne  put  y  réussir  ;  et  l'individu  qui  avait  vu  cette  apparition ,  ou,  ' 
pour  mieux  dire,  dont  l'imagination  exaltée  l'avait  produite, 
rentra  dans  l'appartement,  et  raconta  à  son  jeune  and  par  quelle 
étrange  illusion  ses  sens  avaient  été  trompés  un  instant. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  des  exemples  de  ce  genre  sont  fréquens 
pamd  les  personnes  d'un  certain  tempérament ,  et  quand  ils  arri- 
vent à  une  époque  peu  avancée  de  ta  société ,  on  manque  rarement 
de  les  considérer  comme  de  véritables  apparitions  surnaturelles. 
Ils  diffèrent  de  celui  de  Nicolaï ,  et  des  autres  que  nous  avons  com^ 
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iMMé  par  duer^  €»€ecpiele8«ceàa<s0»ttecoiirte  èaréoc^  eine 
côBstitiientfns  ud  âéra&geneiit  habituiil  dasoiganes.^  Uappsirb' 
tien  de  Hfampertui» à  11.  de  Gfedhscb,  eelie:  èm  prêtre  oallio)îf«e 
a»  capitaîac C <**^  y  et  eelk  ds  poêle  i  aon  ami^  seatdeeedefiéBr 
genre.  EUee  oui  la  même  asalogie  ame  les  première»  qatuM  «ccès 
subit  de  fièfre  épihânàre  y  afvec  nne  fièrre  contiiiue  et  aécieiis. 
Mais  c^est  peur  cela  Même  qa'il  e&t  pkn  difi&eile  de  &îre  rentrer 
ces  impressions  momentanées  dmiS'  lear  sphère  réelle  dfiKosiaiis 
d^optiqne ,  pmsf^elles  s'acerardent  mieux  avec  l'idée  d'une  appari* 
tkn  de  i'aotre  monde ,  qne  oelles  qak  résalbaBl.  d^nne  vision  qn  se 
perpélne  on  m  tépèbe pendant  desrknmrea,  des  jonrs ,  des  mois, 
et  4pn  par  là  nous  fcmrnissent  dn  ocoasiens  de  déooiaTrnr^  d'après 
d'antres  ckocmstonees  »  <pie  oe  symptâne  n'a  d'antre  canse,  foe  k 
dérangement  de  la  sasté. 

ATsnt  de  tetmâner  ces  ebjfg  wliaimsMr  te»  ewenr»  cwmasianéet 
par  les  sens  f  nous  defm^  remarquer  qne  Vmà  est  l'eargmie  qui 
contsibne  daTanmge  è  pbœr  dmntnmlre  inngimrtion  mm:  appa- 
renoe  d'objets  extéiâenrs,  eftique^  bnrSfBe  k  système  visnelse  dé- 
range phs  ou  moiimlong^âmpB,  etaTeopkMieu  mDnmd'étciiiaey 
la  manièie  infidèle  dent  il  nens  reptésëate  ke  ofafeta  cénirâMW 
sonow  à  amener  des  iUmnons  ^sembla Mes  à  «dks  «pie  neos^  venom 
de  rapportor.  Gueulant  les  antren  sens^  dans  len^  dirrerses  opi* 
rations,  et cft  proportion  de  lemr  pmnroir  respeefeil>  sent  iavà 
iomr  ansBî  disposés  qne  la  vue  même  à  oonaerver  des  împremsms 
fausses  on  dstMenaesy  fsi  taompcnteemL  qnMcB  ^^ronvent^,  ae  lirn 
delesittstruire. 

Aii^^  «elatmÉM»ifà.VermUei»  yeiytne  kpins impyyrtaat  apim 
l'OBiI  f  nous  sonmat»  trem|iés  mainie  ei  «aaint»  Cm  par  dea  mtf 
reeneiliBS  impanfûlement  et  mal  interprétés^  Des  fiMieses  imptfes^ 
sien»  qn'eai  reqfAt  de  cet  of^one)  nniaaenft  aassrdes  eoneéqnenses 
semblahfes  à œUei  «piiréenkent  dm  fâWL  rapports  qne  font  lès 
organes  de  la  vue.  Tonte  nne  série  de  pmdqoés  aiqjeratitîeases  a 
pmir  origmeeapawr fondement  des  sema enSfîrihmimparf^ 
C'est  à  l'étart  imparfait  et-emltéde  VovUe  ipHr  noas  devons  Fesi»* 
tenee  de  ce:  «fae  MSion;  a^^pelle 

«Dcftlangoes  aériennes,  qui  piofèrent  les  noms  des  bonantes ,  sur  les  mes  île  U  mer,  dans 
les  déserts  saMonntiux ,  et  dans  la  soKtodë.M 

L'oreille  donne  aussi  deseanaes  d'alarmes  si  naenrelles»  cpw  nous 
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se  partageons,  pas  pki»  yArmuemt  Us  ctakiitt  de  RohiftadfeCwBwé 
^lantl  iU  YOii  6«r  k  sable  latvace  du  pmà  d'nmsMvagt ,  que  cdlea 
qu'il  éprouva  §aaad  ttijut  éTOllé  pendMrt  san  soiminail  ^mutÈOfém. 
(pk  pronaiiçaît  SDi»iimtt  dans  l'île  déserte  o«  il  n'exislaît  pcrietwia 
qoe  le  narin  oMtfn^.  Parmi  la  lonle  daanperslitiaas'attqiidles  a 
deiuiéBais$aiieel'ijiiaperfealH»idel'oilïe,  B<MBspa«ifoaaooBipl»r  œtae 
?(N3L  imagiiHâief  lie  loa^atiirab  dçs  lybrîdes  rc^Mdaieat^OBHn^ 
présage  certain  de  HMrt  prodiaioa.  En  paaeii  cas»  on  entendait 
la  TOÛL  de<pietq«e  pafentalMeniy  «s  probaUemMâ  déoéèé,  répëier 
lenoBdde  celiû^iecet  «riseoncernaiu  Qndqaefimla  toîx  aériaawSt 
anaofiçait  la  mart  de  odai^m^Be  qni  était  eenaé  parier  f  et ,  danà 
d'anires  oeeaaioiiB ,  il  n'était  pas  fsfraordiDaira  tpe  eelm  qêi  ae 
croyait  averti  de  sa  BMrt  aewHk  effeetiyeniettt  z  «*^pait  k  même 
RÛsan  que  le  nè^re  meatl  de  ki^fnenr  qaand  il  estfipai^de  U 
malédiction  d'nne  Obi,  et  qaele  Gambro-Bratenv  ddnt kamaiest 
jeté,  ayec  les  cérémonies  ordinaires,  dans  le  puits  aux  malédictions, 
en  le  déiNMiaiit  aex  dicaix  infenmex ,  àèpériî  et  'finit  par  mmurir 
comme  s'il  y  était  condamné.  On  peat  remarquer  aussi  que  k  doc- 
teur Jobnaoïi  eeeaenraiteiie  forte  iar^aressioii  de  oe  qu'un  jour  qu^il 
ouvrait  la  porte  de  sa  chambre  an  collège,  il  entendit  k  iFoix  de  sa 
mère,  quiétaii: alara à pksîears aiittes de disumcei  l'appder  par 
son  nom ,  et  il  parut  qu'il  fut  un  peu  désappointé  quand  il  vit 
qu'aaeim  évènemeai.  important,  ne  awrit  im  appelqui  était  si  évi^ 
demment  surnaturel.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  genre  dROtisibn 
auriculaire,  dont  le  souvenir  de  bien  des  gens  fournira  des  exem- 
lAes.  0^  peut  citier  cdtix  qui  suft^  tomme  servïiat  à  démotïtrer  par 
qudb  incideus  fhtttes  rv>reillè  de  l^omuxe  peut  se  laisser  tromper. 
Je  me  promenais,  il  y  a  environ  deux  ans,  dans  tm  endroit  sauvage 
etsoBÛdre,  avec  un  jeune  ami,  uflirgé  d'une  ibrte  snrdBté,  lorsque 
j'entendis  ce  qui  me  parut  le  bruit  éloigné  d'une  meute  de  chiens , 
aboyant  de  tempsr  à  ^arutre.  Comme  nous  étions  dans  Pétë,  je  fus 
cemi^ftâncAr,  après  un  moment  èe  rdDexion ,  que  ce  Bmft  ne  poirvaît 
êlre  celui  d'une  chasse  vérïtaMe,  et  pourtant  mes  oreiltes  meurent 
ettere  enteadre  plusieurs  fois  les  urêmes^  sons.  J^ppélai  mes 
chiens ,  dont  deux  ou  trois  étaient  sortis  avec  nous  :  ils  revinrent 
tranquillement  près  de  moi,  et  il  était  évident  qu'îla n'étsdent  pas 
les  auteurs  du  bruitqui  avait  attiré  mon  attention.  ^  ne  pus  nfem- 
pécher  de  dire  à  mon  compagnon  :  «  Je  suis  doublement  fâché  de 
votre  surdité  eu  ce  moment ,  car,  sans  cela ,  je  vous  aurais  fait 
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entendre  le  Chassenr  Sauvage.  »  Comme  lé  jenne  homme  se  servait 
d'an  cornet  acoustique ,  il  se  tourna  vers  moi  quand  je  loi  pariai; 
et  pendant  qu'il  fidsait  ce  mouvement,  la  cause  du  phénomène  s'ex- 
pliqua. Le  bruit  que  je  supposais  éloigné  était ,  de  fait ,  très  voiàa 
de  moi.  C'était  le  murmure  du  vent  passant  par  rinstrumeat  dont 
mon  jeune  ami  était  obligé  de  se  servir,  mais  auquel ,  d'après 
diverses  circonstances,  je  n'avais  pas  pensé  un  instant,  comme 
pouvant  produire  les  sons  que  j'avais  entendus. 
'  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  la  superstition  fentaaqne 
du  Chasseur  Sauvage,  en  Allemagne,  semble  puiser  son  origine 
dans  une  imagination  exaltée,  agissant  sur  des  illusions  anricalaires 
résultant  des  sons  divers  qu'on  peut  entendre  dans  les  sombres 
retraites  de  forêts  profondes.  La  même  dé  peut  servir  à  expliijoer 
la  croyance  écossaise  du  même  genre ,  si  bien  décrite  par  l-aatenr 
anonyme  de  VAlbania  : 

m  Ctati  là  ^os  4apois  lokf 'tempt  1«  Sert  tbtnM  >  de  Bon*  «ntonr^  de  t«in«  dm  «l  ^  !<»* 
TMsaox  empressés ,  «Talent  coutame  de  poursoÎTre  le  cerf  bondissant  oa  le  loup  conpable.  Là, 
on  entend  sonTent .  à  minuit  on  à  midi ,  un  bruit  d'abord  faible ,  mais  grossissant  de  pins  en  plus» 
la  voix  des  duMaenn,  lee  abdienens  det  ehient,  et  le  son  ranqne  du  eor  dent  letointsin.  BicalAt 
le  tumalte  redouble  i  l'air  retentit  de  cris  plus  «leTes,  des  gémissemens  du  cerf  pourf ain  et  de- 
dilré  par  les  cbiens ,  des  acclamation)  des  chasseurs ,  du  trépignement  des  pieds  des  chevaux,  bruit 
répété  par  les  écho*  dea  earemet.  La  génisae  paissant  dana  la  vallée  tresiaill»  à  œ  tanalts,  «t  Itf 
oreilles  da  berger  lui  tintent  d'effroi.  II. tourne  àes  yeux  égarés  Tejs  les  montagnes ,  mais  i^" '* 
perçoit  aucune  trace  d'on  être  Tirant.  Effrayé  et  tremblant,  il  ne  sait  ce  qui  canse  sa  crainte  fnrole 
«t  ei  c'ert  rontngo  d'un  eaprit ,  d'nne  soMière ,  d'oao  fiée  ou  d'nn  aénon;  nMfr U  est  w^,* 
sa  surpr^  i|e  trouve  pas  de  fin  *.  » 

On  doit  aussi  se  souvenir  qu'on  peut  faire  remonter  aux  illusions 
auriculaires,  produites  par  l'art  du  ventriloque  ou  par  d'aotres 
moyens ,  un  ^rand  nombre  des  impostures  qui  ont  eu  le  plus  as 
succès,  et  que  la  crédulité  a  envisagées  comme  des  commonica- 
tions  surnaturelles. 

Le  sens  du  toucher  paraît  moins  sujet  à  se  pervertir  que  cenx 
de  la  vue  et  de  l'ouïe ,  et  il  n'y  a  que  peu  d'occasioiis  où  il  pause 
contribuer  à  donner  de  busses  impressions,  comme  l'œil  et 
l'oreille  qui  vont  chercher  leurs  objets  plus  Idn,  et  dontrexamen 

1.  Ancien  titre  de  dignité  chez  les  Anglo'Saxons. 

2.  La  première  édition  in>folio  do  poème  intitulé '^/Sen/e  est  tellement  rare ,  que  îe  n'en  •'i'",'^ 
TU  qu'un  exemplaire  appartenant  à  raimable  et  spirituel  docteor  Baattio ,  indépendanaentdsea^^ 
que  je  possède  moi-même.  11  a  été  imprimé  an  commencement  du  dernier  siècle.  Feu  mon  an 
doeteor  Uyden  l'a  fait  réimprimer  dans  un  petit  volume  intitulé  t  P^m  4ê$€tiptif4fisait'  0»  ^i?" 
dans  V  Affama  le  fragmeut  ci-dessus,  et  beaucoup  d'autres  passages  poétiques  du'plus  grand  mer 

(JVe»  *  VÀutnr.) 
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est  moins  exact,  ne  sont  qaè  trop  disposés  à  le  finf e  ;  il  y  a  poor- 
tant  une  drconstancedansJaqtielle  le  sens  dn  toucher»  aussi  birâ 
qae  les  autres,  est  sujet  à  tromper  eelni  qui  le  possède,  par  l'un» 
pression  qu'il  bit  sur  lai.  Ce  cas  se  présente  pendant  le  sommeil , 
qmid  la  main  du  dormeur  touche  quelque  partie  de  son  corps.  Il 
est  clair  qu'il  est  «n  ce  cas  l'agent  et  le  patient ,  le  propriétaire  du 
membre  qui  toubhe  et  de  celui  qui  est  touché.  Pour  augmenter  la 
complication ,,  la  main  communique  une  impression  de  toucher  au 
membre  sur  lequeleile  repose»  et  elle  en  reçoit  une  en  même  temps  ; 
et  il  en  est  de  même  du  membre  totiché,  qui ,  dans  un  seul  et  même 
instant,  reçoit  une  impression  de  la  main,  et  rend  compte  à  l'esprit 
de  la  forme,  de  k  substance  et  dès  autres  attributs  de  l'objet  qufle 
touche.,Qr>  4îomme,  pendant  le  sommeil,  le  dormeur  ne  sent  pas 
qne  ces  deux^  membres  sont  égaleipent  sa  propriété,  son  esprit  est 
snjet  à  se  trouver  embarrassé  par  la  complication  des  sensations 
résultant  et  de  l'action  produite  Sur  deux  parties  de  son  corps,  et 
de  leur  action  réciproque.  C'est  ainsi  qu'on  reçoit  de  fausses  irn* 
pressions,  qui,  si  con  les  analysait  bien ,  fourniraient  la  clé  de  bien 
des  phénomènes  embarrans  dans  I9  théorie  des  rêves.  Cette  parti- 
cularité du  sens  du  toucher,  qui  n'est  pas  limité  à  un  organe  parti. 
cuUer,  inais  qui  est  répandu  sur  tout  lé  corps  de  Fhomme,  a  été 

remariée  par  Lucrèce  :         ' 

•  .   •  /     ^      \ 

«  Ut  sifortt  mam,  -quam^is  Jam.  torporis  iptt 
«  Ttttt  tibi  partem  fenos ,  tequè  expiriare,  » 

Un  lord,  maintenant  décédé,  m'a  rapporté  un  exemple  remar- 
quable d'une  pareille  illusion.  Il  s'était  endormi,  éprouvant  quelque 
malaise,  suite  d'une  mauvaise  digestion;  il  en  résulta  les* effets 
ordinaires,  des  terreurs  fantastiques.  Enfio,  elles  se  concentrèrent 
dans  l'idée  que  le  spectre  d'un  mort  tenait  le  dormeur  par  le  poignet, 
et  cherchait  à  le  tirer  hors  de  ^on  lit.  Il  s'éveilla  avec  horreur,  et 
sentit  encore  sur  son  poignet  droit  la  main  glaiciale  du  spectre^  u 
se  passa  une  niinute  avant  qu'il  découvrît  que  sa  main  gauche  s'était 
engourdie,  et  avait  par  hasard  entouré  sonJbras  droite 

Le  goût  et  l'odorat,  de  même  que  le  toucher,  font  des  rapports 
à  l'esprit  plus  directs  que  la  vue  et  l'ouïe ,  et  ils*sont  moins  sujets 
que  ces  deux  derniers  sens  à  égarer  l'imagination.  Nous  avons  vu 
le  palais>  dans  le  cas  de  l'homme  en  démence  qu'on  nourrissait  de 
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pomdg&f  prol^ler  coatis  le  rapport  Ues  yeax,  de»  orattéi^et  Hfai 
toucher,  daus  les  visions  agréables  qui  embehissaieat  la  solimdedt 
malttile.  Gepeudant  le  goût  eat  sujet  u  l'erreur  ani>M  biea  <pie  loi 
autres  sens*  Le  plus  fin  gourmet  perd  le  pouvoir  de  distiaguet  eutni 
difFérentes  sortes  de  vins»  si  l'on  empêche  son  palais  de  retioorirà 
l'aide  de  ses  yeux,  o'est-a-dire  si  on.  lui  bande  les  yens  a^aiit  de  kî 
présenter  dilféventes  sortes  de  vins*  Nous  sonime^niéBie  amoniéi 
à  croire  que  -eertains  individus  sont  inons  pour  avoir  suppoié 
gp'ils  avaient  pris  du  poison ,  quanil^  dan» le  fait,  la  potioa  ^^ib 
avaient  avalée  était  d'une  nature  inuocente^  ou  wéaie  salmate 
Les  erreiurs  de  l'estomac  ont  rarement  rapport  au  sujet  q^ie  nm 
tvaitons,  et  ne  se  rattachent  guère  pins  aux  ap^nAions  MriiAt»> 
rellest  qu-'un  bon  diiier  et  ses  accompagnemetis  n»  sont  nécesBaiiw 
pour  produire  un  hardi  Tam  0*Shairter  ^ ,  qui  est  pins  disposé  i 
les  braver  quand  on  peut  lui  appliquer  les  vers  du  poète  i>-» 

«  Hardi  et  iotpkatear  John  Barl«j  Corn  * ,  qùeb  dangers  ne  no«M*fiiia>ta  fia»  biwvcri  Atiok 
ttppennjr  S  ,  noasne  craignsQS  aucna  danger;  avec  Vusqtttbaugh  4,  uuas  braverions  lediabk.  Q*nà 
U»  twam»  de  U  bière  portent  «inai  «a  eerrean  de  Tain  ,  ieyiins  justes  »  H  se  Uoc^nenit  da  SMt 
poor  on  Mb  <.  »  ., 

L'odorat,  dans  son  état  ordinaire,  n'stgpère  plus  de  rapportai 
sujet  qui  nous  occupe.  A  la  vériié ,  M.  jlnbrey  nous  park  d'ttt 
apparition  qui  disparaissait  en  laissant  un  parfum  exquis,  et  en 
faisant  entendre  lessoos  les  plus  mélodieux  ;  et  la  croyance  pop«* 
laire  attribue  à  la  présence  des  esprits  infernaux  une  forte  o4ear 
de  l'élément  sulfureux  qu'ils  habitent.  Cesaccompagneuienfts'unis' 
sont  donc  poor  l'ordinaire  avec  d'autres  élétuens  d'imposture.  Si; 
eomme  nous  l'assure  une  opinion  f?énérale,  tfue  le  docteur  Hibbert 
ne  contredit  pas  formelLment ,  les  néci omaneiens ,  ea  faisant 
vespirer  certains  gaz  ou  certaines  herbes  vénéneuses»  ^lein^ 
disposer  un  homme  à  croire  quM  voit  des  fantômes,  il  est  probable 
que  les  narines  sont  fiiitcs  aussi  bien  que  la  bouche  pour  respira 
4e  telles  fumigatioiis  ^. 

I.  Non  au  héros  4*0»  î[Ml«ikle  bnrlesqne  é*  Bnms. 

a.  Nom  tous  lequel  les  Augtais  pcrsonniSem  la  bière.  ' 

3'  Bière  à  &mi%  sons  la  pinte. 

t.  Emu  «de-vie  de  grains* 
i  Petite  monnaie  d'Ecosse.  _,_s$ 

f,  Seaueoup  d  anciens  aotenra,  qui  pi^^ndent  tf»iter  dai  laerveillerde  !■  •^V"'*"?!» 
donnent  des  r(>cettes  pour  éveqner  des  fantdme».  Allumer  de«  lampes  entrelenoes  p»r  d«  «P^ 
fIrUftdièiw  d^hoUe  pMpwràe .  «t«upto]r«r  dœ  fvnigatioM  d'hei^es  ftirles  tidelel^»  ««*" 
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Je,  màm  wasànteùsnt  arrivé  par  rni  Mnlier  détourné  à  b  fin  de 
CBtte'fettTey  dont  Tobjct  est  de  démontrer  par  «pielft  aétritiats  de 
lotro  Bature,  aok  ihtellectueis»  sOit  cevporelSy  naft  cette  disposi- 
ëen-à  croire  dmsL  éyènemeM  sarnaturels.  On  peut,  je  cr^is,  en 
coDGlnre  qne  les  hMumnes  ;  presque  dès  le  J^rceau  dû  monde,  ont 
en  l'esprit  préparé  à  nne  teUe  oroyanoe  par  ce  sentiment  intime 
de  Pex»ttiMe  iPun  monde  spî'  îtnel,  inférant  de  cette  proposition 
généniie  h 'vérité  incontestable,  que  tont  homme,  depeis  le  mo* 
larqne  joecpi'aift  MMudiant,  qui  a  nne  fins  joué  nem  r6te  sur  le 
théâtre  de  ce  monde ,  peut  eneore  ^  même  étant. dé^uiilé  de  son 
corps,  si  tel  est  le  bon  plaisir  du  ciel,  et  antant  que  nous  pouvons  le 
savoir,  recevoir  l'ordre  on  la  permission  de  se  mêler  parmi  ceux 
qui  sont  encore  revêtus  de  leur  enveloppe  terrestre.  Quiconque 
croit  à  une  divinité,  et  à  la  toute  puissance  qui  gouverne  toutes 
choses,  doit  admettre  la  possibilité  abstraite  des  apparitions.  Mais 
l'imagination  est  sujette  à  baser  ses  expiî cations  sur  des  preuves 
insaf&santes,  et  à  en  tirer  ses  conclusions.  Quelquefois  nos*  pas* 
fiions  violentes  et  désordonnées-,  prenant  leur  source  dans  le  cha- 
grin qne  nons  cause  ta  perte  de  nos  amis,  dans  les  remords  de  nos 
crimes  »  dans  l'ardeur  du  patriotisme  »  dan»  FentbeusiaMne  de  la 
^orîon ,  et  dans  d'autres  causés  d'exaltation  d'esprit,  nous  per- 
suadent, dans  nos  rêves  pendant  la  nmt,  ou  dans  nos  ^xtases^pen- 
^nt  le  jonr ,  que  nos  yeux  et  nos  oreilles  rendent  témoignage  à 
la  réalité  de.  ce  commerce  jsurnaturelv  dont  on  ne  peut  nier  la  pos- 
sibilité, ly autres  fois,  les  organes  du  corps  en  imposent  à  l'esprit, 
6t  les  yeux  et  les  oreilles, malades,  dérangés  on  égarés,  communi- 
yaentde  finisses  impressions.  Très  souvent  l'illusion  mental^  et 
FiSusion  physique  existent  en  même  temps,  et  la  croyance  de 
l'iioinme  anx  phénomènes  qne  ses  sens  lui*  présentent ,  quoique 
en  le  trompapt ,  est  d'autant  plus  ferme ,  d'autant  plus  facilement 
accoBdée,  cpie  Pioipression  reçUepa^  le  corps  répond  à  Pe^altation 
fc  l'esprit. 

XaiU;  (le  cause»  agissant  l'une  sur  Taetré,  à  différent  degrés,  on 
qtwlqnefoiis  séparémetit,  il  doit  arriver,  dans  la  première  enfance 
de  toute  société,  qu'il  se  trouve  on  grand  nombre  d'exelnples,  am- 
Aentiq^es  en  apparence,  de  conununications  suirnaturelles^  et 

moye&sqn'ib  recommandtat.  ITaprès  ces.  aàtoritM  peni-étre,  un  pTofwMuren.tonrdp  fibedèr» 
•MUT»  le  dt>etonr  fttdeUon,  de  BoU,  qu'îl  poiiTaît  6ompos«r  nna  préparation  d'antunoine,  de 
•aafWefcd^aattM  »agii<a,  qui  étant  lirâ'ée'dhfn  nita'dianièrebiêo  fei'mée.  flro'ltiiriMt  rafrétda 


p — ,  qui . 

faire  croire  k  oelol  qui  a'y  troaterait  qu'il  voit  de«  fantâmes.  .    {lfo*«  d»  rMltur.) 
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assez  satiafaisaris  pour  les  faire  admettre  comme  des  preuves  spé- 
ciales de  la  proposition  générée  qui  est  imprimée  dans  nos  cœurs 
par  notre  croyance  à  l'immortalité  de  Tame.  Ces  exemples  d'ap- 
paritions incontestables  —  Caron  les  regarde  comme  telles  — 
tombent  comme  la  graine  du  semeur^  sur  une  terre  fertile  et  bien 
préparée,  et  ils  sont  ordinairement  suivis  d'une  moisson  abondante 
de  fictions  superstitienses  qui  prennent  leur  source  dans  les  évè- 
nemens  et  les  circonstances  que  rapporte  l'histoire  sainte  ou  pro- 
fane, qu'on  adopte  à  la  hâte,  et  qu'on  ne  sait  pas  comprendre.  Ce 
sera  le  sujet  de  ma  prochaine  lettre 


IL 


Effeto  de  la  «bute  cle  rhommesur  les  oommanicotiont  entre  le  genre  humain  et  le  monde  ipintnd. 

' .  —  Coméqûenee*  du  déloge.  —Sorciers  de  Pharaon.  —  Texte  de  r£x«lr  contre  le«  «ortièr»- 
On  a  pivtenda  que  le  mot  sareien  signifie  seulement  empoisonneuse.  —  Si ,  dans  le  texte  da  Une 
«aint ,  U  signifie  aussi  devineresse,  ce  doit  être  dans  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'on  y  st^c^ 
aujonrdTioiV—  U  terme  original  >Acm/iA  sigçifie,  dit-oo ,  une  paonne  qui  trafique  de  poison», 
trafic  fiwjuent  de  ceux  qui  ^nt  cooukîercf  avec  les  esprits  fiunili ers .  —  ce ijui  noressewble  nuUi- 
ment  à  la  sorcière  d'Europe  pendant  le  moyen-Age.  —  Ainsi  une  sorcière  n'a  aûcnne  psrl  à  U 
teitlation  de  Job-  —  La  sorcière  da  Hébreux  n'éuit probablement  qù'.une  derineresse.  —  Cepen- 
dant c'était  un  crime  méritant  U  peine  de  mort ,  puisqu^il  impliquait  la  reniement  de  la  wpw 
matie  de^JéhoTah. —  De  même  ,  d'autres  textes  de  l'Écriture  ont  rapport  à  une  diseuse  de  bonM 
aventure  ou  k  une  devineresse  ,  plutôt  qu'à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  sorcière —  Bxeœple 
de  la  sorcière  d'Endor.  —  Son  entrevue  avec  SaÇH.  —  Quelques  personnes  la  supposent  seuleoifl» 
coupable  d'impostore.  — D'autres  la  regardent  comme  une  sorcière  assex  puissante  pour  «Toyet 

•  par  son  art  l'esprit  du  prophète. —  Difficultés  qu'ofAreni  ces  deux  opinions.  —  Adoption  d  nn 
moyen  terme ,  en  atfppoiant  que ,  de  mémo  que  dans'le  cas  de  Balak ,« le  '^"^''^"'""J'*,?" 
l'exercice  de  sa  volonté ,  fit  pasaitre  Samuel .  ou  un  bon  esprit  sous  ses  traite ,  quand  la  wroèrB 
ne  voulait  que  produire  une  illnsion.  — Résumé  des  argumens ,  et  preuve  que  la  sorcière d'Eo^^ 
ne  répond  nullement  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  manutenaat  de  la  sorcellerie.  — i«w"* 
mentionoeçs  dans  le  Hfouvtau   Ttstmment  n'ont  pas  plus  de  rapport  aux  idéet  modernes  ^ece  e» 
dont  il  est  parié  dans  I|is  livres  èe  Moïse ,  et  elles  ne  paraissent  pas  avoir  possédé  le  P®*'*"'.*^ 
tribué  aux  magiciens.  —  Articles  de  foi  que  nons  pouvons  recueillir  dans  l'Écriture  sur  ce  poi^ 
-^  Il  est  possible  que  le  ToutsPuissant  accordé  un  certain  pouvoir  A  un  esprit  d'un  ordre  lo 
rieur ,  et  même  à  un  mauvais  esprit  ;  et  ^  dans  un  cerUin  sens ,  les  dieux  dps  païens  peuvent 
regardé^  comme  des  démons. -7-  Plus  fréquemment ,  et  dans  un  sens  général  »  ce  n'étaieot  qoe 
idoles  de  bois  »  n'ayant  ni  aentiment ,  ni  pouvoir  d'aucune  «spèce  •  et  dont  le  culte  éuit  fonde  «tf 
l'imposture.  —"  L'opinion  que  les  oracles  se  turent  lors  de  la  nativité ,  adoptée  par  Milton.  '— 
déqioniaqnes.,-—  La  possession  par  lo  dém^n  cessa  probabUment  en  même  temps  que  1  raterren 
,  tion  des  miracles.  —  Opinion  des  catholiques.  —  Le  résultat  (est  que  la  sorcellerie ,  dsosle  *eitf 
donné  à  ce  mot  dans  le  moyen-âge  »  ne  se  troure  ni  dans  la  loi  de  M6ïse ,  ni  dans  ï'Ef^ 
Elle  naquit  dans  les  siècles  d'ignolrance ,  lorsque  les  chrétiens  regardaient  les  dieux  des  ""^^ 
tans  et  des  nations  païennes  comme  des,  démontf  >  et  leurs  prêtres  tomme  des  magicleo<  e 
.sorciers.  —  Preates ,  quant,  aux  Sana^ios  et  aux  peuples  du  nord  de  l'Europe  qui  n'ét»i«*  P 
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eneONConrértis.  ^  Les  dieux  ë«  Mfoiqoeet.da  Pér^n,  etl^  Ppwahsiki  VAmirim  *»t«i- 
trionik .  apbquef  diaprés  le  «iiéae  système.  ^  Opinion  de  Hather.  --  Oibb .  Mrcier  .opposa  . 
persecate  Dar  les  antn>«  nnn.<«AnrA*m{.*^  f* i • -      rr  .     w 


persécaté  parles  autres  non-conformistes.  —  Gonclnsion. 


.  »  >         .  .  •  ■ 

Le  degré  de  communication  qui  aurait  pu  exister  entre  la  race 
humaine  et  les,habitans  de,  l'autre  monde^  si  nos  premiers  parens 
avaient  obéi  aux  ordres  du  Créateur,  ne  peut  être  qu^un  sujet  de 
recherches  inutiles.  Peut-êtrç  pouvons-nous ,  sans  trop  de  pré- 
somption, supposer,  avec  Milton,  qu^une  des  suites  nécessaires  de 
la  foute  qu'ils  commirent  en  mangeant  du  fruit  défendu,  fut  de 
placer  à  une  plus  grande  distance  des  essences  célestesles  êtres  qui, 
quoique  étant  dans  l'origine  presque  au  myeaudes  anges,  avaient, 
parleur  propre  crime,  per^ule  don  de  l'immortalité,  et  s'étaient 
dégradés  à  Un  rang  inférieur  des  êtres  cr^s. 

Quelques  communications  ayec  le  monde  spirituel,  résultat  de 
l'umon  de  ceux  que  l'Ecriture  appelle  a  les  fils  de  Dieu  i»  avec  les 
filles  d'Adam,  eurent  encore  lieu  après  la  chute  de  l'homme,  quoi- 
que ces  alliances  ne  fussent  pas  approuvées  par  le  msutre  suprême 
uu  genre  humain.  L'Ecriture  nous  donne  à  entendre,  obscure^ 
ïaent  à  la  vérité ,  mais  avec  autant  de  certitude  que  nous  avons 
"Wit  d'en  démander,  ^e  l'union  de  ces  deux  espèces  d'êtres  créés, 
fiait  criminelle  de  part  et  d'autre,  et  déplaisait  au  Tout-Puissant. 
D  est  également  probable  que  l'extrême  longévité  des  hommes, 
avant  le  déluge ,  les  empêchait  de    sentir  suffisamment  qu'ils 
8  étaient  rangés  so^s  la  bannière  d'Azraël,  l'ange  de  la  mort,  et 
plaçait  l'époque. de  leur  crime  à  une  trop  grande  distance  deqelle 
de  leur  punition.  L'époque  dU  déluge,  suite  de  la  vengeance  c^ 
iesie ,  donna  naissance  à  une  race  dont  la  vie  fut  graduellement 
ahrégée,  etqui,  étant,  admise  à  uue  intimité  moins  grande  et  plus 
rare  avec  les  êtres,  qui  possédaient  un  rang  plus  élevé  dans  la 
^cation ,  prirent  naturellement  une  position  plus  basse  sur  l'é- 
<^elle  des  êtres  créés.  En  conséquence ,  après  cette  époque,  il 
^  est  plus,  question  de  ces  unions  contre  pâture  qui  avaient  pré- 
cède le  déluge,.etnou3  apprenons  quelegenre  humain,  se  séparant, 
^t  se  dispersant  en  différentes  parties  du  monde  ^  cQmmenca ,  en 
uivers  lieux,  et  sous  des  auspices  divers,,  à  accomplir  la  tâche  de 
remplir  la  terre,  quilui  avait  été  imposée  comme  le  but  de  sa  créa- 
^<>û.  Cependant,  tant  qu'il  plut  à  la  Divinité  de  se  manifester  à 
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oonxqulëtftieHt^estiiiéfl  à 'éiliSBtesf  paras  de  son  petiple  choisi,  Dons 
apprenons  iiue  des  m'échans ,  peat-éire  à  l'aide  des  sùlgefi  dècbuSi 
forent  en  état  de  marcher  de  pair  avec  les  prophètes  du  Diea 
d'Israël,  et  essayèrent  de  les  égaler.  Nous  ne  saurions  décider  si 
ce  fut  par  la  sorcellerie  ou  par  des  tours  d'adresse,  que  les  sorciers 
Ae  Pharaon ,  roi  d*Bgypte ,  tnltèient  contre  Mdïse ,  en  fate  de  ce 
prinoeket  du  peiople,  dhangèrent-teiirs  baguettes  m  serpens,  et  imi- 
tarent  plusieurs  des  fléau?c  «dont  la  Tengeance  dn  ciel  firappa  ce 
rejaume.Maiâ  soit  «jpiele»  orages  eussentriré 'les  inoyens  d'opérer 
ees  prb^ges  de  quelques  conununications  suhiaturfSles ,  ou  de 
lanr  habileté  à  Mrré  des  tonrs  d'adresse,  îh  les  firent  publigne- 
nent;  et  quoique  ifeiis«ne  sachions  pas  précisément  Pétendue  de 
leur  ponvoiir  et  la  source  fans- laquelle  ils  le  pmsaient ,  qui  peut 
douter  que  nous  iiVrons  appris  tout  ce  qu'il  peut  nous  importer 
de  savoir?  Noos  arrivoffsîoi'à  Tépsiqueeù  le iVmt^Pîiissçnt'TOii- 
hit  se*  dbarger  ffireetémeitt  de  fhire  des  lois  pour  son  ycoiple 
Aoisi ,  «ans  que  notis  ^sachions  (3ttim  manière  hieti  exacte  si  le 
crme  de  scveellerie,  ou  te  commèree^eiitreie  monde  spirimel  et 
Ies'étre»Fetêtii6  d'un  corps,  dan»  un  but  etiminel,  existait  après 
te- déluge  ,tou 'était  pmipar  des  marcfoes  ouvertes  du  méoontelite- 
iMiit  divin, 

Mais^  dans  la  loi  deMéVse,  iiKctëepar  la  Bninitéméme,  se  trouve 
1UI  texte  qui ,  inferpréié  (ittérÉtement ,  et  inséré  Ûsjïs  le  code  cri- 
nnnel  de  toutes  les  Bâtions  ehrétiemies ,  a  «veeamoné  beaneoupde 
evoaoté»et  dVffiision  de  sang,  soH  qu'il <nefftt|)as 'bien  compris, 
iPoit  qu'étant  exclusivement  destiné  an  israélhes ,  il  fh  partie  de 
la  loi  de  Motse,  mais  ait  été  alnregé,  eomme  la  phis  grande  partie 
de  cette  loi,  par  les  préceptes -plus  doux  et  pins  indulgens 

Le  texteauquel  nous  faisons  allusionest  le  verset  du  ohapîtreisxii 
de  VEàsode^  portant  2  «  Tu  ne  laisseras  pas  vdvre  une  sorcière.  » 
Bien  des  savans  ont  sontemr.  que,  dans  ce  passage  remarquable,  le 
mot  hébreu  CuASAra  ne  signifie  qu'empoisonneuse,  deniême  qne 
le  mot  vene/kasy  par  lequel  il  est  rendu  dans  la  version  latine  des 
Sêfêanu^.  D'autres  savans  prétendent  que  ce  mot  signifie  aussi 
sorcière,  et  qu'on  peut'l'entetidre  comme  désignant  une  personùc 
cpii  prétendait  nuire  à  son  prochain,  en  sa  vie,  en  ses  membres  oa 

't.  La  Vidçtte  porte  :  'Mâtstico*  non  patitris  ùvtrt. 
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dm  4W  bîeofty  |Nur  des  brao^agaa,  dfis  chaimes^  on  de  semUiibles 
jwifeii&mjsiîfueft.  Souseera^qkorty  lessercières.doiitparle.rJEiuri- 
•ure  avai^Bt  probabieraeat  queUpie  resseoibbace  avec  eeUes  de 
f  Europe  ancieaM»  d<mt  oo  pouvait  mépriaerfiaii&daQger  la  science 
9t  1^  pouvoir,  tant  qu'elles  se  bernaieut  à  leurs  charmer  et  à  leuoB 
talismans  I  ^aisqui  étaient  babituées  à  aupaei^r  leurs  meyens 
de  &ireleiiiaL,enemplayantlepoiftou.Ou  sait  que  cela  arrivât  dans 
phisieiira  deces  crimes  obscurs  dont  le  caractère  est  d'avoir-queique 
diose  qui  se  rattache  aux  sc^ietices  occultes  et  prohibées.  Tel  tuX 
l'exposé  coateuu  dans  Facte  d'âccusatiou  de  ceux  qui  avaient  pris 
part  au  fanieux  assassinat  de  sir  Thonas  Overbury,  Quand  l'ai:t 
de  ForfloAnet d'au^'es  sorciers  se  trouva insufCUant  pour  ôter  «la 
vie  à  leur  victime,  on  eut  enfin  recours  aupoisou  avec  succès.  On 
{MKrriiit. enfin  cker  un  grand  n<Hnbve  d'exemples-seubiableSé  Maia 
os  supposant  que  la  sorcière  juive  ne  fit'  usage  que  de  charmes^ 
d'évocations^  et  d'autres  moyen»  qui  pouvaient  être  itmocens^ 
swtf  «l'assistaièee  de  démon  et  d'esprits  familiers ,  lesrelations  entre 
la  sorcière  &b  le  démon ,  sous  la  loi  de  Moïse,  doivent  avoir  été 
dHm  genre  tont  différent  de  oe  qu'on  sçqiposa^par  la  suite*  constU 
tuer  la  sorceUene.  U  n'y  avait  pas  de  contrat  d'assujétissement  au 
pouvoir  du  démon;  point  de  marqne  infernale  ou  de  signe  pour 
ooustater  cette  latale  ligne  ;  pomtd'orgies  contre  Satan  et  ses  sor- 
cières'; point  de  maladies  on  d'inibr tunes  infligées  ai|x  hommes,  die 
bien.  Du  moins  on  ne  trou'ie  pas  dans  l'Ecriture  un  seul  mot  qui 
Bons  autorise  à  croire  qu'un  tel  système  existât.  Au  contraire,  il 
yesidit, — et  il  ne  nous.appar  tient  pas  déjuger  jusqu'à  quel  point  ce 
langage  est  littéral  et  métaphorique»  -^que  lorsque  l'ennemi  dû 
gienre  biunain  voulut  mettre  à  l'^reuve  là  vertu  de  Job,  il  eu 
demanda  la  p^mission  au  suprême  maître  du  monde,  qui  lui  laissa 
la  lihrartsé  d'éprouver  son  fidèle  servitear  par  les  plus  grands  mal- 
beors;»  afin  de  taire  briller  de  pins  d'éclat  la  foi  qu'il  avait  en  son 
créateur.  Si  toutcelafi^tarrivé  de  la  manière  dont  de  pareils  éypne- 
BMHifl  se.pi^ssaient  dans  un  temps  postérieur,  jk  sorcellerie^  la  ma* 
gjie  «t  i£s  charmes  eussent  parusur  la  scène>  et  le  démon,  an  lieu 
de  demander  la  peimission  d'a^r  lui-même,  aurait  pris  pour  agent 
sa  serviinle  la  sorcière,>comme  l'iustrument  uécejssaire  pour  faire 
tomber  sur  Job  bs  afflictions.  De  même  Satan  demanda  à  cribler 
Pieirre  comme  du  blé.  (  Saint  Lnc,  chap.  xxii ,  verset  ^1.)  l^Iaia 
on  ne  voit  encore  ici  ni  sourcier  ni  sorcière  figcurar  cowoe  aoft 
agent. 
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En  supposant  que  le  pouvoir  de  la  sorcière  se  boroat ,  un  temps 
de  Moïse,  à  interrdger  sur  les  éyènemens  futurs  qudq&e  préteih 
due  diTinité  ou  quelque  yéri table  manvais  esprit  ;  comment  an  td 
cfime,  peut-on  demander,  mérite-t-il  la  peine  sévère  de  la  mort? 
Pour  répondre  à  cette  qoteètion ,  il  feut  songer  que  le  but  de  la  loi 
de  Moïse  étant  de  conserver  la  coiinaissance  du  Vrai  Dieu  an  mi- 
lien  d'un  pepple  choisi  et  séparé  des  autres ,  le  Dieu  de  Jaeob  se 
montrait  nécessairement  un  Dieu  jaloux  à  Fégard  ûe  tous  ceux 
qui,  s'écartant  du  chemin  direct  du  culte  de  Jehovah,  avaient  re- 
cours à  d'autres  déités ,  SQit  idoles ,  soit  malins  esprits ,  que  les 
païens  voisins  adoraient.  Oublier  le  service  du  vrai  Dieu  »  aupoint 
d^adresser  des  prières  à  du  bois  et  à  des  pierres  insensibles,  qui 
ne  pouvaient  y  faire  de  réponse,  c'était ,  d'après  la  loi  de  Moïse, 
nn  acte  de  rébellion  contre  le  Dieu  vivant ,  qui  méritait  la  peine 
capitale.  Ainsi  les  prophètes  de  Baal  furent  mis  à  mort  aVec  rai- 
son, non  à  cause  du  succès  qu'ils  pouvaient  obtenir  par  lenrs 
prières  et  leurs  invocations  (  car  quoiqu'ils  y  missent  une  véhé- 
mence portée  ad  point  de  s'infliger  des  blessures^,  elles  furent  si  in» 
utiles  qu'elles  excitèrent  les  risées  du  prophète),  mais  parce  qu'ils 
étaient  conpables  d'apostasie ,  ayant  renoncé  au  vrai  Dieu  pour 
adorer  une  fausse  divinité,  Baal,  et  excitant  les  autres  à  Tadorer 
de  même.  La  sorcière  juive,  ou  la  femme  qui<àvait  ou  tentait  d'avoir 
des  rapports  avec  un  malin  esprit,  était  donc  justement'  punie  de 
mort,  quoique  son  commerce  avec  le  monde  spirituel  pût  ne  pas 
exister  en  réalité ,  Ou  être  d'une  nature  beaucoup  moins  intime 
que  celui  qui  a  été  attribué  aux  sorcières  d'un  temps  postérieur. 
L'existence  de  cette  loi  contre  les  sorcières  de  V Ancien  Testament 
ne  justifie,  sous  aucun  rapport,  la  sévérité  de  lois  sembbtblesi  • 
rendues  après  la  révélation  du  christianisme  ^  contre  une  autre 
classe  de  personnes,  accusées  d'un  tout  antre  genre  de  crime. 

Il  est  encore  (ait  allusion ,  dans  nn  autre  passage,  aux  pratiques 
de  ces  personnes  appelées  sorcières  dans  les  saintes  Ecritures,  et 
il  y  deyient  encore  évident  que  la  Sorcellerie  ou  la  magie  dé  VAn- 
cien  Testament  se  réduit  au  culte  des  idoles ,  âui  conseils  deman- 
dés  à  de  faux  dieux;  en  d'autres  termes ,  à  l'idolâtrie,  qui  était 
toujours  le  crime  le  plus^  commun  des  Israélites ,  en  dépit  d'une 
foule  de  prohibitions,  d'exemples  et  dé  jugemens.  Le  passage 
dont  nous  parlons  se  trouve  dans  le  Deutéronomê^  chapitre  xxra, 
versets  10  et  1  i  »  a  II  ne  se  trouvera  parmi  vous  personne  qui  îàs&t 
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passer  par  le  ien  son  fils  ou  sa  fille,  qui  professe  la  diyination  ^  ou 
qni  prédise  le- temps;  ni  enchanteur,  ni  sorcière,  ni  personne  qoi 
cotisé  des  esprits  fiimiliers ,  on  ii|iii  soit  magiden  on  nécroman- 
cien. »  Les  mêmes  défenses  sont  répétées  dans  les  chapitres  xix 
6t  XX  du  LéviHqiu.  De  même  dans  le  livre  u  des  C^nmi^ri^^,  cha- 
pitre XXXIII  f  Manassé  est  aiccnsé  d'avoir  &it  passer  ses  enfans  par 
le  feu,  d'avoir  prédit  le  temps,  d'avoir  pratiqué  des  enchantemens 
etdes  sortil^s,  et  d'avoir  eu  commerce  avec  des  esprits  &mi« 
liers  et  des  sorciers*  Tons  ees  passages  semblent  concourir  avec 
le  premier,  pour  classer  la  sorcellerie  au  nombre  de  ces  actes  par 
lesquels  des  prophètes  infidèles  cherchaient  à  obtenir  des  réponses 
à  leurs  questions,  par  le  moy^  des  pratiques  superstitieuses  des 
nations  païennes  qui  les  entoui|iient.  entendre  ces  textes 'd'une 
antre  manière,  il  semble  que  c'est  confondra  le  système  moderne 
de, la  sorcellerie,  chargé  de  tous  les  outrages  absurdes  et  in- 
croyables qu'il  commet  contre,  le  bon  sens ,  avec  la  faute  de  l'in- 
diyidu  qui,  dans  les  temps  classiques,  consultait  l'oracle.  d'Apol- 
lon, crime  capital  pour  un  juif,  mais  certainement  péché  véniel 
pour  un  païen  ignorant  et  trompé. 

Pour  démontrer  quel  était  le  caractère  de  la  sorcière  juive  et 
de  ses  pratiques  criminelles  prohibées ,  ceu$  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet  ont  naturellement  insisté  sur  l'entrevue  de  Saiil  avec  la  sor* 
dèred'Endor,  seule  relation  détaillée,  d'un  tel  fait,  qui  se  trobve 
dans  la  ^ibU^  —  et  ce  fait,  soit  dit  en  passant,  prouve  que  le  crime 
de  la  sorcellerie^  puni  de  mort  quand  il  était  découvert,  était^assez 
rare  chez>  le  peiq>le  élu,  qQÎ  jouissait  des  manifestations  si  particu* 
lières  de  la  présence  du  Tout-Puissant.  -^  I^es  écritures  semblent 
ne  nou&  avoir  trananis  que  le  fût  général  de  l'entrevue  de  la  sor<^ 
cièreavec  le  roi  d'Israël,  ce  qui  suffisait  pour  notre  édification. 
Elles  nou»apprennent  que  Sâ^,  affligé  et  découragé  par  la  défec- 
tion générale  de  ses  sujets  et  par  le  sentiment  intime^de  son  indi* 
gnité,  de  son  ingrat^tcfde  et  de  sa  désobéissance,  désespérant 
d'obtenir  une  répcmse  du  Dieu  qu'il  avait  offensé ,  .et  qui  avait 
précédemment  eu  de$  communications  avec  lui  par  le  moyen  de 
ses  prophètes,  résolut  enfin,  dans  son  désespoir^  d'aller  trouver 
une  devineresse  ^démarche  qui  l'impliquait  luirmeme  dans  le  crime 
de  la  femme  qu^il  consultait  ainsi,  et  cpntris  lequel  la  loi  prononçait 
peine  de  mort,  sentence  que  SaUl  avait  souvent  exécutée  lui-même. 
i  l'égard  de  pareils  coupables.  L'Ecriture  nous  informe^  en  terme& 
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géûéttWÊLf  qae  Satt  ordoDtia  à  ht  soroîèM  àf^èfoqaet  Tmi^êt 
SatmMdf  et  qvm  céMe  feonne  tf'-écria-qae  les  dievs  étaiefil  sertis  it 
terre;  qac  SaUl'lui mf^aktéemmaié  imedesenptidii  ^«s  parliez* 
Itère  de  œue  apparilton,  «^  qae  par  conséquent  it  n'avait  pfts  vue 
tatmàme) <^eUe Ja loi  ëépeignit  eomme  ceUeéPim  T»Hli»^d ean*" 
"rert  d'wi  manteaii.  Levai  vecennut  Sarouel  à  cette  description,  et 
«tombant  la  deeeeiitre  terre,  il«BteRdit  l'apparition,  parhmtayec 
les  acoens  du  prsphète ,  lui  précbre  sa  défiiîteet  sa  mort. 

Quoique  cette  description  contienne  toot  cfl  qm  est  nécessaire 
pour  nous  donner  une  grande  leçon  morale,  cependant  efk.noitt 
kifise  ignorer  les  Bétails  dccette  apparition;  ce  que. nous  devons 
pe«t4tre  regarder  comme  un  signe  certain  qn?H  était  inutile  que 
BOUS  en  fussions  informés.  Par  exemple,  il  est  impossible  de  savoir 
avoc  -oeiriîtude  si  Sattl -était  présent  quand  cette  femme  fit  sa  conr- 
joration,  et  s'il  vit  lui-même  personnellement  le  fentdme  dont  eOe 
loi  fit  la  description.  0^  «qui  est  encore  plus  doutem,  c^  de 
savon*  si  eta  être  sutnatîirel  Ait  véritablement  évoqué,  ou  si  la 
pjFtbonisse  et  son  complice  ne  youhirent  pas  pa^odttire  nné  simple 
illusion,  prédisant  au  hasard  la  Aéfeite  et  la  mortxht  roi ,  eomme 
un  événement  que  les  circonstances  dans  lesquelles  11  se  trouvait 
rendaient  très  probable,  puisquHl  était  entouré  par  «ne  armée db 
Halistins  supérieure  *à  la  «sienne-,  et  que  sa  Tentation  comme 
soldat  rendait  vraisémt^ftMe  qu^I  ne  voudrait  pas  survivre  à  mie 
déHBÔle  d<mtJe  résuUat  aérant  la  pièr te  Astson  irojaume.'D'nne  autre 
part,  si  l'on  admet  tjue  cette  apparition  aVait  i^llement  un  earae^ 
tère  surnattÉrel,  il  est  toujours  i^ioértàin  quelle  en  était  Emature) 
et  'par  quel  pouvoir ie  fantâme-liit  forcé  de  paraître;  ce  qui  sem* 
blait  lui  être  déssigréable ,  pufeque  l^ombjne  de  Samuel  demande 
pourquoi  lia  été  trouUé  dans  ^a  tombe.  Lsr  sorcièt*e  ayah*eMemie 
assez  grandepuissance  sur  le  monde-invisible  pour  pouvdhr,  comme 
FËrichto  des  poètes  pâlfèns,  troubler  le  sommeH  du  just» ,  et  sm*- 
tout  celui  d'uu  prophète  tel  que  Samœl  ;  et  devons-nous  supposer 
que  celui  sur  qui  l'esprit  du  Seigneur  avait  e^tume  die  descendre, 
même  quand  il  portait  l'enveloppe  fragile  de  la  mortafité,  fût 
exposé  à  être  troublé  dans  son  tombeau  à  la  voix  d'une  vile  sor- 
cière, et  par  l'ordre  d'un  prince  apostat?  Quand  le  vrai  Dieu  re- 
ftisait  de  répondre  à  SaSI  par  l'brgane  de  ses  prophètes  y  u^e  sof^ 
^re  pottvaii*éUe' forcer  le  véiritaMe  esprit  de  Samuel  à  lui  faire 
«ne^réponséî  * 
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CeB  4i$o«ltéa  AaBi  ciBfagriMsawtet,  'on«*cn  iwf  &à  une  auM 
«s|licaliOB,.à  laqneiiecni.ne)|iiHt. faire  ks'mdaœs  objeotioi»i|a'a«c 
deax  sHf  poritioas  eKHéraee,  nais  qui.'C^peadaitt  dcoae  encore  lias 
à.quelqiies  antaes  AfiicnUéa.  On  amffmié  cpi'ii  arriva^  en  cette 
oefiaeipnTeinaffgnablct»  ^«ek{iie'diese>de<seiÉiUaidiB  à  ce  qui  décon* 
«orta  les  lorqjeto  du  prophète  Balaam  «et  qui  le  (enngà  à  donner  de» 
bénédictions  quand  il  arrivait  pour  maudire.  Suivant  oeUe  l^fpê» 
Aèse ,  k  devioorease  d'Boibr  ae  paéfiafaît  à  jouer  à  Saltl  quelqaVia 
de  ces  taura  de  passe^pasee  et  de  jovï^eriepar  kaqaetaelle  en  in^ 
posait  aux  cUensde  moindre  ûapot  tance  qui  venaient  la  cieniiiltar 
comme  un  oraele.  Ou  .bien  noas  pouvons  ceneeTrâ'  que»  àans<ee 
tfimpfroù  les  ièis  de  la  nax»re>  étaient  iréquanMaent  anspendues  par 
les  manifeslationfi  de  la  puissance. di^âne^  quelqoe  joo^erie  p0a« 
Ysdtéire  permise  entse  les.morlels'et  les  esprHadefajig  inlénenr; 
anquel  caa  nous  devons  ai^poserque  seiteleaNneétaâliéeUeoaenfc 
dans  FaUente  ou  i'es^ir  d'évofaer  ^aelqne  apparitia»  anraat»* 
i»Ue.  Mais,  dana  l'un  et  l'antre  çi»,  ortie  aeamrfe  solotiaÉ  d» 
rUfitoire  suppose  que  k'volonjté  du  Toni^PaiaBanty  en  cette.oeca* 
sioa  mémoraUe»  sûbs^tua  à  la  iantasmagorie  préparée  par  la  sot» 
cîère  l'e^MPÎt  de  Scmmelaoue  sa.fona&  terrestie,  —  on,  sile  lecteur 
psui  le  trouver  plus  probable,  quB^ue  ban  esprit^  mecaagar  deJa 
Tofeaié  diirtne,  ajpant  lea  traita  du  praphète^-^et  à  k  «rmda 
surprise  de  k  pgrtbaaisse  elleonéoia,  changea  aetle  jionglerte  faai^ 
1q8^  en  tine^iffasédie  terrible,  lapabfe  d^épotanter  mm  tjran 
eadiirci,  et  d^ilaissar  auK  Mnpa  faHarsiMieteçdn imposante. 

Cetie  auppositien.ai'amitttaga  ly^piiqmr  k^sawprise  de  la«r^ 
dère,  quand  elle  iroitiles  conséquences  de  sa  pWpre  é vocation,  et 
die  dispense  de  k  nécessité  de  sapposer  l'«aprit  de  Sanrnet'soaasia 
à«on  pouvoir.  Maïs  dk  ne  répond  pnsausst  bien  à  k  pbinle  qon 
Ut  Samuel  d'awnr^éléâfwé/a  dans  sa  tombe ,  puisquroo  no^peut 
supposer  que  le  prophète,  ou  un  bon  ange  ayantses  traits,  ae'Sisât 
plaint  d'une. apparition  qai  anraît  en  lien  par  suite  de  l'opdre  dn^ct 
de  la  Divinké.  Si  pourtant  bn  interfrràtet  cette  pbrasé/fioneomne 
QB  muonuré  oontre  k  vol<;»iité  de  la  Providence ,  mais  comme  un 
reproche  adressé  par  le  prophète  à  son  aneienMiiSaAl,  deceque 
ses  péchés  et  ses  inquiétudes,  qili  étmivt  k  cause  prochaine  de 
l'app^tien  de  Samuel,  avaientprivé  te  prophèlé,pournn  oèrtaiii 
tsofps,.  des  jouissanceset  du  rq»os  da  ciel,  pour  reparaître  soree 
ttisémhk  séjour  de  mort,  de  mme,  4a  chagriu  et  de  «oaHMr, 
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ses,  paroles  »  prises  dans  ce  sens  ^  a'offrent  qu'une  plainte  qui  peut 
être  convenable  à  l'esprit  d'un  homme  juste  devenu  parfait,  on  à 
wi  ange  bienfaisant  qui  pouvait  le  représenter.  On  peut  observer 
que,  dans  V Ecclésiastique,  diap.  xlvi,  v.  19  et  20 ,  l'opinion  de 
l'apparition  véritable  de  Samuel  est  adoptée  ^  puisqu'il  y  est  dit  de 
cet  honmie  de  Dieu  «  qu'il  prophétisa  après  sa  mort^  et  qu'il  prédit 
au  roi  sa  fin.  » 

Laissant  une  plus  longue  discussion  de  cette  question  obsclire  et 
difficile  à  ceux  à  qui  leurs  études  donnent  le  droit  de  porter  un 
jngemeiit  sur  Un  sujet  si  délicat,  nous  pouvons  dire  qu^il  par^t  da 
moins  constant  que  la  sorcière  d'Endor  n'était  pas  de  l'éspèee  de 
celles  auxquelles  croyai^it  nos  ancêtres,  qui  pouvaient  se  trans- 
former et  métamorphoser  les  autres  en  animant,  exciter  et  apaiser 
des  tempêtes,  fréquenter  la  compagnie  des  malins  esprits  et  par- 
tager leurs  orgies,  et,  par  leurs  cpnseib  et  leur  aide,  attenter  à  la 
vie  des  hommes,  détruire  les  fruits  de  la  terre ,  et  accomplir  des 
prodiges  capables  de  changer  la  face  de  la  nature.  La  sorcière 
d'Endor  n'était  qu^une  diseuse  de  bonne  aventure ,  à  laquelle  le 
malheureux  roi  d'Israël,  n'espérant  obtenir  ni  secours,  ni  réponse 
du  Tout-Puissant,  avait  eu  recours  dans  son  désespoir,  et  de  qui  il 
reçut,  de  manière  ou  d'autre ,  la  terrible  assuratice  de  sa  défaite  et 
de  sa  mort.  Elle  avait,  de  fait,  mérité  d'encourir  la  peine  de  mort, 
pour  avoir  voulu  aller  sur  les  brisées  des  prophètes  véritables, 
qui,  à  cette  époque,  faisaient  connaître  régulièrement  la  volonté 
de  Dieu.  Mais  sonexistence  et  ses  crimes  ne  peuvent  aller  jusqu'à 
prouver  la  possibilité  que  des  sorcières  d'une  autre  classe ,  ne  lui 
ressemblant  que  parce  qu^on  )eur  donnait  le  même  nom,  aient 
existé  à  une  époque  plus  récente ,  ou  aient  encouru  la  même  peiné 
cafiitale,  pour  un  genre  tout  différent  d'offenses ,  qui,  quelque 
odieuses  qu'elles  soieîit,  doivent  pourtant  être  reconnues  possibles 
avant  d'être  admises  coinme  un  sujet  d'accusation  criminelle. 

Quoi  qu'on  puisse  peiner  d'autres  expressions  épàrses  dans 
V Ancien  Testament ^  on  ne  peut  dire  que,  dans  aucune  |>artie  de 
ce  volume  sacré ,  il  se  trouvé  un  texte  qui  indique  l'existence  d'un 
système  de  sorcellerie  sous  la  loi  juive,  semblable,  sons  aucun 
rapport,  à  celui  contre  lequel  les  codes  de  tant  de  nations  de  l'Eu- 
rope ont  prononcé  nnf  peine,  jusqu'à  une  époque  énWé  très  ré- 
cente. On  peut  encore  moins  le  dire  sur  la  loi  chrétienne,  qui  & 
heureusement  et  miraculeusement  effectué  l'émancipation  de  la 
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race  hjDUûaine  de  la  loi  lëyitique.  Ce  dernier  crime  est  supposé 
impliquer  un  pacte  qui  impose  respect  et  adoration  à  la  sorcière 
qai  contracte  cette  fatale  (d)ligation,  et  à  qui  son  patron  diabolique 
promet  en  retour  protection ,  appui  et  assistance.  Dans  le  fait,  le 
mot  sorcière  ne  se  trouve  dans  aucun  sens ,  dans  les  quatre  évan- 
giles^ quoique,  si  la  possibilité  d'un  péché  si  énorme  eût  été 
admise,  il  n'était  pas  probable  qu'il  échappât  ii  la  censure  et  aux 
menaces  de  la  personne  divine  qui  venait  ef^cer  tous  les  péchés 
da  monde.  A  la  vérité,  saint  Paul  parle  en  passant  du  péché  de 
sorcellerie,  comme  étant  plus  grand  que  celui  de  l'ipgratitude;  et 
dans  les  offenses  de  la  chair,  il  est  rangé  immédiatement  après 
l'idolâtrie ,  voisinage  qui  nous  porté  à  croire  que  la  sorcellerie 
dont  parle  l'apôtre  devait  être  analogue  àeelle  de  V Ancien  TesUh 
mentf  et  équivalent  au  recours  qu'on  avait  à  l'assistance  de  la  divi- 
nation ,  ou  d'autres  arts  également  prohibés  pour  obtenir  la  con* 
naissance  de  l'avenir.  Les  sorciers  sont  aussi  joints  à  d'autres 
coupables  daps  le  livre  de  VAppcnfypse,  comme  étant  exclus  de  la 
cité  de  Dieu.  Avec  ces  données  imparfaites,  qui  indiquent  qu'il 
existait  un  crime  portant  ce  nom,  mais  qui  nous  laissent  ignorer 
quelle  en  était  exactement  la  nature,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  sorcellerie  donnent  la  torture  au  Nouveau  Testament ^  pour  en 
tirer  des  preuves  d'un  crime  qui  est  en  lui-même  aussi  révoltant 
qu'improbaible»  Les  exploits  d'Eiymar,  surnommée  Sorcier^zi  de 
Simon,  surnommé  le  Mage  ou  le  Magicien^  ne  leur  donnent  pas 
le  droit  de  s'élever  au-dessus  de  la  classe  des  imposteurs,  qui  {virent 
nn  caractère  auquel  ils  n'avaient  aucun  titre  réel,  et  qui,  parleurs 
prétentions  mystiques  et  ridicules  à  une. puissance  surnaturelle, 
voulurent. égaler  le  pouvoir  <|ui  avait  été  accordé  à  d'autres  pour 
répandre  la  lumière  de  Y  Evangile^  et  pour  en  faciliter  la  propa- 
gation par  de  véritables  miracles.  D'après  la  proposition  impie  et 
présomptueuse  d'acheter  à  prix  d'argent,  une  partie  des  pouvoirs 
dérivant  directement  de  l'inspiration,  il  est  évident  que  Simon-le- 
Mage  montra  une  ignorance  grossière  et  profane,  qui  fait  douter 
qu'il  possédât  mêihe  l'intelligence  d'un  habile  imposteur,  et  il  est 
clair  qu'un  vassal  de  l'enfer,  si  nous  le  reconnaissons  pour  tel, 
aurait  trop  bien  connu  sa  situation,  comparée  à  celles  des  apôtres, 
pour  ûiii'e  une  proposition  si  frivole  et  ;si  inutile ^.qui  ne  pouvait 
que  mettre  au  grand  jour  sûn  ignorance  et -son  impudence. 
Nous  pouvons  terminer  p^r  cette  observation  nos  courtes  re- 
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jfcoripwiii  m»  k  sonMerie,  «daiis  te  sçns  que  c6  mot  efte^nisles 
maâeB  EoriUires.  Il) ne  mm  reste  à  présent  qi^à  parler  èe  la  iuh 
tare  de  ïàdémonclogie  ,.<|fii>  oomme é^iA  cooeacrée dans  lesliTref 
flBcrësy  doit  èKne  regardée  par  tout  ckrétien  eominè  nue  choœ  dé* 
darée  et  prouvée  véritable. 

En  premier  lieu ,  personne  ne  peut  lire  la  Bible  ou  sedirechré* 
tien,  sana  croire  que,  pendant  l'c^ce  de  temp»  embrassé  par 
les  amènes  sacrés^  ia>  Divinî^  y  peur  confirmer  la  foi  des  Juifs,  et 
pour  confondre  ^  terrasser  l'orgneil  des  païens,  n'ait  feit  sur  \t 
terre  de  grands  miracles ,  par  le  minietèrs ,  soit  de  bons  esprits , 
inatruinena  de  sa  vefonté ,  sok  d'anges  déchns ,  instmmcinâ  anx- 
^pela<  eUe  pcrmetiaît  d'infliger  aux  etifens  des  homines  le»  maux 
qu'eUe  aivait  intention  de  leur  fiiire  souffrir.  Cette  pr<^ositioncon^ 
prend  nécessrirement  la  croyance,  pendafit  cette  première  époque, 
à  la  vérité  des  miracles ,  ifm  suspendaient  de  temps  en  temps  les 
hns  ordinaireadc  la  aatiare  ;  et  eUe  reconnaît ,  dans  le  monde  spi- 
rituel ,  les  deux  grande»  diviaiOBS  d^ange»  et  de  démons ,  exerçant 
aéparénsent  lenr  pouvoir >.s«hast  Perdre  ou  la  permission  dir 
■Miitre  de  l'nniversw 

Secondement,  des  savans  ont  pensé  et  ont  prétendu  que  les 
idoles  des  païen»  étaient  de  véritables  dénions ,  on  plutôt  que  ces 
ennemis  du  genre  humain  savaient  le  pouvoir  de  prendre  lia  forme 
et  l'apparence  de  cas  £uii4es  déités ,  et  de  donner  an  certain  point 
d'appui  à  la  foi  de  leurs  adorateurs,  en  fiaiisant  des  miracles appa- 
reBSj  et  en  rendant ,  par  l'organe  de  leurs  prétree ,  aux  personnes 
abusées^qui  les  eons^al  raient ,  des  réponses  et  des  oraclies  à  double 
aeas.Un  grand  nombre  de  Pèreade  l'Eglise  chrétienne  ont  exprimé 
eettcsopitiionw  Cette  doctrine  a  l'avantage  de  confirmer,  jusqu'à  on 
certain  point»  beaucoup  de  mimoles  raentiémiéè  dans  l'histoire 
proiane  et  classî«fne ,  et  qui  sont  ainsi  SfCtribués  à  Popération  (ies 
Mialina  esprits.  Elle  est  égafeemant  d'accord  avec  les- textes  die  1^- 
criture^  qni  déclare  que  les  dieox  éea  païens  sont  des  démons  et 
de  manvaia  eapriu,  enfin  le»  idoles  d*E;^pte  sont  dassces,  psr 
iiaïe ,  chapw:  xix ,.  ii.  2 ,  avec  les  enchanteurs  ^  léa  sorciers  y  et  ceox 
qui  ont  des  ceprita  fiinnlîero*  Mais  quelque  licence  qn'on  puisse 
supposer  avcfir  été  accardéè  aax  malins  esprits  à  cette  époque ,  et 
quoique ,  saaa  contredit ,  lea  hommes  reconnussent  Ift  snprénia^^ 
de  divinités qwi  nfétaiem  (fuecertakies  painîons  htmiaines  person- 
m^éea^,.  camoMi  pair  anmpiiç' dana  te$  saerificeB  qi»^  offraient  a 
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yéiHB,  à  ilxdm,  à  Mars,  éu. ,  et  par  oomé^pMBtpoMCBt  êliv 
regardés,  oottme  ador^ot  de  inaûvais  eaprits ,  no»  œ  fowmù^  rai^ 
fiODBaUeineDt  supposer  que  cbaqiie  îdote  oo  mâme  la  »HièaM 
jMirtie  des  idoles  innombrables  qu'adoraient  les  païens,  était  douée 
don  pouvoir  surnaturel  :  il  est  clair  qu'on  pou<wt  appliquer  an 
plus  ^aad  nombre  la  description  qu'en  fiût  un  autre  passage  de 
rËcritare  y  où  il  est  parlé  de  la  partie  de  l'arbre  jetée  dans  le  fes 
pour  servir  à  quelque  usage  deoMttiqau,  comme  ayant  le  même 
poavoir  et  méritantJe  même  reapeet  ^ne  œlle  dimt  la  sculpture 
fût  une  image,  présemée  à  l'adoration  de»  GeniUs.  Ce  passage 
frappant,  dans  lequel  on  peint  l'impuiasaner'  du  fragment  de  boia 
mort,  et  l'ignorance  grossière  de  l'adcratenr,  qai  prend  pour  objet 
de  son  culte  l'ouvrage  de  ses  propres  mains ,,  se  trouve  dans  le  cba- 
pitre  xLiv  Ae&PropàéUes  d'kaïè,  v*  lÔ etsuivana.  Lea expressions 
précises  du  texte  ,t  aussi  bien  que. le  aens  commun,  ne  nousper- 
Skettent  pas  de  croire  que  des  images  sculptées  ainsi  par  la  main 
d'ouvriers  vu^aires  devinssent  l'babiiation  ou  le  séjour  de  démons^ 
ou  possédassent  ancua  moyen  de  manifestation  de  force  on  de  pou» 
voir,  soit  par  l'influence  des  malins  esprits,  aoîl  autrement.  Tout 
le  système  de  double  entente,  d'iilusipa  et  de  fourberie,  déY<^ 
loppé  par  \^%  oracles ,  ressemble*  à  la  vile  jonglerie  d'imposteurs, 
ptatftt  qu^à  l'audacieuse  inCervemian  de  démous.  Quelque  pouvoir 
fpi'ii  pût  être  quelquefois  permis  aux  ieiux  dieux  du  paganisme,  ou 
aox  démons  en  leur  mm ,  de  montrer  à  leurs  adorateurs ,  ils  ne 
pouvaient  sans  contredit  l'exercer  que  dans  bs  limites  et  avec. les 
i^estrictiottfr  géniales  qu'y  imposait  la  Providence.  Et  quoique, 
d'une  part,  nous  ne  puissions  nier  la  possibilité  que  cette  permie» 
âûalemr  aitété accordée  daus des  cas  qui  noua  sont  inconnus ,  M 
est  certain  ^  d'un  autre  coté,  çpié  l'Ecriture  ne  nous* fait  mention 
d'aucun  exemple  ipéciid  d'une  telle  influence ,  pour  le  recomman- 
der à^  notre  cro|fancet. . 

Troiaièinenient ,  comane  les,  apostats  parmi  les  Juiis  retombèteat 
à  plusieurs  reprises  dans  le  crime  d*adt»rer  les  idoles  des  païens 
kars  voisins»  de  même  ils  enrent  recours»  à  l'usage  des  charmes 
et  des  ençhAulemena^  se  tondant  sur  une  fisMisse  et  superstitîeuse 
vHerprétatîon de  leur  propre  riaud  jévttique ,  et  s'^orçant  ainsi, 
par  le  moyen  des  sortiîéges,.  àss^.Thémphin^y  des  augures,  du'vel 
des  oiseaux,  ^ju'ib  dSfgMiibpi  Nahtis^y  de  l'l7nMet  du  Thnmmha, 

trouvet  en  ^fuàtfm  flevte  mie  vme  désaurnée  pour  arriver  aux 
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secrets  de  l'ayeDir .  Mais  la  m^e  raison  qui  nona  çmpéche  de  dé- 
cider jusqa*à  quel  point  il  pouvait  être  pçrmis  aa4émon  et  à  ses 
anges  de  soutenir  les  impostures  des  prêtres  païens,  nous  met  dans 
l'impossibilité  de  prononcer  positivement  sur  l'étendue  des  effets 
que  la  Providence  suprême  pouvait  permettre  aux  opérations  des 
mauvais  esprits  qui  présidaient  à  cesrecherches  criminelles  parmi 
les  Juifs  y  et  q\ii  les  dirigeaient ,  autant  qu'ils  en  avaient  le  pou- 
voir. L'Ecriture  sainte  nous  assure ,  à  la  vérité ,  qu'une  des  pro- 
messes de  Dieu  à  son  peuple  choisi  était  que ,  s'il  se  conduisait 
^^nformément  à  la  loi  qu'il  lui  avait  donnée ,  les  çoomiuDiçations 
avec  lé  monde  inviiûble  deviendraient  plus  étendues  ;  de  sorte  que, 
dans  la  suite  des  temps,  il  répandrait  son  esprit  sur  tonte  chair, 
lesfiKet  les  filles  des  Hébreux  prophétiseraient,  leurs  vieillards 
auraient  des  visions ,  et  leurs  jeunes  gens  auraient  des  songes. 
Telles  étaient  les  promesses  faites  aux  Israélites  par  Joël,  £zé- 
cbiel  et  autres  saints,  pi^ophètes ,  et  dont  saint  Pierre ,  dans  le  cha- 
pitre II  des  Acies  des^  Apôtres  y  'voit  l'accomplissement  dans  la  mis- 
sion de  notre  Sei^eur^  Et  d'une  autre  part ,  il  n'est  pas  moins 
évident  que  le  Tout-Puissant,  pour.punir  la  désobéissance  des  Juifs, 
les»  abandonna  à  leurs  désirs  trompeurs,  et  souffrit  qu'ils  fassent 
déçus  par  les  oracles  menteurs  auxquels  ils  avaient  recours,  en 
violation  ouverte,  de  ses  conimapdemens.  On  en  trouve  un  exeitiple 
frappant;  dans  la  p|inition  que  Dieu,  infligea  à  Aehstb,  en  Taban- 
donnant  à  ses  propres  idées,  et  en  permettant,  qu'il  fût  trompe 
par  un  esprit  de  mens(^nge.  / 

Quatrièniement ,  et  d'an  autre  c6té ,  tout  en  nous  abstenant  avec 
respect  de  nousérigerenjuge  de  ces  actions  de  la  Toute-Puissance, 
nous  pouvons  conclure  sans  crainte,  que  sa  volonté  n'était  pas  de 
faire  servir  à  l'exécution  de  sejsjugeméns  aucune  espèce  d*accord 
ou  de  pacte  entre  les  démons  et  les  mortels  égarés,  semblable  a 
celui  dénoncé  dans  les  lois  de  nos  ancêtres ,  sous  le  nom  de  soff^^^' 
Une.  lie  mot  qui  a  été  traduit  par  cette  expression  ne  paraît  guère 
désigner  que  l'art  d'un  fabricateur.de  poisons^  joint  à  celi^i  d'une 
pythonisse  ou  fausse  prophétesse ,  crime  qui  était  pourtant  déclaré 
4capitatpar  la  loi  lévitique,  parce  .'que ,  sous  le  premier  rapport^ 
il  impliquait  une  grande  haine  .contre  le  genre  humain,  t\  tpe, 
«ous  le  second,  c'était  un  acte  direct  de  trsdûson  contre  le  législa- 
teur divin.  Le  livre  de  Tobie  contient  un  juissage  qui  ressemble 
I>lus  à  un  conte  arabe,  ou  à  u^  ronum  du  temps  4^5-  Gotbs,  qQ^ 
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nne  partie  d'un  ouvrage  inspiré.  Il  y  est  parlé  de  la  fumée  pro- 
duite en  grillant  le  foie  d'iin  certain  poisson ,  comme  ayajat  le  pou- 
voir de  chasser  un  mauvais  esprit  qui  gardait  la  chambre  nuptiale 
fane  princesse  assyrienne,  et  qui  avait  étranglé  successivement 
ses  sept  maris  lorsqu'ils  s'approchaient  de  la  couche  nuptiale.  Mais 
le  genre  romanesque  et  fabuleux  de  cette  légende  a  déterminé  les 
Pères  de  toutes  les  Eglises  protestantes  à  lui  refuser  une  place 
parmi  les  écrits  sanctionnés  par  la  révélation  céleste ,  et  par  con- 
séquent nous  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  en  discussion  sur 
nn  témoignage  si  peu  satisfaisant. 

Enfin,  en  considérant  le  changement  incalculable  qui  eut  lieu 
lors  de  l'avènement  de  notre  Sauveur  et  de  la  prédication  de  sa  loi, 
nous  pouvons  remarquer  que ,  suivant  bien  des  hommes  instruits 
etsavans^  sa  simple  apparition  sur  la  terre,  sans  attendre  que  sa 
mission  y  fiit  remplie ,  fut  une  sentence  de  bannissement  pour  ces 
divinités  païennes  auxquelles  il  avait  été  permis  jusqu'alors  de 
rendre  des  oracles,  et  de  se  revêtir,  jusqu'à  un  certain  point ,  des 
attributs  du  vrai  Dieu,  l^lilton ,  dans  son  Paradis  perdu ,  mû  peut- 
être  par  une  véritable  conviction ,  a  adopté  la  théorie  qui  identifie 
les  anges  de  Satan  avec  les  dieux  des  païens;  et  avec  une  verve 
poétique  presque  sans  égale,  même  dans  ses  ouvrages  sublimes, 
il  décrit  ainsi ,  dans  nne  de  ses  premières  pièces  de  vers ,  le  départ 

de  ces  prétendues  déités ,  la  veille  de  la  Nativité  : 

.   .   .  «  • 

«  Les  orâcies  sontmoeta;  nulle  Toix,  nal  maymura  hideux  ne  fait  retentir  des  paroles  trom- 
peuses sous  les  voûtes  des  temples.  Apollon  quittant  la  colline  de  Delphes  en  poussant  un  cri  do- 
desespoir ,  ne  peut  pins  prédire  l'avenir.  Nulle  extase  nocturne  »  nulle  inspiration  secrète  sortant 
d'ane  caverne  prophétique,  ne  se  fait  sentir  au  prêtre  à  l'œil  hagard. 

«  Sur  les  montagnes  solitaires  et  le  long  du  rivage  retentissant,  on  n'entend  que  pleurs  et  la- 
mcntatloiM.  Le  gâne  est  forcé  de  s'âoigner ,  en  soupirant ,  des  fontaines  et  des  vallées  qn'il  ha- 
I>itait,  au  milieu  des  pâles  peupliers;  et  les  nymphes,  dépouillées  de  leurs  guirlandes  de  fleurs ^ 
gémissent  à  l'oinhre  des  épais  buissons. 

«  Les  lacs  et  les  lémures  font  entendre  leurs  plaintes  nocturnes  dans  la  terre  consacrée ,  et  sur  les 
saints  foyers.  Les  urnes  et  les  autels  produisent  des  sons  lugubres  et  mourans  qui  enraient  les 'fla- 
mines  occupés  de  lenr  service;  et  le  marbre  glacé  semble  se  couvrir  de  sueur,  tandis  quechaque- 
déité  abandonne  son  siège  accoutumé.  ^ 

«  Péor  et  Baal  fuient  leurs  sombres  temples ,  avec  le  Dieu  deux  fois  chassé  de  la  Palestine.  Asta> 
''oth ,  sous  le  nom  de  la  Lune  ,  reine  et  mère  du  ciel  en  même  temps  ,  ne  brille  plus  entourée  du 
saint  éclat  des  cierges.  Le  Hammou  libyen  rentre  ses  cornes,  et  les  filles  de  Tyr  pleurent  en  vain 
leur  Thambuz  blessé. 

«  Le  sombre  Midoch  s'enfuit ,  laissant  dans  l'ombre  son  idole  réduit^  en  charbons  noirs  :  en 
▼ain  le  bruit  des  cymbales  et  la  danse  rappellent  le  roi  farouche  près  de  la  fournaise  ardente.  Les 
dieux  du  Nil  de  la  race  des  brutes  s'éloignent  aussi  vite,  et  le  chien  Anubis  suit  Isis  et  Osiris.» 

18     ' 
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La  citation  est  longue;  mais- il  est  à  peine.. possible  d'abréger: 
une  description  si  belle  et  si  intéressantç.des  divinités  païennes, i 
soit  personnifiées  pajr  le,  culte  classiqjao  des  Grecs.,  soit  adoréo^v 
sous  des  formes  horribles  par  les  barbares,  soit  représentées  par >, 
les  hiéroglyphes  absurdes  de  la  mythologie  ^égyptienne*  L'idée^ 
d'identifier  les  divinités  païennes,. et  surtout  les  plus  distinguées 
d'entre  elles,  avçc  la  manifestation  du  pouvoir  des^  démons,. et 
d'en  conclure  que  l'avènement  du<$auveur  sur  la  terre  leur  ini" 
posa  silence ,  idée  si  noblement  exprimée  dans  les  vers  de  Milton,. 
ne  doit  certainement  pas  être  légèrement  rejetée;  elle  a  été-avan- 
cée en  simple  prose  par  des  autorités  imposantes,,  et  l'on  ne  voit 
rien  de  contradictoire  dans  la  croyance  de  ceux  qui ,  pensant 
qu'autrefois  un  certain  degré  de  pouvoir  était  accordé  aux.maa'* 
vais  esprits  et  aux  démons  pour  faire  des  prédictions^  proient  aussi 
que,  lors  de  Tavénement  divin,  ce  pouvoir  leur  fut  retiré,, que 
les^oracles  devinrent  muets ,  et  que  les  démons  qui  avaient  ix^ïtre* 
fait  la  Divinité  sur  la  terre  en  furent  chassés  q^ai^d  elle,  fut. hono- 
rée par  la  présence  du  plus  saint  des  êtres. . 

Il  faut  pourtant  repisp:^er  que  ce  grand  événement  no  produisit 
pas  le  même  effet  sur  cette  classe  particidière  de  démo^^s  à  qoi  il 
était  permis  de  tourmenter  les  mortels  en  leur  aliénant  l'esprit, et 
en  torturant  leur  personne,  dans  les  cas  de  ce  qu'on  appelle /KV- 
session  démoniaque^  Il  est-impossible  de  découvrir  exactement  ce 
que  nous  devons  entendre  par  ce  mot  possession  ;  mais  il  nous  est 
aussi  peu  po&sibUe  4e  doiiter,  —  malgré  |e.p<»ds  des  autorités,  «on* 
tnûres ,  — que  c'était  une  maladie  affreuse,  d'un  genre  qui  n'était 
pas  purement  naturel  j,,.et  nous  pouvons  «être  assez  c^lfdQfrique  la 
continuation  en  fut  permise  après  l'incarnation,  puisque  les  loi* 
racles  opérés  par  notrov  Sauveur  et  par  seaap&tres  fouvaireiii'  les 
preuves  les  plus  directes  de  sa  mission  divine,  en  en  arrachant 
l'aveu  de  la  bouche  même  des  démons  expulsés ,  les  plus  grands  en- 
nemis d'un  pouvoir  auquel  ils  n'osaient  refuser  hommage  et  obéis- 
sançfi.  On  .trouve  ici  une  nouvelle  preuve  que  la  sorcellerie ,  dans 
l'acception  commune  et  populaire  de  ce  mot ,  était  inconnue  à  cette 
épeque  ;  car,  quoique  des  eas  de  possession  soient  mentionnés  phr 
sieurs  fois  dans.Jies  Evangiles  et  dans  les  Actes  des  Apâtres  »x^^ 
dant  on  n'y  trouve  pas  un  seul  exemple  où  les  démons  expulsés 
aient  fait  mentiog  d'un  sorcier  ou  d'une  sorcière,  ott4dlégaé  les 
ordi'es  d'une  telle  personne  comme  les  ayant  obligés  à  s'emp^er  de 
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lèio^Tictiiiie  et  à  la  tourmenter;  tandis  qu'au  eontrâire,  dans  la 
plus  grande  partie  der  ces  cas  de  sorcellerie,  si  fréquens  dans  les 
temps  postérieurs^  toutes  les  preuves  reposent  sur  la  déclaration 
du  possédé ,  on  du  démon  qui  le  possède ,  que  quelque  vieillard  ou 
qodque  vieille  femme  du  voisinage  a  forcé  le  démon  à  devenir  l'in- 
strtmient  du  mal. 

On  doit  aussi  admettre  que  y  sous  un  atitre  point  dé  vue  très  re- 
marquable ,  le  pouvoir  de  ^ennemi  du  genre  humain  fut  plutôt  aug- 
menté que  restreint  et  comprimé  par  Favénement  du  Sauveur  sur 
la  terré.  U^ est  inconteMable  que,  pour  que  Jésus  pût  partager 
toutes  lesiespèces  d'illusions  et  de  persécutions  auxquelles  la  race 
déchue  d'Adam  est* condamnée,  il  fut  tenté  lui-même  par  Satan 
dans  le  désert ,  et  qu'il  le' couvrit  de  confusion,  le  réduisit  au  si- 
lence y  et  le  chassa  de  sa  présence,  sans  avoir  recours  à  son  pou- 
voir âiTiâ^tusuis  il  paraît  que,  quoiqu'il  eût  été  permis  à  Satan ,  en! 
cette  mémorable  occasion ,  de  venir  sur  la  terre  armé  d'un  grand 
ponir^Ar,  cette  "permission  lui  fut  donnée  expressément ,  parce  qu'il 
ne  devait  pas  en  jouir  lohg-temps. 

Cette  faculté ,  qui 'lut  fut  alors  accordée  dans  un  cas  unique  et  si 
particulier,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  Itu  fut  entièrement  re- 
tirée. Il€st  évident  qu'après  ce  laps  de  temps,  pendant  lequel  il 
phtt  au  Tout-Puissant  d%ablir  son  Eglise  en  déployant  miracu- 
leosement^on  pouvoir,  il  n'aurait  pas  été  d'accord  avec  sa  sagesse 
et  sa  boAté  de  laisser  l'ennemi  des  hommes  en  possession  du  privi- 
lège de  les  abuser  par  des  miracles  imaginaires,  faits  pour  ren- 
verser cette  foi  qui  n'était  plus  soutenue  par  la  présence  de  véri- 
tables miracles.  Nous  osons  dire  qu'il  y  aurait  une  inconséquence 
choquante  à  supposer  que  l'influence  du  démon  aurait  eu  la  liberté 
dérépandre  défausses  prophéties  et  d'opérer  des  miracles  trom- 
peurs polir*  abuser  les  organes  corporels  desbommes ,  égarer  leurs 
esprits ,  et  pervertir  leur  foi ,  tandis  que  la  véritable  religion  aurait 
été  laissée  par  son  auteur  dépourvue  de  tous  ces  signes  surnaturels 
qui  ,  du  temps  de  son  fondateur  et  de  ses  premiers  disciples,  alles- 
taient  leur  inappréciable  mission.  Eu  accordant  une  telle  permis- 
sion j  l'Etre  suprême  (  et  noué  ne  parlons  qu'avec  le  plus  profond 
respect)  eût  abandonné  son  peuple  choisi,  dont  la  rançon  avait  été 
payée  un  tel  prix ,  aux  pièges  d'un  ennemi  dont  on  avait  à  attendre 
les  pltis  gtabds  maux.  Elle  n'aurait  pas  été  d'accord  avec  la  pro- 
messe remarquaMe'contenuc  dans  les  saintes  Ecritures,  que  c(  Dieu 

l8. 
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ne  permettra  pas  que  son  peuple  soit  tenté  au-delà  de  ses  forces,  » 
—  première  Epître  aux  Corinthiens,  chap.  x ,  y.  13. —  Les  Pères 
de  la  foi  ne  sont  pas  tont-à-fait  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles  fut  retiré  à  l'Eglise  ;  mais  peu  de  pro- 
testans  sont  disposés  à  la  fixer  plus  tard  qu'à  l'avènement  de  Con« 
stantin,  la  suprématie  de  la  religion  chrétienne  étant  alors  pleine- 
ment établie.  A  la  vérité  i  les  catholiques  romains  soutiennent  que 
le  pouvoir  de  suspendre  miraculeusement  les  lois  de  la  nature 
existe  encore;  mais  les  hommes  éclairés,  même  parmi  ceux  qui 
professent  cette  foi ,  quoiqu'ils  n'osent  nier  un  dogme  fondamental 
de  leur  Eglise ,  auront  peine  à  admettre  un  cas  particulier  de  mi- 
racle ,  sans  des  preuves  presque  aussi  bonnes  que  celles  qui  pour- 
raient vaincre  l'incrédulité  de  leurs  voisins  protestans.  De  même, 
le  bon  sens  ne  permet  ni  aux  uns  ni  aux  autres  de  croire  qu'il  soit 
possible  aux  démons  d'opérer  des  merveilles  que  le  ciel  ne  produit 
plus  en  faveur  de  la  religion. 

On  observera  que ,  sur  cette  question,  nous  n'avons  pas  cherché 
à  prononcer  sur  les  bornes  de  la  probabilité.  Nous  n'avons  nul  be- 
soin de  savoir  positivement  jusqu'à  quel  point,  sous  la  loi  jiÛTe , 
Satan  était  libre  de  déployer  son  pouvoir,  ou  jusqu'à  quelle  époque 
précise  de  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne  on  a  vu  des  guérisons 
de  possédés,  et  de  semblables  preuves  du  pouvoir  de.Cedre  des  mi- 
racles. Nous  avons  évité  toute  controverse  sur  ce  point,, parce  qu'il 
s'y  rattache  des  questions  qui  sont  aussi  douteuses  que  peu  édi- 
fiantes. Il  serait  fort  peu  utile  de  savoir  exactement  de  quelle  ma- 
nière les  Juifs  apostats  pratiquaient  des  charmes  illicites.  Après 
leur  conquête  et  leur  dispersion ,  ils  se  firent  remarquer  parmi  les 
Romains  par  ces  pratiques  superstitieuses  ;  et,  autant  que  nous 
pouvons  le  savoir,  elles  peuvent  continuer  à  exister  encore  au- 
jourd'hui parmi  les  voyageurs  errans  de  cette  rac^.  Mais  tout  cela 
est  étranger  à  nos  recherches ,  qui  avaient  pour  but  de  découvrir 
si  l'on  pouvait  tirer  de  l'Histoire  Sainte  quelque  preuve  qui  dé- 
montrât l'existence  ancienne  de  cette  branche  de  la  démonologie 
qui ,  dans  un  temps  comparativement  moderne ,  a  été  on  objet  de 
poursuite  criminelle  et  de  peine  capitale.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
comme  étant  le  pacte  de  la  sorcellerie  par  lequel,  suivant  le  sens 
qu'on  donnait  à  ce  mot  dans  le  moyen-âge ,  le  démon  et  le  sorcier 
ou  la  sorcière  combinaient  leurs  divers  pouvoirs  de  faire  le  mal 
pour  infliger  des  calamités  à  des  innocens ,  et  leur  nuire  dans  leur 
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ipersonne  et  leurs  biens ,  dans  lear  fortune  et  leur  réputation  ;  fai- 
sant tomber  sur  eux  les  plus  horribles  maladies ,  et  la  mort  même, 
comme  des  marques  de  leur  plus  légère  inimitié;  se  transformant 
et  métamorphosant  les  autres  «  suivant  leur  bon  plaisir;  suscitant 
des  tempêtes  pour  détruire  les  récoltes  de  leurs  ennemis  y  oujes 
faisant  passer  dans  leurs  propres  greniers  ;  anéantissant  ou  faisant 
arriver  chez  eux  le  produit  des  troupeaux  ^  y  répandant  la  conta- 
gion ;  frappant  les  enfans  de  maladie  et  arrêtant  leur  croissance  ; 
en  un  mot ,  faisant  plus  de  mal  que  le  cœur  de  l'honmie  ne  peut  être 
supposé  capable  d'en  concevoir,  par  des  moyens  bien  au-delà  de 
tous  les  pouvoirs  humains.  Si  l'on  pouvait  supposer  qu'il  existât 
des  pactes  si  contraires  à  la  nature ,  et  qu'il  se  trouvât  des  misé- 
rables assez  dépravés  pour  se  rendre  les  infâmes  esclaves  des 
esprits  infernaux,  uniquement  pour  satisfaire  leur  haine,  ou  pour 
jouir  de  quelques  plaisirs  grossiers ,  les  lois  qui  les  retranchaient  de 
toute  communauté  chrétienne  auraient  été  très  justes  et  très  équi- 
tables. Mais ,  avant  d'infliger  le  châtiment  d'un  crime ,  il  est  encore 
plus  juste  et  plus  raisonnable  de  prouver  la  possibilité  qu'il  ait  été 
commis.  Nous  avons  donc  fait  un  pas  important  dans  notre  en- 
quêté ,  en  nous  assurant  que  la  sorcière  de  P Ancien  Testament 
n'était  capable  que  d'administrer  des  drogues  nuisibles,  ou  d'abuser 
par  de  grossières  impostures;  en  d'autres  ternies,  qu'elle  n'était 
nullement  ce  qu'on  suppose  être  une  sorcière  moderne.  Nous  écar- 
tons ainsi  de  notre  sujet  l'objection  inquiétante ,  qu'en  niant  l'exis- 
tence de  la  sorcellerie  nous  nions  la  possibilité  d'un  crime  que  la 
loi  de  Moïse  déclarait  capital,  et  nous  restons  en  pleine  liberté 
d'adopter  l'opinion  que  le  système  plus  moderne  de  sorcellerie  était 
mie  partie ,  et  non  la  moins  grossière ,  de  cette  masse  d'erreurs 
qui  parurent  parmi  les  membres  de  l'Eglise  chrétienne ,  quand 
tenr  religion  ,  corrompue  par  l'œuvre  des  hommes  et  par  la  bar- 
barie des  nations  parmi  lesquelles  elle  s'était  répandue,  jetait  une 
lumière  profondément  empreinte  des  restes  de  cette  ignorance 
païenne  que  son  divin  fondateur  était  venu  pour  dissiper. 

Dans  la  suite  de  cette  discussion ,  nous  chercherons  à  démon- 
trer qu'une  grande  paitie  des  articles  particuliers  de  la  croyance 
populaire  eh  la  magie  et  en  la  sorcellerie  était  puisée  dans  les  opi- 
nions des  anciens  païens ,  qu'ils  avaient  adoptée  comme  faisant 
partie  de  leur  religion.  Ces  opinions  avaient  pourtant  en  leur  fa- 
reur  des  principes  pi'ofondément  enracinés ,  dans  tous  les  temps , 
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dans  le  cœur  et  dans Tesprit des  hommes.  La  teadiQceàxroire 
aux  opérations  surnaturelles  tient  à  notre  nature,  et  jsemble  se 
rattacher  à  la  précieuse  conviction  de  la  certitude  d'un  état  fiitofr 
D'ailleurs  y  il  est  très  possible  que  des  histoires  particulières  de  ce 
genre  aient  paru  irrécusables  dans  les  siècles  d'ignorance  ;  qnoûpie, 
plhs  instruits  aujourd'hui,  nous  paissions  les e:sLpUquer  d'une ma^ 
nière  satisfaisante,  en  admettant  pour  caiise  l'imagination  exaltée 
des  témoins,  l'influence  des  illusions  produites  par  un  dérange- 
ment d'esprit,  et  les. erreurs  eccasionées  par  L'imperfection  des 
sens.  Elles  obtinrent  pourtant  une  croyance  universelle  ;  et  le 
clergé,  soit  par  astuce,  soit  par  ignorance,  favorisa  les  progrès 
d'une  opinion  qui  contribua  certainement ,  d'une.manîÀre  très 
puissante,  à  étendre  son  autorité  sur  l'esprit  humain. 

Laissons  maintenant  les  païens  de  l'antiquité.  — l^effîmahomé- 
tans,  quoique  exclusivement  unitaire^  par  leur  profession  de  foi, 
furent  regardés  comme  des  adorateurs  de  mauvais  esprits,  qu'on 
supposait  les  aider  dans  leurs  guerres  continuelles  contre  leschré» 
tiens,  ouïes  protéger  et  les  défendre,  dans  laTerre«SaiQte,4)ùteiir 
séjour  était  un  sujet  de  scandale  et  d'offense  pour  les  hommes 
pieux.  Le  roman»  et  même  l'histoire,  se  réunirent  >pour  représen^ 
ter  tous  ceux  qui  étaient  hors  du  .giron  de  l'Eglise  comme  étant 
les  vassaux  personnels  de  Satan  y  qui  pratiquait  ouvertement  ses 
illusions  parmi  eux;  et  Mahound ,  Termagauntet  ApoUo  n'étaient, 
dans  l'opinion  des  croisés  occidentaux ,  ipieles  diSérens  .noms  du 
jMrince  des  démons  et  de  ses  principaux  ai^ges.  .Les  fictian&les  plus 
absurdes,  répandues  et  accueillies  dans  toute  la  chrétienté,  attes* 
tèrentle  {ait  que  de  mauvais  esprits  accordaient  ouvertement  des 
secours  aux  Turcs  et  aux  Sarrasins;  et  dcfaux  bruit&attribuèrent 
aux  chrétiens,  avec  la  mâme  UbéraUté,  des  moy/ens  ^^tvaordi- 
naîces  de  défense  dans  laprotectioadirectedes  bienheaseux,  des 
anges  et  des  saints  hommes  qui»,  ipioique 'encore  revêtus  de  leurs 
corps,  jouissaient'déjà,  parayance,  des  privil^ges.s^ppar tenant  à 
un  état  de  béatitude.et  de  gloire,  et  jMSsédaientJepouvoir  deJhire 
desnûracles. 

Pour  montrer  l'extrême  absurdité,  de  ces  légendes,  >nou8  pou- 
vons citer  un  exemple  tiré  du  xomanide  Richard  C€eur-de''JUont 
ayant  soin  d'avertir  en  même  Jtempa.que  (cexoman,xpmme  bean- 
copp  d'autres,  est  écrit  d'un  style  que  l^auteur  regardait fcopme 
cQlui  de  l'histoire  véritahte»  Mr>qu!iLest  adressé  .auxMdilOBsS'et 
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anx'lecteiirs,  non  comme  un  conte  fait  à  plaisir,  mais  comme  une 
relation  Véridlque  des  &dts;  de  sorte  que  cette  légende  offre  une 
preuve  de 'ce*  que  ce  sièéle  regardait  comme  croyable  et  était  dis- 
posé à  croire,  aussi  bien  que  si  nous  avions  puisé  cet  exemple  dans 
une  chronique  d'un  genre  plus^rave. 

Le  célèbre  Saladin ,  dit-On ,  avait  envoyé  une  amibassade  au  roi 
Richard ,  pour  lui  offrir  en  présent  un  jeune  cheval ,  recommandé 
conmieun  excellent  coursier,  et  pour  défier  Cœur-de-Lion  à  un 
combat  singulier  en  présence  des  deux  armées ,  afin  de  décidei*, 
par  ce  combat,  leurs  prétentions  sut  la  Palestine,  et  la  question 
théologtque  si  lé  Dieu  ^des  chrétiens,  ou  Jupiter,  dieu  des  Sarra- 
sins ,  devrait  être  a  Tavelàir  Pôbjet  de  '  l'adoration  des  sujets  des 
deux  monarques.  'Or,  ce  "défi,  en  apparence  chevalere^ue,  ca- 
cfaaitun  stratagème  qui  neTétait  nullement ,  et  que  nous  pouvons 
en  même  temps  appder  un  toui*  bien  grossier  pour  que  le  diable  y 
e&t  pris  part.  I5n  derc  sarrasin  avait,  par  ses  conjurations ,  fait 
dtttrei^  deul  diables  âa:hs  une  jument  et  dans  son  poulain ,  en  leur 
-iâomiant  pour  instruction  que',  lorsque  la  jument  hennirait ,  le  pou- 
lain ,  qui  était  un  animal  d'une  taille  peu  commune,  ploierait  les 
-gcnofux  comihe  pfour  téter  sa  mère.  Le  poulain  possédé  fut  envoyé 
au  toi  Ridmrd,  dans  la  confiance  qu'il  obéirait,  comme  de  cou- 
ttiitfie,  au  sigrial  de  la  jument,  et  que  le'  Soudan,  qui  monterait 
celle-ci ,  aurait  bon  marché  du  roi. 

'  Maisirii  ange  avertit  en  songe  le  ifionarque  anglais  du  tour  qu'on 
Voulait  lui  jouer  ;  et ,  d'après  l'ordre'  de  Tenvoyé  céleste ,  le  pou- 
^hin ,  aVafht  le  combat ,  fut  conjuré,  au  nom  du  vrai  Dieu ,  d'obéir 
à  son  cavalier  pendant  sa  rencontre  avec  Saladin.  Le  cheval-démon 
indiqua  sa  soumission  en  baissatitla'téte;  mais  on  ne  le  Crut  pas 
totrt«à«fiit  sur  sa  parole  :  on  lui  boucha  les  oreilles  avec  de  la  cire. 
'Richard ,  armé  de  pied  en  cap ,  et  portant  sur  ses  armes  divers  em- 
'blèmèsdesa'foi, partit  pour  combattre  Saladin,  etie  soudan, 
comptant  surla  réussite  de  son  stratagème,  marcha  hardiment  à 
sa  tencontre.  La  jument  hennit  de  manière  à  faire  trembler  la 
terré  à  phisîeurs  milles  à  la  ronde:  mais  le  diable'tétant,  que  ht 
crre^émpééhàit  d*entendrece  signal,  ne  put  y  obéir  J  Saladin,  dés- 
-B^imé ,  'ftttHstar  'le  point'de  perdre  la*  vie*,  et  sônarrtnée  far  tâiltée 
en  pièces  par  les  chrétiens.  Ce  n'est  qu'un  conte  absurde,  dans 
lequel  un  diable  a  le  dessous  par  suite  d'un  tour  qui  aurait^  peine 
ttvofiipénl^inqufgiieii'ordiHitif^^'fiiais  de'pareillës^  légendes  amu- 
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saient  et  intéressaient  nos  ancêtres,  etjeur  croyance,  relativement 
aux  démons  de  la  Terre-Sainte,  semble  avoir  été  du  genre  deceUe 
qu'exprime  le  titre  d'une  comédie  de  Ben  Jonson,  le  Diahlpest 
un  âne.    . 

Une  des  premières  cartes  géographiques  qui  aient  jamais  été 
publiées,  et  qui  parut  à  Rome  dans  le  seizième  siècle,  indique  ui^e 
croyance  semblable  en  un  pacte  entre  les  nations  païennes  i\i  Aord 
de  l'Europe  et  les  démons  du  monde  spirituel.  Dans  rËsthQme,la 
Liihuanie,  la  Gourlande,  et  d'autres  districts  semblables^  la  carte, 
faute ,  comme  on  peut  le  supposer,  de  détails  exacts  sur  le  pays, 
offre  la  représentation  grossière  d'hommes  couverts  de  fourrures, 
rendant  hommage  aux  autels  des  démons,  qui  se  rendent  visibles 
à  leurs  yeux.  En  d'autres  endroits,  on  voit  les  naturels  du  pays 
combattre  les  chevaliers  Teutoniques ,  ou  les  autres  ordres  miU- 
taires  établis  pour  la  conversion  des  païens,  ou  leur  expulsion  de 
ces  contrées.  Au  milieu  des  païens,  armés  de  cimeterres  et  cou- 
verts de  caftans^  on  voit  les  démons  les  assistant^  représentés  avec 
leur  difformité  moderne,  le  pied  fourchu,  ou,  comme  le  disent  les 
Allemands,  le  pied  de  cheval;  ayant  des  ailes  de  chauve-sourb,  des 
yeux  leur  sortant  de  la  tête,  des  mèches  de  cheveux  semblables  à 
des  serpens ,  et  une  queue  comme  celle  d'un  dragon.  Ou  peut  re- 
marquer en  passant  que  ces  attributs  mêoies  indiquent  la  liaison  de 
la  démonologie  moderne  avec  la  mythologie  de$  anciens.  I^epied 
fourchu  est  l'attribut  de  Pan,  dont  les  talens  pour  inspirer  la  ter- 
reur nous  ont  valu  le  mot  panique;  les  tresses  de  serpens  sont  em- 
pruntées du  bouclies  de  Minerve  ;  la  queue  de  dragon  seule  semble 
se  rattacher  à  l'histoire  des  Saintes-Ecritures  ^ 

D'autres  nations  païennes,  dont  la  croyance  ne  peut  avoir  con- 
tribué au  système  de  démonologie,  puisque  leurs  mœnrs^et  même 
leur  existence,  étaient  inconnues  quand  il  fut  adopté,  se  trouvé* 
rent  pourtant  impliquées ,  dès  que  les  Européens  les  connurent, 
dans  la  même  accusation  de  sorcellerie  et  d'adoration  des  démons, 
que  les  chrétiens  du  moyen-âge  intentèrent  contre  les  paï^s  da 
nord  de  l'Europe,  et  conti*e  les  maliométans  de  l'Orient.  Un  voya- 
geur portugais  nous  apprend  que,  même  les  chrétiens  natui*els  do 
pays  (qu'il  appelle  ceux  de  Saint-Thomas)  que  trouvèrent  dans 
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rinde  ceux  qui  la  décoayrirent  en  y  arrivant,  farent  soupçonnés 
de  pratiques  diaboliques.  Ce  fut  presque  en  yaiu  que  les  prêtres 
d'une  de  leurs  chapelles  montrèrent  aux  officiers  et  aux  soldats 
portugais  une  sainte  image ,  et  les  invitèrent ,  comme  bons  chré- 
tiens, à  prier  la  sainte  Vierge.  Le  sculpteur  connaissait  si  peu  sou 
,artj  que  la  forme  hideuse  qu'il  avait  produite  ressemblait  davan- 
tage à  un  habitant  lies  régions  infernales  qu'à  Notre-Dame-de- 
Grâce;  et  un  des  officiers  européens,  en  se  mettant  à  genoux 
comme  ses  .compagnons ,  protesta  hautement  que ,  si  cette  image 
, représentait  le  Diable,  c'était  à  la  sainle  Vierge  qu'il  rendait 
homçiage  ^ 

Di^ns  l'Amérique  méridionale ,  les  Espagnols  prétendirent  jus- 
.  tifier  la  cruauté  horrible  avec  laquelle  ils  traitèrent  les  naturels  du 
:pays ,  en  répétant,  dans  toutes  leurs  relations  des  contrées  qu'ils 
découvraient  et  dont, ils  iûs^jent  la  conquête,  que  les  Indiens,  en 
adorant  leurs  idole3,  avaient  un  commerce  direct  avec  les  démons, 
et  que  leurs  prêtres  prêchaient  les  doctrines  et  les  rites  les  plus 
abominables  et  les  plus  en  horreur  à  des  oreilles  chrétiennes.  Le 
grand  dieu-serpent  des  Mexicains,  et  d'autres  idoles  auxquelles  ils 
offraient  des  victimes  humaines,  et  qu'ils  baignaient  dans  le  sang 
de  leurs  prisonniers,  ne  donnaient  que  trop  de  vraisemblance  à 
€ette  accusation  :  et  M  les  images  elles-mêmes  n'étaient  pas  vérita- 
blement habitées  par  des  mauvais  esprits,  le  culte  que  leur  ren- 
daient les  Mexicains  était  fondé  sur  une  cruauté  si  affreuse  et  sur 
une  si  noire  superstition,  qu'il  était  facile  de  croire  que  l'existence 
en  était  due  aux  suggestions  de  l'enfer. 

Même  danis  le  nord  de  l'Amérique,  les  premiers  colons  qui  s'éta- 
blirent dans  la  Nouvelle- Angleterre,  et  dans  d'autres  pairties  de  cet 
immense,  continent,  déclarèrent  uniformément  qu'ils  avaient  dé- 
couvert parmi  les  naturels  des  traces  d'une  liaison  intime  avec 
Satan.  Il  est  presque  inutile  de  &ire  remarquer  que  cette  opinion 
n'était  fondée  que  surles;  tours  d'adresse  que  jouaient  les  powahs 
ou  jongleurs,  pour  se  mettre  en  crédit  auprès  du  peuple,  et  se  pro- 
curer de  l'influence  sur  les  chefs;  et  comme  ils  possédaient  quel? 
ques  talens  en  jonglerie ,  qu'ils  connaissaient  quelques  simples.et 
<[uçlques  moyens  secrets  de  guérir  les  maladies ,  l'intelligence  des 
colons  ne  piit  remonter  jusqu'à  la  source  réelle  de  leur  pouvoir, 
qui  était  l'astuce  et  l'imposture.  Cependant  le  révérend  Cotton 
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MaUbeTi  dans  le  compte  qu'il  rend  dans  son  Magnolia  y  liv.  ti  ^^ 
n'attribae  pas  à  ees  sorciers  indiens  nne  science  beanconp  sopé- 
nenre  à<#elle  d^oai&isear  d^aimanacfas  on  d^nn  ^Isenr  dis  bonne 
•atentare*  «  il«  reoonnaissaielit  et  adordent  nniverseliement  pla- 
«ieurS'diettx  »^'dit  le  «kmteuri  «^et,  p«r  conséquent,  ils  avaient 
«baoacoap  d^escime  etde'respâctpotir  l^^nrs^^prètres,  powahs  on 
soreiers,  ^i  étaient  regardés  «comme  ayant  un  commerce  direct 
a:?ec  les  dieux.  »  Ils  s^adressàieat'  donc  à  eux  dans  toutes  tes  dr- 
Mams^anoes^âifiîciles.  Etroepmdant  cenxqnidésiraient  cette  dignité, 
Jsar  c'en  était* tine  à  Mbrs  yeux,  ne  pouvaient "^ pas  tous  'obtenir 
d'avoir  un  commerce  familier  avec  les  esprits.  Tous  lespowahsire 
•léusBiasaient  même  pas* égAlemeat  dans  leurs  invocations;  ilsde- 
«vaient  lenrs^aaocès ,  soit  àila^tévélation,  soit  à  f  usage  de  certains 
(rites  et  de  quelquesoérëttioiiies'qoe'la't^ttâition'iâdiqiiait  oomiae 
rdevmteotidîiire  à  ce  buti  11^  en  té6«Alâuit<que  la  j^té^es  parens 
.oomaoïiait  souvent  leorsjeâfenaoux'diënx  i  4U~les  élevaient  en  leur 
Ads«U!  snivre  on  certain  régime,  en<tés'pmaint de  sommeil,  etc. 
îStaepeodasit^jpamni  tous «6ux«qa'oA«déslittait à  «cette  profession, 
Jnenpen^ponvaient  y  arviveri^Eniltfppo^nt  qu'il  soit  nécessaire  de 
prouver,:  âe  la  manière  4a  ^À  claire  j'^què  les^hdmmes  étaient  en 
iiommei«e>ffHtttIier  avec  le&espri»  infemaux^,  dans  un  paya  où  Pou 
4ttisait  an  t^  oas  de  la  pi^fiiqne  de  la  so^cdlerie,  je  puis  ci  ter  i  mes 
'kotearsunipoWali^qm  Hiouputil'n'y  a  queqiielqoes  années.  Il  n'a^t 
jamais^véïeoda  sPaneaneDonutôssance  astrologique,  et  cependant 
il  pouvait  informer  exactement  ceux  qui  le  consultaient,  d'où 
étaient  partis  les  objets  qu'on' leur  avait  volés,  et  où  On  les  avait 
•trampovtés';  et  jamais  11  n^avait  cherché  à  cadter  qii'ii  devait  ses 
JeonnaÎBBattce»anx  eontmunî^ationi^ ^nn' éèew s&àtnis àcébU que ks 
-jânglais'adwuiêni.Hn  Angkid^ignedè  foi ,'  qui'iii'en  aréoemitient 
cmferméiloi-nykne^  lui  ayant 'Un  jour  detnandé  qui  étaient  ceux  qui 
dui  avaient*vdlé(c0f»tmns  objets, 'ayant^déjàété'témoin -oculaire de 
acm'fiavoi^-firîre  àtset'égard ,  cepOWah ,  êrpt^  un  mônrttat  dciré- 
^flexion  ,îliéicketiaaada  pourquoril  iuî  fai^it'tiefte  qn^tî^on ,  puisqifil 
'éervalt'kilimième  an  ««tre  dieu,  et^il  njouta  qtie;  -par  eonôéquent,'ll 
^iejpoavtit4Wder:iiiais<i  pourtant  ,'dk-ii  ;*^î^verns»cfrôye3ç  que  mon 
dfevpuiiiei^oadâtrotitile,  je-v^rraFceqftcjefiftiHftfrreî  i^^coqoi 

k;  'SK^IeHWt«#i^RDâA{arfnes'd^iùerif  cfe^ht'  D1viiie*PhH1i«hce.  (  ToU  de  VÀuttur,) 
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empêcha  l'Anglais  de  persister  dans  sa  demande.  Il  fiiat  qae  je 
£use  une  petite  digression  pour  dire  à  mes  lectemra  qae  la  femme 
de  ce  powah  passait  pour  ane  femme  pieuse^  et  viyait  dans  la  pra» 
tique  de  la  religion  chrétienne ,  non«s6alement  du  consentement 
de  son  mari,  mais  avec  aon  approbation.  Elle  priait  constamment 
dans  «a  famille,  et  elle  assistait  an  service  divin  le  jear  4n  6ei- 
gnenr.  Le  powah  déclarait  qu'il  ne  pouvait  la  Uâmer  ^  attends 
qa!eUe  servait  nn  dienquiétait au-dessus  dn  sien  ;  mais  que,  foant 
à  lui,  lea boutés  conliniielles  de  son  dieu  Tobligeaientà  ne  pas  eesser 
de  le  «ervir.  »  D'après  cepassage  et  plusieurs  autres  semUallles ,  il 
paraît  :que  le  docteur  Cotton  Hather  ^  homme  pieux  et  honnête , 
mais  assez  crédule ,  n'avait  pas  «bien  compris  quel  était  le  but  du 
powah  tolérant.  Il  ne  désiraitqu'éviter  la  nécessité  de  soumettre 
ses  pratiques  aux  yeux  dairvoyans  d^nn  Européen  ;'et  il  en  trenra 
nn  prétexte. ingénieux  en admettant'Iasupériorité^qu'il accordait 
naturelkment  audien  d'un  peuple  qui  pouvait  lui  parattreasses 
au-dessus  dé  ses  concitoyens  par  son  pouvoir. et  ses  talens,  pdur 
en  coDolure  raisonnablement  que  la  nature  et  les  objets  ^e  son 
culte  dewent  avoir iuue  supériorité  semblable. 

Une  antre  relation  nous  donne  droit  de  èondiure-que  le  sorcier 
européen  était  regardé  comme  supâieur  au  sorcier  du  nord  de 
l'Amér/kpie.  Parmi  les  extraiwganGea  innombrables  des^non-CQn* 
foimiates  éoossais  du  divseptième  siècle^  maintenant  canonisés 
en  oKisse  par  eenx  <pn  les  envisagentrsous  lepmnt-'de  vue  général 
d'^^nemis  de  l'épisoopat ,  on  <  peut  remarquer  ^oelle  >d'un  oertain 
maitce  de  navire  nommé ,  d'après  sa  tailie ,  Makle  ^  JAn  Gîbb. 
Cet  homme  y  un  nammé:Jamie ,  et  une  ceaple  d'autres,  indépen- 
damment  de  vingtà  trente  femmes  qui  étaient  kur» disciples,  por* 
tarent  l'fmthottsiasme  au  plus  haut  point»  Gibb  se  mit  à  4a  tété 
d'one  troupe>qui>le^^«nivit  à  travers  les<marégages  jusqu'à  jFord 
Moss^  entre  Airth-et^Stirling»  etiis'brâlèi^nt  leurs,  bibles, 'oomme 
poor  fiiire  un  aete  d'adhésion  sofennelle  àvleur  >nouveUe  fcà*  Us 
lurent  arrâtés^et  mis^en  prison^  et  les  autres  nonvoenformistes,  qui 
pensaient  tout  différemment  de  la  persécution  du .  gouvernement  ^ 
fBund  filswin. étaient  eux-mêmes  les^tbjels,  forent pourtant  fort 
mécop^enSfi(iHe<ceapattvresâB0enaéS'i)^ssent'f»aB  été  punis  ;deia 
peine^c^tale  ponr  ienr&extvavagaaees]riaq^omtoiBes*'>Ib^fircnt 
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même  an  noayean  crime  aa  duc  d'York,  qu'on  ne  poavait  pourtant 
accuser  souvent  de  tolérance,  d'avoir  considété  la  discipline  delà 
maison  de  correction  comme  devant  avoir  plus  d'effet  pour  rendre 
le  bon  sens  au  malheureux  Gibbitte,  que  la  sévérité  plus  imposante 
d'un  jugement  public  ou  d'un  gibet.  Les  Gaméroniens  firent  pour- 
tant de  leur  mieux  pour  corriger  cette  indulgence  scandaleuse. 
Comme  Makle  John  Gibb,  leur  compagnon  de  captivité,  avait  cou- 
tume de  les  troubler  dans  la  pratique  de  leur  culte  par  ses  hurle- 
mens  maniaques,  deux  d'entré  eux,  tour  à  tour,  se  chargèrent  de 
le  tenir  de  force,  renversé  par  terre ,  et  de  le  réduire  au  silence 
en  lui  enfonçant  tine  serviette  dans  la  bouche.  Cette  manière  de 
Êîire  taire  le  malheureux  hérétique,  quoique  assez  violente,  ayant 
été  jugée  insuffisante  ou  incommode,  George  Jackson  >  caméro- 
nien,  qui  fut  ensuite  pendu,  employa  les  pieds  et  les  mains  pour 
jeter  cet  insensé  contre  la  muraille,  et  le  battit  si  cruetlement,  qne 
les  autres  craignirent  qu^il  ne  l'eût  tout-à-fait  tué.  Après  cet 
échantillon  de  correction  fraternelle,  ce  fou,  toutes  les  fois  qne  lès 
Caméroniens  commençaient  leurs  prières,  courait  derriêi'e  la 
porte ,  pour  éviter  la  répétition  d'un  nouvel  acte  de  discipline , 
s'enfonçait  lui-même  sa  serviette  dans  la  bouche^  et  restait  là  hur- 
lant comme  un  chien  qu'on  fouette.  Gibb  ayant  enfin  été  déporté 
en  Amérique ,  il  y  devint ,  nous  dit-on ,  l'objet  dé  l'admiration  des 
païens,  à  cause  du  commerce  familier  qu'il  avait  avec  le  diable,  à 
qui  il  offrait  des  sacrifices,  a  Ilmiourut,  dit  Walker,  vers  1720.  » 
Nous  devons  nécessairement  ^  en  conclure  que  les  prétentions  des 
naturels  du  pays  à  des  communications  surnaturelles  ne  pouvaient 
être  d'un  genre  bien  élevé ,  puisque  nous  les  voyons  honorer  cet 
insensé  comme  leur  étantsupérieur  ;  et,  en  thèse  générale,  que  la 
magie  des  powahs,  parmi  les  Indiens  du  nord  de  l'Amérique,  n'é- 
tait pas  de  nature  à  donner  de  grandes  craintes  ailx  colons  anglais, 
puisque  les  naturels  eux-mêmes  honoraient  et  regardaient  comme 
doués  d'un  pouvoir  supérieur  les  Européens  qui  venaient  pahni 
eux  avec  la  réputation  d'être  en  commerce  avec  les  esprits ,  dont 
ils  professaient  eux-mêmes  le  culte. 

Malgré,  cette  infériorité  des  powahs /les  colons  s'imaginèrent 
que  les  Indiens  païens  et  les  Français  catholiques  romains  étaient 
particulièrenient  favorisés  par  les  démons,  qui  prenaient  quelque- 

t.  Vayti  U  BiograjAh  prtsfytériennt  de  Patrice  "Walker,  t.  xk  ,  p<  a3 1  le  Jugtment  df  Ditu  e«ntn 
Us  Persécuteurs ,  et  VHtstoin  de  fFodroir,  article  John  Gibb,  (Nota  de  rjulev.) 
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foislear  ressemblance  et  se  montraient  sous  leur  forme  pour  tour- 
menter les  colons.  Ainsi  9  en  1692,  une  troupe  de  Français  et  d'In- 
diens y  réels  ou  imaginaires ,  se  montra  de  temps  en  temps  aux 
colons  de  la  Tille  de  Glocester ,  dans  le  comté  d'Essex  >  Nouvelle- 
Angleterre ,  alarma  grandement  tous  les  environs ,  et  eut  plusieurs 
escarmouches  avec  les  Anglais  i  ce  qui  fit  qu'on  leva  deux  régi- 
mens,  et  qu'on  envoya  un  renfort  considérable  au  secours  de  cet 
établissement.  Mais  comme  ces  ennemis ,  qui  les  harcelèrent  pen- 
dant plus  de  quinze  jours ,  quoiqu'ils  eussent  échangé  des  coups 
de  feu  avec  les  colons,  n'en  avaient  jamais  ni  tué  ni  scalpé  aucun  ^ 
les  Anglais  demeurèrent  convaincus  que  leurs  ennemis  n'étaient 
pas  en  réalité  des  Français  et  des  Indiens ,  mais  que  le  diable  et 
ses  agens  en  avaient  pris  l'extérieur  pour  nuire  à  la  colonie  ^ 

Il  paraît  donc  que  les  idées  superstitieuses  que  les  néophytes 
chrétiens  les  plus  ignorans  puisèrent  parmi  les  débris  de  la  mytho- 
logie classique  étaient  tellement  enracinées  dans  l'esprit  de  leurs 
successeurs ,  qu'ils  trouvaient  une  confirmation  de  leur  croyance 
en  la  démonologie  dans  les  pratiques  de  toutes  les  nations  païennes 
que  le  destin  leur  o£Erait  c<mime  ennemis ,  soit  dans  les  limites  de 
l^ope,  soit  dans  toutes,  les  parties  du  globe  où  ils  portaient 
l^nrs  armes.  En  un  mot ,  on  peut  établir,  comme  une  vérité  incon- 
testable y  que  lii  doctrine  de  la  démonologie,  telle  qu'elle  est  com- 
monànent  admise,  étant  la  même  quant  au  fond ,  quoique  variée 
soiTant  le  caprice  de  chaque  nation ,  a  existé  dans  toute  l'Europe. 
Elle  Semble  avoir  eu  son  origine  dans  des  idées,  naturelles  au  cœur 
humain ,  ou  dans  les  maladies  auxquelles  est  sujet  le  cœur  de 
l'homme ,  —  s'être  considérablement  accrue  par  les  superstitions 
classiques  qui  survécurent  à  la  ruine  du  paganisme ,  —  et  avoir 
i^a  une  nouveUe  force  des  opinions  recneillies  parmi  les  nation» 
Wbaiesde  l'Orient  comme  de  l'Occident..  11  est  maintenant  né- 
cessaire d'entrer  avec  plus  de  détail  dans  la  question  ^  et  de  cher- 
cher à  remonter  jusqu'aux  so'urces  spéciales  dans  lesquelles  le 
peuple ,  pendant  le  moyen-âge ,  puisa  les  idées  qui  prirent  peu  à 
peu  la  forme  d'un  système  régulier  de  démonologie.. 

>•  ^fl^MAa,  Ht.  va,  art.  x8..-<Le  même  fait  est  aassi  rapporté  dans  la  FU  ie  sir  Ff^iiliam. 
'%!.  .^  '      {NMdêrAulÊur.) 
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L4.  croffOkùQ  de  ZoroMtee^  qui  se.  préBetUbe:  natu^temcm  à  h 
raisMi  abandonnée  à  cIIohpébmc,  comme;  mt'  moyen  d'ei^U^mr 
Texifttoicedn  mélange diL bien et^damaldasas^lemonde iriÂUe; — 
cette  croyance  qui >iSOttS^une  modifieatkBLqneloonque,  sappoie'la 
cocoîstenoe  de  denx  prind|>e9,  l'ai»  bienveillant^  l'aiiti«malfaiiiltt> 
cpii  luttent  enaemUe  saoB  ;qae  rua  <«  d'antpo  puisse  TempoMiui  «M 
victoire  décidée  ««r  son rantagoMstet,  condi]it>pauDla<ci«dlif0«ttte 
terreur  pi^ondéoBent  iin^niée8>swr  Fespck  hunaiis/  à  l^onn 
tfton  de  Tauteiur  du*  mai,  siiredoutable^par  tousdeseffets  doHtte 
orédulité  le  r^ardb  c<niine  la  cause  piwraîàre,. aussibieusqu^u 
culte  de  son  grand  advecsaire»  qui  estaîiiié>et  honoré  Gomumi» 
père  de  tout  ce  quiest  bon  et>utile«  Telle  esc  méttee-  la  lâete  fle^ 
vilité  de  la  nature  httmaiae,. que.  les  adiNnilearsfnégligemttles 
autels  de  l'auteur  du  bien  pkitto  que  ceux  d'Arimanesy  comptant 
avec  indifférence  sur  la  merci  bîsii  obannedn  puunésf,  tandis^ii^ 
frémisscait  de  Vidée  drirriter  ia  colère- tviaditativè  du  formUaUe 
père  du  mal. 

Les  tribus  celtes,  par  qui,  sous  diverses  dénominations,  l'Europe 
semble  avoir  été  peuplée  dans  Forigine,  avaient,  de  même  que  les 
autres  peuples  sauvages,  une  tendance  naturelle  au  culte  du  mau- 
vais principe.  Elles  n'adoraient  peut-être  pas  \rimanes  sous  on 
seul  nom,  et  ne  considéraient  pas  les  divinités  malfaisantes  comme 
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assez  .puissantes  pour  oser  lutter  diveeteme&tisontre  les  dieux  jUm^ 
lâenveiUans.  Cependant  elles  cnoyaieot;  devoir  se.  lea^  rendre  pno^ 
pices  par  des  prières  et  par  difGérens  rites  d'expiation,  afin  qu'elles' 
fiissent  mifiériGordieasQ»  enw^  ceux  qui  avaient  reconnu  les» 
pouvoir,  et  qu'elles  écartassent  d'eux  les  effets  de  leur  yengeanoe 
elles  tempêtes,  qu'on  croyait  directement  à  leurs  ordres. 

Oh  peut  trouver  des  restes  de  ces  superstitions  jusqu'après:  le: 
milieu  du  siècle. dernier>  époque.où>elleS' commencèrent  à  tomlien 
en  désuétude,  ou  du  moins  dégénérèrent  en  simples  coutumes 
locales,  que  le&  paysans  observaient  sans  songer  à  leur  origine* 
Vers  1769,  quand  M.  Pennantfit  son  voyage,  la  cérémonie^du 
Bdtane  ou  Baalt^n ,,  ou  du.  premier  de  mai,  quoique  variant.dan» 
différens  districts  des  montagnes,  était  encore  strictemenit  obser* 
vée;  et  le  gâteau ,,  cuit  avec  une  attention  scrupnleuaBii  certains 
rites  et  à  c^iaines  formaUtéa,  était  divisé,  en  firagaeBa..qni. 
étaient  formellement  eonsaerés  aux  oiseaux  de  proie  et  auxani* 
maox  carnassiers,  pour  qu?ils  épargnassent  les*  troupeaux  et  les 
l)estiaux,4>u  plut&t  pour  quol'étrejdont  ils^taienUesragens  daignât 
les  épargner  ^. 

Une  autre  amtume ,  ayant  une  origii»e  s«id>lable ,  .se:pralongcav 
loQg-tenqis.  parmi  nous*:  Dans  plusieurs  paroisses  d'Eoosse^v  on/ 
laissait  subsister  une  certaine  portion  de  terre ,  appâtée  :/&«  giuka 
man's  crojt  ^ ,  qui  n'était  jamais  labourée  ni  cidtivéev  maî»^|uâ' 
restait  .en  jacbères,:  co«ui|f^,le.TBMENQ»;d'unttempfo;pidren««Quoip( 
qa'on  ne  Va^oual-p^  leicpressénieat  ,•  pemonm^.  ne:dQ«tldft»queiiei 
gudevum'^cmfu.ivà, fût  mis reQ^réserise  pour^quel^ue  ètfu;nHd&i«' • 
sant.  Dans  le.fait  6<'étjât.la>pprtion«du  4iaUeluMnântt(,l<qi^>noa* 
auicètrea  donnaient  mt  nopi  qui,  n'étant  ipas^généralement:  comK^ 
pris,,  ne  pouvait^.  supposai|*on,^ offenser  l'habitant  inqdiMuUe 
desr^ons  dudéseqyoir.  Cette  comiune  était,  si  v.géaérale<,  que. 
TEglise  publia.une  ordoiinaiH)e  pout^la  proscrire  oomme  un.nsage' 
iiopie  et  blasphématoire. 

Cet^  singfuliÀise  cai»twieeéda  aux  efioms^aela^  dam^^ix» 
septième  siècle«;>  maâsâl  doit, encore. exister.  bien4es>gens.à  qui. 
Ton  a  appris . dans<^lemr«  jeunesse  à  regai^der  aveo^respectdes^mou-? 
tienleset  de^langiie.  de  terre  qn'om  laissait  sanaionhUra  pavce 

1.  Vofti  le  VofÇê  de  PeniMM  «n  Ecosse,  tom.  I ,  p.  m.  Le  royagenr  dit  q«'one  fétoda  aaême 
geore  était  observée  d«  son  temps  dans  le  comté  de  Glocester.  (JVéf»  d»  V .Auteur.) 

3.  Utténkment  t  «  le.champ  du  bon  bomme.  » 
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que ,  lorsque  le  fer  de  la  charrue  entamait  le  sol ,  on  supposait  qne 
les  esprits  des  élémens  en  montraient  leur  déplaisir  en  suscitant 
des  orages  et  des  tempêtes.  Nous  nous  souvenons  nous-même  de 
beaucoup  d'endroits  semblables  ^  consacrés  à  la  stérilité  par  quel- 
que superstition  populaire ,  dans  le  pays  de  Galles  et  en  Irlande, 
aussi  bien  qu'en  Ecosse  :  mais  le  haut  prix  de$  produits  deTagri- 
culture ,  pendant  la  dernière  guerre ,  rend  fort  douteux  qu^un  sen- 
timent de  vénération  pour  des  superstitions  gothiques  respecte 
encore  cette  consécration.  Pour  la  même  raison ,  on  respectait 
les  montagnes  appelées  Sith  Bhruaïth  ,  et  l'on  regardait  comme 
illicite  et  comme  dangereux  d'y  couper  du  bois ,  d'y  creuser  la 
terre,  d'en  tirer  des  pierres;  en  un  mot,  de  toucher  au  solde 
quelque  manière  que  ce  f&t  ^. 

Au  premier  aperçu ,  il  peut  paraître  étrange  que  la  religion 
chrétienne  ait  permis  l'existence  de  restes  si  grossiers  et  si  impies 
du  paganisme ,  dans  un  pays  où'  sa  doctrine  avait  obtenu  une 
croyance  universelle.  Mais  on  en  sera  moins  surpris ,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  les  premiers  chrétiens,  sous  les  empereurs  païens,  furent 
convertis  par  la  voix  d'apôtres  et  de  saints  ayant  reçu  le  don  des 
miracles ,  aussi  bien  que  cebii  des  langues ,  et  le  pouvoir  de  guérir 
les  maladies  du  corps ,  tant  pour  communiquer  leur  doctrine  aus 
gentils  que  pour  rendre  leur  mission  authentique.  Ces  néophytes 
doivent  avoir  été  en  général  des  hommes  d'élite ,' appelés  à  faire 
partie  de  l'Eglise  au  berceau ,  et  quand  des  hypocrites ,  comme 
Ananie  et  Saphire ,;  s'avisaient,  de  vouloir  s'introduire  dans  cette 
association  d'élite ,  ils  étaient  exposés ,  si  telle  était  la  volonté 
divine ,  à  être  découverts  et  punis.  Au  contraire ,  les  nations  qui 
furent  converties  après  que  le  christianisme  fut  devenu  la  religion 
de  l'empire ,  ne  furent  pas  reçues  dans  le  sein  de  PEglise  d'après 
un  tel  principe  de  choix ,  comme  lorsque  l'Eglise  ne  consistait 
qu'en  un  petit  nombre  d'individus ,  qui ,  par  conviction ,  avaient 
abandonné  les  erreurs  du  paganisme  pour  encourir  des  dangers  et 
s'imposer  de  nouveaux  devoirs ,  en  embrassant  une  foi  qui  exi- 
geait l'abnégation  de  soi-même ,  et  qui  exposait  en  même  temps  à 
la  persécution.  Quand  la  croix  devint  triomphante ,  et  que  sa  cause 
n'eut  plus  besoin  de  l'appui  d'hommes  inspirés ,  ni  des  preuves 

1.  Voj^tt  X'Etsai  sur  la  Repubiigue  souferraine ,  par  M.  Robert  Kirke,  ininittre  d'àberfoyle. 

(Ifott  d»  VÂtmr.) 
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drées  des  miracles,  pour  convaincre  Tincrédulitéi  il  est  évident 
^e  l^s  prosélytes  qui  entrèrent  en  foule  dans  le  bercail  le  firent, 
les  uns  parce  que  le  christiaùisme  était  la  foi  dominante ,  r^ —  les 
autres ,  parce  que  c'était  l'Eglise  .dont  les  membres  faisaient  un 
cbemin  plus  rapide  dans  le  monde  ;  —  enfin ,  il  s'en  trouva  îin 
grand  nombre  qui ,  quoique  renonçant  de4)on  cœur  aux  divinités 
païennes  y  ne  purent  se  dégager  l'esprit  tout  d'un  coup  des  rites  et 
des  observances  du  paganisme ,  et  ils  forent  assez  absurdes  pour 
chercher  à  les  allier  à  la  foi  plus  simple  et  plus  majestueuse,  qui 
dédaignait  cette  union  impure.  Si  cela  arriva ,  même  dans  Tempire 
romain ,  où  les  néophytes  chrétiens  doivent  avoir  trouvé  parmi  les 
premiers  membres  de  l'Eglise  les  moyens  les  plus  prompts  de  la 
meilleure  instruction ,  combien  ces  tribus  étrangères  et  barbares 
durent-elles  recevoir  plus  imparbitemènt  les  leçons  Religieuses 
qui  leur  étaient  nécessaires,;,de  quelque  prédicateur  zélé  et  enthotf^ 
sîaste  qui  en  baptisait  des  centaines  en  un  jour  1  Nous  pouvons 
encore  moins  croire  qu'ils  avaient  acquis  la  connaissance  du  chris- 
tianisme,  dans  le  sens  véritable  et  parfait  de  ce  mot,  lorsque, 
comme  ce  cas  se  présentait  souvent ,  ils  ne  faisaient  profession  de 
cette  religion  que  parce  qu'elle  était  devenue  celle  de  quelque 
clief  populaire,  dont  ils  suivaient  l'exemple,  uniquement  par  af- 
fection pour  sa  personne,  et  par  fidélité ,  sans  attacher  peut-être 
plus  d'importance  à  un  changetnent  de  religion  qu'à  un  chan- 
gement de  vêtemens.  Après  ces  conversions  improvisées,  les 
néophytes  se  disaient  chrétiens,  mais  n'étaient  ni  sevrés  de  leur 
ancienne  croyance,  ni  instruits  de  leur  nouvelle  foi;  ils  entraient 
dans  le  sanctuaire  sans  se  dépouiller  des  superstitions  dont  leur 
«sprit  avait  été  imbu  dans  leur  jeunesse;  et  accoutumés  à  la  plu- 
ralité des  dieux,  ceux  d'entre  eux  qui  réfléchissail^nt  plus  que  de 
coutume  sur  cet  objet  pouvaient  être  d'avis  qu'en  reconnaissant  le 
Dieu  des  chrétiens ,  ils  n'avaient  pas  renoncé  au  service  des  divi- 
nités subalteiiies. 

A  la  vérité ,  si  l'on  pouvait  supposer  que  les  lois  de  l'empire 
eussent  eu  quelque  influence  sur  des  barbares  féroces,  qui  regar- 
daient Tempire  romain  comme  une  proie  qui  leur  était  offerte,  on 
aurait  pu  leur  dire  que  Constantin,  envisageant  le  crime. des  pré- 
tendus magiciens  et  sorciers  sous  le  même  point  de  vue  que  la  loi 
de  Moïe ,  avait  prononcé  peine  de  mort  contre  <{uiconque  voudrait 
ainsi  pénétrer  dans  l'avenir.  «  Que  la  curiosité  illégale  de  percer 
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dans  l'avenir,  »  dit  la  loi ,  «  se  taise  en  chacnn  désormais  et  pour 
tàujoufs,  car ,  sujet  au  glaive  vengeur  de  la  loi ,  quiconque  dés» 
obéira  à  nos  ordres  sur  ce  point  sera  puni  de  la  peine  capitale  ^  » 
Si  pourtant  nous  examinons  de  plus  près  cette  disposition,  nous 
serons  portés  à  conclure  que  la  loi  civile  n'est  pas  fondée  sûr  les 
prohibitions  et  les  peines  contenues  dans  Tl^criture  :  quoiqu'elle 
condamne  Vars  mathenialica.  (car  la  plus  mystique  et  la  plus  in- 
certaine de  toutes  les  sciences  réelles  ou  prétendues  portait  alors 
le  nom  qui  distingue  aujourd'hui  la  plus  exacte)  commei  un  art 
damnable  et  entièrement  interdit,  et  qu'elle  déclare  que  ceux  qiii 
s'y  adonnent  mourront  par  le  feu,  comme  ennemis  de  la  race 
humaine;  cependant  la/aison  de  cette  punition  sévère  semble  être 
différe^te  de  celle  qui  avait  présidé  aux  institutions  du  peuple 
I^ébreu.  Le  crime,  ch^z  les  Juifs,  était  dans  le  blasphème  des  devins, 
et  dans  leur  rébellion  contre  la  théocratie  instituée  par  Jehovah; 
les  législateurs  romains,  de  leur  côté,  furent  principalement  in- 
quiets des  dangers  qui  ^pou valent  menacer  la  personne  du  prince 
et  la  tranquillité  de  l'Etat,  qui  était  si  sujette  à  être  troublée  par 
chaque  prétexte  d^nnoyation,  etpar  le  moindre  encouragement 
^^on  y  donnait.  Les  emp^ereùrs  régtians  désirèrent  dûQc  imposer 
un  frein  aux  mathématiques,  comme  on  appelait  l'art  de  la  divina- 
tion, par  un  motif  politique  plutôt  que  religieux,  puisque  nous 
voyons  dans  l'histoire  de  cet  empire  combien  de  fois  le  détrône- 
meint  ou  la  mort  du  souverain  furent  la  suite  de  conspirations  on 
de  soulevemens  auxquels  donnèrent  Ueude  prétendues  prophéties, 
{envisageant  ce  crime  sous  le  même  point  de  vue ,  les  législateurs 
du  Bas-Empire  suivirent  ^exemple  de  ceux  qui  avaient  compilé  les 
lois  des  douze  Tables  ^.  Les  actes  ridicules  et  déplacés  de  dévotion 
qu'Horace  recommandée  la  nymphe  rustique  Phîdyle  ^  auraient 
été  un  crime  très  grave  pour  un  néophyte  du'  christianisme,  et 
l'auraient  exposé  à  l'excommunication,  comme  étant  retombé  dans 

I,  Godfx ..  lib.  iz ,  tit.  xviii ,  cap.  1,2,3,5,6,7,^. 

a.  Parcetwi^  plm  amn^n ,  la  peinède  mort  était  à  lA  yéiitépronomée  eontra  e«ux  qai  jUttruiarftt 
Vos  iDoissoDS ,  qui  excitaient  les  tempêtes,  oa  faisaient  passer  dan;i  leure  çraqges  et  dans  leurs  gri* 
niers-les  frnits  de  la  terre;  mais," par  bonne  fortune  ,  tt  laissait  aax  éultirateun  de  ce-temps  ta 
liberté  d'einptpferles  .moyens  les  .plu»  propres  à  rendre  leurs  champs  fetti^es  et  prcyloctifs.  Pline 
Bons  {nforme  que  Gains  Purius  Cresinus,  Romain  de  classe  inférieare,  retirait  d'un  petit  champ  tina 
Técplte<Vlm  <ooniidér«hle  #»•  wUe  que  ses  Yoisiaa  obtenaîliit  s«r  des  .pavietsien»  plvs.  étpyduM  Jl 
l'ut  cité  devant  le  joge  ,  et  accasé  d'employer  les  conjurations  pour  faire  passer  dans  se^  greniers  les 
IruitB  dfela  «erre  qui  cmiaatÎBotfur  lesfennes  de  sm  ▼oiakis,  Greaiimsjooi9iMnrutk.«t  «faqt-proaféqffi 
1«  produit  de  son  champ  était  le  résultat  de  ^on  travail  péi^ible  et  constant,  et  de  ate  connaissanpes 
CBpii4eo4es«i  a^^ciatiiM ,  U  &rt  -mmofé  «iec  la«  ytlm  gnuldft^uiénxi.  (Jf»i^<i»  tPMmmf^) 

3.  Lir,  111,  ode  a3. 
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kn  rtoes^Au  fugaoïisme;  tnaîsil  pviivûtNae  Uvnr  à  l»qiyrcikion, 
en  8i^p«8uit  1(110^  qtioiifii'il  ne  dût  pas  «darer  Pfta  ou  G&rè» 
6ofliiiied€iB  dieux,  il  hd  était  perans  de  lee  oraindre  en  leur  neu- 
▼tffie  qMAité  de  èimém.  H  se  ftt  ânsi  nne  eorte.  de  eoBqMPMÛ 
cMPe  laerràfte^  la  iDonsdenoedesneo^vieMKoeenTenis,  dans  «a 
Mii|M  oà  l'Eglise  n'étaît  «plos  eadaùveaieiit  composée  de  eaiols, 
4e  tfitfrtyi^ ,  ée  coàhBmmt^; diaeiples d^apkres  jnsfinss »  ei  il  en 
fésolte:  qtt^éta&t  sojets ,  owuie  ies  prêtres  siànes  mai  tear  oer^ 
rmem.  degnidjes^  a«K  passioBi  et  aux  enems  ImoMànes  «  ib  eoient 
reeom^^edttnieamieliartney  sinon  couaie'â  ini'aeledeoulte;a 
c^  sacrifices ,  à  ces  formules  et  à  ces  rites  par  lesqnds  ko  païens 
qa'ik  avaient  remplacés  pfétendaient  écacter  les  audlienn  et  assu- 
rer lenr'fHMisi^rité. 

Quand  une  t«fle  eroyaioe  en  na  prmoipe  hostile»  et  les  id^ 
^i  em  sontria  sute»  ftmnt  déjeunes  générales  dans-Fempire  ro- 
main ,  rignorsânce  de  «es  ootupiérans ,  de  ces  aatiotts  sauvages  r 
ks  Francs  »  ks  GoAs  y  les  Vandales ,  ies  Huns ,  et  de  semMables 
hofdès^  d^boasme»  irnâvîtisés,  ksftt  toosber  dans  «ne  erreur  contée 
laqndle  il  n'oôstait  quepen  de  prédicaieors  asser  j^&:ieux  pour 
les  tnrémimir;.  et  nous  devom  pkilÂt  admirer  avec  étonnement  k 
clémence  cKtinè ,  qui  répandit  paivii  ces  nationssi  grossières  les 
hkmfères'de  l'Evangile  y  et  ks  disposa  à  accueiilir  une  religioa  sii 
Oemtraire  à  kun»  habinriesMKqnetmesi  iia'étre  snri^  qu!eUes 
aient  adopté  en  même  temps  bien  des  siqserstitimis  grossîmes  em- 
pnmtées  dés  païens ,  enqu'ellosaient  ciansert é  nu  certain  nombre 
de  -celles  qui 'arment  fait  parde  de  ieor  système  particnlier  dopa- 
gonsaHe»  • 

Ainsi  y  quoiqae  les  isrftnes  de^  Jjopîter  et  des  autres  âirinités  çupé* 
rienresdù  Panthéon  des  païens  fussent  complèiement  renversés  et 
l»*isés  y  des  déMs  de  lemr  onlle  et  planeurs  de  leuns  rites  survé- 
curent à  la  con version  des'peupks  am  christianisme ,  et  existent 
mém)9 'encore  aujourd'hui  dans  ce  sièrie  éclairé,  quoique  ceux  qui 
les  pratiquent  n'aiwt  pas  conservé  le  nmindresouveinr  de  leur  hut 
priraîtif.  NoOs^pouvôas  mentionner  eai  psn  de  mois  une  ou  deux 
eoutimes  d'oitgine  ckssifqne,  en  addition  à  eelles  du  Beltane  et 
aux  antres  ^qoeftious  avons  déjà  eivées,  et  qui  mïbststent  comme  des 
preuves  que  ks  mœurs  des  Romraitis  dounèrent  autrefois  Je  ton 
dans  la  majeure  partie  de  l'île  de  la  Grande-Bretagne ,  et  du  moins 
dans  tonte  celle  située  au  sud  de  la  muoatlkdeSévère^ 
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Les  ooQttunes  sulyantes  se  retrouTent  encore  dans  le  sud  de 
PEcosse ,  et  appartiennent  à  cette  classe  :  quand  la  pouvelle  ma- 
riée entre  dans  la  n^aison  de  son  mari ,  onla  sonlèye  pour  loiisiire 
passer  le  seuil  de  la  porte  :  y  appuyer  le  pied ,  ou  sauter  piff-dessiis 
Tolontairement  y  est  regardé  comme  de  mauvais  augure.  Cette  cou- 
tume était  uniTcrselle  à  Rome,  où  elle  était  observée  en  mémoire 
de  l'enlèvement  des  Sabines ,  pour  rajqpeler  que  «'était  par  un  acte 
de  violence  envers  les  femmes  qu'on  était  parvenu  à  peupler  la 
viHe.  Dans  la  même  occasion  »  un  gâteau  suteré,  préparé  à  cet 
effet ,.  est  cassé  sur  la  tête  de  la  mariée ,  ce  qui  est  aussi  un  rit  d'an* 
tiquité  classique» 

Dé  même,  les  Ecossais  »  métne  des  classes  supérieures^  évitent 
de  se  nuirier  dans  le  mois  de  mai,  saison  des  fleurs  Qt  des  zéphyrs, 
qui  pourrait,  sous  iout  autre  rapport ,  paraître  «i  particulièrement 
favorable  au  mariage.  On  reprocha  à  la  reine  Marie  d'ayoir  épousé 
le  perfide  comte  de  Bothwell  pendant  le  cours  de  ce  mois  prohibé* 
Ce  préjugé  était  tellement  enraciné  parmi  les  Ecossais,  qu'en  1684| 
une  troupe  d'enthousiastes,  nommés  Gibbites,  proposèrent  d'y 
renoncer ,  ainsi  qu'à  une  longue  liste  de  jours  de  fêtes  et  de  je&ne , 
restes  du  papisme,  ^ns  oublier  les  noms  profanes  des  jours  delà 
semaine  et  des  mois,  et  une  foules  de  sottes  et  frivoles  pratiques 
contre  lesquelles  leur  conscience  timorée  se  révoltait.^  Cette  répu- 
gnance à  célébrer  un  mariage  dans  le  joyeux  mois  dé  mai,  quelque 
convenable  que  soit  cette  saison  à  l'amour,  est  aussi  empruntée 
des  païens  romains;  ce  qui,  si  .ces  fanatiques  en  eussent  été  in- 
struits, eût  été  pour  eux  une  nouvelle  liaison  pour  frapper  d'ana- 
thème  cette  coutume.  Les  anciens  nous  ont  donné  conmie  one 
maxime  qu'il  n'y  a  que  les  mauvaises  fenmies  qui  se  marient  en 


ce  mois  ^. 


La  coutume  de  dire  :  Dieu  vous  bénisse,  quand  quelqu'un  éter- 
npe  en  compagnie^  vient  aussi  de'  ce  que  l'é^muement  était  re* 
gardé  à  Athènes  comm&Ia  crise  de  la  peste  >  et  qup  ce  symptôme 
faisait  espérer  que  le  malade  avait  une  chance  de  guérison. 

Mais  indépendamment  de  ces  coutumes  et  de  beaucoup  d'antres 
que  les  diverses  nations  de  l'Europe  ont  reçues  des  temps  clas- 
siques, et  auxquelles  il  n'entre  pas  dans  notre!  plan  d'étendre  nos 
^echercties ,  elles  en  tirèrent  une  foule  de  croyances  supersd* 

*.  Mmfm  nobMt  MmH,  (Note  der«at««r.) 
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tiensés  qai,  se  mêlant  eis'aiiialgamant  avec  celles  qu'elles  avaient 
apportées  de  lenr  propre  pays ,  formèrent  la  base  d'un  sysièAie 
démonologiqaeqni.  s'est  perpétaé  presque  jnsqti'att' temps  où  nous 
TÎyons.  Nixas  ;  on  Mîcksa ,  dieu  des  fleuves  ou  de  l'Océan ,  honoré 
sur  les  bords  de  la  Baltique ,  semble  avoir  pris  possession  incon- 
testable des  attributs  de  Neptune.  Au  milieii  des  longs  hivers  et  des 
tempêtes  terribles  de  ces  sombres  régions»  il  a  été  assez  naturelle- 
ment choisi  comme  le  pouvoir  le  plus  ennemi  de  l'homme ,  et  l'idée 
de  la  puissance  surnaturelle  dont  on  Pa  investi  s'est  jpropagée  jus- 
qu'à nos  jours  sous  deux  aspects  différons.  Nixa/ chez  les  Alle- 
mands \  e&t  le  niom  d'une  de  ceç  fées  aimables  et  séduisantes  que  les 
ancien^  nommaient  Nafïades;  et  à  moins  que  son  orgueil  ne  soit 
offensé  y  ou  que  Ifncdnstance  d'un  amant  n'éveille  sa  jalousie,  sou 
caractère  est,  en  général,  'plein  de  douceur  et  de  bienveillance. 
Old  Nick  ^f  connu  en.  Angleterre ,  est  également  un  véritable  des- 
cendant du  Neptune  septentrional ,  et  il  possède  une  grande  part 
de  son  pouvoir  et  de  la  terreur  qu'il  inspire.  Le  matelot  anglais , 
itiaccessible  à  tonte  autre  crainte ,  avoue  l'effroi  dont  cet  êtrere- 
dontable  lé  pénètre  »  et  le  regarde  comme  l'auteur  de  presque 
toutes  les  calamités  diverses  auxquelles  la  vie  précaii^e  d'un  marin 
est  si  oontinufellement  exposée.  > 

Le^Bhar'gnest,  ,ott  Bhar-geist  »  nom  sons  lequel  il  est  générale- 
ment connu  dans  divers  districts  d'Angleterre,  et  particulièrement 
dims  le  comté  d'York ,  est  aussi  appelé  Dobie.  C'est  un  spectre 
local  qui  hante  un  endiNC^it  particulier  sous  diflerentes  forme» ,  et, 
comme  son  nom  Findique», c'est  une  divinité  d'origine  teutonique. 
S'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a  assuré ,  que  quelques  iamiiles,  por- 
tant le  nom  del>ob1e,  ont  un  fantôme  ou  un  spectre  passant  dans 
ieurs  armoiries^,  cette  circonstance  annonce  clairement  que, 
quoique  ce  mot  ait  été  choisi  pour  un  nom  propre,  on  n'en  avait  pas 
oublié  l'étymologie. 

La  mythologie  classique  présentât  un  grand  nombre  de  {>oints 
de  contact  avec  celle  des  G«rmains,  des  Danois,  et  des. Normands 
d'une  époque  postérieure.  Ils  reconnaissaient  le  pouvoir  d'Erich- 
thon,  deCanidie,  et  d'autres  sorcières  dont  lescharmes  pouvaient 


i.  Cn,  nom  se  donne  généralement  au  diable,  en  A.ngleterre,  mais  surtout  parmi  les  marins. 

2.  De  semblàblea  armoiries  ont  été  attribQ«es,  pour  la  même  raison,  aux  familles  portant  le  nom 
de  Fantôme,  Elles  consistaient  en  un  spectre  ou  fantôme  couvert  d'uu  linceul  sable  passant  sur  un 
champ  azur.  Les  a^ies  et  les  antres  «ont  ce  qu'on  appelle  des  âmes  paiiantes  ;  armoiries  désayonéfa 
par  tons  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  science  ,^mais  dont  font  onÎTerseliement  usage  ceux  ^oi 
]»nitiquent  r«rt  du  Maton,  (  .AToff  «b  f^K/fvr.) 
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en  enpédier  If «elioii  bianfiaMate  sir.  les  I^Ib  éù^  la  tnvte  ;  {air« 
deseendrela  Iiuib  d|»>h}  fl|^liàBefiiî»  hii.a  été  àeifiaétf  el  ciwager  k 
ooiir»  ordMittiie  dei  1»  nftiHoe  pav  leMB  iiiea»lalîoi|&  et  koi»  a»- 
dudileraeiis  et  par  le  pooTeir^des-  espriasr  nudfaaaiia  qiii'«Uas  évo- 
épiaient.  Elles  étaient  anaàîy  par  prefemien^  venéesrdaBS  tovi9>  ks 
rites  mystiqees ,  dana  teutea  les  eérémoniea  seeràtes  qii!oii  a» 
pleysôt  pow  se  coneiliev.k  favensdes  pmsakDQestiAferaakSy  àfM 
le  caractère  était  sapposé  anssisefldhreiet  aasai  fanteaipiefeelev 
royaume  était  noir  etlagobiie.  Ces.  sorcièireik'viotafteiil  souTeut  ks 
droits  dn  tombeae ,  et  k  Tolgairey  aa  narân^y  crojiait  ^*ii^  élwùt 
dangereax.de  kisser  lea»cadaTies  sans  ks  garder^  de  peor  q»'il&  m 
fassent  nmtibés  par  ks  senoàresy  qni  y  eknsissaîent  lés  ppMÎ^ 
panx  iagvédiena  dopjtcUgs.ciiapoaaîpnt  leors  chàgmpa»  Par^deaav 
loat ,  il  ne  fiuit  pas  oablier  qtt^e^es  iwraienft  le  paniimr  de  se  Irans- 
fomer  et  denétaHBorphoser  ks  aoires  en  anioums^  qni  élaieat 
eondamnés  aoM  pénibles^  trafvsoKt  qofcntBBÎBe  kar  nonvel  éta&^XfS 
peètes  paièaa  et  reaaiitears<de.iiêtioB)  eemme  LnckB»etifat(te, 
attribœnt  teos  eea  poaironrs  aox-  sereières  dm  menda  paiioi».  et 
y  afooleut  Vart  de$  empeisonneoMos,  et  «eki  de  &âea  deapfaOïm 
magicpies  pour  gagner  TafTection  deajeapes  el!*bdlesifitteaj;.etf  Isis 
'éi«ent  les  traita  clwaoiéràBlîqaes  aooa  teéqaek  >  ftLj  domiaiift  pins 
en  npias  d'éiendlie.,.  Its^peaptea  dkimefieB-ageLse.  représenlaiflBt 
les- sordèrea  deleor  teaspa» 

Mais  en  adopianii  âinai'  ka  iiipimisMoHiii  des  anôena,  les  «sa- 
cpiéfans' de  If  empira  reaaain.  y  joignireni  tea  artiekAi  de.  Cfejfaa^e 
^acubkble  ipi'ita  aYsîenft.  apporté»  a^ea  eax  de  km?s  anciens^  éCfr 
bKàseowna  dpois  le  Nord ,  où  Veaîsienfle  de  seucièrefr  du  mioie 
genre  jonait  m»  gnwd  rdle  dans  leopa  sagas.- et  dans,  korà  chfom- 
foes.  Le  keteor  n'a  besoin  que  dïni^e  légère  aoBnaisaaaoe  de  ses 
ouvrages  poor  reconnaître  y  dans  la  Gal4rakinBa  des  scaMks^h 
Saryga  on  sorcière  des  pays  olasskiaea»  D'après  ka  idée»  qoei  les 
nations  du^Nerd  se  fittsident  deasercièiiesy  il  n^'entra^t  rin»  dfirrsii* 
gieux  dàns'  kor  science;  au  contraire ,  la  connaissance  de  Vavt 
magîqae  était  nà  attribut  spécial  d'Odm  Ini-ménie.  Se  présenter 
bardiment  devant  une  divinité,  et  la  forcer  de  donner  des  instruc* 
tions  sui^  ce  qu'on  désirait  savoir,  passait,  chez  ces  fils  du  glaive 
et  de  la  lance ,  non  pour  un  acte  d'ilbpiété ,  mais  pour  un  trait  de 
Inpavoarë  et  de  grand  courage..  Leurs  matrones  possédairât  uae 
haute  réputation  de  magie  et  de  pouvoirapropbétûiuea;  eik9>Mr 
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Talent  produire  djis  illusions  ;  et  si  elles  ne  pouvaient  métan^or- 
phoser  ié  corps  bumain ,  elles  avaient  du  moins  Tart  de  fasciner 
les  yeuiL  de  leuT*^  ennemis,  de  manière  à  dérober  à  leur  vue,  pen- 
dant un  certain  temps,  ceux  qu'ils  chercbaient. 

On  trouve  une  histoire  remarquable,  dans  l'Eyrbiggia  saga 
i^Histonot  Eyranorum],  donnant  le  résultat  d'une  querelle  de  ce 
ge^nre  entre  deux  de  ces  femmes  inspirées,  dont  Tune  avait  résolu 
àe.  découvrir  et  de  mettre  à  m.ort  le  fils.de  l'autre,  nommé  Katla , 
qui.,  dans  une  bagarre ,  avait  coupé  la  main  de  la  belle-fille  de  la 
première ,  nommée  Geiradaf  Une  troupe ,  envoyée  pour  punir 
cette  injure  en  tuant  Oddo^  revint  trompée  par  la  science  de  sa. 
mère.  Ik  a'ayaieat  trouvé,  dirent-ils,  que  Katla,  filant  du  lin  avec 
une  grande  quenouille.  «  Fous  !  »  s'écria  Gèirada  ;  «  cette  que- 
nouille était  l'homme  que  vous  .cherchiez.  »  Ils  retournèrent  chez 
Ka^a ,  pi:ireki|;  la  q^ç^o^ille ,  et  la  brûlèrent.  M^is  cette  seconde 
fois,  la  sorcière  avait  déguisé  son  fils^spusTàpparencâ  d'un.clie- 
vreuil-appdvoisé.  Une  troisième  fois,  c'était  upî  porc  qui  se  roulait 
4ans  les  cçndres.  Les^  gens  de  Geirâda  revinrent  encore;  leur 
nombre  étant  ac!|;menté,  comine  le  dit  à  sa  îaaftrosse  une  suivai^te 
de  Katla  >  qui  était  aux  aguets^  d'uniç  personne,  en  mante  bleue, 
a  Hélas  I  »  dit  Katla,  «  c'est  la.  sorcière  Geirada,  contre  laquelle 
tops  les  charmes  sont  inptites.»  En  conséquence,  ta  troupe  hostile 
entra  pour  la  q^atrième  fpis ,  saisit  Uobjet  de  son  animosité ,  et  le 
nût  à  ^lort  ^.  Cette  .espèce  de  sorcellerie  est  bien  connqe  en 
^pss^e,  sons  le  nom  de  glamour.  ou  deceptio  vis4^,  et  Von  sup- 
posait que  c'était  un  attribut  spécial  de  là  rax^e  des  Bohémiens. 

Bl^is  il  ne  faut  pas  oublier  ces  proph^tesses,  tellement  honorées 
paumi  les  tribus  ^rmaniqH.es  t,  que ,  comme  Tacite  nous  l'assure , 
elles  s'élevaient  au  plus  haut  raqg  dans  leurs  conseils';  par  leurs 
connaissances  suri^atucelles  supposées,  et  prenaient  mêmc^  par|;  à 
la  conduit^  de  leurs  aitnées»  Cette  particularité,  dans  les  coutumes 
du  Nord ,  était  si  générale ,  qti'it  n'était  pas  extraordinaire  de 
voir  des  femmes,  par  suite  du  respect  qu'inspirait  la  faculté  qu'on 
leur  éôpposait  de  pereer  dans  Favenkr  ^  et  1&  degfé  d'inspiration 
divine  qui  leur  était  accordé,,  de  s'élever  au  rang  dlUxAy  ou 
granâe*-prâlresse  ^  d'où  vient  le  mot  M^^  >  maintenant  universel- 
lemeat  employé^  pour  désigner  une  forçière ;. dtconstance qui 

ffe  Syfbigg:îa  MpL^  âjuavlM  Aht(juitérd»  Ifortt  ÇWUê  ATJttinir.) 
3.  Ea  AU«ilkagA«« 
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démontre  cliûrement  que  le  système  mythologique  des  anciens 
habitans  du  Nord  a  fourni  à  la  langue  moderne  une  expression  spé* 
ciale  pour  désigner  les  femmes  qui  sont  en  commerce  avec  le  monde 
apiritueP. 

Il  est  incontestable  que  ces  pythonisses  furent  l'objet  d'un  grand 
respect  tant  que  le  paganisme  subsista  :  mais,  par  la  même  raison, 
elles  deyinrent  odieuses  dès  que  la  tribu  fut  convertie  au  christia- 
'  nisme.  Si  elles  prétendaient  conserver  leur  pouvoir,  elles  étaient 
naturellement  ou  méprisées  comme  fourbes ,  ou  redoutées  coftime 
sorcières;  et  plus  on  les  craignit  à  cause  de  leur  puissance,  en 
certaines  occasions,  plus  on  les  détesta ,  par  suite  de  la  conviction 
qu'elles  en  étaient  redevables  à  l'ennemi  du  genre  humain.  Les 
divinités  des  païens  du  Nord  subirent  une  pareille  métamorphose; 
semblable  à  celle  proposée  par  Drawcansir  daiis  la  RépéUtion  ', 
qui  menace  a  dé  faire  signer  par  un  dieu  qu'il  est  un  diable.  » 

Les  guerriers  du  Nord  reçurent  cette  nouvelle  doctrine  snr  le 
pouvoir  de  leurs^ divinités ,  et  sur  la'  source  dont  elleà  le  tiraient, 
avec  d'autant  plus  d'indifférence ,  que  leur  cUlte ,  même  quand 
leur  mythologie  était  le  plus,  généralement  reçue ,  ne  leur  avait 
jamais  inspiré  beaucoup  de  respect  oU  de  dévotion.  Ils  avaient  une 
si  liante  idée  de  leur  propre  courage ,  purement  humain ,  qu'ils  se 
Tantaient ,  connue  nous  l'avons  déjà  donné  à  entendre,  qu'ils  ne 
céderaient  pas%  dans  le  éombat,  même  aux  dieux  immortels.  César 
nous  apprend  que  telle  était  l'idée  que  se  faisaie^it  les  Germains 
des  SuEvi  ou  Suèves ,  tribu  à  laquelle  les  autres  cédaient  la  palme 
de  la  valeur  ;  et  l'on  trouve  dans  lès  Slagas  plusieurs  histoires  d'au* 
dacieux  champions  qui  avaient  combattu ,  non  seulement  des  sor- 
ciers ,  mais  même  des  demi-dieul  de  leur  système  mythologique, 
et  qui  étaient  sortis  du  cotnbat ,'  sinon  Victorieux ,  du  moins  sans 
blesâure.  Hother,  par  exemple ,  combattit  le  dieu  Thor  dans  une 
))ataille ,  conmie  Diomède<oihbat  Mars  dans  F  Iliade ,  et  avec  le 


"*•  '^.P^i^^  ^^*^  \  propo»  de  rcmarqvev  qn«.le  mot  hna  est  encÔMe  emptoyé  en  Éoosm  dani  ie  mm 
de  droidetse  ou  grande-pMtresse ,  poor  distinguer  les  endroiu  oii'ces  feà\mes  niratiquaient  leon 
ntea.  Il  existe  nu  petit  retranchement  snr  la  côte  oceidentale  des  montagnes  dtEildon,  que  M.  Silas» 
dans  la  relation  qu'il  donne^de  la  paroisse  de  Melrose ,  rédigée  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans.  dit 
porter  le  nom  de  Bourjo,  nom  dont  l'éty-raotogie^est  fnconnne,  mai*  que  cet  endroit 'conserre  m* 
core.  Une  Iradidon  universelle ,  et  qui  subsiste  encore ,  dit  qu'on  y  offrait  jadis  des  sacrifices  ba* 

nains .  et  One  le  nèunlie  cini  v  assistait  nouvai»  voir  l*a  «^Mi^nUia  <lii  hantilii  ^laiiSa.  JAiitla  Mots 


•ans  doute  son  origine  de  l'Haxa ,  on  grande-prêtresM  dct  païens.  (iVe/#  d»  VJuttur.) 
a.  Comédie  par  Sheridan. 


ÇT  DE  LA  SORCELLERtE.  297 

même  succèi^.  Bartholine  ^  nous  cite  plnsienrs  exemples  *du  même 
genre,  a  Apprends,  «  dit  Kiartan  àOIatis  Trigguasen ,  »  que  je  ne 
crois  ni  anx  idoles ,  m  aux  démons.  J'ai  Toyagé  dans  divers  pays 
étrangers ,  j'ai  combattu  bien  des  géans  et  des  monstres ,  et  jamais 
aucun  d'eux  ne  m'a  vaincu  :  je  mets  donc  ma  seule  confiance  dans 
ma  force  de  corps  et  dans  mon  courage  d'ame.  »  Gaukater  fit  une 
autre  réponse  encore  plus  forte  à  saint  Olatts ,  roi  de  JNorwége  : 
«  J^  ne  suis  ni  païen  ni  chrétien  ;  mes  camarades  et  moi  nous  ne 
professons  d'autre  religion  q[u'une  confiance  entière  en  notre  force , 
qui  nous  rend  invincibles  dans  les  combats.  »  De  tels  guerriers 
étaient  de  la  secte  de  Hézence  :  — 

V  •  •  . 

1 

«  Déxtra  mht  Dmt ,  et  t«bm  quoi  mittilÊ  ëàro , 

I 

Et  BOUS  ne  pouvons  être  surpris  que  des  champion^  d'un  tel  ;carac- 
tère,  qui  ne  se  souciaient  guère  dé  leurs  dieux ,  tandis  qu'ils  les 
reconnaissaienj;  encore  comme  tels ,  les  aient,  aisément  regardés 
comme  des  démons ,  après  leur  conversion  au  christianisme. 

S'exposer  aux  dangers  les  plus  grands  était  regardé  comme 
une  i«*euve  de  cette  valeur  invincible  sur  laquelle  tout  guerrier 
du  Nord  désirait  fonder  sa  renommée,  et  leurs  annales  fourmillent 
d'exemples  de  combats  entre  des  esprits,  des  sorcières,  des  furies 
et  des  démons ,  que  les  kiempé ,  ou  champions ,  forcent  à  céder  à 
la^vigueur  de  leur  bras ,  et  à  leur  livrer  les  armes  ou  les  autres 
trésors  qn*ils  gardaient  dans  leurs  tombes.        . 

Les  Norses  étaient  d'autant  plus  portés  à  ces  superstitions-, 
qu'une  de  leurs  idées  &vorites  était ,  qu^en  bien  dea  cas,  le  pas- 
sage de  la  vie  à  la  mort  changeait  le  caractère  de  l'esprit  hu* 
main  ;  que  de  bienfed^ant  il  devenait  malveillant  ;  ou ,  pieut-ètre , 
que  lorsque  l'ame  quittait  le  c<k*ps  »  elle  ët^t  remplacée  par  un 
mauvais  démon ,  qui  saisissait  cette  occasion  de  s'instaUer  en  sa 
place  dans  ce  qui  avait  été  son  habitation. 

La  fiction  absurde  qui  suit  est  probablement  fondée  sur  une  telle 
supposition ,  et  quelque  extravagante  qu'elle  soit ,  elle  offre  quel^ 
que  chose  qui: frappe  Timagination.  Saxon  le  Grammairien  nous 
parle  de  la  renommée  de  deux  princes  ou  chefs  norses ,  qui  avaient 

t,D0tautùeoitaMpuntteis,l\h,T,e$T^,6.'(Jf0tpd»Cjdut9V.}  '       v 

a.  Bniidt^  lir.x,  ▼.  773.  (  Nou  ât  fjiutew) 
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contiactiS  Cf  <pi'oi|  av^^pelé  ope  iraieriiîtér^aifB^t^^ 
tant  noa  aealeiof^la  plua.&vme  ain^fié  eti\p  appiivco^s^niL^Ws 
loates  les  aveIltl^*es  ^'ila  entrepr6a4rvakiit  pendwl  leur  yie ,  n^ 
obligeant,  par  on.pacte.aolei^inely  le  savviFântd>9ti;e  Qux.à.des- 
Oindre^  oprèB  la. morjt  da. sonfiE^ra.d'armp»^  dana  l€;.mâxoa.$é- 
imlcre»  et  às'j  faire  eiM^ster  a¥q&  lai.  Ce  fiât  à  Asn^iind  ^e^&it 
déyolnela.  tâche d'ekéqtiter  cette.terribleconyentioi},  3w.caia{f- 
gnon  AsMieitaja^tété  tiiédansune  baitaille.  I^e  tombeapiut pré- 
paré ,  à^afrh^  l'ancienne  coutume  dk Nord ,  dana.ce j^'^A^HW^)^^ 
la  8ià<4e  des  montagnes^  c'est^àKlire^uand  Tagage  était  d'eqteiTQr 
les  personnes  d*an  rang  ou  d'an  mérite  diçjdngué  dans«qiiçlq.ae,a8- 
droit  remarquable»  qu'on  couronnait  d'une  élévation  de  terre. 
Dans  ce  dessein ,  on  creusa  un  caveau  profond  et  étroit  pour  être 
Tappartement  ou  le  sépulcre  sur  lequel  on  élevait  le  mont  funé- 
raire. On  y  déposa  des  armes  et  des  trophées;  on  y  fit  couler  peqt- 
é«re  lé  san^  des  victîines ,  et  Fbn  y  fit  descendre  IwdisaaL  ohevaox 
ée  iiaàdUedes  cIiaiiiq[iieB«.  Lorsque  tous  ce»  ritèp  mitmkp  été'ac- 
emqiBa  suivant  Tmage,  ou  plaça  le  corps  d'Assusia.  daaa  cette 
demeiRv^sendire  et  étrakey  et  son  fidète  frère  d'armes  y  evinret 
s'assit  près  dn  cadavve,  isi^s  prononcer. a&  mot,  sans  fiôre  on 
geste  qur  annoinçaseent  du  regret  ou  de  la  répugiiaiice-à  nemfKr 
œ  &lsl  engagmneiit.  Les  soldats  qui  avaient^lé  fiévienia.d'e^e  sin- 
gulier enterrement  dtt  vivant  et  du  mort,  rarièreiit  mM^gtvsie 
pierre  à  l'entrée  du  caveau  f  et  entaaéb'eBt  par-desaos^aoe  si-graaie 
quantité  de^  terre  et  de  pierres ,  que  cette  él^atten  povfBÎase  vsîr 
de  très  loin.  Alors ,  avec  de  grandes  kmentatkms  sur  la  perte  ie 
deux  chefe  si  intrépides',  ils  se  dispersèrent  comme  «rtrei^a 
qui  a  perdu  son  berger. 

Les  années  s^éeoulèreni;,  et  u»  siècle  s'était  passé  qaandili 
•einsvalier  errant  suëdoia,  cherchant  quelque  grande  svwtui»^  et 
suivi  d'une  troupe  àb  ^iHaiùr  soldats»  arriva  da^s  la  viHéefii 
avait  pria  son  nom  de  la  tombantes  deudL  fcèrea^dlamieB.  On 
racon  ta  l'histoire  aux  ^«rangers  'y  dttnt  te>  eiief  résolut  dteii«mr.Ie 
aépulore,  soit  parée  que,  comme  nous  Vi^iwas  déjà  dk^  on  ue*|prdait 
comme  un  acte  d'héroïsme  de  braver  le  côiirrouK.desihé0Q»  merts 
en  violant  leurs  tombeaux  »  soit  pour  s'emparer  des.  arnM&  et^BS 
^ées  avec,  lesquelles  tes  deux  champions  s'étaient  illustrés  pur 
leurs  exploits.  Il  mit  ses  soldats  à  l'ouvrage ,  et  ils  eurent  bientôt 
déblayé  la  terre  et  les^pietres  d^mi  ôôté  du  sépol<»*e^  dont  ils  ouvri- 
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qwndv  «l.tîea da ailrace de k. toinbe,  ilsentmdireQt»  dan^^l'ial^Sr 
nene du caTCML»  des  cris horrîbh^  qnclifBetiad'ëpéefti  eti tottt ]if( 
brait  d'na  ooqdMit  à  mort  emne  dew  OMi^iiliB  bu^êw^Oo  fit  deir 
OBwdgn  QA  J8«Dift  gnevrier  dan»  ee  prp{ba4  soiit^ra^;,.  à  Taîdi» 
d'ane  corde,  qu'on  retira  quelques  momens  après»  afin  d?ayoi9  des 
BimireUea  de  ce  qnî  s' j  pasaaii.  Biais  lonqa&  L'aiiaiUirier  fat  des- 
cendu^ qneiqa'na.  pat  la  cerde  à  l'aîde  de  laqeeUe  il  ^i^eaaît  dp 
descendre,  et  prk^a  place  dans  le  n<»od  coulant.  Lossqne  la  cer# 
fttt  remontée,  a»  lien  de  kqf  compagnon,  les  soldais  went 
Aasinnd ,  le  serininsnt  dôa  deoit  bèv^  d'armes*  U  se  précipita  «a 
grandaîr^lesakenaàlamainy  son  armnr&itdemî.  brisée»  et  le 
jfinm  ganche  déchil?ée,  cemoie  par  les-  griffes  de.  çielqaa  amnul 
saunage.  Dès  qu'il  ent  renin.  le  IwiièrA»  il  se  nul;,  an^ec  ce. talent 
poédqve  d'inspeosrisation  que  ces  obampîon&  unissaient  songent  à 
hkt  foreeda  cosps^ et  a  une  ^valénr  bécoïçie». à  débiter  une  longoe 
enite  de  Yerscenteoeivit  Ifbistoine  de  son  combatd'nn  siècle  danp*  le 
tfMnbeeAr:  Il  peeaii  ^'aossâtÂt  que  l'entrée  do^sépolcKe  fo^  Cenn^i^, 
le  ceeps  dn  défiiat  Aèsneitse  relcTa  de  tens&y  animé  pav  qndq^ 
gpnle  affiBunée,;et  ayanlîd'abocd  nu^en  pièces  et  dé?rQré  lesidieveo^ 
^  avaient  éti  pleeéa  dans,  ce  caveae  avec  eu ,  'û  se  jeta  spr  le 
fs^ipagiMm.  qui  Tenait  de  liai  donner  ui^e.  telle  preuve  de  4^¥0fei- 
ment  et  d'amitié»  pour  le  traites  de  la  mâm&Bianière.  I^  b^ros^ 
^ne.  SA  laisser  déceneerier  par  lea  bpmrenrs  de  sa  siMmtio^y  ei|t 
neeani:»  a  seaniriMs»  et  tip.défendit  Yigomreuse^enJlctmtceAAiPAiti^ 
^plafe&t  cenlm  le.mwvais.  démoui  qui  ça  occupait  le^ corps*  he 
«dwnpion  snrvivanl  scvoUot  ainâ  nn  combat  snniainrel^  mdniv 
tontunsieele^  maâsf^mnd^  remportant  enfialaTictoire,.renyemn 
jeAonBemî,  et<M toi enl^qç^t,. c(HMum ils^^r^ vaf^t  n^fif^ W 
4||aye»s  à^  coi^,  il  ter^dniÎBicà  l'élat  4e  ti:anqniijiit4qpi  a»m^ 
àw  babtlf9o)>Âi  ftemibean.  Aprèsavoir  çhantéd'u^ton/de.triopnpfe^ 
la.  relntien  d&.so^  comba»!  et|4e  sa  vicApir^,  le  itainqneiip  mnltté 
tomba  mvsrt  devant  ses  andit^iis»  Le  çocps  d'AMpeit  fut  relifié  dp 
cavean;.  on  le  bi{ûla»etleaceodpres  en  firent  jetées  an  vent,  tandis 
fue  c^i  duv^nqueur  qui  venait  d'expirer,  et  mainteoant'^&iW 
cempagpmji.,  fat  replacé  dans  la  tombe,  de  nvahière  à  espérer  q/iè 
ma  aonmetf  n'y  serait  paatroobjé  S' Les  précantipn»  prises  contre 

I.  Fejrf*  Saxon  II  Qraainiamra ,  Hitt.  Dan.,  Ur.  r.  (  IToû ii«  F  JutÊ»^ 
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une  secondé  résarreotion  d'Assueit  nous  ràpt>eUent  celleâ  qui  sont 
adoptées  dans  les  îles  grecques  et  dans  les  provinces  turqaes  contre 
lés  vampires.  On  y  trouve  aussi  l'origine  de  l'ancienne  loi  anglaise 
contre  les  suicides;  elle  ordonnait  qu'on  leur<enfonç^t  un  pieu  au 
travers  du  corps ,  ce  qui  avait  originairement  pom;  bat  de  le  inain- 
tenir  tranquille  dans  sa  tombe* 

Les  peuples  du  Nord  reconnaissaient  aussi  un  genre  d'esprits  qui, 
lorsqu'ils  avaient  obtenu  la  possession  d'une  maiâOHy  ou  le  droit  de 
la  hanter,  ne  se  défendaient  pas  contre  les.  mortels  d'après  les 
principes  chevaleresques  du  duel,  comme  Assudt,  et  ne  se  lais- 
saient pas  expulser  par  les  exorcismes  des  prêtres  ou  les  charmes 
des  sorciers,  mais  devenaient  traitables  quand  on  dirigeait  légale- 
ment contre  eux  dés  poursuites  judiciaires.  L'Eyrbiggia  saga  noos 
apprend  que  la  maison  d'un  respeetablepropriétaire  en  Islande  fat , 
peu  de  temps  après  les  établissemens  formés  en  cette  île ,  exposée 
à  une  persécution  de  ce  genre.  Cette  circonstance  fâcheuse  ht 
produite  par  le  concours  de  certains  phénomènes  m jrstiiqnesy  et 
d'apparitions  de  spectres  bien  propres  à  Causer  une  telle  persé- 
cution; Vers  le  commencement  de  l'hiver,  à  l'époquéde  ces'retours 
périodiques  de  ténèbres  et  de  crépuscule  que  font  la  nuit  et  le  jour 
sous  cette  latitude;  il  siH*vint  a|i  sein  d'une  Emilie  distinguée  et 
dans  le  voisinage  une  maladie  contagieuse  qui  emporta,  à  diflé- 
Tentes  époques,  plusieurs  membresde  cette  famille,  et  qui  semblait 
menacer  de  mort  tous  les  autres.  Mais  la  mort 4e  ces  individus  fat 
suivie  d*un  incident  singuHœr.:  on  vitles  spectres  dés  défunts  errer 
dans  le  voisinage  de  la  maison,  et  ils  épouvantaient  et  même  mal* 
traitaient  ceux  des  survivais  qui  se  hasardaient  à  en  sortir  ^  Comme 
le  nombre  des  morts  de  r  cette  malheureuse  femille  commençait  à 
surpasser  celui  des  viyans,  les  esprits  se  permirent  d'entrer  dans 
là  maison,  et  de  ïnontrer  leurs  fonines  aériennes  et  leur  physio- 
nomie  décharnée  jusque  dans  le  poêle  ^,  où  un  feu  était  allumé 
pour  l'usage  généralde  toiis  les  h^itans ,  et  qui,  pendant  l'hiver, 
en  Islande,  est  lé  seul  endroit  oii  une  famille  pnissese  réunir  com- 
modément ;  niais  les  survivans,  effrayés  par  la  vue  de  ces  spectres, 
préférèrent  se  retirer  à  l'autre  extrémité  dé  la  maison,  et  aban- 
donner un  s^partement  bien  chauffé ,  plutôt  que  d'endurer  la  com- 
pagnie de  cé9  fantôines.  Ils  firent  enfin  des  plaintes  à  un  pontife 

X.  On  appelle  ainsi,  dans  plasieart  pays  du  Nord,  l'appartemeot  oà  fè  réanit  tonte  la  famille,  et 
qui  est  écoaufTë  par  uo  poile.  • . 
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du  diea  Thor»  nommé  Snorro,  qui  avait  beaaconp  d'inflneiice  dans 
tOQte  l'île.  D'après  soif  conseil  »'  le  jeune  propriétaire  de  la  maison 
assembla  un  jury,  .on  tribunal  d'enquéte,^composé  de  ses  voisins , 
et  constitué  en  la  forme  judiciaire  en  usage,  comme  pour  juger  une 
affaire  civile  ordinaire^  et  il  procéda  en  leur  présence  à  citer  indi« 
vidaellement  les  divers  fantômes  qui  portaient  la  ressemblance  des 
membres  défunts  de  sa  famille^  pour  qu'ils  eussent  à  prouver  le 
droit  qu'ils  avaient  de  lui  disputer,  ainsi  qu'à  ses  ;serviteurs,  la 
possession  tranquille  de  sa  maison,  et  à  alléguer  leurs  motifs  pour 
venir  ainsi  tourmenter  les  vivans.  Les  spectres  des  morts  compa* 
ruren  t  à  mesure  que  le  nom  de  chacun  d'eux  était  appelé  ;  et,  iiyant 
monnuré  quelques  regrets  d'être  obligés  d'abandonner  leur  de*, 
meure,  ils  partirent,  ou  s'évanouirent  aux  yeux  des  juges  étonnés. 
Un  jugement  pa^  défaut  fut  alors  rendu  contre  les  esprits,  et  le 
jugement  par  jury,  dont  nous  pouvons  ici  trouver  l'çrigine,  obtint 
un  triomphe  que  n'a  connu  aucun  des  écrivains  célèbres  qui  ont 
fait  de  cette  institutioiï  l'objet  de  leurs  éloges  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement. contre  les  esprits  des  inorts  que  les 
peuples  belliqueux  du  Nord  faisaient  là  guerre  sans  crainte,  et  for- 
maient avec  succès  des  demandes  en  éviction;  ces  champions  au« 
dadenx  bravaient  souvent  l'indignation  même  des  divinités  supé* 
rieures  dé  leur  mythologie,  plutôt  que  de  convenir  qu'il  existât  un 
seul  être  devant  lequel  leur  courage  pût  se  démentir.  Telle  est 
l'histoire  singulière  d'un  jeune,  homme  doué  d'une  grande,  valeur, 
qui  traversait  nue  chaîne  de  montagnes  désertes  et  stériles  :  il  y 
rencontra  un  énorme  chariot  sur  lequd  la  déesse  Freya,  —  c'est- 
à-dire  une  idole  colossale  qui  était  censée  la  représenter,  —  avec 
sa  châsse  et  toutes  les  riches  offrandes  qu'elle  avait  reçues,  voya- 
geait d'un  district  du  pays  dans  un  autre.  La  châsse,  ou  le  sanc- 
tuaire de  l'idole,  était  dérobée  au:i:  regards,  du  public  par  des 
planches  et  des  rideaux ,  èomme  un  de  ces  chariots  modernes  sur 
lesquels  est  placé  un  spectacle  am^ulantx>a  quelque  objet  de  curio- 
sité, et  l'équipage  était  sous  la  garde  immédiate  de  la  prêtresse  de 
Freya ,  jeune  femme  de  bonne  mine  et  ne  manquant  pas  d'attraits. 
Le  voyageur  accosta  naturellement  la  prêtresse;  et,  i;omme  celle- 
ci  marchait  à  pied,  elle  ne  parut  nullement  fâchée  d'avoir  pour 
guide  et  t>our  compagnon  de  voyage  un  vaillant  et  beau  jeune 
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hdmtne.  H  arriya  pûnrtant  qae  la  pré^nce  da  jeiuie 'homme  et  w 
eonreTsation  avec  la  prêtresse  ne  forent  pas  aassi  satiafaisaiilcis 
pour  ta  déesse  qu'elles*  l^taient  pour  lés  parties  pnftdpàlemeiit 
intëressëes.  Par  un  ùertain  signal^  la-divinité  appela  ^ns  son  sanc- 
tuaire la  prêtfesse»  qui  en  revint  bioitôt,  les^  larmes  an  yesx  et 
la  teneur  peinte  sur'  le  visage  >  et  quiinforma  son  compagnon  que 
b  vdonté  de  Freya  était  qu'il  partît  et  qu'il  ne  voyageât  plus  en 
leur  éompogoie.  «  Il  laut  que  vous  n'ayez  pas  bien  compris  les 
ordres  de  la  déetee,  dit  lechan(ipion  ;  Freya  ne  pevt  pas  être  asses 
déraisonnable  pour  vouloir  que  je  quitte  une  l>ontte  route  qui  me 
conduit  directement  où  je  veux  aller,  et  que  Je  prenne  des  sentiers 
escarpés  et  détoumési  au  risque  de  me  rompre'le  cou.  —  Je  Vous 
assorepourtant,  reprit  la  prêtresse,  quela  déesse  sem  fert  offensée 
si  voui^  désobéissez  a  ses  ordres,  et  je  ne  puis  vous  cacher  qu'il  est 
possible  qu'elle  vous^ttaque  elle-même.  —  Si  elle  u  cette  audace, 
répondit  le  champion,  ce  sera  à  ses  risques  et' péril»;  car  j'es* 
salerai  le  pouvoir  de  cette  hache  contré  fa'  forfce  des  i>oiitres  et  des 
planches.  »  La  prêtresse  le  réprimanda  de  son  impiété  ;  nuiis,  ne 
pouvant  te  forcer  d'c^éir  à  l'injonction  de  la  déesse,  ils  continuer 
rent'à  s'entretenir  avec  une  familiarité  qui  alla  à  un  td  pomt, 
qu'un  bruit  soudain  dans  le  tabernacle^  semblable  à  celui  d'une 
machine  mise  en  mouvement,  annonça  aux  voyageurs  que  Fr^, 
qui  avait  peut-être  qudqties-unes  des  qualité^  de  la  classique  Yesta, 
jugeait  qu'elle  ne  pouvait  différer  plus  Icmg-téraps'd'interrompre 
ce  tête-à-tête.  Les  rideaux,  s'ouvrirent >  et  Fidole  pesanie  ec  mas- 
sive, qui  ressemblait,  conmienods  poùvods lempposer,  au  gésDt 
Créé  par  'Frankesnstein ,  sauta  lourdement  à  bas  dii  chariot,  et,  se 
précipitant  sur  ie  voyageur,  qui  s'obstinait  à  lui  tenir  compagnie, 
eSe  lui  porta,  avec  ses  niains  et  ses  bras  de  bois,^e8  coups  ter- 
ribles,  également  dilfic^s à'pareret  à  supporter.  Mais  4e  cham* 
pion  était  armé  'd\ine  hache  danoise  à  double  tranchant ,  et  it  s'^ 
escrima  avec  tant  de  vigueur  et.  d'activité,  qu'irfendit  énfin^fatéte 
d^  l'idole,  et,  f  un  autre  grand  coup,  lui  coupa  la  jaMibe  gMefae. 
Freya  tomba- alors  par  terre  sahs  nùmvement^  et  le  ^éinoa.qoi 
Pavait  axiimée  si'enftut  en  hurlant  de  son  habitation  ^démolie.  Le 
champion  était  âtors  yicioriéux  ;'et,  suivant  les Mscfela^erre,  il 
i^empara  de  la  femme  et  des  dépouiRes.  La  prêtresse,  aux  yeux  de 
laquelle  la  divinité,  sa  patrone,  avait  perdu  beaucoup  de  sa  dignité 
par  l'évènemmt  4e  De  cbnd)at;  «e  laissa-dors  sisémeiii^déierimBer 
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à  devenir  la' compagne  et  la  cotictibiBe  du  yalù^eur;  elterâci^m- 
pagna  dànâ  le  district  où  il  allait ,  et  y  montra  le  sabctnaire  de 
Freya,  en  prenant  soin  de  cacher  les  blessures  qtie  la  dées$e  avait 
reçues  dans  le  oombat.  Le  cfaathpion  eut  sa  part  des,  bénéfices  du 
métier  jlàcratif  que  faisait  la  prétresfe  y  et  s*dppfopHa ,  en  ontre, 
une  bonne  partie  des  trésors  que  le  sanctuaire  avait  contenus  ;  et 
il  ne  paraît  pas  que  Preya ,  qui  consénrait  peut-être  un  souvenir 
très  YÎf  du  pouvoir  de  la  hache,  te  soit  jamais  hasardée  à  venir 
en  përsonkie  demander  à  ses  intendans  iiifidèles  le  compte  de  leur 
gestion. 

Le  respect  qu'stvaient  pour  leurs  divinités  dçs  peuples  chez  les- 
quels ton  pouvait  mettre  en  circulation  de  pareilles  histoires,  et  y 
ajouter  foi ,  ne  pouvait  être  ni  profond  ni  religieux/Les  Islandais 
abandonnèrent  Odiii ,  Freya ,  Thor,  et  toute  leur  mythologie 
païenne,  par  suite  d'une  seule  discussion  entre  les  prêtées  païens 
et  les  missionnaire  chrétiens  ;  les  prêtres  m^iacèrent  Pilé  d'une 
éruption  terrible  du  volcan  nommé  PHécla,  comme  devant  être  la 
simte  nécessaire  de  la  vengeance  de  leurs  divinités.  Snorro ,  le 
même  qui  avait  corneille  l'enquête  contre  lés  esprits»  s'était  con- 
verti au'^christianisme ,  et  était  présent  à  cette  conférence ,  qui  se 
tenait  sur  un  terrain  qui  avait  été  autrefois  une  masse,  de  lave,  et 
qui  était  alors  couvert  de  substances  végétales.  Il  répondit  auac 
prêtres  avec  beaucoup  de  i>résence  d'esprit  :  «  Et  quelle  était  la 
cause  de  llndighation  des  dieux ,  quand  le  sol  sur  lequel  nous  mai^ 
chons  était  un  feu  fluide?  Croyez-moi,  Islandais,  l'éruption  du 
volcan  dépend  de  causes  naturelles ,  et  n'est  pas  un  instrument  de 
vengeance  confié  à  Thor  et  à  Odin.  »  Il  est  évident  que  des  hommes 
qui  raisonnaient  avec  tant  de  justesse  sur  la  faiblesse  d'Ôdi^  et  de 
Thor,  étaient  disposés^  en  abandonnant  leur  culte,  à  considérer 
leurs  anciennes  divinités  ,  qui  n^étaient  rien  moins  que  parfaites 
à  leurs  yeux ,  comme  des  démons  mal£aisans.  ^ 

ttais  il  se  trouvait  'dans  la  croyance  des  peuples  du  Tford  quelques 
points  particuliers  dans  lesquels  ils  étaient  tellement  d'accord  avec 
les  Bâtions  classiques,  qu'on  peut  douter  si  les  anciens  Asœ,  pu 
Asiatiques»  fondateurs  du  système  Scandinave ,  avaient,  avant  leur 
émigration!  d'Asie,  puisé  leurs  idées  dans  quelque  source  qui  leur 
él^it  commune  avec  les' Grecs  et  les  Romains;  eu  si  le  même 
penchant  de  l'esprit  humain  à  la  superstition  a  fait  adopter  les 
mêmes  idées  dons  différentes  contrées ,  commei  on  trouve  lès  mêmet 
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plantes  dans  des.pays  éloignés ,  sans  que  les  unes  ^.anlant  qn'on  peut 
le  saToir,  aient  été  produites  par  les  graines  des  antres. 

Par  exemple ,  la  fiction  classiq^e  des  satyres  et  des  antres  divi- 
nités subalternes  des  bois  et  des  champs ,  dont  la  puissance  cause 
plus  d'illusion  que  d'effroi^  et  dont  les  tours  surnaturels  annon- 
çaient le  désir  d'imprimer  1er  terreur  plutôt  que  celui  de  nnire,  était 
admise  parmi  les  habitans  dn  Nord  y  qui  peut-être  la  transmirent 
aux  tribus  celtes.  C'est  une  idée  qui  paraît  commune  à  beaucoup 
de  nations  ;  on  prétend  même  que  l'existence  d'un  satyre  sous  la 
forme  de  sylvain  est  prouvée  par  le  témoignage  de  saint  Antoine , 
auquel ,  dit-on ,  il  en  apparut  un  dans  le  désert.'  Les  Gaëls  écossais 
se  font  une  idée  du  même  genre  sur  un  lutin  nommé  Ourisk ,  dont 
la  forme  »  comme  celle  de  Pan  et  de  sa  suite  »  tient  de  l'homme  et 
du  bouc ,  ses  extrémités  inférieures  étant  celles  de  cet  animal.  Une 
espèce  de  caverne ,  oi^  plutôt  un  trou  dans  le  roc^  donne  à  la  re- 
traite la  plus  sauvage  des  environs  romantiques  du  laC  Katrine  un 
nom  tiré  de  la  superstition  classique  ;  ce  n'est  pas  la  circonstance 
la  moins  curiense  que  les  nations  modernes  de  l'Europe  aient 
emprunté  de  cette  cËvinité  rurale  les  [emblèmes  dégradans  et  peu 
convenables  des  formes  du  bouc ,  ses  cornes ,  sa  queue  et  ses  pieds 
fourchus  9  sous  lesquels  ils  se  sont  représenté  l'auteur  du  mal, 
quand  il  lui  plaisait  de  se  montrer  st^*  la  terre.  De  sorte  qu'en 
changeant  un  seul  mot ,  le  vers  bien  connu  de  Pope  s'appliquerait 
parfaitement  à  ce  que  nous  disons ,  si  nous  voulions  le  lire  ainsi  qu'il 
suit: 

«  Bt  Pan  prête  ^  Stan  ses  cornes  païennes.  »  ' 

Nous  ne  pouvons  attribuer  cette  transmission  des  attributs  da 
satyre  du  Nord^  ou  de  l'ourisk  celte,  à  aucune  ressemblance 
particulière  entre  le  Caractère  de  ces  divinités  et  celui  de  Satan. 
Au  contraire,  c'était  un  être  qui  n'était. ni  positivement  malfoi- 
sant  9  ni  puissant  à  nn  degré  formidable.  C'était  plutôt  nn  esprit 
mélancolique,  qui  vivait  loin  des  hommes  dans  la  solitude.  Si  nous 
l'identifions  avec  le  Brown  Dwarf  ^  des  marécageis  des  frontières, 
la  vie  de  l'ourisk  a  ses  borncis,  comme  celle  de  l'homme,  et  il  a  l'es- 
poir du  salut,  prétention  que  mit  aussi  en  avant  le  satyre  qui 

'  •   .  ■. 

I*  Le  nain  bran. 
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apparut  à  saint  Antoine.  D'ailleurs  l'onrisk  montagnard  était  nne 
espèce  de  diable  imbécile ,  et  fort  en  état  de  se  laisser  tromper  par 
ceux  qui  s'entendaient  en  philologie.  On  rapporte  \d*nn  de  ce» 
latins,  qni  fréquentait  an  moulin  situé  au  bas  du  lac  Lomond, 
que  le  meunier,  désirant  se  débarrasser  de  cet  esprit  brouillon  qui 
noisaif  au  mécanisme  de  son  moulin ,  en  dirigeant  le  cours  de  l'eau 
sur  la  roue ,  quand  il  n'y  avait  pas  de  grain  à  moudre,  parvint  à 
avoir  une  entrevue  avec  le  ludn ,  en  veillant  dans  son  moulin  jus* 
qu'à  la  nuit.  L'onrisk  arriva ,  et  demanda  le  nom  dn  meunier,  qui 
loi  répondit  qu'il  s'appelait  Moi ,  ce  qni  sert  de  base  à  une  histoire 
presque  exactement  semblable  à  celle  d'Ouiis  ^  dans  l'Odyssée, 
conte  qui ,  quoique  classique ,  n'est  certainement  ni  élégant  ni  in* 
génienx ,  mais  qu'on  est  surpris  de  retrouver  dans  un  pays  obscur 
et  dans  nne  langue  celte ,  ce  qqi  semble  démontrer  qu'il  avait 
eûsté  entre  ces  montagnards  ignorés  d'Ec6sse  et  les  anciens  lec- 
teurs d'Homère  quelque  liaison  ou  communication  que  nous  ne 
pouvons  expliquer.  Après  tout ,  il  peut  se  faire  que  quelque  prélre , 
pins  savant  que  ses  confrères,  ait  transporté  cette  légende  de  la 
Sicile  à  Duncrane ,  et  des  bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  du  lac 
Lomond.  J'ai  aussi  entendu  dire  que  le  célèbre  Rob*Roy  remporta 
une  fois  une  victoire  en  couvrant  une  partie  de  s^  soldats  avec  des 
peaux  de  boucs ,  de  manière  à  les  faire  ressembler  à  l'ourisk  ou  au 
satjrre  montagnard. 

Il  .y  avait  un  satyre  appelé ,  je  crois ,  MenUng ,  appartenant  à  la 
mythologie  Scandinave ,  et  dont  le  caractère  était  différent  de  celui 
de  l'onrisk ,  quoiqu'il  eût  la  même  conformation.  Les  plus  fameux 
champions  se  faisai^it  gloire  d'aller  le  chercher  dans  les  solitudes 
qu'il  habitait.  Il  possédait  an  plus  haut  degré  le  talent  d'armuHer^ 
et  les  armes  qu'il  forgeait  étaient  du  plus  grand  prix  ;  mais ,  comme 
la  loi  dn  plus  fort  dominait  dans  l'ancien  système  des  Scandinaves^ 
Meming  avait  la  fantaisie  de  refuser  de  travailler  pour  les  pratiques 
qui  se  présentaient,  à  moins  qu'il  n'y  fikt  contraint  par  la  force 
des  armes.*F%nt-etre  peut-on  l'identifier  avec  le  forgeron  de  mau* 
vaise  volonté  qui  s'enfuit  devant  Fingal  depuis  l'Irlande  jusqu'aux 
Orcades  ;  là ,  Fingal  l'ayant  atteint ,  le  força  de  lui  forger  le  sabre 
qn'il  porta  ensuite  dans  tous  ses  combats ,  et  qui  fut  notnmé  U  Fils 
du  Bmn  Luno ,  d'après  le  nom  de  l'armurier  qui  l'avait  forgé  ^. 

I .  PenùitM,  Dans  1«  fomeux  pamage  sar  Polypbèmc. 

3.  Cette  arme  est  souvent  mentionnée  dans  les  paraphrases  de  11»  Macphenon  ;  mab  il  n'est 
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De  •»  411Î  préoàdo»  il  flëflidte  qa?il.M  trcmmtaAMsde  modëe» 
da^6  lamytbelogioddS'Gothay.attaiiilMèii  que  <laiiecelIlifrdeaCellea, 
pour  founiÂr  à/Seton  ks»  aittrilMit&t]iiodei!iie8iq«,'eii  Itû  prâta  dans 
un  temps  posCàrieur ,  lorscjpie  le.  butt  du  peintre  oa>  du  peète^  étak  de 
leineprésenlec  ae«»-  sa  yéiiitatda  focme.et  entouré  tontes  ses  tep> 
reara.  Le  génie  du  Guide  et  cektt  dn-  Tasse  ne  put  lui^mârae  s^sf* 
fraoehir  de  oe-  pn^ugé^.  peut^ii»  d'eartant  pins  cnntciiié  qneles 
méohans  sont  déocits  daiis«FBcntuTe  oomme  des  boncs>  et  que  le 
diable  y  eal  appelé  P Ancien  Bmgomt,  Dana  se  célèbce  tablean  de 
Riipbaël  raiurésentant.PaBckange  Mifiàelgarreitam  Satan,  ladi* 
givûé  9  l'air  de  pouFoiret  te^oaiaotàre  angéliqne  dnsérapkîa  foment 
un  oOntraste^extnaoFdioaîre  aiFec  la  panTre-  connptîon  d'un  être 
qui  ne  devait  pas ,.  même  dans  sa  plus  basse  dégradatiouf  y  panitie 
uniadversaire si  indigne.  Le  Tasse  n^apaa*été pins  heureux,  e&se* 
présentait  le.Gonseil  des  Ténèbres  dans  laiforêt  eiM^hantée  gobhds 
psésidér-  pas  unimfMaarque ayant^uneqnene  énorme»  des pieds^faos' 
chus>  etrtonalee-aooarapagneniens  ordinaires  de  irdtàblerîepopn» 
laîsew  Le*  génie  de  Mihon  pnt.seul^  dédaigner  tontes  ees  pnéntilés 
Til^Guae»^  etiràsoneK  su  l'auteur  duimol  cette^di^iuft  teinlito  appas« 
tenant  à(  au/être  qm  né  deyait' paraître  rien  de  nMiin»qà'an*si^ 
change  déobu..  »  Getie  espace  de  dégradatian  pavait:  eiwovs  pUn> 
gfosnèce  qaandion  prend  en  eonsidératiaDJaa.dsvera  ofaan^meas 
qu'a  subis  l'opinion  populaire  sur  les  goûts ,  les  hafatendea  drlerpbik 
TS^dea^démons,  e^snr  lauriiiMiîàre  de  tcntenret^deriteoenienter 
les  hommes;:  <pialités>qiB  août  telks  €pi!enr  ponnast  lea^ttiîlnMrài 
qnelqnisogreialApidaeLjradaleiir  dfjm.conte^e fée,  pfaitâtq[iâiiB; 
démon  doné  d'us  espeitipaîssant^,.  et  donfilai  dinte  fotioeonsiflnie 
pas  l'orgiiflilietkirébeUiQni,  mais  mm  busafiâee^etrinepaLai. 

w^anl pourtant  adopté nesàdéè&aotueUes eur  lediiUey oemae 
eQes^smt  eotpnméesf  par  aea  phis  proahes^eonBaissanees^  les  sur* 
cîères  >  et  diaprés*  ce*  qaà  Biété  dit^des*  satif  ma^  qui  seiniUeiit  amài 
été  un.  artide  foi  panniies  tribos^  des  Gekes  et  .des  GoAé^,  il  noss 
reste  à  paideii  d'une  autie  sonx^ae'féeonded'idéeS'démêmSlegiques; 
mai»  oommer  eimû  somrpe  de  laimytfaologie  db  moyoï-âge  doit  oA 
csesaîrenientQomfrendraqndqnes défaite  sur  Ito  fées  qoi  y.jonent 
utt^grandfr&le^  Aie^tinéeeseaire.' de  mioa arrêfenr  unimomént^svant 
d'enjtrer  dans- les  détails  derlaliaison  mgvitique  et  nkerveilUîUBe  qœ 
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VMSuppOÊB^  eakbBT  entre  le  ropiaBm  impéniteiit  è&  StMa  et  ee» 
jOfSOÊfBê  danaeuae»  au  duv  de  lune. 


IV. 


Tains  oa  dÎTiliités  rurales ,  proaf  é  pur  la  découTarte  d'aatels  roauiDS.—  Las  Ddergan ,  oa  nains 
das  Gotba,  8vp|fosés  Tddtr  des  Laps  on  Pins.  •—  La  ItSebelnngan-Lied.  —  AT«itates  dn  roi  Laorin. 
**Fée»  ocina  ^ua  eai«itè»tt]ilas  $fÊÊ*,  qav^Ua  laioji  fldslrs  aaisal  Tris  «t  iUasokM.  -^  Laor 
penchani  à  s'amparar  d'êtres  hnaains  »  enfans  on  adaltcs.  •— ATentnras  d'an  soaunelier  ««  Irlande. 
—•Taxes  que  les  fées  étaient  censées  payer  &  l*énfer<  —  Les  Irlan^s ,  les  montagnards ,  les  Gal- 
lairet  iMrhabHana  dé  l'ilard*lfaa ,  ont  là  iMntf  enfÊitm»  •^BHe  fift  iwina  vm  pra  lamlmi 
par  les  tndUsions  du  Nord.  —  MCTlin  et  Anfanr  eolerés  par  les  fées  •  de  même  qae  Thomas  d*Br- 
œldoone.  —  ^  amours  avec  la  reine  des  fées.  —  Sa  réapparition  dans  un  temps  postérieur.  — 
âiutMt^Éliotf  dtf  flbgiMM  SWt.  -<i>€Dq|tfMare  si*  VékjÈMtfglê  de  tÊatJUrf. 


New.  foawoim*  commeoonf  par  obe^ir^r^  flie  ke  élastiques 
n^avaient  pas  onUié  d'eardlep  dans  le^  mjûiéloffe  une  certaine 
esp^e  de  divinité»  saBakenwe>don^lea  hiibi<i«ies  i^eseemblaieot 
Ixômeoapaiiz  fiéea  moderneài  Le  bon  Tiens  Vk  Gïbh,  delà  bi^- 
bliatlièqne  des  airocals ,  -^  qaedelTeatiHinmer  a^^aareqiea  toof 
les  hmninea  de  ki  qafû  a  aidée  dans  kw  jieaneBse»pav  la  eouiais«» 
stnee tpàVl  amt  de  cette nefck  coHectieB  de  liweSy  -^  tfrait .  cou* 
tame ,  panai  les  ancieae-  antelacoafiés  à  sa  garde,  d'en<  mentver  un 
censacré  diUeampestribatyel  fl  ai?ait  contnme  d^ajoditery  en  cB* 
gnautdesyeniB  :  «  AnxlSeSv  TonseaFéz  Ixen*  »  Le  reste  del'anti«> 
qmté  fnt  déconvert  près  du  château  de  Roxbnrgh-,  et  l'on^arait 
pente  à^i'owver  nue  situation,  pins  délîiâease  poAr  le  séjour  desdi- 
vinités  ekampétres  ^  •  Deux  grandes  rivières ,  devenues  encore  pins 
remançpubk»  par  la  nenonmée  qui  le^aen  quelque  sorte  rendues 
clagsiqaee,  unisseirtlewrseaaxsous  les  mines  d'un  grand  chateaù> 

•* 

T.  Un  autre'  autél  dNine  fomitf  élégante,  et  pktfalteaiéi^t  oonterté»  a  été  djlBarré  ;  il  n'r  a  que 
quelques  semaines ,  près  de  la  jonction  du  Leader  et  delà  Tweed ,  dans  les  environs  du  Titlage  de 
Newstetfd,  et  à  l'est  de  Mdrose.  Il  est  dédié  par  Darrins  Domitianns»  prtfet  de  la  vingtième  légion, 
a»  dtteu  ^tvwàn  ;  et  c'est  uno  antre  preuve  que  le  caractère  agreste  et  sanrage  dn  pajs  disposait 
l'eaptit  dm  ftoasainf  à  reconnaître  la  présence  des  divinités  rurales.  Cet  autel  est  conaenré'a  Drj 
Grange ,  deoMure  de  Bl.  Tod.  (  Ifote  de  rJutnr,  ) 
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célèbre  dans  les  guerres  contre  F  Angleterre  par  le  sang  noble/ 
vaillant  et  même  loyal ,  qoi  a  été  répandu  sous  seis  murs  et  dans  les 
environs.  —  Le  paysage,  orné  dans  le  lointain  par  le  village  et  la 
grande  tour  de  l'abbaye  de  Kelso ,  s'élevant  du  milieu  de  vieux 
arbres  9  et  le  château  moderne  de  Fleurs  >  avec  sa  terrasse ,  ses 
boiset  sa'grande  pelouse,  formaient  dans  leur  ensemble  un  ropume 
digne  d'Oberon  et  de  Titania,  ou  de  tout  esprit  qui,  avant  eux  > 
pouvait  aimer  une  scène  pittoresque,  dont  la  majesté  et  même  la 
beauté  font  éprouver  à  l'esprit  un  sentiment  de  respect  mêlé  de 
plaisir.  Ces  sylvains ,  ces  satyres  et  ces  faunes,  dont  la  superstition 
peuplait  lei;  rives  élevées  et  les  bois  touffus  de  cette  contrée  ro- 
mantique ,  fiirent  obligés  de  faire  place  àdes  déités  dont  le  caractère 
ressemblait  beaucoup  au  leur,  et  qui  probablement  tiennent  quel- 
ques-uns de  leurs  attributs  de  leurs  prédécesseurs  classiques, 
quoiqu'elles  soient  alliées  de  plus  près  aux  conquérans  barbares  ; 
—  nous  voulons  parler  des  fées,  qui,  comme  les  représente  la 
croyance  populaire,  et  comme  les  ont  décrites  les  poètes  qui  en  ont 
fait  la  cheville  ouvrière  de  leurs  poëmes,  sont  certainement  du 
nombre  des  créations  de  l'imagination. 

Le  docteur  Leyden ,  qui  a  épuisé  sur  ce  sujet ,  comme  sur  beau- 
C(^p  d'autres,  les  trésors  de  «on  érudition ,  a  trouvé  la  première 
idée  clés  fées  dans  les  opinions  des  peuples  du  Nord  sur  les  Duergar 
ou  les  nains  ^  Il  faut  pourtant  convenir  que  ceux-ci  étaient  des 
esprits  d'un  genre  plus  grossier,  avaient  des  occupations  plus  labo- 
rieuses et  un  caractère  plus  malfeisant ,  et,  sous  tous  les  rapports, 
moins  amis  du  genre  humain  que  les  fées  proprement  dites,  qaî 
étaient  une  invention  des  Celtes,  et  qui  montraient  c^le  supé» 
riorité  de  goût  et  d'imagination  qui,  ainsi  que  l'amour  de  là  mu- 
sique et  de; la  poésie,  a  été  généralement  attribuée  àleur  race  dans 
^  toutes  ses  classes  et  modifications. 

Dans  le  feit ,  -il  seinble  y  avoir  lieu  de  conclure  que  ces  Duergar 
n'étaicmt  autre  chose,  dans  l'origine,  que  les  Laps,  les  Lets  et  les 
Fins  /peuples  de  petite  taille,  qui ,  fuyant  devant  les  armes  victo* 
rieuses  des  Asœ,  cherchèrent  les  régions  du  nord  les  plus  reca- 
lées pour  s'y  soustraire  à  leurs  vainqueurs  orientaux.  C'était  une 
race  de  très  petite  stature,  qui  possédait  probablement  quelque  ta- 

Y.  Vi^ez  l'Essai  sur  h  superstition  dês/des  dans  ronvra{;e  intUnlé  Miiutre/sy  o/thê  Seottish  BordiTt 
dont  les  matériaux  forent  ronrois  en  partie  par  le  dociear  Leyden,  et  qaifat  mis  par  l'aatenr  dans 
sa  forme  actaelle.  (  Ifote  da  t Auteur.) 
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lent  ponr  exploiter  les  mines ,  et  fondre  les  minéraax  dont  le  pays 
est  rempli.  Peut-être  pouvaient-ils  aussi,  d'après  la  connaissance 
qu'ils  avaient  acqi^se  de  la  marche  des  nuages  ou  des  phénomènes 
météorologiques  I  prévoir  les  changemens  de  temps,  et  avoir  ainsi 
un  titre  à  être  regardés  comme  doués  d'une  science  surnaturelle. 
Dans  tous  les  cas ,  on  a  supposé,  d'une  manière  assez  plausible,  que 
ces  pauyresgens  qui  recherchaient  les  cavernes  etles  antres  pour  s'y 
dérober  à  la  persécution  des  Asœ  étaient,  sous  quelques  rapports, 
indemnisés  de  l'infériorité  de  leurs  forces  et  de  leur  taille,  par  les 
connaissances  et  le  pouvoir  que  leur  attribuait  la  superstition  de 
leurs  eimemis.  Ces  fugitifs  opprimés ,  mais  redoutés,  obtinrent 
assez  najturellement  la  même  réputation  quç^les  esprits  allemands 
nommés  Koboldy  d'où  le  Goblin  anglais  et  Bogie  écossais ,  par 
quelque  changement  d'orthographe  et  de  prononciation ,  sont  évi- 
demment dérivés. 

Les  Kobolds  étaient  itne  espèce  de  gnomes  qui  fréquentaient  les 
endroits  sombres  et  solitaires,  et  qu'on  voyait  souvent  dans  les 
mines  ^  où  ils  semblaient  imiter  les  occupations  des  mineurs ,  s'a- 
musant  quelquefois  à  les  contrecarrer  dans  leurs  opérations ,  et  à 
rendre  leurs  travaux  inutiles.  Tantôt  ils  étaient  malveillans,  sur- 
tout sfils.  étaient  méprisés  et  insultés  ;  tantôt  ik  se  montraient  bien- 
£usan6  à  l'égard  des  individus  qu'ils  prenaient^  sous  leur  protec- 
tion. Quand  un  mineur  trouvait  par  hasard  une  riche  veine  de  mi- 
néral, on  en  concluait  en  général ,  non  qu'il  eût  plus  d'habileté, 
d'industrie,  pu  même  de  bonheur  que  ses  autres  compagnons ,  mais 
que  les  esprits  de  la  mine  l'avaient  dirigé  vers  ce  trésor.  L'emploi 
et  l'occupation  apparente  de  ces  gnomes  ou  démons ,  dans  leurs 
«outerrains,  conduisirent  naturellement  à  confondre  le  Fin  ou  le 
Lapon  avec  le  Kobold  ;.  mais  il  fallait  un  effort  plus  hardi  de  l'ima* 
gination  pour  identifier  cette  racç  sombre  et  réservée  avec  cette 
classe  d'esprits  plus  vi&  et  plus  ^ais  qui  répondent  aux  fé#  an- 
glaises^ Et  nous  ne  pouvons  être  surpris  que  le  Duergar,  que  bien 
des  gens  font  remonter  à  la  même  source^  montrât  un  caractq;^ 
plus  noir  et  plus  malCEÛsant  que  les  fées ,  qui  dansent  au  clair  de  la 
lune  dans  des  climats  plus  méridionaux. 

.  Suivant  l'ancienne  croyance  des  Norses,  ces  nains  formant  les 
ressorts  ordinaires  pus  en  œuvre  ^ans  les  sagas  du  Nord ,  et  leqr 
infériorité  de  tailleest  représentée  comme  étant  compensée  par  une 
science  et  une.  habileté  supérieures  à  celles  des  autt*es  mortels. 
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I)a«8  le  Niebehngen-Lied ,  nn  des  plus  anciens  rcksiaiis  d'Aile- 
magne,  el  composé,  à  ce  qu'il  parait ,  peu  de  temps  après  le  -règne 
4'AtliIa,  Théodoric  de  Berne,  ou  de  Vérone,  figure  au  n^lîen  d'un 
^sercle  de  ohampions  qu'il  préside,  eemmoËharlemagneen  Franoe, 
et  Ardiur  en  Angleterre.  Parmi  les  ennemis  -qrfil  a  yainfcns  se 
trouve  le  rd  des  fées ,  ou  le  nain  Laurin,  dent  la  demeure  itait 
^9Sk  jarcKn  enchanté  rempli  de  roses ,  et  qui  «viiit  peergarde»  du 
corps  des  géans,  espèce  de  gens  qu'on  soupçcmne  rarement  d'être 
^ocfms.  Il  devient  un  ennemi  formidable  pour  Théodoric  et  ses 
dievaliers;  mais  comme  il  a  cherché  i  remporter  la  victoire  par 
«rafaison ,  fl  est  condamné,  après  Avoir  été  vaineu ,  %  rcB^fir,  à  h 
cour  de  Vérone,  le  poste  ctéshonorant  de  boulEMi  et  de  jonglenr, 
maiîs  qui  lui  convenait  fort  bien  ' . 

Les  habitans  des  «es  Orcades  et  de  Shetland  «ttrHMmt  ^lem 
la  possession  de  connaissances  surnaturelles  à  des  gens^'âsnoai* 
teent  Drows^  mot  qui  est  une  comqition  de  Buergupti^  Bwarjs; 
cfest^à-dire  nains,  et  qui  peuvent ,  sous  beaucoup  •d'^iMitres  rap» 
ports ,  s'identifier  avec  les  fées  calédoniennes.  Luoas-Jacobswi 
Ddbes ,  qui  date  la  Descripdon  de  Féroé,  de  son  Petpios  à  Thow- 
haven ,  le  12  mars  1  «70,  consacre  un  long  chapitre  aœc  spectres 
qui  troublaient  sa  congrégation ,  et  qui  lui  enlevaient  qud^efoift 
ses  auditeurs.  11  dit  que  les  auteurs  de  ces  vexaAMSs  étaient  les 
Skou,  ou  Biergen-Trold,  c'est-à-dire  les  esprîfs  des  l>eîs  et  des 
montagnes,  quelquefois  appelé  le  peu|^  souterrain.  H  ajoute 
qu'as  paraissaient  dans  des  cavernes  profondés  et  sur<d*horribles 
rochers ,  et  qiftls  fréquentaient  les  endroiits  où  les  miBiHrtipes  4t 
d^autres  péchés  mortels  avaient  été  commis.  Ils  senddent  «voir  érf 
les  véritables  nains  du  Nord  ouTrows,  autre  pronooeSation  de 
Trdds ,  et  notre  révérend  atiteur  les  considère  eoHune  ne  'ràNt 
guère  mieux  que  de  véritables  démons. 

MUs  ce  n'est  pas  seulement,  jA  même  principalement  j^mû  It 
race  des  Goths/que  nous  devons  Aercher'les  ^^in^ens  surlesfiée^ 
du  moyen-âge.  Elles  possédaient,  comme  nous  Fftveos  déjà  dit, 
Que  portion  considérable  des  at^buta  dout  lesGeltes,  cLès  les  tempi 
les  plus  reculés ,  avaient  investi  leurs  AviuitéS  des  ïwAers ,  des 
Wlées  et  des  forêts.  Nous  avons  d^à  fcît  remarquer  —  et  ^est  un 
grand  trait  de  leur  caractère  national  —  qjae  lepouveSr  de  !*«»• 
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•gkiatioiia  une  aetiifké partioolière  chez  les<]dlesy  et  qi^  pro- 
duit en  eux  ^m  «ndioiiniMiiie'poar 4a  noBiqiie,  la  danse,  la  poésie 
et  les  çbantsiiationaiix,  objetsdan&  leflqnels  Timaginatian  se  donne 
pins  librement  otrrièM.  Lfrlandais ,  h  GeSm  ,  lé<3aël  ou  mon- 
tagnard éoQissis,  tribas'deBiMBdaiittoiite»'de8<]6lte89  *snpposaifait 
onx  Hommes  de  Paix  y  anx  Bons  Voisins ,  on  qndqne  antre  nom 
qn'ils  donnassent  à  ces  sylTains  pygnéea,  des  haliîtiides  phis  eo- 
daies  et  un  genre  d'e3dstenoe  beaaoonpphis  gaie  qn'anx  somlvres 
Bnergar,  oooopés  de  tMmmx  ptns  pénibles.  Les  ifiâesn^é^teient 
pas  Ja^compagnîe  des  honunes ,  qnoiqo'eUes'raontraaseDt  meJin- 
menr  fiuitaBqne  à  eenx  qui  'Onlpment  en  soie^i^  afrec  elles,  oe  qui 
vendait  daagerénx  deieor  «dépiaipe';  et  qnoiqne  fenrs  dons  fessent 
qnd^pefois  pnéden^y  eHes  les  «Boordaientordinairemeiit  par  «a- 
prioe,  eft  lesntirMnt  sans  qiA>n  ^-attendit. 

Les  ooonpationSy  les  plaisirs  et  îes  anniseinens  de  la  cour  des 
ttes 'ressemblaient  è  ee  peuple  aérien  lui-même.  Le  gouvernement 
était  toogoars  repréaimté  'Comme  monarclhiqne  ;  elles  reoonnais- 
'sqient  on  rm ,  pkn  Montent  «ne  rdne,  etqnelqncfcts  l'tmet  Fantre 
lenaîetitlear  ecRtr  ensenârle.  Les  Cttes  et  les  ctHrertissemens-de  la 
«omr  réonissaient  tout  oé  qife  i^imagination ,  «n  ce  siècle,  pouvait 
«oneevoir'd^égantetéesplendide.  Danslenrs  oérémonies,  elles 
ttenttûeiit  ées  coursiers  bien  plus  beaux  que  ^oeux  de  race  mfnt- 
«leBe.  Les  ifaucens  et  les  chiens  dont  elles  se  servaient  pour  Ibl 
ehasse  étaient  de  la  plm  noble  espèce  ;  dans  leurs  banquets  jonr- 
nafiens ,  la  table  était  servie  sivec  tuie  «^leiident*  à  laqneHe  les  pins 
grands  rois  4e  la  terre  n'auraient  pas  osé  aspirer,  et  la  salle  ob 
«Ues  ^ansaleoft  retentissait  des  accens^de  la  wnsique  la  ^1»  es- 
qaise.  Mais  scms  les  yeux  d'nn  individu  doué  du  don  de  voir  les 
chosesteHes  qit^lles  sont,  PillRsion  s^évtinouissak  :  les  jeunes  obs^ 
^aKers  et  les  belles  dames  n'^^taient  plus  que  des  vieillards  ridés«lt 
des  soreièves  hideuses;  i —  leurs  ricfheises  se  ehangeaient  en  a»> 
dflises  ;  •->•  4e«rsplendide  vaisselle  d'or  devenait  des  vstses  de  terre 
de  forme  bizarre,  et  leurs  mets,  dans  lesquels  il  n'eninrait  paside 
sdlvqui  leur  émit  défendu ,  nousdit^on  ,  comme  étant  nueinblème 
ielNélemtoé,  se  tav>uvaâent  insipides  et  suis^goAt;  —  leurs  saUes 
awgniflques  paratseaieM  de  misérables  eavéraes  hupundes  ;  — «toutes 
les  4éii<)es4e  l'^lyséedes  lées  dispacaissaieia  «eut  d'wcoup.  En 
un  mot ,  leurs  plaisirs  étaient  apparens ,  mais  sans  aucune  sub- 
stance; leur  activité  continuelle,  mais  inutile  et  sans  résultat. 
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Elles  semblent  aToir  été  condamnées  à  la  nécessité  de  maintenir 
l'apparence  d'une  industrie  continaelle  et  de  jouissances  perpé- 
tuelles,  quoique  leurs  occupations  n'eussent  aucun  but,  et  que 
leurs  plaisirs  ne  fussent  qu'une  ombre  sans  substance.  G'iest  pour- 
quoi les  poètes  les  ont  désignées  comme  «  l'équipage  qui  n'a  jamais 
de  repos.  »  Mais  indépendamment  du  tumulte  vain  et  perpétuel 
dans  lequel  ces  esprits  semblaient  vivre,  ils  avaient  des  penchans 
défavorables  et  nuisibles  aux  mortels. 

On  supposait  que  les  fées  faisaient  constanmient  aux  mortels  une 
injure  très  grave  eu  enlevant  leurs  en£ans ,  et  en  les  élevant  comme 
s'ils  eussent  été  de  leur  race.  Les  elifans  non  baptisés  étaient prin- 
dpalement  exposés  à  cette  calamité;  mais  les  adultes  pouvaient 
aussi  être  privés  de  tout  commerce  avec  la  terre,  quoique  ce  fût 
leur  sphère  naturelle.  Quant  aux  enfans,  on  peut  aisément  conce- 
voir que  le  manque  de  cette  cérémonie  sainte,  qui  fait  entrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  chrétienne,  les  assujétissait  davantage  au  pouvoir 
de  ces  êtres  qui,  s'ils  ne  devaient  être  regardés  commères  dé- 
mons, avaient  peu  de  droits,  vu  leur  cercle  perpétuel  d'pccapa- 
tions  frivoles,  à  être  mis  au  nombre  des  bons  esprits ,  et  qui  pas- 
saient daùs  l'esprit  de  bien  des  prêtres  pour  appartenir  à  nue  classe 
tonte  différente.  Relativement  aux  adultes ,  il  fallait  qu'ils  eussent 
commis  quelque  action  qui  les  soumît  au  pouvoir  de  ces  esprits,  et 
qu'ils  eussent  été,  suivant  l'expression  juridique,  pris  sur  le  fait. 
Dormir  sur  une  montagne  où  les  fées  tenaient  leur  cour  dans  le 
moment  était  un  excellent  moyen  pour  obtenir  un  passeport  pour 
Eifland  ^  Le  coupable  était  fort  heureux  si  les  fées  courroucées  se 
contentaient,  en  pareille  occasion ,  de  le  transporter  à  travers  les 
airs,  dans  quelque  ville  à  une  quarantaine  de  milles  de  distance} 
laissant  peut^tre  son  chapeau  ou  son  bonnet  sur  4uelqae  clocher 
en  chemin,  pour  marquer  la  route  directe  qu'il  avait  suivie. 
D'autres,  engagés  dans  quelque  entreprise  illégale,  ou  cédant  à 
quelque  passion  indiscrète  et  criminelle,  s'exposaient  aussi  â  aller 
iiabiter  le  pays  des  féjes. 

La  même  croyance  sur  tons  ces  points  avait  lieu  en  Irlande. 
Glanville,  dans  sa  dix-huitième  relation,  nous  parle  du  sommelier 
d'un  gentilhomme,  voisin  du  comte  d'Orrery,.que  son  maître  avait 
envoyé  acheter  des  cartes  à  jouer*  En  traversant  les  champs,  il  vit 
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asB  taUe  bien  servie ,  à  laquelle  étaient  assis  des  gens  qni  parais- 
saient se  réjouir  :  ils  se  levèrent  pour  le  saluer,  et  l'invitèrent  à 
prendre  part  à  leur  festin;  mais  une  voix  amicale  de  quelqu'un  de 
la  compagnie  lai  dit  à  l'oreUle  :  «  Ne  faites  rien  de  ee  que  cette  so- 
ciété yotts  invitera  à  bire»  »  En  conséquence,  lorsqu'il  eut  refusé 
de  partager  le  repas ,  la  table  disparut  ;  et  la  compagnie  commença 
à  joaer  de  divers  instrumens  et  à  danser;  mais  le  sommelier  ne 
voulut  prendre  aucune  p^rt  à  ces  amusemens.  Alors  la  danse  cessa, 
et  FoD  se  mit  au  travail  ;  mais  il  refusa  encore  de  les  y  aider.  Enfin 
<m  le  laissa  aeni  pour  le  moment;  mais^  malgré'tous  les  efforts  du 
lordOrrery ,  de  deux  évéqnes  qui'  étaient  en  ce  moment  chez  lui, 
et  du  célèlnneM.  Gréatrix ,  tout  ce  qu'ils  purent  bflre  fut  d^emjyé- 
dierque  les- fées  ne  l'emportassent  comme  une  proie  qui  leur  ap- 
partenadt  légitimement.  EUes  l'enlevèrent  dans  l'air  aiFdessus  des 
tèies* des. antres,  qui  ne  pouvûentqne  se  précipiter  au^ssous 
pour  amortir  sa  chute  quand  il  leur  plairait  de  le  laisser  tomber. 
Le  spectre  qui  avait  donné  un  bon  avis  au  pauvre  homme  continua 
^  le  visiter,  et  lui  dit  ^fin  qu'il  était  l'esprit  d*un  de  ses  amis, 
taort  il  y  avait  sept  ans.  «Vous  savez,,  p  ajouta-t«il,  a  que  j'ai  mené 
ose  vie  dissipée,  et  depuis  ma  mort  j'ai  été  condamné  à  suivresans 
^  repoe  la  compagnie  que  vous  avez  yue^  ce  que  je  dois  &ire  jus- 
io'au  jour  du  jugeipent.  »  Il  dit  aussi  que ,  si  le  somiùelier  avait 
toujours  servi  Dieu  fidèlement ,  il  n'aurait  pas  eu  tant  à  souffrir 
des  fées.  Il  lui  rappela  qu'il  n'avait  pas  prié  Dieu  le  matin  du  jour 
<^ù  il  avait  rencontré  cette  compagnie  dans  les  champs,  et  qn^n 
outre  il  allait  alqrs  s'acquitter  d'une  nûssiion  illégale. 

Ou  prétend  que  lord  Oi^ry  attesta  la  vérité  de  toute  cette  his* 
loire,  et  ajouta  même  qi^il  avait  vu  le  sommelier  eidevé  dans  les 
^par  les  êtres  invisibles  qui  s'^ffpr^ient  de  l'emporter.  Cepen» 
^t  il  n'appuya  pas  de  son  témoignage  le  passage  qui  semble  ap* 
peler  l'achat  d'un  jeu  de  cartes  une  mission  illégale. 

I^s  hommes  qui' avaient  passé,  leur  vie  dans  les  intrigues  de  la 
polkique ,  ou  dans  les  stratagèmes  de  la  guerre ,  furent  quelquefois 
transportés  furtivement  dans  le  pays  des  fées;  car  AUsoitPearson^ 
li^  sorcière  qui  guérit  l'archevêque  Adamson,  déclara  qu'elle  avait 
'^einum ,  à  la  cour  des  fées ,  le  célèbre  secrétaire  d'état  Lethington 
elle  vieux  dievaber  de  BuccleuQh  ;  le  prmier ,  le  poUtiqqe  le 
plus  actif,  et  le  second,  l'un  des  plus  infatigables  partisans  de  la 
reme  Marie ,  pmdsifit  tout  le  r^ne  de  cette  ouUbi&iireuse  {irin- 
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436800*  £a  résumé,  les  personnes  enleiréas  par  une  tnert  subite 
éuient  soupçonnées  d'être  tombées  entue  ks  sudos  des  fées;  et  à 
noios  qn'on  ne  )ei  déUTrotdelenrqMniToiry  œ^il  i/éé^it  pos  toe- 
jonrs  «âr  de  tenter ,  elles  étaient  esttdamnées  à  ânir  Jenrs  jonrs 
en  leor  oompognie.  Wons  ne  devons  pas  oabMer  de/dire  ^pie  eeiK 
^oi  ATsient  une  oomanHiicariap  intîn»  smec  4S^  espritSy  tandis 
%n'ils  étaient  encore  hidnlSAS  de  la  tenae,  énoent  des  pk»  exposés 
à  être  saisis  {ttr  les  fées««et  ilvanspirlÉsà  filfland  avant  kiw 

I41  ruiaon  qu'on  donne  au  ^jeèt  si  partionlîer  au.  léss  fkmr  ces 

-enlàvemens  panni  la  xaee  Jinmaine  »  «^«at  qu'elles  étueot  obligées 

de:|)a]iw  an&  régims.infenMrles  am  tnibut  anaroel taar  leorpepok- 

iîon^  et  qn'eUes  Yoolaient  sfen  acquitter  len  lirvraiiit  an  prince  des 

Jténèbres  .les^enisiis^e  lajiaee  jhnnMéne ,  qdatft  t^e  «eux  de  ia  leiff . 

On  doit  en  conclure  qi^nUes  en  avawitt  4lles««iènie;i ,  nMnme  k 

prétendent  iquelques  antcniiés,  «t  nm^maneat  M.  Kirbe,  ministtie 

d'Ab<afoyk;  il  ajouta^  à  la  yéeité ,  .qu'ivres  «n  eertaîn  teaupsde 

«ie»  «MS  esprits  sûnt>aoiiniisàla  loi  ÉawmraelledeinoitaUté,  spi- 

JHOn-qni  ajoutant  été  contuoveisée  ^«et  qulipent  àpeineeecond- 

4ier  sTeç  4wUe  qui  les  regarde  eomme  obligées  de  payer  une  tsse 

À  l'enlv j  œ  <qw4oit  Jour  faine  «uppeser  une  existent  éteroeie 

jaoWfijlifk  ka<qni  ne  peut  a'étfiindm.  Iaos  npinionstqne  nous  vwMm 

^^^t'T'miWim  i^  tteç^aentadaptéesdans  las  nu4Nta§nes  d'Eooaie 

$t^}»  qnel^pies-catttons  moulés  ^es  bissei^tarpes.  Les  légenésB 

fttméea  et  mnnsaaMs  piriiliées  par  IL  Grofron«£]iiBker ,  et  qui,  quo»* 

ipp»  p:aiOOiitées  nyec  Jtewt  l'equît  de  Tamenr  et  soute  la  gaieté  de 

son  pays ,  contiennent  hiem desluts  oarieuK  ponr  ks  juiti<piairaf| 

nous  ^oMprenne^  qoe  ropâniesi  des  irtendass  «et  leenfoime  au 

(^^Piple  que  nous  af ons  seadu  ^e  la  croyance  ffénéndç  des  itUmi 

€9ittes  9e;|iMiYrâftenta«&  fées.  Si  ksfées  d'idakk  oat  «fuelqiie^hsse 

qjUÂ  Uâ  idtstjeg;iie  de  jseUes  de  h  firandoAieSBfBpe.^  ii  semble  qm 

ce  soit  leur  dispeattion  àvaadâFiaBr  en  iaeliens,  ec  à  se  livrer  dis 

OPiiâ>»ts»  biMwr  qweeetteuse^ui  est  nna  .nakdie  endémiqwe  de 

}^ç  Verte  ^ .  Les  lécs  dn  pays  de^GaHca,  flUraaitlebn  i^wîe ,  pra* 

çmmfi  •OKt'OntéDéi^leamèBesaunlintsqMeaicBderirte 

fft  de  lu  Grande-Kneta^se.  Mans^vedemne  pas  losibtter  de  purltf 

fk  la  m^i^yfUKO  des  babîtawide  rtkde  Man  «utrei'apklfineedtf 

ff^  pilliq|i9l&P^'««ifap»»  d'npeès  ka  ïesheMhea  îngéHeases  ér 


«.  1%ii»^«B  4mm4  l%lmiie,  è  caw  S0-ki  Mktwdve^iyt 
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1i.  WàMron,  que  «etfe  tle,  plus  qu'aucun  autre  cauton  -^e  k 
iGraAde^Bretagae ,  étak  un  foyer  partioulier  des  traditioiis'sur  les 
ff^s;  «t  loFsqu'dle  fat-conquise  par  les  Norses,  ces  traditions,  soi- 
-irantiMmles  prababilités,  se  mélangèrent  a^vec  «eHes  des'Scandi» 
naïves  par  ie  nwyen  d'une  source  particulière  «tpkis  directe  que 
€dle  qui  4es  transmit  à  FEcosae  et  à  Tirlandei 

Quoi  qu'il  en  soit^  lesyslèmede  soperstition  poptiairedesCeltea 
se'prtta  aisément  à  -reeêrràr  le  mélange  des  Drows  et  ides  Duer- 
^pr  4n  Nord ,  ce  qui  doma  peut-être  à  leur  croyunoe  une  eoideur 
pluB  semiMPe  que  celles  sous  lesquelles  on  se  représentait  lesiteseii 
làngleterre  dans  l'origine.  Ce  int  probablement  aussi  à  la  même 
aeppee  ^'<m  puisa  le»  légendes  d'une  femme  gigantesque  et  mé- 
^IWBte ,  'Filécate4e  cette  mythologie ,  qui  était  portée  «mr  la  tem- 
pête y  et  qui  rangeait  sous  sa  sombre  bannière  toute  l'armée  da^ 
esprits  errans.  Cette  sorcière ,  si  différente ,  à  tous  égards ,  de  la 
Mab,  ouTkania,  delà  mythologie  celte,  se  nommait  Nicneren 
dans  le  système  qui  mariait  la  croyance  des  Celtes  à  celle  des 
Goths  sur  ce  sujet.  Le  célèbre  poète  écossais  Dunbar  a  fait  une 
description  animée  de  celte  Hécate ,  marchant  à  la  tête  des  fées  et 
des  bons  voisins,  des  sorciers  et  des  sorcières.  Le  jour  redoutable 
de  la  veîHe  de  la  Toussaint  * .  En  Italie ,  nous  entendons  parler  des 
sorcières  se  rangeant  soiis  les  ordres  de  Diane  (sous  son  triple  ca- 
ractère d^Hécate  sans  doute)  et  d'Hérodias,  qui  étaient  les  cory- 
phées de  leur  chœur.  Mais  nous  en  revenons  à  la  croyapce  plus 
simple  des  Cekes  avant  leur  conquête  par  les  Saxons. 

Kous  fie  pouvons  savoir  que  peu  de  chose  de  ces  temps  reculés; 
mais  il  est  3ingiflier  de  remarquer  quel  jour  les  traditions  d^cosse 
jettent  sur  la  poésie  des  Bretons  du  Cumherland,.alors  appelé  J?^^^^* 
Merlin  Wîlt,  on  ihe  Wild^^  est  mentionnée  dans  les  légendes  des 
deux  pays ,  et  la  tradition  dit  que  ce  magicien  renommé ,  qui  était 
filscl'uQ  esprit  ou  d'une  fée,  ainsi  que  le  roi  Arthur,  champioji  de 
la  Grande-Bretagne  à  cette  époque  reculée,  furent  enlevés  parles 
|6es ,  et  disparorent  sans  être  morts,  précisément  à  l'époqup  6k 
)*en  supposa  que  la' magie  dja  sorcier  et  le  sabre  célèbre  du  mo- 
narque ,  qui  avaient ^tant  fait  pour  maintenir  llndépeudance  de  la 
Qrande-Breta^ç ,  ne  pouvaient  détourner  pluslong-temps  la  ruinç 
qui  la  menaçait.  On  peat  conjecturer  qu'Arthur ,  ou  ceux  de  ses 

I.  F'cyn  U  teoMn  cl«  Donbar  et  Kennedy.  (  Ifùtâ  dt  PAuUur.  ) 
a.  Littéralement,  #  leMftvefe.»    '.  '  \ 
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xhevaliers  qui  lai  avaient  survécu ,  d^ûraieut  cacher  qu'il  avait 
reçu  uDie  blessure  mortelle  dans  la  fatale  bataille  de  Camlau;  et 
c'est  à  quoi  nous  devons  le  bel  incident  décrit  en  si  beaux  vers  par 
Pévéqne  Percy,  dans  lequel  le  monarque ,  pour  preuve  qu'il  re- 
nonce désormais  à  porter  les  armes»  ordonne  à  son  écnyer,  qui 
avait  seul  survécu  à  là  bataille  >  de  jeter  son  épée»  Exealibar^àm& 
le  lac  voisin.  Après  avoit  deux  fpiaéludé  cet  ordre,  l'écoyer  obéit 
enfin ,  et  jette  cette  arme  renoïnmée  dans  le  lac.solitaire.  Une  main 
et  un  br^  s'élèvent  du  sein  des  eaux  ^'saisissent  Excalibar  par  la 
poignée  y  le  font  brandir  trois  fois»  et  s'enfoncent  ensuite  dans  le 
lac^«  L'écnyer,  étonné,  retourna  vers  son  maître  pour  lui  racon» 
ter  les  nieryeilles  qu'il  venait  de  voir  ;  mais  U  ne  vit  qu'une  barque 
à  quelque  distance  s'éloigner  de  la  t^rre ,  et  il  entendit  des  femmes 
pousser  des  cris  de  désespoir  ; 

«Et  il  ne  tut  ,'vX  ne  pat  jamais  saToir  si  le  roi  y  était  ou  non;  car,  depuis  ce  joor  déplorable»  le 
roi  àrthar  pe  réparât  plas  sur  la  terre.» 

On  trouverait  sans  doute  autant  de  merveilleux  dans  la  relation 
des  circonstances  qui  accompagnèrent  la  disparition  de  Merlin  que 
dans  celles  de  l'enlèvement  d'Arthur;  mais  elle  ne  peut  se  re- 
trouver; et,  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  des  circonstances 
qui  appartenaient  originairement  à  l'histoire  de  ce  fameux  barde, 
qu'on  a  prétendu  être  fils  du  démon  lui-même,  ont  été  transportées 
dans  celle,  d'un  poète  postérieur,  dont  le  nom  est  à  peine  inférieur 
à  celui  de  Merlin ,  Thomas  d'Erceldouive.  On  croyait  que  cette 
légende  n'était  conservée  que  dans  lés  valléeé  qui  l'avaient  vue 
naître  ;  mais  on  en  a  retrouvé  une  copie  qui  date  du  règne  de 
Henri  VIL  L'histoire  est  intéressante  et  racontée  avec  e$prit;  et, 
comme  c'est  une  des  plus  anciennes  légendes  de  fée ,  on  peut  lui 
donner  place  ici. 

Thomas  d'Ërcefdoune  dans  le  Lauderdale,  surnommé  le  Rimeur, 
|)arce  qu'ilavait  composé  un  poëme  surTristam  etYseult,  poëme 
curieux,  comme  le  plus  ancien  échantillon  de  poésie  anglaise  qui 
soit  connu  et  existant,  florissait  sous  le  règne  d'Alexandre  III|  roi 
il'Ecosse.  Comme  les  autres  hommes  de  talent  à  cette  époque-, 
"Thomas  fut  soupçonné  de  magie.  On  dit  ausjsi  qu'il  avait  le  don  de 

T.  Voyes  les  RtsM^tmcimM*  Pbésles  anglaUa,  de  Percy.  (Jfolt  de  VÂfjlntr^    .       > 
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prophétie,  ce  qu'on  explique  de  la  manière  smysaite  :  Conane 
Ilomas  le  Téridiqaey  •—  nous  lui  donnons  cette  épithète  par  anti«- 
dpttationy  —  se  reposait  à  Hundy-bank,  endroit  situé  sur  la  côte* 
des  montagnes  d'EÛdon,  qui  ëièrent  leur  triple  dme  au-dessus  dit- 
célèbre  monastère  de  Melrose ,  il  vit  une  dame  d'une  telle  beauté^ 
qu'il  s'imagina  que  ce  doTait  être  la  vierge  Marie  eHe-méme» 
Cependant  son  équipement  était  plutftt  cdui  d'une  amazone,  on  > 
d'ane  déesse  des  bois.  Son  courster  était  plein  d'ardeur  et  dé  la' 
plbs  grande  beauté,  et  à  sa  crinière  étaient  suspendues  trente» 
neuf  clochettes  d'argent»  auxquelles  le  v^it  feisait  produire  des. 
sons  harmonieux  pendant  qu'il  marchait.  Sa  selle  était  d*os  royal 
(d'ivoire),  incrusté  à*orfilvrerie(  d'argent  travaillé  par  un  orfèvre).  ^ 
Ses  étriers,  sa  parure,  tout  répondait  à  son  extrême  beauté  et  à  la 
magnificence  de  tout  sonextérietir.  La  belle  chasseresse  tenait  nu 
arc  en  main ,  et  avait  ses  flèches  à  sa  ceinture.  Elle  conduisait  ea' 
lesse  trois  lévriers,  et  trois  limiers  la  suivaient  de  près.  Elle 
dédaigna  et  rejeta  Phommage  que  Thomas  désirait  lui  rendre^ 
alors,  passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  Thomas  devint  aussi  > 
hardi  qu'il  avait  d'abord  été  timide.  La  dame  l'avertit  qu'il  fallait- 
^'il  devint  son  esclave,  s'il  voulait  lui  faire  la  cour  de  la  manière:  ^ 
^*'A  se  le  Imposait.  Mai»  avant  la  fin  de  l'entrevue,  la  belle  dame 
devint  la  plus  hideuse  sorcière  qui  pût  exister  :  un  <&té  de  son 
corps  était  desséché  et  comme  frappé  de  paralysie  $  un  de  ses  yeux^ 
loi  sortait  de  la  tête ,  et  son  teint ,  naguère  blanc  comme  Vargent:» 
^^ge,  defvint  brun  et  plombé*  Une  sorcière  sortant  de  rh%>itid  oa^ 
d'un  dépôt  de  mendicité  aurait  été  une  déesse,  comparée  à  oette> 
chasseres^,  naguère  «t  belle.  Quelque  hideuse  qu'elle  fi&t,  le& 
désirs  déréglés  de  Thomas  l'avaient  assujéti  à  sa  volonté,  et  quand; 
cUe  loi  ordionna  de  prendre  congé  du  soleil ,  et  de  dire  adieu  à  la 
verdure  des  forêts,  il  se  sentit  dans  lÂ  nécessité  de  lui  obéir.  Ib 
entrèrent  dans  une  caverne,  et,  suivant  son  guide  efirayant,  il 
^yagea  trois  jours  dans  les  ténèbres ,  tantôt  entendant  dans  le 
lointain  un  bruit  comme  celui  de  l'Océan  courroucé,  tantôt  travers 
sant  des  rivières  de  sang,  qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Enfla 
us  revirent  la  lumière,  et  se  trouvèrent  dans  un  magniflque  verger, 
bornas,  presque  mourant  de  £aim>  étendit  le  bras  pour  cudllir 
les  beaux  fruits  qu'il  voyait  suspendus  autour  de  lui  ;  mais  sa  <x>n 
ductrice  le  lui  défendit,  en  lui  disant  que  ces  pommes  étaient  le 
fruit  fatal  qui  avait  causé  la  chute  du  premier  homme.  Il  s'aperça 
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avsai  qofe,.  dès  qa^dk  iot  entnée  dans  ee  verfjint  ntjfstémoit'  «t 
qu'elle  eiv  e»t  iiespivé  Pair  magique,  sa^conductiice  teffit  teate  st 
beaatë^  tante,  sa  8]^endenr^  et  lui  pamt  aussi  belle ,  et  même  pfaui 
balle  qpie  lomqufH  Famt  apengna  sur  1^  mgittagiie.  Elle  Im  or« 
dcâna.  alors  de  plaoev  la  tète  sur  son  genau,  et  loi  expliquai  la 
nature  dupays^  a  GSe  sentier  àimaindiiiMite;.»  lui^dit^elle^  «  oamdtiifr. 
aa*  paradis  les  esprits  bienheoreni»;  ce  eb^miu  eu  peute  et  bienr 
frayé  mène  les  amea  des  pécheurs  au'séjaar  de  punition  étemdk; 
la  troisiàiiie  route,  à  travers  oe»  semlnres  buissoBSy  coadiût  à  un 
lieu  de  ohâtiment  plus  doux  »  et  d'oà  les^prièrea  et  les  messes  pea* 
Tant  faire  sertir  les*eoq)ablesv  Maisten  Toyea-^^oos  unequatrÉème 
qui  traverse  laplaine  et  qui  aboutik  à  os  q^leadide  château?  C'est  h 
route  d'Elfland,  où>nons  allons  maùitenant.  La  seigneur  de  oe  ofaâ* 
tean  est  le  roi dupays^  et  jfenstiis.la'reiae ;  mais,  Thomas^  j'aims» 
rais  mieux,  être  tinée  à. quatre  ohevaux^  que  de  lui  laisser  wvoir  es 
qui  s'est  passé  entre  nousw  C'est  pontqwii,  l(»*sqiie  no«i.seraBa 
arrivés  dans  le  château»  gardaz  un  pBoIbnd'Sifenoe,  et  ne  r^Hmdca 
à  aucune  question;  qu'on  peitfra  vMftfairek  J'expliquerai-  votre 
ailenoe  en  disant  queje  voua  ai  ptwéde  la  pai^  quand  je  voua  ai . 
eriavé  de  la  terre.  » 

Ayrès  avoir  donné  eeaiustruotionsà^seiiaiiiantv  ils  s'avâneànoi 
vers-  le  château ,  et  y  étimt  entrés  pu^  1»  eaisitte ,  ils  se  trou^èaeut 
au .  milim  des  apprêta  d'un  festin  digne  d'nn<  seignewr.  léedal  au 
diun  prinee.  Trente  dttmsïélaient  étèuduarsur  la  taMe  maasiva^ 
la  cniaine^  et  ua  nombre  ianuense  de  mâiMiiero  *  tcavaiUaicbt  à  ks 
d^peeer  et  à  les  préparer.  Ils  «ntaèrenteMilîtediu^laaaUeiiayflde, 
oà le  roLraçat soi^épouse  saas!«dpviai«adé etsan»  soupçon»- Des 
cherdiefs  et  jdes  dmies,  ant  milieu  de  l'appaïteBUent»  àsarnuK» 
tiois  à  trois —  de»  fvel^^  pentfêftf»,-^et  Thoniasv  OjdbliaatileS; 
fatigues  du  voya^qu^il  avait  fait  dopuia'k»  montagnes  d'Eildon». 
prit  part  à  toua>lea  divertisscaoeus.  CepeftàBiiti  af^a^un  espaa^de 
temps  qui  Im  parutfort  oourjtf  la  reine  le  pritià  pajrt>:et  lui^ordoBua 
de  se  préparer  à  rstonmer.  dana^  son  pays«  «  Gomltol  de  temps 
creyez-voMs  avoir  passé  dans  ee.diateau?  »  lui  denuuida^telle. 
-r*«  Gènes  v belle,  dame;,.»!  n^MUÉdit  IViômasy  <^pas  plos^de  sspH 
jours»  9—-*^  «  ¥ous  vOQSitDompes^.  v^  r«|)rit*la' reine;  «  vous^y.  âtes' 
resté set^  ans,  el  iKestigrand  ttoipa- que  vous  eA-partiese^  Af^re^ 

I,  K«aid'aMd«aieécow«iBe. 
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nez^ThlMias»  fsetle^idilë  dePenferdôkTerar  deniAi  nMia  cttt 
ce  château  pour  desiander  son  tribut,  et  on  anmbelknninieqiia 
Teoa.iia  {WQt  maiiqi|f»4f«ttMrer  éesfjmiK.  Poar  le  noiide  entier  je 
ne  TMmdrak  pas  tom eoqpoaer àjim  pweildestin  ;  aiosî,  levca^vm», 
ettpavteo»»  ttGetienonvdla  terrible  fécancilia  Thomaii'  mée  atak- 
dépai^  d'£lflaiid<»  et  la^ieiBeiie  fut  pas  long-tempe  à  le  replacer  à/ 
Hoatly^bmk,  eà  il  e&lndit  les-  oiaeanK  chanter.  lEBà  prit  de  loi 
cengé  foritendrenaent»  elj,  povr  Ini  pimnser  de  la  renemméa^  elle 
M  fit  don  d'iin^  iangm  quinepcnvait  nuniir,  ThoniaB  lui  fit  en* 
Tain  dee  remomranoes  aor  le»  inorarréfliena  d'nne  TérMité  inTo«- 
Icmtaîre,  qui  fenitv  à  ce  qu'il  pensait,  cfufil  i^e  aérait  pluspropre  ni' 
àl'fi^ise^  nias^eonimerce,  et  qn^ilée  trouverait' déplacé  à  la  oeitt' 
d'an  m  efrdanato  bettâ^ir  d'une  dame.  Mais  la  reine  n^éeootupa» 
869  nepréaeiilatiaua,  ec  Thofenaa-leAimear,  tonte»  les  fi>ia  que  là' 
cenvenatÎMi  tomba  avrrmfmilry  obtint,  bongrémal  gré^  kréptt^- 
tatkn  deprop^kaie;  eau  il  ne  pondit  rien  dire  qui  n'arritâc  infiil* 
liblement.  Il  est  clair  que  si  Thomas  eût  été  législateur  av  heu 
d'être  poète,  nous  aurions  ici  l'histoire  de  Nnma  et  d'Egérie. 

Thomas  resta  pluaieunl^  années  dans  son  château  près  d^Broah 
doune,  et  y  jouit  de  la  réputation  que  lui  firent  ses  prédictions,  dont 
pHiaietirs  sont  eneorie  citées- aujourd'hui  parles  rillageoiàr.  Enfin; 
un  jour  que  I^  prèphètia  donnait  chez  lui'  un  festin  atr  coihfe  de 
Mu-ehi  tra  en  d'étonnement  se- fit  entendre  dtms'  le  rillage  quanf 
on  vit  sortir  delk-ferél  un  eerf  et  une  biche^^;  qui  ^  oubliant  Ibur  ' 
tittidîté  naturelle ,  trarersèrent  tranquillement  le  village ,  en  se 
dMgeantvera-Iëdbâteau*  de  Thomas^  Leprophète  seieva  auasitSt* 
dé  table  >  e«  regardant' ce  prodKge  comme  un  appel' qu^lui'ftisait*ler 
deatin;  H  aocompa^a^le  cerf  et  Ik  biche  dans  la  fôrét.  Depuis  Ibrs, 
il >filt  vu  de  temps  à  ânatre  par  les  individus  à  qui  il  tui  plaisait  de  se 
mttrti^er;  mais  il  ne  fiféquentà  plus  la  société  dès  hommes. 

Oh  a  suppoi^  qucSqueftis  que  Thomas  d'Efceldonne',  peudMtt 
sa  retradte;  levait  des  forcer  pour  se  mettre  en  campagne  quand  sa^ 
patrie  se  trouverait  dans^  une  crise'  qui  l'exigerait.  On  a  souvent 
con«£' l'hieroire  suivante  :  EJtt- hardi  maquignon  avait  vendu  un 
dieval  noir  à^an^  vieillard  à*l^îr  vénérable,  qui  lui  donna  rwidte*- 
vouBf  à  litihuiti  peur  M  en  payer  le  prix,  sur  la  jioinrte  rémarquabfe 
appeiée£ar^t»^^ffiEt;^,  sur  Ibs  montagnes  d'Bildon;  Le  maquignon 

T.  Cetu  dernière  drconstmioe  semble  imitée  d'nn  passage  de  la  Vit  d»  MtrUm  ,  par  JéSroj  de 
lltonatoQtlr.  ^ùjrn  léa  ancienèeeiftwnaiiees  d'Ans,  toI.  x,  page  ft:  {ff^u  it  fJuttun)  ' 
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y  alla,  la  somaie  loi  fut  payée  en  pièces  de  monnaie  fort  aneienne^, 
et  l'acheleur  i'inyita  à  Tenir  voir  sa  demenre.  Le  vendeur  de  die* 
yanx  le  suivit  avec  le  plus  grand  élonnement  dans  d'immenses 
écwies»  de  chaque  côté  desquelles  étaient  rangés  des  chevaux  dans 
un  état  d'immobilité  parfaite ,  et  auprès  de  chaque  coursier  était 
un  guerrier  également  immobile.  <c  Tous  ces  hommes/»  lui  dit  le 
vieillard  à  voix  basse,,  «  s'éveilleront  à  la  bataille  de  Sheriffmûor.  » 
A  l'extrémité  de  ces  écuries  extraordinaires  étaient  suspendues 
une  épée  et  on  cor,  que  le  prophète  montra  au  maquignon  comme 
offrs^t  le  moyen  de  rompre  le  charme.  Gelui^i^  troublé  et  con- 
fondu, prit  le  cor  et  essaya  d'en  tirer  quelques  sons.  Au  même 
instant,  les  chevaux  hennirent,  trépignèrent  et  secouèrent  letu^ 
harnais;  les  guerriers  se  levèrent,  le  bruit  de  leurs  armures  re* 
tentit,  et  le  maquignon^  eCErayé  du  tumulte  qu'il  avait  exdté, 
laissa  tomber  le  cor  de  ses  mains.  Alors ,  une  voix  semblable  à 
celle  d'ttiti  géant  s'éleva  aunlessus  du  hruit  qui  régnait,  et  prononça 
ces  paroles  : 

Il  MaUwat  aaUMM  qpi  se  tire  pu  l'épée  arant  de  doBMr  da  «orl  • 

Un  tourbillon  poussa  le  maquignon  hors  de  la  caverne,  et  il  ne. put 
jamais  en  retrouver  l'entrée.  —  Peutrêtre  peu^on  tirer  pour  leçon 
morale  de  cette  légende,  qu'il  vaut  mieux  être  armé  contre  le 
danger  que  le  braver.  Mais  une  circonstance  digne  de  remarque, 
c'est  que,  quoique  la  mention  de  Shérif Cmoor  ne  permette  pas  de 
faire  remonter  cette  légende  plus  haut  que  1715,  cependant  une 
histoire  semblable,  rapportée  par  Reginald  Seot,  paraît  avoir  été 
répandue  sous  le  règne  d'EIisai>eth.  Cette  relation  est  curieuse  en 
ce  qu'elle  montre  comment  on  peut  gâter  une  bonne  histoire  par 
la  manière  de  la  raconter,  ce  qui  était  une  des  qualités  de  Gains, 
quand  il  se  mit  au  service  du  roi  Lear.  Reginald  Scot,  inccédnie 
sur  le  sujet  de  la  sorcellerie,  semble  avoir  accordé  quelque  poids  à 
la  croyance  de  ceux  qui  pensaient  que  les  esprits  des  hommes 
illustres  choisissent  quelque  habitation  particulière  dans  le  voisi* 
nage  des  cités,  des  villes  ou  des  cantons  qu'ils  ont  aimés  pendant 
leur  vie,  et  s'en  constituent  les  génies  tutélaires  et  les  protecteurs. 
,  «  Pour  appuyer  plus  particulièrement  cette  conjecture,  »  ditrû, 
«  je  pourrais  nommer  une  personne  qui  depuis  peu  s'est  montrée 
trois  fois  après  sa  mort,  ou  du  moins  un  esprit  ou  un  autre  qui 


ET  DE  Là  SORCELLERIE .  S2 1 

prend  le  nom  de.  cette  personne,  morte  d^ais  plas  de  cent  ans, 
et  qui  9  pendant  sa  -vie ,  était  un  prophè^  on.  deyin ,  à  Fiiide  des 
esprits  sublnnaires;  et  maintenant,  lors  de  ses  apparitions,  elle 
fait  d'étranges  pr^ictions  sur  la  famine  et  Tabondanee,  sur.  la. 
guerire,  Pefftision  de  sang  et  la  fin  du  monde.  D'après  ce  que  m'a 
dit  l'individu  qui  eut  communication  aveè  cette  personne^  la  der« 
nière  de  ses  apparitions  eut  lieu  de  la  manière  suivante  :  e  J'avais 
été ,  »  me  dit*il ,.  «  à  la  ville  voisine,  qù  se  tient  un  marché ,  dans 
l'intention  d^y  vendre  un  cheval;  maïs,  n'en  ayant  pas  trouvé  1^ 
prix  que  j'en  voulais,  je  m'en  retournais  chez  moi,  quand  je  ren* 
cotitrai  cet  homme,  qui  se  mit  à  me  parler  fomilièrement,  me  de- 
mandant quelles  nouvelles  il  y  avait,  et  <^mnlent  les  choses  allaient 
dans  le  p^ys.  Je  lui  répondis  comme  je  le  jugeai  à  propos  ;  après 
quoi  je  lui  parlai  de  mon  cheval.  Il  Commença  à  le  marchander,  et 
nous  finîmes  par  tomber  d'accord  sur  le  prix.  Il  retourna  donc 
avec  moi,  et  me  dit  que  si  j.e  voulais  l'accompagner,  je  recevrais 
mon  argent.  J'y  consentis,  et  nous  pheminâmes,  moi  sur  mon  che- 
val, lui  sur  un  antre,  qui  était  blanc  comme  du  lait.  Au  bout  de 
quelque  temps,  je  lui  demandai  où  il  demeurait,  et  quel  était  son 
nom.  U  me  dit  qu'il  demeurait  à  un  mille  de  l'endroit  où  lions 
étions,  dans  un  lien  nommé  Fatran^  dont  je  n'avais  jamais  eti^endu 
parler,  quoique  je  connusse  tous  les  environs  ^  Il  me  dit  aussi 
qu'il  était  cette  personne  de  la  famille  des  Leàrmouths  ^,  dont  on 
avait  tant  parié  comme  d'un  prophète  :  sur  quoi  je  commei^çai  à 
avoir  quelque  crainte,  vu  (que  nous  étions  sur  une  route  où  je 
n'avais  jamais  été  auparavant,  ce  qui  augmenta  ma  frayeur  et  mon 
étonnemeùt.  Eh  lûen  !  nous  contîniiâmes  à  marcher,  et  il  me  con- 
duisit, je  ne  sais  comment,  daujs  un  souterrain  où  je  me  trouvai  ^ 
présence  d'une  belle  femme,,  qui  me  compta  mon  argent  sans  proi^ 
noncer  un  seul  mot.  Il  me  fit  sortir  par  une  longue  et  large  avenue, 
où  je  vis  plus  de  six  cedts  hommes  armés,  couchés  par  terre, 
comme  s'ils  eussent  dormi.  Enfin,  je  me  trouvai  en  plein  .champ, 
et,  à  Taide^du  clair  de  lune ,  je  vis  que  j'étais  précisément  à  Ten- 
droit  où  je  l'avais  rencontré.  Je  doublai  le  pas,  et  j'arrivai  chez 
moi  à  trois  heures  du*  matin.  Mais  l'argent  que  j'avais  |*eçù  était 

I.  L'aateâr^«rti(gel'i|fDormicé  da  IkfiiuU  tnr  oe  point ,  qaoiqo'Uait  «a  ati  noioa  aaUnt  d'oc- 
casions de  preiïdre  des  renseig^neinens.  [Note  de  F ÀVLievir.  )       > 
a.  La  tradition  populaire  a  toujours  prétendo  i)ae  le  nom  de  Thonias-le-IUinear  était  Learmotntli, 
loiciu'il  ne  l'ait  lamais  pris  et  que  son  fils  ne  le  nomme  que  le  Rimeor.  Les  Leàrmouths  de  Dâirsiè» 
»mte  de  Fife,  prétendent  descendre  da  prophètes  (JVi9/«<ify'^ttlslw-i)      ,    .  ; 
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juiA  le  cteaMe  de  ce  ifm  j^avaisem reœroir^aid la 4ame ■^a.. 
ymi  pay^.  J'en  aï  eacore  à  présent  platienrs  pièeei  (jne  je  pm 
iMiffirei^  des  pièces  de  iieiif  sou6>  de  irem  seas,  desdiCBMioss  ^ .  » 

(Test  bien  dommage  qoe  ce  marchand  de  ehetaux.,  ayant  dis 
éahantillons  de  la  monnaie  àe9  fées,  df ane  qualité  plarpermaneate 
qne  de  coatnme ,  n'ait  pas  daigné  noua  en  bisser  une  descrqttfoB 
qui  eût  été  si  préeieose  po«r  les  ^édaîUiates.'  Mais^inoos  soiontf 
prifés  des  parties  les  pins  pitiofesqiips  de  cette  histoire ,  il  a'ei 
efei  pas  moins  édifiant  «Te  sa^r  cfne  ThoaMis  fut  anssi  exact  dan^ 
son  pakrâent  qne  Aans  ses  proplnkies.  La  beUedarae  qui  portait 
la  iMÔme  ^doît  sails  éMle  arokc  élé  la  reine  <des  iées ,  dont  t'affae^ 
tien  senAle^voir  en  nn  caractère  constant  et  fidèle  y  qneique ,  de 
néme  qne  celle  de  r^éroilne  de  Thomas  y  la  belle  Yseuk ,  nons  ne 
pmséîons  la  dire  tont  à  Aie  inéprocfaaUe. 

J'ai  rapporté  arrec  qaelqne  détail  Thtstoifç  de  'ïhcaoaalefRimeDr, 
parce  qne  c'est  In  plus  ancienne  tradition  «détaillée  de  se  genre 
qui  soit  parvenne  jusqu'à  nons,  et  parce  qn*elle  prétend  nons  ap» 
prendre  quel  fcit  le  destin  dn  premier  pcète  écossais  dsat  Fexis* 
tencç  soit  constatée  par  Phîstoive  et  perdes  pièces  authcDtiiaefl; 
cnr,  sf  nons  le  con^dérons  comme  ayant  éerit  dans  la  Jaign^^ 
AnglooNormands ,  il  est  oertaÎDement  nn  des  premiers,  qui  ^^" 
fait  des  Vers  en  cette  langue.  Mais  la  légende  est  oicorc  plus  <^ 
riinise;  pafeé  qu'elle  offre  le  premier  et  1»  plas  fraïqvant  temple 
dfim  bomne  qi£on  prétend  avoir  obtenu  dis  ^connaissant  M^ 
naturelles  par  le  moyen  des  Mes. 

'  Mbns  pouvons  dire  qu'ilu'a  pasenoore  été  très  clairement  éw 
d'où  m  comment  cette  communauté  singulière  a  tiré  son  »•»  V^ 
pulaire  le  plus  commun ,  Fairy  *.  L'opinion  des  savans"  estq«  » 
mot  persan  P^y  désignant  un  être  qui  n'appartient  pas  àla  terrev 
et  drnne'êspèce  fort  éemblàbié ,  en  offre  la  meîHeoru  étjmùh^  i  ^ 
Ymti  suppose  qu^H  est  arrivé  en  Europe  par  le  moyen  4c6  Arahe^» 
dans  r alphabet  diesquels  la  lettre  p  n^xiste  pas ,  de  sorte  qn'i» 
prononcent  jit^',  au  lieu  àepéri.  Cependant  il  y  a  quel^  «hofi* 
dHncertstî^  daiis^  cette  dérivation.  Nous  hésitons  i  aitrib*»'  ^ 
P^rsanaou  aux  Arabes- le  nom  dislinctîf  d'une  ptmfMp  ^^^* 

r:  Oiseofin  tur  lêsHiaMa  et  1«  «prit»,  tjimtA  *  Ifc. mmm*i^  db .  A»  SmmUi^*  ^  **'' 
Sept.  LW.  Il,  cbap.  III,  $.19,  (Ao/«  i^rT^ttlMir)'  mùtfitp^ 

%.  tjt»  mots  ingtafk/^  et  fiiiijr  npmfient  l«  mptim  éLéùmMuitm  des.dMX  '^^Jf  ^eSH' 
l«4tt«l  DAiii  les  ivonï  mdtttts,  fmited'on  tenM«i^Kc«M«  àvsdm  gtiin»,  AM*  V^*"      - 
«^^alemeot  des  géniei  coninM  di>  " 
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dont  ils  ne  nous  dot  Genaipeaiant  pa$  -fomnii  l'idée.  Qad^pes  par- 
soimes  ont  donc  élé  tentée&de  «opposer  que  k»  £àe§(^m#) peuvent 
avoir  obtenu  leur  nom  te  plos  fréquent,  parce  qu'elles  sont^  par 
ext^Uenoe, /air,  c^st-à-dâre  belUs,  car  elles  prétendaient  à  la 
beaaté  en  toute  occasion  ;  tandis  que  la  snpe^ition  des  Ecossais 
pouvait  probableitient  être  portée  à  leui;.  donner  un  çom  qui  pût 
flatter  la  viànité  dont  ils.cisoyaieiit  cette  race  susceptible,  de  même 
qa'en  d'ant^es^  occasions  ils  appelaieqt  ces  esprits  «  les  bomuiea 
de  paix.,  »  —  <i  le&bons  voisinât  *  ^  ^^  donnaient  d'autres  titres  « 
semblables*  On  doit  conveiùry  en  mèoie  teaf^,  ^pie  les  motsy^ 
^i/airy  peuvent  fort  lùen  avoir  âaé  adoptés  4'Apràs  les  mots  fran» 
çàs/ée  et  féerie  ;  quoique  ces  terinesji  de  l'autre  côté  delà  Manche, 
aient  rapport  à  une  classe  d'esprits  qui  ressemblent,  non  à  àes 
fée$,  mais  aox^ato  des  Italiens ,  qui  sçmt  toute  au|re  chose,  lilais 
c'est  une  queslitm.que  nous  laissons  volontiers  k  to  décision  de 
meilleurs  étymologi^s  que  npus. 


V. 


Cens  qui  disaient  la  bonne. «Teatare.,  qui  jvérisMient  par  des  cbaracf  mysliqnes  /etc. ,  préten- 
daient BoaVent  être  en  commerce  af ec  les  fées.  —  Badhart ,  on  itodîlkîo.  —  Proeis  criminels 
ifÈmmê'  par  Wtoàm,  •*-  Wèâtmë  «le  BesBfas  Rttdp^  «t  de  ttivA^  qui  U  e^nieiltoit.  -«  Btte  prpii. 
quaitls  ngédeci^e  etdécouTrait  les  toIs.  •*-  Son^esprit  familier,  Tbome'HeicL  —Procès  d'Alison 
Pearson.  —  Son  esprit  fdmîHer  ,  WilUam  Sympson.  —  Procès  de  lady  Powlis  et  értleànt  Mlinro» 
«Hibsaolttt  .^  Cbaénié ^esUfaeniJùaMii  employé'  pai^M  derotart *«<•  Aveu  fcitpar  Jolm  Stewert, 
ÎPDfiWn  de  son  commerce  a^ec  les  fée^  —  Prbcès  9t  aveu  d'isobel  GowiUe.  -^  Kmploi  des  pointes  ^ 
de  Sèches  de  léeÉ»  —  i*aroÎ9se  d'Aberft)yle.  —  Ouvrjgede  M.  Kirke,  ministre  d'Aberfoyle,  sûr 
h»  su^mttoiena  «ela^ros  Msfdes.  •^  il  dt  enlevé  l«(«ttéNie  dans  lepays'dtos  fëea.  «•OuTrafe 
ÏDlerdueDl  du  doctenr  Grabame  ,  et  s«i  deuils  sur  lessuperstltions  de  la  léerie.  -"-Histoire  d'une 
Mme  du  Lothian  orienta]  i  enleyée  par  les  fées.  —  Autre  exemple  tîrê  de  Pènuant- 


Poiia  en  revenir  .à  Tbottas4«4lii«eiW9.4ont  la  lég«^de  a  teraiiné 
ma  dernière  leare,  il  semblerait  que  F^xfiiaftple  qu'il  leorniasait  d^ 
la  possibilité  d'ebt^ii!  le  don  de  preséianee^r  et  di'auires  pouvoirs 
siun^turelsi,  smt^  d^eijua  l'apoloi^.ciNniiMwuer  de  ceux  qui.préiça- 
daifiat  gpiéfrif  las  a^ad^die^  ^  {Hrédire  l'aveqûr,  venger  l^  injures  > 
oaà|L9eitar«iNMMR^  ^^^  le  jnonâe  invisible  j  pwB  aatisCaire  leurs 
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propres  désirs ,  leur  curiosité,  leur  Tengeànce,  on  en  faire  autant 
pour  les  autres.  Ceux  qui  avaient  recours  à  de  friToles  moyens  de 
déception  en  pareils  cas ,'  désirant  naturellement  mettre  leurs  im- 
postures à  couvert  y  n'étaient  pas  fâchés  qu^on  supposât  qu'ils 
tenaient  des  fées ,  ou  de  mortels  transportés^  dans  le  pays  des 
féeis,  le  pouvoir  nécessaire,  pour  donner  des  preuves  de  l'art 
qu'ils  prétendaient  exercer.  Les  pauvres  misérables  espéraient 
pouvoir  éviter  un  aven  de  commerce  direct  et  de  pacte  a^ec 
Satan ,  quoique  les  accusés  fussent  souvent  forcés  par  la  torture  à 
adule  ttre  et  à  confesser  de  telles  horreurs ,  en  avouant  des  rap- 
ports moins  odieux  avec  des  esprits  sublunaires,  race  dont  on  ne 
pouvait  faire  qu'une  description  négative,  n'étant  ni  des  anges, 
ni  des  démons,  ni  les  âmes  des  mortels  décédés.  Hs  pouvaient  se 
flatter  qu'on  ne  les  accuserait  pas  d'avoir  formé  une  alliance  cri- 
minelle, pour  être  entrés  eh  commerce  avec  une  race  qui  n'était  pas 
positivement  enûemie  de  l'homme ,  et  qui  était  même  disposée,  en 
certaines  occasions ,  à  lui  être  utile  et  à  lui  rendre  service.  Il  y 
avait  certainement  l)ien  loin  de  ce  commerce  à  la  renonciation  à 
son  sal4tvque  faisait  la  sorcière  qui  se  mettait  personnellement  sous 
le  pouvoir  du  démon,  et  qui  assurait  par  là  en  même  t^mps  sa 
condamnation  en  ce  monde  et  une  sentence  semblable  en  l'autre. 
Par  conséquent ,  les  gens  crédules  qui,  cherchant  la  santé ,  la 
science,  la  grandeur,  ou  mus  par  quelq^'uile  de  ces  causes  innom- 
brables qui  portent  les  hommes  à  voutoir  pénétrer  dans  l'avenir, 
désiraient  obtenir  une  aide  sUrnaturieUe,  de  même  quçt  tous  ceux  qni 
avaient  pour  but  de  duper  dés  clicns  si  biep  disposés,  devinrent 
tous  également  empressés,  les  dupes  aussibien  que  les  fripons, 
d'établir  la  possibilité  de  lire  dans  l'avenir  par  on  procédé  qui 
n'eût  rien  de  criminel ,  et  pour  des  objets  louables ,  ou  du  moins 
innocens,  comme  la  guérison  des  maladies,  ou  autres  semblables; 
en  un  mot,  de  démontrer  l'existence  de  la  magie  blanche,  comme 
on  l'appelait,  en  opposition  à  la' magie  noire,  directement  et  exclu- 
sivement puisée  dans  un  commerce  avec  Satan.  Qaelques-ons  s'ef- 
forçaient de  prédire  à  un  homme  son  mariage  ou  ses  succès  dans 
le  monde ,  par  l'aspect  des  astres;  d'autres  prétendaient  posséder 
des  charmes,  par  le  moyen  desquels  ils  pouvaient  forcer  un  esprit 
élémentaire  à  entrer  dans  nne  pierre,  dans  un  mii'oir  on  dans  un 
autre  objet  quelconque,  et  le  contraindre  à:  y  faire  sa  demeure  par 
un  enchantement  spécial)  et  à  répondre  à  toutes  les  questions  de 
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leur  maître.  Noos  en  dirons  quelque  chose  cî-a^rès  ;  mais  l'espèce 
de  subterfuge  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  est  celui 
auquel  avaient  recours  les  fanatiques  ou  imposteurs  qui  préten- 
daient recevoir  des  informations  de  ces  esprits  d'un  genre  équivo- 
que, nommés  les  fées.  Nous  en  avons  mus  les  yeux  uu  si  grand 
nombre  d'exemples»  que^  nous  sommes  portas  à  croire.que  la  plu- 
part dea personnes  accusées  de  sorcellerie  cherchaient  le  plus  fré- 
quemment à  s'exeuser ,  ou  du  moins  à  atténuer  |e  reproche  qu'on 
leur  Ëû^ait  de  se  livrer  à  la  magie ,  en  alléguant  qu'elles  étaient 
en  commerce  avecElflant,  et  non  avec  de  véritables  démons.  Mais 
les  lois  d'Ecosse  ne  déclaraient  pas  innocens  ceux  qui  opéraient 
des  choses  menue  louables  »  comme  des  cures  remarquables ,  par 
des  remèdes  mystérieux  ;  et  le  propriétaire  d'un  secret  powr  guérir 
telle  on  telle  maladie.,  qui  aurait  alors  publié  qu'il  avait  effectué 
quelqu'une  de  ces  guérisons  merveilleuses  que  nous  voyous  quel- 
quefois annoncées  dans  les  journaux,  aurait  peut-être  été  con- 
damné à  mort  avant  d'avoir  établi  la  réputation  de  ses  gouttes,  de 
son  clixir ,  ou  de  ses  pilules. 

Quelquefois  les  devins,  qui  prétendaient  agir  d'après  les  infor- 
mations qu'ils  recevaient  ainsi  d^s  esprits  sublunaires,  s'élevaient 
dans  lear  essor  au-dessus  de  la  pratique  de  la  médecine,  et  se  |uê- 
laient  du  des^tin  dés  nations.  Lorsque  Jacques  P''  fut  assassiné  a 
Penh,  en  1437,  une  montagnarde  prophétisa  la  marche  et  le  but 
de  cette  conspira^tion,  et  si  opi  l'eût  écoutée,  on  en  eût  prévenu 
l'explosion.  Lorsqu'on  lui  demanda  qui  l'avait  si ^bien  instruite, 
elle  répondit  que  c'était  Hudhart.  Ce  Hudhart  pouvait  être  le 
même  que  Hudikin,  esprit  hollandais  ressemblant  au  frère  Rush , 
ou  à  Robin-goo4;feliow,  ou  au  démon  à  bonnet  rouge,  si  puissant 
dans  l'aventure  de  lord  Soulis,  ou  aux  autres  sorciers  à  qui  les 
bossais  attribuaient  une  influence  assez  importante  ^ 

Les  détails  les  plus  circonstanciés  que  je  connaisse  sur  le  com- 
ii^^rce  entre  le  pays  des  fées  et  une  feknme  qui  prétendait  avoir 
quelque  crédit  à  cette  cour ,  et  qpi  y  joignait  un  vif  désir  d'être 
utile  a|^  affligés  des  deux  sexes,  sjs  trouve  dans  la  première  partie 
d'au  ouvrage  qui  m'a  été  très  utile  en  la  présente  occasion  et  en 

t.  «  Biidikin  est  nn  démon  tr^  familier  qui  ne  fait  de  mal  h  personne ,  i  moins  qu'on  ne  l'in* 
tvlle  oa  qu'on  se  mo|c6  de  lui.  ce  qu'il  ne  peut  soaflfrir.  Il  parle  familièrement  a.iix  .hommes, 
tintdt  inyisible,  tantdt  se  laissant  voir.  On  raconte  autant  d'histoires  |nr  ce  Hudtkin«  dans  quelques 
""lies  de  rA.llemaçne ,  que  snr  Robiii-good-fellow  en  Angleterre.  »  Diseour^  sur  ht  Démont .  aa- 

e  à  la  Déeowerte  deia  SoreeUerte,  par  RsGiirAU>  Scot,  Lit.  i  ,  chap;  ai.  {Jfotê  dt  F  Auteur,) 
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plasiears  autres  * .  Le  détail  des  prenVes ,  qui  sont  principalement 
les  propres  avcnx  de  cette  infortunée,  est  pHus  complet  que  d'ordi- 
naire, et  comprend  quelques  particularités  curieuses.  Pour  éTÎter 
de  répétitions  puremont  techniques ,  je  tSctièrai  de  choisir  ceux  des 
principaux  faits  rapportés  au  procès. 

Le  8  novembre  1576  >  Bessie,  on  Etisarbeth  Dnnlop,  femme 
d* André  Jack ,  de  Lynô ,  baronnie  de  Delry ,  comté  d^Ayre ,  lut 
accusée  de  mag^ie ,  de  sorcellerie  et  d*imposture.  Oa  lui  demanda 
par  le  moyen  de  quel  art  elle  pouvait  dire  oà  se  trouraient  les 
objets  qu'on  avait  perdus ,  et  quel  devait  être  le  résultat  d'mie 
inaladie.  EHe  répondit  qu'elle  n'avait  elle«méme  ni  science  ni  con- 
naissances à  cet  égard,  mais  que,  lorsqu'on  lui  faisait  quelques 
questions  sur  de  semblables  objets»  elle  avait  coutume  de  s'adresser 
à  un  nommé  Thome  Reid ,  mort,  comme  il  le  disait  lui-même ,  à  la 
bataille  de  Pinkie  (le  10  septembre  1 54T),  qui  inondait  à  tout  ce 
qu'elle  lui  diemandait.  "Biie  peignit  cet  bomme  comme  un  vieillard 
ayant  l'air  vénérable ,  ayant  xme  barbe  grise,  et  portant  un  habit 
gris  avec  des  manches  à  la  lombarde,  à  ^ancienne  mode.  Une 
paire  de  culottes  grises ,  des  bas  Uancs  atta^ïhés  au-dessus  du 
genou ,  un  bonnet  noir  serve  par  derrière  et  uni  par  devant ,  aTec 
des  cordons  dé  soie  passés  dainslestteinets  et  une  baguette  blanche 
qu'il  tenait  à  là  main,  complétaient  la  description  de  ce  qu'on  pent 
supposer  un  homme  respectable  de  cette  province  et  de  cette 
époque.  Etant  questionnée  sur  sa  première  entrevue  avec  ce  tîc- 
torieux  Thome  Reid ,  elle  fit  uh  récit  assez  touchant  des  malheors 
dont  elle  était- alors  accablée  /et  dont  le  sentiment  profond  con- 
tribua pedt-^re  à  placer  sous  ses  yeux  son  conseiller  imaginaire. 
Elle  était  entre  sa  maison  et  le  jardin  de  Monkcastle ,  conduisant 
ses  vaches  au  pSturage  commun ,  poussant  de  gros  soupirs  et  pleu- 
rant amèrement,  car  une  de  ses  vaches  était  morte,  son  mari  et 
son  enfant  étaient  attaqués  du  meddi^  /errv{  maladie  contagieuse 
de  ceHtemps)^  et  elle  était  elle-même  dans  un  état  de  santé  tris 
faible,  étant  accouchée  récemment.  O  fut  en  cette  occasion  qu'elle 
vit  Thome  R^d  pour  la  première  fois.  Il  la  salua  polimoft,  et  die 
lui  rendit  son  salut.  «  Sancta  Maria  ^  BessUfn  lui  dit  l'appari- 
tion ;  a  pourquoi  tant  de  pleurs  et  de  gémissemens  pour  ce  qui  peat 
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wnvfmr  sur  la  l«cref  »  — a  N'«n-jepasdebMiiietnii$MMf  «wrétre 
4aiift  «ne  gran^  chagrin,  »  lui  répondit-elte;  «piiisqiie  taule  aàlve 
fiwtime  a'aB>à  à  Taa-1'eau^  Mon  mari  ieat  sur  le  poiiU  4e  momr  » 
aiioa  «afant  m  viwa  pdnt ,  et  inoi«iiiéme  je  ne  ne  scas  pas  biea- 
iVf  a-Url  pas  de  quoi^  aToir  le  eœar  malade  ?  i»  *— :«  Beasie,  »  i|é- 
fii^aa  Peîsprit,  »  ta  as  dépla  à  Dîea  ea  lui  demandaDl  qùeique 
chose  que  tu  ne  devais  pas 'lui  demander  ^  et  je  te  conseilla  de  rë« 
parer  ta' faute.  Je  te  dis  que  ton  eaibnt  mourra  avart  qoe  tu  soiâr 
de  retour  che£  toi,  tes  deax  moutons  tncurroiit  aus^i,  adaiaton 
:mtBri  guérira,  et  reyiendrà  en  aussi  bonne  santé  -que  janais,  »  La 
bonne  femme  se  consola  un  peu  en  apprenant  ^fu'aa  nnliende  toutes 
ses  calamiiés  son  mari  lui  resterait  ;  a^ais  elle  éprouva  quelque 
alarme  en  voyant  l'espnrt  qui  venait  de  lui  parler  diaparmtre  par 
une  fente  du  mur  du  jardin ,  qui  paraissait  trop  étroite  pour  qu'un 
Itre  vivant  pât  y  passer.  Une  autre  fois  eite  leYaBOontra  à  Thorn 
deDawrastarnik,  et  ii  laissa  voir  quai  était  son  but,  an laioffraat 
abondance  de  toutes  choses ,  pourvu  qu'elle  vcfuUit  reaîer  le  ohria- 
«îanisme  et  la  foi  qu'elle  avait  reçue  sur  ies' fonts  àt  bi^léma.  EHe 
lui  répondit  ^'elle  aimerfiît  mieux  être  tîi^e  à  quatre  cbe^^ux , 
Biais  qu'elle  suivrait  ses  avis  dans  des  afiGûrea  moins  impw* 
Iftfttes.  n  la  quitta  avec  quel^p»  mécoutentenisat.  Peu  de  tetups 
api^s,  il  lui  apparat,  dans  sa  propre  maison,  vers  midi;  éèn 
marr  y  était  alors  avec  trois  tailleurs;  maïs  m  Aadré  Jaok,  ni 
aucun  des  taiUeurs  ne  s'apc^ut  de  la-prés«ioe  du  bateaux  du 
guerrier  q[ui  avait  été  tué  à  la  bataillé  de  Pinkie.  L'esprit  con- 
duisit donc  Bes^e ,  sans  attirer  l'attention  ,  '  à  l'autre  eatré- 
aadté  de  la  maison ,  près  du  four-.  Là ,  il  lai  montra  une  com- 
pagnie composée  de  huit  femmes  et*  de  quatre  hommes.  Les 
feounes  avaient  très  bonne  mine  et  partaient  de  fort  beaux  plaidB* 
Les  étrangers  la  saluèrent  et  lui  £rent  :  ex  Tu  es  la  btea- venue  , 
Beasie;  veux-tu  venir  avec  lions?  »  Maïs  Besaie  garda  k  silence , 
e^mme  Tbome  Keid  le  lui  avait  recommandé  auparavant.  Ëlie  vit 
ensuite  leurs  lèvres  remuer; mais  eUe  n'entendit  pas  ce  qu'elles 
disaîmit  ;  et  Uentôt  aprèa  les  étrangers  partirent  eu  faisant  de 
èideux  bwlemeps,  semblables  au  bruit  d'un  ouragan.  Thonie  Reîd 
rinforma  alor&.qae  ces  étrangers  étaient  les  bonnes  gens  (  les  fées) 
«cpii  demeoraient  à  lacour  d'EIflaud,  et  qui  veâaietit  l'inviter  aies 
y  accompagner;  Bessie répondit  qu'avant  de  prendre  ce  parti,  elle 
avait  besoin  de  faire  quelpes  réflexions.  «  Ne  vois-tu  pas*  lui  dijt 
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Thome  Reid ,  qae  je  suis  bien  Aoarri ,  bien  Vêtu ,  et  assez  bien  por> 
tant?  »  Et  il  lai  garantit  qu'elle  se  trouverait  mieux  qu'elle  île 
Pavait  jamais  été  ;  mais  elle  lui  répliqua  qu'elle  demeurait  avec 
son  mari  et  ses  enfaûs,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  les  quitter. 
Thome  Reid  lui  répondit  avec  Ijeancoup  d'jiumeur  que,  si  tels 
étaient  ses  sentimens,  elle  ne  retirerait  que  peu  de  profit  de  s^ 

visites* 

Quoiqu'ib  ne  fussent  pas  d'accord  $ur  le  principal  objet  des  vi- 
sites de  Tbome  Reid ,  Bessie  Dunlop  afi&rma  qu'il  continua  à  venir 
la  voir  fréquemment,  et  à  1- aider  de  ses  conseils ,  et  que ,  si  qœt 
qu'un  la  consultait  sur  quelque  maladie  .des  hommes  ou  des  bes- 
tiaux, ou  sur  le  recouvrement  de  choses  perdues  ou  volées,  elle 
était ,  grâce  aux  avis  de  Thome  Reid ,  toujours  en  état  de  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  faisait.  Ce  conseiller,  véritable  bntôme, 
lui  apprit  aussi  de  quelle  manière  elle  devait  surveiller  l'em* 
ploi  des  onguens  qu'il  lui  donnait,  et  en  tirer  un  pronostic  de  la 
gnérison  ou  de  la  mort  du  malade.  Elle  dit  que  Thome  lui  avait 
donné  de  sa  propre. main  ces  simples,  à  l'aide  desquels  elle  avait 
guéri  le  fils  de  John  Jack  et  celui  de  Wilson  Townhead  ;  elle  avait 
aussi  traité  une  servante  de  la  jeune  lady  Stanlie,  fille  de  lady 
Johnstone ,  dont  la  maladie ,  suivant  l'opiiiion  de  l'infaillible  Thome 
Rçid,  était  a. un  sang  froid  qui  se  portait  vers  son  cœur,  »  et  qui 
lui  causait  de  fréquens  évanouissemens.  Thpme  prépara  pour  ce 
mal  lin  remède  aussi  généreux  que  le  baume  de  Gilead^  même;  il 
était  composé  de  l'aie  la  plus  forte ,  assaisonnée  d'épices  et  d'an 
peu  de  sucre  raffiné ,  breuviagequ'elle'devait  prendre  tous  les  ma- 
tins à  jeun  :  les  honoraires  de  Bessie ,  pour  cette  ordonnance , 
furent  un  boisseau  de  fsadne  et  un  morceau  de  fromage.  La  jeune 
fiUe  guérit  ;  mais  la  vieille  lady  Kilbowie  ne  put  obtenir  de  se- 
cours pour  sa  jambe ,  qui  était  tortue  depuis  bien  des  années  ;  car 
Thome  Reid  dit  que  la  moelle  de  Fos  était  desséchée, ^t  que  le 
sang  était  engourdi  >  de  sorte  qu^elle  ne  guérirait  jamais ,  et  que» 
A  elle  cherchait  d'autres  avis,  elle  s'en  trouverait  plus  mal.  Ces 
opinions  indiquent  du  moins. du  bon  sens  et  de  la. prudence,  soit 
qu'on  les  considère  conime  émises  par  Thome  Reid ,  ou  par  l'ac* 
cùsée  qu'il  protégeait.  Ses  conseils ,  quand  il  s'agissait  d'objets 
volés,  étaient  aussi  fort  Judicieux  ;  car«  s'ils  conduisaient  rare» 

X.  Inventé  par  nu  cWUtiD ,  et  qui  a  en  une  grande  réfntetîon  en  Angtefenv. 
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ment  à  lesreooayrer,  da  moins  ils  .contenaieiKy  en  général,  des  rai* 
sons  si, satisfaisantes  pour  qu'bn  nepût  les  retrouyer,  qu'ils  mettaient 
efEcacement  à  couvert  le  crédit  de  la  prophétesse.  Ainsi  y  on  ne  pot 
retroayer  le  manteau  d'Hugues  Scott,  parce  que  les  voleurs  avaient 
eu  le  temps  d'en  faire  une  jaquette»  James  Jamiéson  et  James  Baird 
auraient,  par  les  avis  de  Bessie,  recouvré  leurs  fers  de  charrue,. 
ffà  avaient  été  volés,  si  le  destin  n'eût  touIu  que  William  Dou*^ 
glas,  officier  du  shérif,  un  de  ceux  qui  les  cherchaient ,  se  fût 
laissé  gagner  par.  un  présent  de  trois  livres  stérliog  pour  ne  pas  les 
tl!0,aver.  En  un  mot,  quoiqu'elle  eût  perdu  un  lacet  qu'elle  avait 
reçu  de  la  propre  main  de  Thome  Reid ,  et  qui ,  attaché  autour  de 
h  ceinture  d'une  femme,  avait  le  pouvoir  de  l'aider  dans  le  tra- 
vail de  l'accouchement ,  Bessie  Duùlop  semble. avoir  piMSsablemeut 
réussi  dans  sa  profession  de  sage-femme ,  jitoqu'an  moment  où  elte 
attira  sur  elle  l'œil  funeste  de  la  justice.  :     ' 

Pressée  au  sujet  de  son  esprit  familier ,  elle  dit  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  connu  pendant  qu'il  vivait,  mais  qu'elle  savait  que  l'être 
qai; prenait  ce  nom  avait  été,  pendant  sa  Vie,  un  homme  connu 
en  ce  monde  sous  le  nom  def  Thome  Reid,  officier  ,au  service  du 
laird  de  Blair ,  et  qui  avait  été  tué  à  la  l^ataille  de  Pinkie  ;  elle  en 
était  sûre,  parce  qu'il  l'avait  chargée  de  différentes  missions  pour 
son  fils ,^  qui  lui  avait  succédé  dans  sa  place,  et  pour  plusieurs 
antres  de  ses  parens,  qu'il  lui  avait  nommés,  et  auxquek  il  avait 
ordonné  de  réparer  certaines  injustices  qu'il  avait  commises  pen- 
dant sa  ^e^  lui  donnant  les  moyens  de  leur  prouver  que  c'était 
Hen  lui  qui  lui  avait  donné  cette  mission.  Une  de  ces  missions  était 
dssez  remarquable;  elle  était  chargée  de  mentionner,  à  un  voisin 
des  particularités  qui  devaient.lui  rappeler  que  Thome  Reid  ^t  lui 
étaient  partis  ensemble  pour  aller  à  la  bataille  qui  avait  eu  lieu 
le  samedi  noir  ;  (que  l'individu  k  qni  ce  message  était  envoyé,  avait 
V^elque  envie  d'ailler  d'un  autre  côté ,  mais  que  Thome.Reid  l'avait 
encouragé  à  continuer  sa  marche ,  et  l'avait  conduit  jusqu'à  l'é- 
glise de  Dalry}  que  là,  Thome  avait  acheté  des  figues  dont  ilavait 
&t  présent  à  son  compagnon ,  les  Uanrt  dans  son  mouchoir  ;  après 
quoi  ils  étaient  restés  ensemble  jusqu'à  leur  arrivée  à. l'armée  le 
fatal  samedi  hoir ,  comme  on  appela  long- temps  le  jour  de  la  bà- 
taUle  de  Pinkie.  ,  ^ 

Du  reste ,  elle  dît  que  Thome  Reid  s'était  toujours  conduit  à  son 
^gard  très  convenablement  ;  seulement  qu'il  l'avait  pressée  d'aller 
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à  Çlfland  aTOcliii ,  et  q«*îl  l'avait  tirée  pnr  le  jnpen  eenime  ^ffHuatV^ 

c»tratiier«  Etle  dit  ««ssi  qa'eQe  l'avait  Vq  |>liisierar&  fois  dans  dos 

iieux  pablits,  coiime  le  cimetière  de  Dalry  et  (es  rvesd^fidioriNNU^; 

a^n'il  s'y  mêlait  avec  les  autres  passant  »  et  qu'il  toaetudt  aoat  «lat- 

chaodises  qui  étaient  exposées  en  v<»ite ,  sans  attirer  l'atteMîonde 

jiersoniie.  Elle  me  lui  parlait  pas  en  tes  oecasieiR^  car  il  le  lai  a?fllt 

défenda,  à  moins  qÉ'il  me  ki  Pressât  la  parole  le  premiery.  Di» 

ses  opinions  tbéolegiqnes,  M.  Reid  paraissait  avoir  dn  pendiaat 

pour  TEglisede  Rome,  qnt ,  dans  le  fait ,  était  tvèsindnlgtatepêw 

la  race' des  fées;  il  laidii^ue/sno^^lfe  loi^  o'esl4^re  lai^éfar- 

mation»  ne  valait  mn»  et  qnerancieane  foi  reviet^drait,  mais  pas 

HNit^i-fait  teUe  qa'elle  était  auparav«mt.  On  demanda  à  i'acetiafe 

pourquoi  ce  sage  visionnaire  s'atuohait  à  elle  plutôtqu'à  d'auirei; 

elle  répondit  que  loi^squIeUe  venait  d'accoucher  d'up  ^e  ses  enfrai, 

une  grosse  femme  était  "entrée  dans  sa  chambre»  s'était  assise  sir 

nn  banc  pores  de  son  lit ,  oomne  si  e'ed^t  érë  quelque  eopnipère  dnvoi- 

sînage,  et  lui  avait  demandé  àboire  ;  qu'après  avoir  bu,  oetle  Inmofs 

bû  avait  dit  que  l'eniant  moivrait,  mais  que  son  mari,  qui,  ^tsit 

alors  malade,  recouvreraii  la  «mté.  Cette  vistte.send^  ainArprt- 

cédé  sa  nencontre  avec  Tboine  Reid  près  du  jardin  de  Moakcaslle  ; 

car  cedig^  personnage  lui  expliqua  que  cette  grosse  femme  était  la 

reine  des  fées,  et  ajouUi  qu'A  Àait  venu  lavoir,  depuis^e  temps,  ài 

commandement  eiiprès  de^sene  dame,  quiéimt  sa  ^uveraine  ^la 

maîtresse.  Gela  ioDusTappette  l'exirteie  attacbement  que  la  reiae 

des  tées  conooit  ponr  Dapper,  dms  f  JfaAûnij^  ^  Il  parait  ^qae 

Tbome  Reid  loi  apparaissait  quand  ellel' appelait  trois  M»,  eiqatt 

•e  montra  à  ^e  *très  souvent  pendant  l'e^Mtce  dé  quatre  ans.  11  la 

.  pressa  fréquemment  d'aller  avec  lui  à  Eiiflâud;,  et  quand  elle.reh- 

sait,  il  secouait  la  tété,  et  loi  disait  qu'elle  s'en  fiepeàtirail;. 

.  Si  ^imagination  du  lecteur  se  troitve  dioquée  pn  se  repréaenuat 

réléganie  Tiiania  sons  le  dégnisetneaft  d'une  grosse  femme ,  pessat 

ferdeaupom*  cmfaaacgvôssier,  b«vantce4iieChri3topheStyaurnt 

appelé  une  petûe  Uàre  très  passable,  avec  la  femme  d'un  paysai, 

la  descriptâoa  suivante,  dte  l'armée  des  fiçes  pompra  s'^tprôditr 

davantage  de  l'idée  qu'elle  s'est  ^Minée  de  cette  w^^e  invisifak* 

Bessie  Dnniop  déclara  que ,  comme  «Ue  allait  attacher  4M>n  bidet  à 

un  piquet  sur  le  bord  du  lac  de  Restalrig  (  à  Lochead,  ptfès  ds  la 
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'^fte  orîentde  tPEdimlNHirg  ),  e}Ie  ememlk  paabep  près  -dkHe 
comme  «ne  trbape  iieBfl)re«Bé  de  cavaliers  >  ayetf  un  'l>nrit  «tftsi 
^firayant  que  si  le  oiel  et  la  terre  aSaient  se  confondre.  Ce  bruit 
'se  fit  entendre  à  ses  oreilles ,  et  «emMa  se  perdre  dans  telae  cvec 
des  sons  horribles.  Pendant  tout  ce  temps,  ^e  ne  vit  personne  ; 
nais  Thome  Reid Tasavrà  que cebnritélait oecasionépar'les lées, 
qdi  feîsaient  nne  de  leors  cavalcades  sur  la  terre. 

L'intervention  de  Thome  Reid ,  comme 'Sociétaire  dan»  le  petit 
eommeree  de  soreeHcfrie  de  Bossie  Danlop,  ne  tira  pas  df^ffaire 
cette  pauvre  femme,  quOiqneraffectiontiueThonie  watt  pour  elle 
paiAt  être  entièremenfplatëniqae,  puisque  la  plus  grande  familia- 
rité qn*jt  se  permit  fut  de  la  tîner  par  sa  robe,  en  ta  pressant  d'aUer 
avec  ini  à  ËÎfiand.  On  nWt  pas  pins  d'égard  à  la  circonstance  que 
sa  èôreeUerie  neeomhiettait  qne  des  fantes  vénieMes,  et  même  des 
actes  de  bienveHIanee.  Les  tristes  mots  ^  «  Condamnée  aufea  et 
e^iécntée,  «écrks^en  marge  du  registre  da  greffe,  expliquent  snlK- 
satement  le  dénouement  tragique^e  cette  histoire-curiease. 

A^on  Pearson ,  de  Ryre4till ,  &«  mise  en  jugemest  le  t8 
mai  l<tô8  f  pour  arvoiriavoqué  de  mauvais -esprits,  et  notamment 
pour  avoir  eu  ht  vision  d'un  nommé  William  Sjrmpson,  oon  «ou- 
sin,  fils  du  frère  de  sa  mère.  G-était,  dit-«Ut,unt  grand  gavant»  un 
grand  docteur  •  en  médecine ,  saokunt  préparer  4es  cbartnes  ;  et 
«remfpâm  les  ignonns^  Gomme  dans  le  cas  de  Bessie  INulep^  ks 
propres  aveux  de  œttepuuvrefeoimeifeentfo  principale  preuve 
produite  conireette. 

AUson  Péarson  avapt  ^usst  «n  'esprit  Cunilier  à  la  oeurd^Eliand^ 
qui  était  pour  elte>ce  que  Thome  R^d  avmt  'été  peur  Bessie 
Ôanlop.  G'était  ledit.  William  Sympsen,  son  eousin,  nén  ^rKug, 
«C  dont^le  père  était  forgeron  du  men  cette  «ville.  WSliam^  cUt- 
tAbe,  a^aitété  4entevé  par  un  faomrme  d'Egypte  (  un  bohémii^i) ,  ^pii 
l'a^veît  emmené  en  figypte  avec  lui.  William  y  éunt  resté  douée 
uns  y  et,  pendant  ce  temps ,  son  |>ère  était  mort  pour  avoir  ouvnrt 
le  livre.d'un  prêtre^  et  yarvdr  regardé.  Elle  déclara  qu'elle  avait 
rtoouvelé  oomuiissaiMse  avec  son  ^usin  aussitôt  uprès «on  retour. 
E&e  avoua  en  outre  qii^un  jour  qu^ictte  traversait  Grange-iHuir »  elle 
se  trouva  indisposée,  «t  s'assit  par  terre >  et  qu'un  homme  Ter t 
s'étant  approché  d'elle,  lui  dit  que  si  elle  voulait  lui  être  fidèlo',  il 
foa^tkii  laèpe  dubien.  Elle  lui  dem«ida,au  nomde  Dieu'Otdela 
loi  sons  laquelle  il  vivait,  s!il  venait  pour  le  bien  de.soaaB^e.»  et 
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quelle  éfait  sa  mission  ;  sar  quoi  l'homme  y ert  dispamt.  Mais  il  loi 
apparat  encore  par  la  suite ,  accompagné  d'un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes ,  et,  contre  sa  volonté,  elle  fut;  forcée  de 
les  suivre  plus  loin  qu'elle  ne  pouvait  le  dire.  Ils  jouaient  de  la 
flûte,  se  réjouissaient  et  faisaient  bonne  chère.  Elle  les  avait  ac- 
compagnés dans  le  Lothian ,  où  elle  avait  vu  force  barils  de  vio, 
avec  des  tasses  ou  coupes  à  boire.  Elle  déclara  que ,  lorsqu'elle 
parlait  de  ces  choses,  elle  était  cruellement  tourmentée,  et  rece* 
vait  un  coup  qui  lui  paralysait  le  côté  gauche  de  son  corps,  et  qiti 
y  laissait  une  vilaine  marque  qui  devenait  insensible.  Elle  avoua 
aussi  qu'elle  avait  vu,  avant  le  lever  du  soleil,  le9  bons  voisios 
préparer  leurs  onguens  sur  le  feu,  dans  des  casseroles*  Us  se  pré- 
sentaient quelquefois  à  elle  sous  des  formes  si  horribles^  qu'elle 
en  était  épouvantée  ;  d'autres  fois  ils  lui  adressaient  de  belles  pa- 
roles, et  lui  disaient  qu'elle  ne  manquerait  jamais  de  rien  «i  elle 
leur  éti^t  fidèle,  mais  en  la  menaçant  de  la  martyriser  si  elle  par- 
lait d'eux  ou  de  ce  qu'ils  faisaient.  Elle  se  vanta  de  posséder  les 
IxNQnes  grâces  de  la  reine  d'Elfland,  et  d'avoir  de  bons  amis  en 
cettecour,  quoiqu'elle  y  fût  quelquefois  en  disgrâce,  n^ayantpas 
vu  la  reine  depuis  sept  ans.  Eme  ajouta  que  -William  Sympson  était 
avec  les  £ées;  qu'il  l'avertissait  quand  elles  allaient  venir,  et  loi 
apprenait  de  quels  remèdes  elle  devait  se  servir,  et  comment  elle 
devait  les  employer.  Elle  dit  que  lorsqu'il  y  avait  un  ouragan,  les 
fées  s'y  trouvaient,  ordinairement,  et  que  Sympson  lui  avait  avoué 
que  la  ^xième  partie  de  leur  race  était  enlevée  chaque  année  en 
isnfer.  Leoélèbre  Patrice  Adamson,  excellent  théologien  et  savant 
distingué ,  nommé  par  Jacques  YI  archevêque  de,  Saint-André , 
suivit'  avec  confiance  les  avis  de  jcettê  pauvre  hypoçoudriaquci 
mangeant  une  fricassée  de  poulets,  et  buvant  en  deux  traita  une 
boiiteille  de  vin  de  Bordeaux  av^  les  drogues  qu'elle  avait  ordon- 
nées. Gomme  on  le  crut  danis  le  temps,  cette  Alison  Pearson  fit 
passer  la  maladie  de. l'évêque  à  un  palefroi  blanc,  qui  par  consé- 
quent en  mourut;  Ce  fait ,  et  quelques  autçes  choses  peu  conve- 
nables à  un  homme  'de  s<m  rang,  dont  il  était  accusé,  firent  publier 
contre  lui  un  écrit  fort  sévère,  qui  nous  apprend  que  dame  Pearsen 
avait  vu  Lethington  et  Buccleuch  dans  le  pay/s.des  fées  K  Le  cousin 
de  cette  pauvre  femme^  Sympson,  ne  fut  pas  pour  eUe  un  meilleur 
protecteur  que  Thome  Reid  ne  l'avait  été  ponr  Bessie  Dunlop.  La 
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marge  du  registre  du  greffe  porte  encore  la  triste  et  courte  note  : 
Convicia  ei  combusia. 

Les  deax  pauvres  femmes  dont  noas  venons  de  parler,  soit 
qn'on  les  envisage  comme  enthousiastes  ou  comme  coupables  d'im- 
posture f  méritent  d'autant  plus  la  pitié ,  qu'elles  ne  pratiquaient 
leur  art  supposé  que  pour  rendre  service  au  genre  humain.  Les 
détails  extraordinaires  qui  vont  suivre  impliquent  des  {personnes 
d'un  plus  haut  rang ,  et  qui  cherchaient  dai  esprits' fanuliers  pour 
des  projets  beaucoup  plus  odiei|x. 

Catherine  Munro ,  lady  Fowlis,  dont  le  nom  de  fille  était  Cathe- 
rine Ross  de  Balhagowan ,  femme  de  haut  rang ,  tant  par  sa  propre 
famille  que  par  celle  de  son  mari ,  qui  était  le  quinzième  baron  de 
Foiwis  >  et  chef  du  clan  belliqueux  de  Munro ,  eut  une  querelle  de 
belle-mère  avec  Robert  Munro ,  fils  atné  de  scm  mari ,  et  elle  se 
livra  à  soA  ressentiment  en  formant  le  projet  delui  dter  la  vie  par  des 
voies  crin^inelles.  L'avantage  qu'elle  se  proposait  était  que  la  veuve 
de  Robert,  iquand  son  mari  n'existerait  plus,  épousât  son  frère 
George  Ross  de  Balnagowan;  et,  pour  accompUr  son  dessein,  il  fol- 
lait  aussi  faire  périr  làdy  Balnagowan.  Lady  Fowlis,  si  son  acte 
d'accusation  contient  un  mot  de  vérité,  conduisit  ses  pratiques  sans 
y  mettre  beaucoup  de  secret.  Elle  assembla  des  femmes  du  plus  bas 
ordre,  jouissant  d'une  infâme  célébrité  comme  sorcières,  et  elles 
furent  ensemble  des  modèles  ou  statues  en  argile ,  par  le  moyeades- 
quelles  elles  «spéraient  jeter  un  charme  sur  Robert  Munro  et  sur 
lady  Balnagowan.  De  plus ,  elles  préparèrent  une  fois  un  poison  si 
fort,  qu'on  page  en  ayant  goûté,  tomba  malade  sur-le-champ.  Lady 
Fowlis  prépara  une  autre  jari*e  de  terre  (en  écossais  pig]  de  oe  breu- 
vage délétère,  et  l'envoya  par  sa  pro^renourrice,  chargée  de  l'admi- 
nistrer à  Robert  Munro.  Cette  femme  étant  tombée  dans  Tobscu- 
rité ,  la  jarre  Sie  brisa ,  les  herbes  vénéneuses  crûrent  à  l'endr^ 
où  la  liqueur  était  tombée ,  et  les  vaches  et  les  moutons  refusèrent  ^ 
^'y  toucher:  mais  la  nocArrice,  ayant  moins  d'instinct  que  les 
I>nites,  goûta  la  liqueur  renversée,  et  en  mourut  jpresque  aussitftt. 
Ce  qui  a  un  rapport  plus  direct  avec  le  sujet  qui  nous  occupe , 
c'est  que  lady  Fowlis  employa  l'artillerie  d!Elfland  pour  faire  périr 
son  béau-fils  et  sa  belle-sœur.  Laskie  Loncart ,  une  des  sorcières 
^i  lui  servaient  d'aidés,  apporta  ce  que  le  bas  peuple  appelle  des 
pointes  de  flèches  de  fies  ^  et  qui  ne  sont  dans  lé  fait  que  les  cail- 
ioQx  pointus  /dont  on  se  servait  dans  un  temps  ttès  aneieni  pour 
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anner  les  flèches ,  mais  que  la  sàperslkien  regarde  conane  les 
armes  dont  les  fées  se  servent  pour  (aire  përir  les  hommes  et  les 
aniflsaux.  Les  effigies  des  deux  vieiioies  furisnt  alors  placées  an 
bout  d*un  appartement ,  du  edté  du  nord ,  et.ChristiBe  Ross  Hsi- 
coiflMoa  y  une  des  sorcières  assis tatites ,  laiiçadenx  flèches  ooiatn 
le  haste  de  lady  Balnegowaii ,  et  droi»  contre  ceioi  de  Aobeit 
M UMTO.  ils  furenj^  brisés  tous  deux* ,  et  ladj  Fowlis  ordonim  qù^m 
en  préparât  d'autres.  On  altégua  contre  elle, hcaucoiç. d'attirer 
actes  semblables  de  sorcellerie  et  de  prépava  tien- de>poisonw 

Sôm  bttufkSàé,  HectoF  Munro  y  au  de  ceu  qui  poorsuiiârent  sa 
bdk^nère ,  forma  aussi ,  peur  des  motifs  qui  bu  éiai^t  persoimels^ 
un  pareil  donpplot  contre  la  ^ie  de  sou  propre  frère.  Les  rites  qa'il 
pratiqua  étaient  d'auge^eétraufe,  barbare- et  estraordiuaîrei^ 
HoQtor,  étant  tdoibé  jualade^  consulta  sur  sa  aitnatieu  quelque» 
sorcières  ou  derâieresées ,  «ql  qui  cette  funitle  poratt  avoir  ea 
beaucoup  de  coiufianceé  Elles'  lai-  rëpoudsreal  uaaniniseaieut  ^'ii 
&Haît  qu'il  mourût ,  à  usoius  que  le  principal  bomaie  de  sou  san^ 
no  monrfti  eu^a-  place.  11  lot  décidé  ^ue  le  substitué  demandé  pour 
Hector  devait  être  son  frère  consanguin ,  Geoiige  MutiiH) ,  fib  de 
lady  Catherine^,  dont  nous  venons  de  parier.  Hector  eavoya  au . 
moins  sept  messagers  à  ce  jeune  homme ,  fe&isttnt  de  recevoir  au- 
ci«  autre  de  ses  pareus  a^vaut  qu'il  eAt  vU  celui  qa^îl  destinait  à 
reui^r  sa  phbce  dans  la  tombc^  Quand  Ge«Mrge  foteufita^urméy 
Hector^  d'après  l'avis  d'une  sorcière  bien  connue^  'uomusée  Ma* 
rion  Mac  Ingarash,  et  de  sa  propre  nourrice,.  Ghrisliae  N«il 
Dalyel,  le  reçntavec  une  froideur  et  ttne€Onftran%e.œEarqiiées.  A 
resta  Une  heure  /sms  lur  patler,  et  eufin  sou  frère  ronupil  ksi- 
leoce ,  ^ea  lui  dentianâant  oenrtuent  il  se  trouvait.  Ifeelior  loi  j^époa* 
dit  qu'il  se  trouvak  mieux  depuis  qiie  Georgu  était  venu  le  vwr, 
et  it  retomba  dans  le  sileime  y  cequi  semble  singnlîler,  d'apiésl'es»- 
pressemetitxpi*il-avstft  moiMré  poiïrrecevoir  la  visite  deson  frère; 
mais  il  parait  <fBe  cette  eoudinle  lui.  avait^étë  prescrite  comme  né- 
ce^lûiire  pour  que' le  cterme  opérifi.  Aprèsiminuifty  lé  sorcière 
Maiioii.Mac*Iftganpash/grande«preare6se  de'Iiicneveii',  de  la  oom* 
pague,  sortit  avec  seS'Cbm{âicaBs^  chacune  pérttuit  une  bêche. 
EHes  se  mirealt  alors  à  ciaBiiS0r  une  fosse',  àpeu'dedistûmee dubard 
de  r»  mer^  sur  une  pfè«e  de  serre  qaitséf  armt  deux  profiriésé^  dif- 
féren^es;  La^fosuefat^ci^âée,  autiu^  que  possible,  de  vpimièfeà 
colvmûr  iiciKtaâlÉ  éltaitor  Mnnra,  et  iai^teià*e  qn^ettès  «viMreot 
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ftit  jetée  mt  le  câté.  Aprè»^aYonr  aiTaii|gé  les  dhoscft  tt  manièr&à 
Q6iq[«c  le  ckame  contre  George  MimrOy  qu'elles  avtieiit  choisi 
pour  victime ,  n'opérât  qo'au  bout  d'ua  certain  temps ,  afin  d'éviter 
les  soupçons ,  elles  travaillèrent  à  produire  ce  charme  dfune  ma*. 
niere  sinj^olière  ^  imposante  ,  et  dont  je  crois  qn'on  ne  trouverait 
pas  un  «atre  exemple*  C'était  en  janvier  1 588,  et  le  malade  Hector 
Huarofol  apporté ,  enveloppé  dans  ime  coaple  de  converturee ,  et 
aeeompa^^  de  tons  ceux  à  cpn  ce  secret  avait  été  confié,  et  qui 
avaient  reç^  ordre  de  garder  le  phis  profond  silence  jusqu'à  ce  €fm 
la  principale  sorcière  eût  reçu  ses  informations*  du  génie  quelle 
serrait.  Hectc»*  Mnnfe  fîit  placé  dans  la  fosse,  on  la  couvrit  de* 
ttpre,  et  la  tombe  fut  gairaie  de  pieux  comme  piour  nn  enterrement 
véritable.  Manon  Mac  Ingatrash,  Hécate  de  cette  cérémonie  noc* 
tarne,  i^'açsit  sur  le  bord  de  la  fosse ,  taa^s  que  Christine  Neil 
Oilyel,  la  nonrrice ,  conml  à  une  dl^ance  d'environ  neuf  sillons, 
tenant  an  enfant  par  la  main  ;  et  revenant  ensnke  près  de  la 
tombe  dans  la<|iieUe  Hector  MonrQ  était  enterré  tout  vivant ,  elle 
dsnianda  à  la  sorcière  quelle  victime  die  prendrait.  CelleK^i  ré- 
pwdit  qu^dle  voulait  qli^ector  :vécût ,  et  que<]reorge  mourût  en . 
sa  place.  Cette  formule  dlacantation  fut  répétée  trois  fois  avant 
ça'Hector  fut  relevé  du  lit  glacial  qu'il  occupait  pendant  une  nuit 
^décembre.  On  le  reporta  alors  cher  bu ,  dans  un  profond  silence 
comme  aiq)aaraTant.  Les  suites  d'une  cérémonie  qui  semble  peu 
propre  à  pnod«ire  Foa  du  moins  de  ces  effets  furent  qu'Hector 
Munro  recouvra  la  saiité ,.  et  qu'après  un  espace  de  douze  mois , 
son  frève  George^  mourut.  Hetj;or  prit  en  grande  afhctkti  la  prin* 
cipale  sorcière,  et  kii  confia  la  garde  de  ses  trpiq)eaux9  ^  l'on 
^t  qu'i  éivita  de  la  faire  paraître  en.  justipe ,  quand  il  fut  sommé 
à  Aberdeen  de  la  représenter.  Une  on  deux  personnes  ;  de  condi- 
tion sabalteme,  furent  condamnées  à  mort  pour  les  {uratiques  de 
soroelleffie  qui  avaient  eu  liea  aa  diâteau  de  Fowiis,  mais  hèf 
G^ttberiae  et  son  beau-itts  Hector  eurent  le  bonbeur  peu  ordinaire 
d^étre  déclarés  imiocenSk  M.  Pilcaim  remarque  que  les  jurés  con- 
voqués pour  cette  afbire ,  étant  tous  d'un  rang  très  inferienr  à 
celni.dè3  accusés,  paraissaient  avoir  été  choisis  tout  exprès  pour 
<^^iE  une  déclamation  send^laUe».  Il  serait  également  possible' 
<Iùe,  dans  quelque  intervalle  de  bon  sens,  il  se  fût  présenté  à' 
l'esprit  des  jurés  chargés  de  prononcer  sur  Taccusation  portée 
contre  Hector  Munro ,  que  Kenchanftwinni  ^ymt^ea  lieaaiajan- 
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Tier  1588 9  et  le  défant  n'ayant  été, attaqué  de  la  maladie  dont  il 
était  mort  qu'en  aTril  1590,  Huteryalle  qui  séparait  ces  deux 
évènemens  était  trop  considérable  poar  qu'on  pût  regarder  le 
premier  comme  ayant  été  la  cause  du  second  ^ 

Une  autre  preuve  que  la  science  du  sorcier  se  puise  dans  les 
instructions  jqu'ii  reçoit  des  fées  se  trouve  dans  les  aveux  de  John 
Stewarti  désigné  comipe  vagabond,  mais  professant  la  chiromancie 
et  la  jonglerie,  et  qui  fut  accusé  d'avoir  aidé  Marguerite  Barclay  ou 
Dein  à  faire  couler  à  foqd  un  navire  appartenant  à  son  propre 
frère.  On  lui  demanda  par  quels  moyens  il  prétendait  avoir  con- 
naissance de  l'avenir,  et  il  répondit  qu'il  y  avait  vi»gt-six  ans, 
comme  il  allait  de  la  ville  de  Monygoif  (  c'est  ainsi  que  ce  mot  est 
écrit)  à  celle  de  Clary,  dans  le  comté  de  Galway,  pendant  la  nnit 
de  la  veille  de  la  Toussaint,  il  avait  rencontré  le  roi  des  fées  et  sa 
conipagnie ,  et  que  le  roi  des  fées  lui  avait  donné  sur  le  front  on 
coup. d'une  baguette  blanche,  qui  l'avait  privé  pendant  trois  ans 
du  pouvoir  de  parler  et  de  l'usaged'un  œil.  Il  ajouta  que  la  vue  et 
la  parole  lui  avaient  été  rendues  par  le  roi  des  fées , une  autre  nuit 
de  la  veille  de  la  Toussaint ,  dans  la  ville  de  DnbUn  en  Irlande ,  et 
que  depuis  ce  temps  il  allait  joindre  les  fées  toasles  samedis  à  sept 
heures  du  soii^,  et  qu'il  passait  avec  elles  toute  Id  nuit.  Il  dit  aussi 
qu'elles  se  réunissaient  toutes  les  veilles  de  la  Toussaint,  tantôt  i 
Lanark-Hill  (peut-être  Tintock),  tantôt  à  Kilmaura-Hill,  et  qu'elles 
lui  avaient  appris  tout  ce  qu'il  savait.  Il  m<ontra  l'endroit  de  son 
front  que  le  roi  des  fées,  comme  il  l'avait  dit,  avait  frappé  d'une 
baguette  blanche;  sur  quoi  on  'handa  les  yeux  au  prisonnier^  on 
le  piqua  en  cet  endroit  avec  une  grosse  épingle,  «t  il  ne  témoi^a 
pas  qu'il  le  sentit.  Il  déclara,  comme  d'usage,  qu'il  avait  vu  à  la  cour 
des  fées  plusieurs  personnes  dont  il  cita  les  noms,  et  il  dit  que  tons 
ceux  qui  mouraient  subitement  se  rendaient  près  du  roi  d'Elfland. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  lé  procès 
de  ce  malheureux,  quoique  plus  tard  nous  puissions  revenir  snr 
les  poursuites  exécrables  qm  eurent  lieu  contre  ce  misérable  jon- 
gleur et  les  pauvres  femmes  qui  furent  accusées  du  même  crime. 
Nous  le  citons  ici  comme  un  autre  exemple  d'un  sorcier  indi- 
quant le  royaflme  d'Elfland  comme  la  Source  de  toutes  ses  con- 
naissances. ' 

'  t.  fiignuni  reateiliit  par  Piteaim ,  vol.  i , paf .  f 91  «lOi . 
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A  AuMéarne,  jparoisse  et  bourg  de  la  barondie-cpmté  âe^airne^ 
la  frayeiir  épidémique  inspirée  par  les  sordères  semble  avoir  été 
portée  fort  loin.  Les  aveux  d'une  femmes  nommée  Isobel  GoWdie^ 
en  avril  1662,  impliquent,  comme  d'ordinaire,  la  cour  des  fées,  et 
rattachent  les  opérations  de  la  sdrcellerie  aux  secours  qu'elle  en 
i;eçoit.  Il  est  d'autant  moins  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  en 
cet  endroit,  que  l'instrument  immédiat  de»  abominations  qu*eUe 
rapporte  fut  le  démon, lui-même  et  non  les  fées.  Cependant  elle 
avait  été,  dit-elle,  sur  les  montagnes  de  Dounie,  et  elle  y  avait 
reçu  de  la  reine  des  fées  plus  de  mets  qu'elle  n'en  pouvait  manger. 
Elle  ajouta  que  la  reine  était  bien  vêtue,  portant  du  linge  blanc  et 
du  drap  blancet  brun  ;  que  le  roi  des  fées  était  un  très  bel  homme^ 
et  qu'il  y  avait  à  l'entrée  de  leur  palais  des  taureaux-fées  qui,beu- 
glaient  et  mugissaient ,  et  qui  l'avaient  fort  effrayée.  Cette  péni- 
tente avoua  avec  franchise  qu'elle  avait  assisté  à  un  rendez-vous 
de  sorcières  le  jour  de  Sain^Pierre-aux-Liens,  en  1659,  et  qu'après 
avoir  couru  dans  tout  le  pays  sous  différentes  formes,  comme 
chats,  Uèvres,  etc.,  buvant,  mangeant  et  dévastant  tout  chez  leurs 
voisins,  dans  les  maisons  desquels  elles  pouvaient  pénétrer;  elles 
se  rendirent  enfin  sur  les  monts  Dounie;  là  une  montagne  s'en- 
tr'ouvrit.pour  les  recevoir,  et  elles  entrèrent  dans  une  gr$inde  et 
belle  salle,  où  il  faisait  aussi  clair  qu'en  plein  jour.  A  l'entrée 
étaient  les  grands  taureaux-fées  qui  bondissaient  et  mugissaient , 
et  qui  effrayaient,  toujours  Isobel.  Ces  animaux  sont  probablement 
les  taureaux  marins,  fameux ^dans  les  traditions  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, et  qui  sont  regardés  comme  des  êtres  avec  lesquels  il  n^est 
pas  prudent  d'avoir  rien  à  démêler.  Dans  leurs  cavernes,  les  fées 
fabriquaient  ces  pointes  de  flèches  dont  elles  ^e  servaient  pour  faire 
tant  de  mal.  Les  fées  et  le  diable  s'occupaient  conjointement  de  ce 
travail;  les  premières  prenant  le  caillou  pour  lui  donner  la  forme 
convenable  et  en  aiguiser  la  pointe,  et  le  dernier  mettant  la  der- 
nière main  à  l'ouvrage  pour  le  conduire  à  sa  perfection.  Alors 
venait  le  divertissement  de  l'assemblée*  Les  sorcières  se  mettaient 
à  cheval  sur  des  épis  de  blé,  des  tiges  de  fèves,  ou  des  roseaux,  et 
s'écriaht  :  «  Horse  et  haUock  ^,  au  nom  du  diable  !  »  ce  qui  est  le 
signal  des  fées  pour  monter  à  cheval,  elles  s'ejivolaient  où  bon  leur 
semblait.  Si  le  petit  tourbillon  qui  les  accompagnait  dans  ce  voyage 

X.  Horstf  èheTal.  •»  Balfekt  t«s  de  gerbes  de  blé.   '  % 
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fSÊÊk  ]^«des8iis  la  têle  l'on  mortel  qui  né^Ugèit  de  faire  le  âgne 
de  la  croixy  il  loinbuft  aeiM  le  pooToir  des  sorcières,  et  eHes  as- 
qnéndeUt  le  drok  de  bù  iMwer  une  flèche.  La  pneonmère  repea- 
taoite  donna  les  noms  de  plnsienm  personnes  qne  ses  oonsoeors  et 
elle  araienl  tuées  ainsi.  Ukomme  dont  elle  paraissait  regretter  le 
plus  la  mort  était  William  Brewn  de^Milntownde  Mains.  Une  flèche 
«▼aitétéanssiknoée  ooAirele  reprend  HarrieForbes,  ministre  ^pii 
était  présent  jrFinterrogatoired'iscdbel;  mais  ce  trait  n^irila  pas 
jusqu'à  kù,  et  la  aereière  se  préparait  à  en  décocher  nn  second 
^pund  son  sudtre  le  loi  .défendit^  en  disant  que  la  ide  du  révérend 
ministre  n'était  pas  soomise  à  leor  pouvoir.  Nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  ces  aveux  étranges,  quand  nous  noub  oGcaperens 
plus  immédiatement  de  la  sorcellerie.  Ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter sert  à  indiquer  de  quelle  manière  la  cro jaune  en  ce  crime 
s'alliait  à  la  superstition  relative  aux  fiées. 

Pour  passer  à  dés  exemples  pins  moderaesd'individns^  tiNa- 
bèrenty  dit^m,  au  pouvoir  desiées.,  nous  ne  devons  pas  oublier  le 
révérend  Robert  larlbe,  mîmstrede  l'Evangiley  et  premier  tradoe- 
teur  des'  psanmes  en*  vues  gaéliques*  Il  fut,  à  la  fin  du  dia-septième 
sièdCy  suooessivument  ministre  des  paroisses  montagnaides  de 
Balquidder  et  d* Aberloyie,  situées  dans  le  district  le  pluarômaB- 
lîque  du  comté  de  Pertfa,  et  dans  l'encrâite  de  ce  qu'on  appdfc 
les  mmilagDès  d'£cosse.  Ces  régicms»  belles  et  sttuvages,  csnie- 
liant  un  si  grand  nemlnre  delacs>  de  roohets,  de  viriUcms  isdésst 
de  bois  sombires ,  ne  sont  pas  eneore>  même  à  préseqt,  ton^à'Aft 
abandonnées  par  les  fées,  qui  se  sont  man^^pimes  aveerésohtioa 
dans  une  ootttM^qià  eowieiit  si  bien  à  leur  résidence.  C<da>étiit 
SI  vrai  autrefois,  que  M.  Kurke,  pendant  qu  il  était  ministneuAiM^ 
feylè,  y  trouva  de»  matériaux  pour  composa  son  Essaisvrk 
Peuple  saotermin  f  et  en  général  invisible,,  connu  jusqu'ici  sous  les 
Boms4e  Géniesy  Faunes ,  Fées  /et  autres  sonblables  ^  Dans  cet 
écrit, l'anteur^sans  être  troublé  par  aucun  doute,  décrit  la  raee 
dés  fées  comme  mie  sorte  d'esprits  célestes ,  tenant  le  nûlieu  entre 
les  hommes  et  les  anges.  11  -dit  qu'il  y  a  chez  ces  esprits  des  ma- 
riages^ desenfffiis,  des  nourrices,  desmoilss  et  des  enterranens, 

I.  Lasaft«d»tibie«rt:  «dans  lflli|»aitet  tancwd'ÉeMM,  cornue  flcst^éorit par  coox  qai  p«- 
sèdent  le  «Ion  de  seconde  me  ;  le  tout  compilé  et  recaeiili  po«r  donner  lien  à  de  Donvelles  eométcs, 
par  nn  homme  demenrant  parmi  les  Ecossais-Irlandais  (c'est-à-dire  les  Gaeli  ou  Montagnards; ,  qui 
a  pris  des  reoseignemens  avec  circonspection.  »  Cet  -ouvrage  fat  imprimé  aTec  le  nom  de  l'aoteor , 
«n.iGgi ,  et  réimprimé  à  Edimbourg ,  en  z8t5.  {Ifott  de  FJiuteur.) 
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en  apparence  coinine  chez  les  hommes  ;  que,  sous  quelques  rap- 
ports, ils  représentent  les  mortels,  et  qu'il  se  troure  parmi  eux 
des  apparitions  pu  «  hommes  doubles,  »  portant  les  traits  d'hommes 
existant  sur  la  terre.  M.  Kirke  les  acciise  de  dérober  le  lait  des 
T^es,  et ,  ce  qui  est  plus  grave/  d'emporter  les  femmes  en  cou- 
ches, et  d'enlerer  à  leurs  nourrices  les  enfans  ndutellemèiit 
nés.  Dans  ces  deux  cas  le  remède  est  très  fticile.  Le  lait  ne  peut 
être  dâ*obé,  si ,  avant  de  permettre  au  veau  de  téter  sa  mère,  on 
lui  frotte  b^  bouche  avec  un  certain  baume  fort  aisé  à  trouver  ;  et 
la  femme  en  travail  d'en&nt  n'a  rien  à  craindre,  si  Pou  placé  dans 
son  lit  un  morceau  de  fér  froid.  M«  Kirke  explique  ce  dernier  lait 
en  nous  disant  que  les  grandes  minés  de  fer  du  Nord ,  étant  voi- 
sines du  lieu  de  punition  éternelle,  ont  une  odeur  qui  déplaît  à 
«cescréatui^s  séduisantes-.  »  Elles  ont,  ajoàte le. révérend  au- 
teur, et  c'est  à  quoi  ou  ne  s'attendrsât  pas ,  heauooiip  de  livres  d'un 
genre  léger  (sans  doute  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre  ) , 
qaelqaes-uns  à  l'usage  des  Roses-Croix ,  et  d'antres  d'un  genre  ab- 
strait et  nlystique  ;  mais  elles  n'ont  ni  Bibles ,  ni  autres  ouvrages 
de  dévotion.  11  né  manque  point  de  parier  des  pointes  de  flèches 
^diantées,  qui  otit  quelque  chose  de  la  VeiHu  de  la  foudre»  et  qui 
peuvent  blesser  mortellement  dans  quelque  partie  vitale  sans  en- 
tamer la  peau.  Il  dit  qu'il  a  lui-même  observé  de  semblables  bles- 
sures dans  des  animaux ,  et  qu'il  a  senti  les  lacérations  fatales 
^il  ne  pouvait  pas  voir. 

n  n'était  nullement  à  croire  que  les  fées ,  race  si  soseeptible  et 
si  irritable  qu'elle  conçoit  du  courront  contre  oéu^  qui  parlent 
belles  sous  leur  nom  véritable,  n'eussent  pas  été  mbrtdiemefit  of- 
fensées delà  témérité  du  révérend  auteur,  qui  avait  si  profondément 
pénétré  dans  leurs  mystères  avec  le  projet  de  les  rendre  publies. 
Ainsi  donc,  quoiqu'on  voie  au  bout  du  cimetière  d'Aberfoyle,  du  côté 
de  l'orient ,  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  digne  ministre,  et 
sur  lequel  son  notnest  dûment  inscrit,  cependant  ceux  qui  connais- 
sent son  histoire  véritable  ne  croient  pas  qu'il  jouisse  du  repos  réel 
du  tombeau.  Son  successeur,  le  révérend  docteur 'Gràhame ,  nous  a 
informé  qu'on  croitgénéralementqne,commeM.Kirkeseprontenait 
an  soir  en  robe.de  chambresur  x^ndan»skiy  c'est-à-dire  une  montagne 
bantée  parles  fées ,  il  éprouva  cequi  paraissait  être  une  attaque  d'apo- 
plexie, de  sorte  que  les  ignorans  le  crurent  mort,  tandis  que  les  gens 
trèsinstrnits  savaient  que  ce  n'était  qu'un  évanouissement  causé  par 
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l'inflaence  surnaturelle  de  la  race  dont  U  avait  violé  l'habitation. 
Après  la  cérémonie  de  ce  qui  n'était  on  enterrement  qu'en  appa- 
rence, le  révérend  Robert  Kirke  apparat  à  an  de  ses  parens ,  et 
loi  ordonna  d'aller  troayer  Grahame  de  Dachray,  de  qui  est  des- 
cendu le  général  Grahame  Sterling ,  vivant  encore.  «  Dites  à  Dn- 
chray,  qui  est  mon  cousin  aussi  bien  que  le  vôtre,  »  lui  dit*il, 
c  que  je  ne  suis  pas  mort ,  mais  que  je  suis  captif  dans  le  pajsdes 
fées ,  et  qu'il  ne  me  reste  qu'une  chance  pour  être  délivré.  Qaand 
l'enfant  posthume  dont  ma  fenmie  est  acconeh^e  depuis  ma  dispa- 
rition sera  sur  le  point  d!êlre  baptisé,  je  paraîtrai  dans  ^appart^ 
ment ,  et  si  Duchray  je|te  par-dessus  ma  tête  lediri  ou  poignard 
qu'il  tiendra  à  la  main ,  je  serai  rendji  à  la  société,  ^lais  s'il  laisse 
échapper  cette  occasion ,  je  suis  perdu  pour  toujours.  »  Duchray 
fut  informé  de  ce  qu'il  avait  à  faire.  La  cérémonie  du  baptême  eat 
lieu.,  ei  l'on  vit  M.  Kirke  paraître  pendant  qu'on  était  à  table; 
mais  Grahame  de  Duchray  fut  saisi  d'un  tel  étonnement  qu'il  ne 
put  exécuter  ce  qui  lui  avait  été  prescrit.  U  est  doncà  craindre 
que  M.  Kirke  ne  subisse  encore  son  deàtin  dans  le  pays  des  fées; 
la  cour  des  fées  lui  déclarant ,  comme  TOicéan  au  pauvre  Falcon- 
ner,  ^ui  périt  en  mer  après  avoir  composé  son  poëme  si  connu, 
intitulé  fe  JVaB^^^  .•     ^ 

«  To  M  prodaaaé  aotre  pontoir ,  —  soit  notre  proie  1 1> 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  ce  sujet  un  petit  volume  fortama- 
sapt,  intitulé  :  Esquisses  sur  le  comte  de  Perth,  par  le  révérend 
docteur  Grahame  d'Aberfoyle,  imprimé  à  Edimbourg  en  1812.  La 
manière  terrible  dont  les  fées  s'étaient  vengées  de  M.  Kirke  n'a 
pas  intimidé  son  successeur,  excellent  homme  et  bon  antiquaire, 
et  ne  l'a  pas  empêché  de  nous  laisser  quelques  curieux  détails  sur 
les  superstitions  relatives  aux  fées,  il  nous  dit  que  ces  esprits  capri- 
deux  sont  particulièrement  à  craindre  le  vendredi,  parce  qaele 
jour  du  crucifiement  est  celui  où  les  mauvais  esprits  ont  le  plus  de 
pouvoir.  Il  parle  aussi  de  leur  mécontentement  contre  quiconqoe 
prend  la  coideur  verte  ,  qu'ils  portent  habituellement,  couleur  fa- 
tale à  plusieurs  Samilles  d'Ecosse,  et  notamment  à  tonte  la  race 
des  vaillans  Qrahames  an  point  que  nous  avons  entendu  dire  que 
lorsqu'un  Grahame  reçoit  un  coup  de  feu  dans  une  bataille,  la  balle 
passe  ordinairement  à  travers  le  carreau  vert  de  son  plaid.  Uq 
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rânx  chasseur  de  cette  famille ,  ayant'  fait  une  chute  dange- 
reuse, crut  expliquer  suffisamment  la  cause  de  cet  accident ,  en 
disant  qu'il  s'était  servi  d'un  bout  de  ficelle  yerte  pour  faire  la 
mèche  de  son  fouet.  Je  me  rappelle  aussi  que  feu  mon  aimable  ami 
James  Grahame>  auteur  de  l'ouvrage  intitulée  Sabbat^ $  n'était 
psis  exempt  de  cet  ancien  préjugé  de^^n  clan:  Il  faisait  couvrir  la 
table  de  sa  bibliothèque  d'un  drap  bleu  ou  noir^  plutôt  que  d'em- 
ployer la  couleur  fatale  dont  on  se  sert  communément  en  pareil  cas. 

Laissant  maintenant  les  fées  du  comté  de  Perth ,  je  puis  citer 
une  histoire  d'une  espèceà  peu  près  çemblableà  celle  de  M.  Robert 
Kirke.  La  vie  de  l'excellente  personne  qui  me  l'a  i^acontée  fut  pro- 
langée, au  grand  avantage  de  ses  amiis  et  des  pauvres ,  jusqu'à  un 
terme  peu  ordinaire  ;  de  sorte  que  je  présume  que  cette  aventure, 
qui  eut  lieii  pendant  son  enfance,,  a  pu  arriver  avant  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Elle  cfemeurait ,  avec  quelques  parens ,  près  du  petit 
port  deNorth-Berwick ,  quand  cette  ville  et  tous  ses  environs  furent 
alarmés  par  Thistoire  suivante  :  ' 

Un  homme  industrieux,  tisserand  dans  cette. petite  ville,  était 
nmrié  à  une  belle  fenune,  qui ,  après  avoir  eu  deux  on  trois  en- 
bus,  fat  assez  malheureuse  pour  mourir  en  donnant  le  jour  à  un 
aofre.  L'enfant  vécut,  mais  la  m^re  était  morte  dans  dès  convul- 
sions ;  et  elle  était  tellement  défigurée  après  sa  mort ,  que  les  coin- 
nières  du  voisinage  pensèrent  que,  par  suite  de  quelque  négligence 
de  ceux  qui  auraient-dû  veiller  près  dé  la  feuHne  malade,  les  fées 
l'avaient  enlevée,  et  avaient  substitué  ce,cadavre  en  sa  place.  Le 
i^ri  ne  fit  gaère  attention  à  ces  bruits  ;  et ,  après  avoir  sincère- 
ment regretté  sa  femme  pendant  son  année  de  deuil ,  il  commença 
^  penser  qu'il  agirait  sagement  en  songeant  à  se  reinarier  ;  ce  qui , 
dans  le  fait,  était  presque  indispensable  pour  un  pauvre  artisan, 
ayant  de  si  jeunes  enfons ,  et  étant  sans  ménagère.  Il  trouva  bieotftt 
Qne  voisine  dont  la  bonne  mine  lui  plut',  et  dont  le  caractère  parais- 
sait l'assurer  qu'elle  se  conduirait  en  mère  à  l'égard  de  sesenfans. 
n  loi  proposa  de  répou$er;  et,  cette  ofire  ayant  été  acceptée ,  il 
porta  les  noms  des  deux  parties  au  ministre,  qui  se  nommait ,  je 
cï'ois,  Mathieu  Réid ,  pour  qu'il  publiât  les  bans.  Gomme  il  avait 
réellement  aimé  sa  première  femme,  il  est  projiable  que  l'idée  du 
changement  qu'il  avait  résolu  de  faire  dans  sa  situation  lui  suggéra 

^  ^àiuud!^''  ouTnge^nr  la  sorceU«rie ,  il  n*eti  ptnt-^tre  f  u  inalile  dédire  qoe  ce  mot  si^ifie  i«i 
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b^endesréfleiûoiis  sur  son  imionaT^  la  défuate,  jetliiira|fpeU 
même  temps  les  bruits  extraordinaires  qpi  avaient  comm  lora  de  «m 
décès.  Toiites  ces  ciramskiuiQes  lui  occasionàreat  le  rôve  f^i  ml* 
Q)mm0  il  était  couché  »  éveillé,  à  ce  quil  croyait,  il  yiI  entrer 
dans  sa  chaomièfe,  à  minait,  ime  femme  vêtue  eu  Uanc  Elle 
avança  .près  du  chevet  de  son  lii ,  et  elle  hiji  pan»t  avoir  Ums  les^ 
ticaits  de  s^  première  {emme.  H  U  conjura  de  lui  parler  ;  et  ceint 
avec  le  plus  grand  étonnement  qu'il  l'entendit  lui  dire,  ooinme  le 
m^lWtre  d'AJberfoyIe,  qu'oUe  n'était  pas  morl^ ,  mais  qu'eUe  était, 
malgré  elle,  captive  des  ben^  voiaîus.  Comme  M.  Kirl^e  aii^  y  eUe 
sMula  que ,  si  tout  l'amouip  qu'il  av^t  eu  pour  ella  aiitre{i>i8  n'éts# 
pf3  entièrement  disparu,  il  lui  restait  encorde  4^;ni^en  pomr  la 
retirer,  comme  on  le  disait  çonuuunément,  du  triste  royaume 
d'Elfland.  EUe  lui  dit  que  pour  cela  il  devait  un  certain  jour  de  la 
sepaine  suivante ,  réunir  les  plus  respectables  Hhbitans  4e  la  ville, 
ajpint  le  ministre  à  leur  tête ,  et  déterrer  le  cercnei}  4^u^  lequel 
on  la  supposait  ensevelie.  «  Le  ministre  devra  réciter  certaines 
prières  »,  continua-t-elle,  «  et  alors  je  sortirai  du  cercueil,  et  je 
foirai  avec  rapi<jUté  tout  autour  de  Téglise.  11  faut  que  vous  ayez  le 
m^iJUeur  .coure|ir  de  la  paroisse,  —  et  elle  lui  Qomn\a  un iMWune 
cQnnu  par  sa  légèreté ,  —  pour  me  poursuivre ,  et  un  lel ,  le  for* 
gerpn ,  --^  qui  ét^it  i:enommé  par  sa  vigueur  —  pour  me  tenir, 
quand  l'autre  m'aura  attiçs^pée»  Alor$i,  grâce  %ux  prières  de  l'Eglise 
et  aux  efforts4emc^  cher  in^i  et  de  pes  voisins ,  je  roconvrerai 
m»  place  dans  la  société  de$  hommes,  n  Le  matin ,  le  pauvre  mari 
fut  tonrmen,té  par  le  souvenir  de  ce  rêve  ;  mais  embarr^^  et  coa- 
fîi^^  il  ne  prit  aucune  niesure  eu  conséquence.  L^  unit  suivante, 
la  même  app^ition  eut  encore  lieu ,  ce  qijii  n'est  pas  tfè^  surpte* 
nant,  hià,  troisième  nuit ,  sa  femme  lui  apparut  e^i^ce  ^  avec  ua 
ait  trjis^  et  nvécontenii.  EUe  lui  reprocha  de  mauqu/er  d'^&^tio» 
poi^*  elle,  et  le  coiiiura,  pour  la  dernière  ibis,  d'^xécuiter  les  in- 
structions qu'eU^  lui  ayait  donnée,  fypulantqoe,  a'iji  l^JfiégUgeaitt 
elle  n'aurait  pins  le  pouvoir  ^  revenir  snr  la  terne.»  et  d'ayojr  a» 
cu$i6  coBunnnicatimgL  avec  lui.  Ponr  le  c^uvai^icre  qui^  ce  n'était 
pasM^e  iUusjpn,  il  «  vit  dans  ^iupl  rêve  ^  qj^i'eUe  pori^  Va^fasA  doait 
la  pgiss^nee  Im  aintit  coûté  la  vie,  qf'eljbp  rallai/t^:^  e|  9>^*3)to^ 
coylier  q^e^f  ^  gçuttes  de  sou  lait  ^ur  l^s.  ceuvf^t«x)i^  4p<  l^«de  son 
mari ,  comme  pour  l'assurer  de  la  réalité,  de  cette  vision, 
lie  iesdemaiir  matin ,  le  mari  efhayé  alhi  finrê  part  de  soi^  em^ 
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barris  à  9on  Éûnislre,  M.  Mathieu  firid*  Cet  li<^me  Ténërable, 
eKcellent  théologm  y  et  cPaiHews  plem  èe  sagacité ,  connaissait 
parfaiteBioit  lespossiens  hamaines*  Il  B^essaya  pas  denier  la  iréalîté' 
de  ^  TifiidE  qni  amdt  jelë  le  tDonble  dans  Fespritée  son  paroissien  ; 
maisil^sontint  qut  ee  né  psnvavk  ètreqn'nns  iMision  da  èémon.  If 
Im  fit  sentir  fn'aacnn  dtre  créé  n^poirrah  amur  le  drojA  en  le  pou* 
ym  d'raipriaoniier  on  de  détenir  Pâme  d'nn  chrétien  ;  il  le  denjnra 
de  ne  pas  croire  que  sa  feaaiM  pût  étredans  «n  antre  état  que  éelnî 
angiel  la  i^donté  de  IMen  Pafvak  appelée  ;  il  I*ass«npa  que  la  doe- 
trine  protestante  repianse  Kdée  de  Fearâtence  d'un  état  mitoyen. 
eiÉreie  inonde  à  -vesir  «t  «eltii  eà  noiis*viTons  ;  enfittil  hù  expliqua 
qie>  coimne  minislre^e  TEglise  d'Ecosse,  il  ne  penTaît  ni  n^ose* 
rak  antoriser  Toui^ertore  des  lombes ,  ni  eniployer  Tintervention 
delaprièreponr  sanctîonniçr  des  rites  d'nti  eara^ère  snspec!.  — 
LepaoTrehomme  eonfondo^  et partagfé entre  les  divers  sentimens 
qH^îl  épronTidt ,  demanda  à  son  pasiemr  ee  qn^il  doTait  foire.  «  Je 
voas  dirai  qoel  est  mon  avis ,  rép<Hidit  le  ministre  i  obtenez  le  con* 
sentement  de  yfotre  fatnvepour  qtie*vo(re  mariage  aefossedemain, 
et  même  «ijo«rd'lrai ,  '  s'il  est  possible  :  je  prendrai  snr  m<>i  de  Tons 
dûpenser  des  bans^  on  je  les  pidl^ierai  trois  fois  le  même  jour. 
VtQs anrez  ators  tme  nonri^le  lèilrine;  et ^  to«s  peitsez  à  la  pre- 
mière, ce  sera  senlcriient  coomne  à  nne  épouse  dmit  la  mort  ybns  a 
séparé ,  et  à  qai  vous  pouvez  songer  avec  affection  et  regret ,  mais 
cottme  à  rnie  sainte  qoi  est  dans  le  ciel ,  et  non  oon^mè  à  nne  cap- 
tii«détenne  à  Elfland.  »  Cet  «vis  fift^vi,  et  Fépofi^  inq^ietne 
reoat  pins  aueniie  visite  de  sa  premièfe  femme. 

I^anam^  pendants<m  voyageen  tl^%  frtt  témoin  d'un  esemptc, 
peutétre  le  deniier  qoi  ait  >été  rente  pnbKe,  des  cemmnnicationB 
eoin  les  .Uahitaiis  de  la  terre  et  le  penpie  sans  repos,  -^^dénomina* 
tioa  qii  IntcMivittit  miens  qne  te  mmide  Daûine  Skie,  oU  gen»  de 
paix,  qu'on  leur  donne  en  langue  gaélique.  Comme  ee  son^  petite 
êtFe  ks  neoveUes  les  pins  récentes  de  ce  penpie  invi^flyle ,  nons^ 
citerons  les  propres  termes  du  voyagenr  t 

«  Un  panvre  visionnaire,  qni  avak  tra*7aiHé<dmis  son  potager , 
^AW  le  Brealbane,  s'âmagina  être  sonlevé  en  l'air  totit  à  coup,  et 
^aB0perté|Mr  desms  en  mnr  dams  «n  cbamp  de  blé  vObin.  Là ,  il 
^  tronva  «ntoui^  iPime  foule  #homm0s  crt  de  femsses/doitt  il  re»> 
connut  plusieurs  qui  étaient  morts  depuis  long-temps.  Ils  lui  pa- 
ndasaient  marcher  légmnmnt  sur  les  épÎ9  de  blé  sam  faire  iécfair 
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leurs  tiges;  ils  se  niêlaient.  ensemble  comme  des  abeilles  qm  re- 
tournent à  lear  ruche,  et  ils  parlaient  une  langue  inconnue,  d'une 
Toix  dont  le  son  était  rauque.  Us  le  poussaient  très  rudement  de 
cftté  t't  d'antre,  mais,  dès  qu'il  eut  prononcé  le  nom  de  Dieu,  ions 
disparurent,  à  l'exception  d'unesprit  femelle  qui,  le  saisissant  par 
l'épaule,  lui  At  promettre  de  venir  le  trouver  dans  le  même  lieu, 
le  même  jour  de  la  semaine  suivante,  et  à  la  même  heure.  Il  s'aper- 
çut alors  que  tons  ses  cheveux  étaient  tressés  à  doubles  nœuds 
(  genre  de  coiffure  bien  connu  sous  le  nom  de  «  tresse  de  fées  »  ) , 
et  qu'il  avait  pi  esque  perdu  l'usage  de  la  parole.  Il  tint  sa'promesse 
au  spectre,  et  il  le  vit  bientôt  flottant  dans  les  airs  et  s'avançant 
vers  lui.  Il  commença  à  lui  parler,  mais  l'esprit  lui  dit  qu'il  était 
trop  pressé  pour  rester  avec  lui,  lui  ordonna  de  s'en  aller,  et  l'as- 
sura qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  mal.  L'aflaire  en  était  là  quand 
je  quittai  le  pays,  mais  on  ne  pouvait  croire  tout  le  mal  que  ces 
agfi  somnia  firent  dans  les  environs.  Les  parens  et  vobins  des  dé- 
funts que  le  vieux  ré  venr^  avait  nommés  furent  dans  la  plus  grande 
inquiétude,  çn  apprenant  qu'ils  fréquentaient  une  si  mauvaise  com- 
pagnie dans  l'autre  monde.  La  croyance  presque  éteinte  en  ces 
vieilles  et  sottes  histoires  commença  à  se  ranimer,  et  le  bon 
ministre  aura  besoin  de  bien  des  sermons  et  des  exhortations  avant 
de  pouvoir  déraciner  les  idées  absurdes  que  ce  conte  ridicule  a 
fait  renaître  ^  •  » 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  cette  histoire,  compara- 
tivement récente,  offre  précisément  le  pendant  de  celles  de 
Bessie  Dunlop  -,  d'Alison  Pearson,  et  du  sommelier  irlandais  ^ 
fut  sur  le  point  d'être  enlevé  par  les  fées.  Chacun  d'eux  trouva 
parmi  les  habitans  d'Elfland  quelque  ami  qui  avait  autrefois  se* 
journé  sur  la  terre,  qui  s'attacha  à  l'en(ant  de  l'humanité,  et  qui 
chercha  à  protéger  contre  ses  compagnons  moins  philantropes  un 
individu  mortel  comme  lui. 

Ces  exemples  peuvent  tendre  à  montrer  comment  la  «upersti* 
tion  relative  aux  fées,  superstition  qui,  dans  sonsens  général  du 
culte  des  DU  campestres^  est  de  beaucoup  la  plus  ancienne,  vint 
à  se  rattacher  et  à  se  confondre  avec  cette  horrible  croyance  en  la 
sorcellerie,  qui  coûta  la  vie  à  tant  d'innocens  et  à  tant  de  misérables 
impostetnrs,  que  l'on  accusait  de  crimes  impossibles.  Dans  le  cha« 

i«  VnjtH^  de  PnMmnt  «h  Écwt* ,  tome  i ,  p«g  •  no.  (JV#(*  d»  fjminr.) 
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pitre  suivant,  je  me  propose  de  faire  voir  comment  on  commença 
à  cesser  généralement  de  croire  aux  fées,  ce  qai  mit  peu  à  peu  en 
discrédit  ces  prétendus  actes  de  sorcellerie  qui  fournissaient  un 
prétexte  à  tant  de  cruautés. 


VI. 


Effet  immédiat  do  christianisme  sur  les  saperstitions  populaires.  —  Chaucer  représenta  les  prêtres 
catholiqaes  cbmme  bannissant  les  fées.  —  L'éréque  Corbett  attribue  le  même  effet  it  l'a  réforma- 
tion. —  Ses  Ters  à  ce  sujet.  — ■  Son  It$r  sêpig^nonmU.  — >  Robin 'good'fellow ,  et  antres  supersti- 
tions mentionnées  par  Reginald  Seot.—  Caractère  des  fées  anglaises,  r—  La  tradition  en  était  de- 
Tenne  snrannée  dn  temps  de  cet  autenr.  ^  Celle  des  sorcières  était  encore  en  TÎgueur  ;  ^  mais 
die  fut  ottaquéo  pap  divOTs  auteurs  après  la  réformation ,  comme  Wier,  Nandé ,  Sont,  et  antres. 

—  La  démonologie  défendue  par  Bodio ,  Rcmi,  etc.  •—  Injures  qu'ib  s'adressent  réciproquement. 

—  Imperfection  det  sciences  physiques  à  cette  époque',  et  ascendant  dn  mysticisme  dans  cette 
partie  dos  connaissances  bnmainos. 


Quoique  l'inflaence  de  la  religion  chrétienne  n?ait  pas  jeté 
tout  à  coup  parmi  les  nations  de  l'Europe  un  éclat  suffisant  pour 
dissiper  à  Pinstant  ces  nuages  de  superstition  qui  continuaient  à 
couvrir  Tesprit  de  néophytes  convertis  à  la  hâte  et  mal  instruits, 
on  ne  peut  douter  que  son  effet  immédiat  n'ait  été  de  modifier 
les  points  ridicules  de  croyance  erronée  qui  avaient  survécu  à  Fau- 
cienne  foi  païenne,,  et  qui  disparurent  devant  le  christianisme  à 
mesure  que  sa  lumière  devint  plus  pure  et  plus  dégagée  des  inten- 
tions humaines. 

Le  poète  Chaucer  fait  honneur  à  l'Eglise  de  Rome ,  avec  ses 
moiues  et  ses  frères  prêcheurs,  d'avoir  chassé  du  pays  de  très 
bonne  heure  tous  les  esprits  d'un  ordre  inferienr  et  d'une  nature 
pea  sainte.  Ses  vers  à  ce  sujet  sont  aussi  curieux  que  pittoresques, 
et  ils  peuvent  servir  à  prouver, que, .malgré  la  croyance  générale 
aux  fées,  il  existait  quelque  doute  à  cet  égard  parmi  les  gens  in- 
struits du  temps^d'Edonard  III. 

11  est  à  remarquer  que  les  fées  dont  parle  le  barde  dé  Wood- 
stock ,  sont  l'ancienne  race  celte ,  et  il  semble  puiser  les  autorités 


346  DE  LA  DÉMONOLOeiE 

de  Mm  histoire  dans  la  Bretagne  »  ou  PArnibrifiie ,  Véritable  co» 
edte  : 


41  Jadis  ,  da  temps  da  roi  Arthur ,  dont  les  Bretons  paiteit  «ve&grMd^hoimetie,  toaft  ne  pi^ 
«tait  rempli  de  fées.  Leur  reine ,  «Tec  sa  joyevse  compagnie ,  dansait  bien  sonrent  sur  mainte  rerte 
prairie.  C'était  l'ancienne  opinion ,  je  le  crois  dn  moins  ;  car  je  parle  d'un  temps  passé  depûi»  pin- 
sienrs  siècles*  Mais  ii  présent  on  ne  roit  pins  de  fées;  caria  grande  charité  et  les  prières  des  h'mités  * 
et  antres  saints  frères ,  qui ,  aussi  nombreux  que  les  atomes  qu'on  Toit  dans  un  rayon  du  soleil , 
lenr  donnent  la  chasse  sur  la  terre  et  sur  l'ean ,  bénissant  les  salons  et  les  chambres ,  les  cuisines 
et  les  boudoirs ,  les  cités  et  les  bourgs,  les  chAteaox  et  les  tours ,  les  bergeries'  et  les  élables,  les 
granges  et  les  laiteries.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  plus  de  fées;  car  oh  une  fée  arait  coutume  de 
se  promener,  on  rencontre  le  saint  frère  Iui<-méme,  la  nnit  et  le  matin  ,  disant  ses  matines  et  d'an- 
tres prières,  tandis  qu'il  parcourt  son  canton.  Les  femmes,  à  présent,  peuTcnt  aller  sans  danger  sur 
les  montagneë  et  dans  les  vallons,  à  traTers  tons  les  boissons  et  sons  tons  les  arbres.  Il  ne  s'y  trouTe 
pas  d'antre  incnbe  que  lui,  et  il  ne  lenr  fera  pas  d'outrage  *.9 


Quand  nons  royoïis  Vfffmwn  ^k  Ghamcer  a  exprimée,  dms 
quelques  autres  de  ses  contes»  sur  le  ctergé  régulier  de  son  tanps, 
nous  sommes  tentés  de  seupiçiinner  qu'il  entre  quelque  m^ange 
d'ironie  dans  le  compliment  qui  attribue  l'exil  des  fëes ,  dont  «  Iç 
pays  était  rempli  »  du  temps  da  roi  Artlinr ,  à  la  chaleur  dn 
zèle  et  de  la  dévotion  des  frères  limités.  Il  pouvait  exister  parmi 
les  hommes  instruits  des  exemples  individuels  de  scepticisme; 
mais  un  poète  plus  moderne ,  avec  une  veine  de  gaieté  qui  n'était 
pas  iâdigne  de  Geoifirey^  a.  recalé  le  bannissement  final  des  iées 
d'AAgkienre ,  e'aal^Kbre  l'époqne  ^  l'on  a  eesaé  d'y  croire ,  jos* 
qu'an  rè^M^d'Eliaabeth ,  el  il  a  repréaenijé  leur  cofidsîon  c&bom 
une  fluîte  lài  duangemeni  de  rcli^on*  Dèirx  ou  trdîs  str<^4ie8  de 
cette  Bètàee  plràie  4e  sd  peuvent  xàérilmr  d'être  mises  sons  les 
yenx  du  keieiir,  que  nons  devons  en  ménae  teÉipstnleraim'  qne 
le  (ie^Aeftr  Gorbett,  qui  ea^  est  Fanfeenr  ,  nlétaal  rien  moins  qn'é* 
vâqB&  d'Oxfcvd  «t  es  Nérwich  $m  eommcineenMWt  dn  dixHii^tièMe 
siècle.  Le  poëme  est,  intitulé  :  «  Nouvelle  BaUade ,  i»  a^snt  pour 
titi«,  tê^ÀdimM  4eâFé0ti  pour  être  «biniiée  em  sifSée  sor  l'air 
de  mmdGwimv  patee«^  qitilc  iav«Rt«  4*  smr  celmdeii  F^trmut 
pair  ne»  f«i  ne  le  sftvenCpiii  : 

«  lias  bnnim  oééais&ret'ponvMt  otaintanAf  t  dkrt  adiqu  aux  noompeimaa  «i  .aon  .tttes;  car  att^ 
jonrd'lini  elles  ne  sont  pas  mieux  traitées  qu'une  souillon  raalpfopre  dans  sa  laitecte;  et  ^oi- 
qn'dlat  baiflt'aÉit  tenr# fljyws  «ossi  bien qnv  les  sertauees  a^ient  contfMnede  le  fWra ,  laquelle 

z.  ^  noiipni«<i>aia|S'1)ii  IrèHs  in|ai<a»i8ifM'  ii*a«Kleiit  «lilt  airfiiéllWtftediMVM  o»tiia  <ii» 
trict.(AV/*  A  r^B/eur.)  .  ^        t 
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d'«ntM  «lits,  à  pvéMoty  poar  prix  à»  m  propreté ,  trouve  une  pièes  de  iiji  fniim  ihm  son 
sonUcr?    • 

«  Pleures ,  pTeares .  rieax  »bbés  ;  les  fées  ont.perda  leur  pouvoir.  BUes  ne  feisai^t  4|im  dieiigcr 
TOt  enfoDS  *  ;  mais  d'aoltres  ont  fait  changer  tqs  terres  de  maitre.  Tons  nos  enfaps»  depnis  ce 
temps,  sont  derenns  puritains,  et  ils  Tivent  comme  des  eiangtRngt  ponr  l'amoiir  de  roi  do- 
mainos. 


«  JLe  BUitiu  et  le  soir ,  toqs  éties  gaii  «tjoyenx  i  tant  ces  jolies  damas  '  sonfiaiunt  pan  as 
meil  et  i  la  paresse^  Quant  Tom  rentrait  ches  Inj  après  ses  traTaus ,  quand  Cis  se'  lerait  pour  traire 
s«i  -vucIhs»  elles  raHmaknt  gaîemaot  les  jambes  an  son  d'une  joyeuse  musique. 

«  Téubum  ces  cenries  qu'on  toU  emwre,  et  que  leurs  pieds  tracèrent  en  dansknt  eu  rond  sur  la 
Tscdare,  du  tampa  de  la  rs|ne  MavUb  Maia, quand  «ioaeut -d'aboid  BUaiAedi»  et  «ua«i|to\lap|aaa  » 
eUes  ne  dansèrent  plus  sur  la  bruyère  comme  autrefois. 

«  D'en  nous  pouTons  roir  que  les  fées  étaient  de  l'ancienne  foi  :  leun  cbauts  étaient  ^  Âfê 
JÊÊuia,  «tienr  danse  des  pmeessions.  Mais  à  présent ,  bclas  !  elles  sont  mortes ,  ou  ont  passé  outre-' 
n^  ,,  nm  aont  esâées  peu*  Ifur  leUgJoo,  et  pRUBtut  leois  aises  ailleurs,  a 

l«e  reste  du  poëme  est  consacné  à  l'honaeiir  et  gjoûe  da/nnix 
Williaçci  Choame  »  du  comté  île  Sta£Edrd  y  <pii  rendit  tonjoara  m 
ferme  témoigiiage  en  faveur  des  fées  disparues,  et  ^^  gardait,  ait 
grand  amasemeat,  à  ce  4^il  paraît,  du  6>prit«el  évdqae,  na 
registre  inépuisable  de  leurs  bits  et  jfestes*  ]>e  là^  la  fin  4e  la 
dernière  strophe  : 

«  Que  chacun  écoute  William  ^  et  prie  ponr  sa  cabocbe  ;  car  si  elle  devenait  ftférile  »  adi^n  tootea 
les  preares  de  Vexistence  des  fées.  » 

CSe  19311801  Gfaonme  paraît  avoir  été  de  la  compagnie  du  docteur 
Corli«it  y  J<»*s  de  son  iter  sepientrionaby  ^  deux  de  ses  compagnons 
étant  docteurs ,  et  deux  désirant  l'être.  »  Mais  William  était-il 
guide,  aim,  on  domestique?  c'est  ce  qui  paraît  incertain.  Les 
voyageurs  se  perdent  dans  les  labytinAes  de  la  forêt  de  Chorley, 
en  ae  rendant  à  Bosworth ,  et'  leur  route  devient  si  compliquée 
qirïb  retèmment  sur  leurs  pas,  aussi  embarrassas  que  s'ils  eussent 
été  — 


^le  earde  tsuflé  par  on  soroier.  —  'WIHiam  trouva  un  moyen  pour  nous  tirer  d'embarras. 
«  —  Mettes  vos  habits  à  VeaT«rs,  dii'ils  car  Puck  n'est  past  oisif  au  milieu  de  ces  dMnff.  Si 
TOUS  Tonlez  arriver  jamais  à  Bosworth,  retournezvos  habits;  car  nous  sommes  sur  le  terrain  des 
fées.  »  Mafia  avant  d'àuolr  eu  reeoum  il  cet  acte  dis  sorcellerie ,  noua  rencoatrftmes'  nn  bomme  qui 
n'avait  pas  les  pieds  fourchus,  quoique  William,  homme  de  pen  de  foi,  en  doutât  encore.  — • 
«C'est  Robin  on  quelque  esprit  errant,  s'écria«t-il;  frappés'le ,  et  il  disparaîtra  à  vqs  yeux;  Aites 

z.  Ou  supposait  que  des  fées ,  en  enlevant  un  eAfant ,  substituaient  un  des  leurs  en  sa  place.  Ce» 
cnfana  substitués  étaieiit  contrefaits  et  idiots;  on  les  nommait «Aai^/Ziif,  nom  qui ,  daesTor^uia^ 
sigalftait  aentement  qui  a  éti  ehmngi,  mais  qui  prit  ensuite  la  signiAoatiou  pins  générale  d'ôfiaf. 

n»  fbëmes  de  Corbett ,  publiés  par  Octave  Gilchrist  ,rpa(.  ai3.  {Notwdt^fjiulêmr.'j 
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trois  sîfBM  d«  croix  |  et  frappez-U-  »  —  «  Frappe  qai  l'ose,  pensaUje  ;  car  en  fait  de  coaps ,  ce 
▼i^ureox  forestier  sera  sûrement  le  meilleor  sorcier.  »  Msis  c'était  an  bon  garde  de  la  forêt ,  vn 
homme  qoi  savait  oh.  croissent  la  politesse  et  les  bonnes  manières  i  et  il  noos  accompagna  jas- 
qà*i  ce  qa'il  pût  nous  dire  i  «  Voilai  Boswortb  »  et  voici  votre  chemin  '.  » 

r 
t 

L'ëvéqae  prôare  clairement^  dans  ce  passage,  que  les  fées  con- 
servaient leur  influence  sur  imagination  de  William,  puisque 
leur  champion  prend  l'honnête  garde  forestier  potir  Pack  oa 
Robin*good-feUow.  Les  charmes  auxquels  il  propose  d'avoir  re- 
cours pour  dissiper  l'illusion  supposée  sont  d'abord  de  mettre  les 
habits  à  l'envers^  —  ce  qui  est  recommandé  dans  les  visions  de 
seconde  vue  on  autres  illusions  semblables ,  comme  un  moyen 
d'obtenir  une  certitude  sur  la  nature  de  l'être  qu'on  ne  voit  d'abord 
qu'imparfaitement  ',  —  enfin  d'exorciser  l'esprit  avec  un  bâton; 
expédient  que  Corbett  croit  prudemment  qu'on  ne  doit  pas  em- 
ployer, à  moins  que  l'exorciste  ne  soit  bien  sûr  d'être  le  plus  fort. 
Ohaucer  ne  pouvait  donc  dire  sérieusement  que  les  idées  supersti- 
tieuses sur  les  fées  étaient  surannées  de  son  temps,  puisqu'on  voit 
qu'elles  existaient  encore  trois  siècles  après. 

Il  n'est  pas  moins  certain  qu'à  mesure  que  les  connaissances  et 
la  religion  firent  plus  de  progrès  et  jetèrent  plus  d'éclat  dans  un 
pays  quelconque,  les  idées  superstitieuses  du  peuple  perdirent 
graduellement  leur  influence  et  tombèrent  en  discrédit.  Sous  le 
tègne  d'Elisabeth,  les  travaux  constans  de  beaucoup  de  prédica- 
teurs jouissant  de  la  faveur  populaire  >  et  qui  déclamaient  contre 
«  les  pompeux  miracles  »  de  l'Eglise  romaine ,  produisirent  aussi 
leur  effet  naturel  sur  l'autre  branche  de  superstition,  a  Certaine- 
ment, »  dit  Reginald  Scot,  parlant  des  temps  qui  l'avaient  précédé, 
a  plus  d'un  imposteur  couvert  d'un  drap  blanc,  a  trompé  et  abusé 
^es  milliers  de  personnes,  surtout  quand  Robin-good*fellow  faisait 
tant  de  bruit  dans  le  pays.  Dans  notre  enfance,  les  servantes  de 
nos  mères  nous  effraient  tellement  en  nous  parlant  d'un  vilain 
diable  ayant  des  cornes  au  front,  vomissant  le  feu  par  la  bouche, 
ayant  une  queue  an  derrière,  des  yeux  comme  un  bassin,  des  dents 

comme  un  chien ,  des  griffes  conune  un  ours,  une  peau  comme  un 

• 

t .  Poèmes  de  Corbett ,  pag.  191.   (JVb/e  de  Fjtutnw.) 

%f  Un  «temple  asses  oomman  est  celui  d'une  peràonnelt  qnî  apparaît  un  spectre  dont  il  ne  peut 
▼oirla  figure.  S'il  met  h  l'envers  son  habit  ou  son  plaid ,  il  obtiendra  une  vue  complète  de  ce  qu'il 
désire  voir ,  et  verra  probablement  ttmfêttk^  son  wruitk ,  c'est4i-dire  son  double.  {Noté  de  tJuUv.) 
—  Fettk  et  wr^Hh  sont  les  noms  qu'on  donne  en  Irlande  et  en  Éeosse-  )i  l'esprit  d\in  homme  encore 
iHvant  t  dont  il  a  ions  les  traits ,  le  costume ,  les  manières ,  et  son  apparition  est  en  g^cdéral  an  lifae 
de  mort*  "^ 
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nègre,  et  une  voix  rugissante  comme  celle  d'un  lion,  que  nous 
ti^essaillons  d'épouvante  quand  noos  entendons  quelqu'un  crier  : 
Rohl  Elles  nous  remplissent  tellement  la  tête  d'esprits ,  de  sor* 
dèresy  de  magiciens,  de  fées,  de  Indns,  de  Satyres,  de  pans,  de 
faunes,  de  sylvains,  dé  tritons,  de  centaures,  de  nains,  de  géans,  de 
mécromanciens,  de  nymphes,  d'incubes,  de  buU-beggars,  de  cban* 
gelings,  de  kitt-au-chandelier,  de  l'homme  dans  le  chêne,  de  ser- 
pens  de  feu,  de-Robiu-gOQd*fellow,  de  Pnckle,  de  Tom  Thomb, 
d'Hebgoblin,  de  Tom  TrumUer,  de  Boneless,de  l'ElIwain^  et 
d'autres  épouvantails  seinblables,>  que  nous  ayons  peur  de. notre 
ombre;  au  point  que  quelques  personnes  ne  craignent  le  disible 
que  pendant  une  liuit  sombre,  et  alors  un  mouton  sans  cornes 
devient  une  bête  dangereuse  que  nous  prenons  souvent  pour  Tame 
de  notre  père,  surtout  dans- un  cimetière,  où  un  homme  ne  man- 
quant pas  de  hardiesse  n'aurait  pas  osé  passer  autrefois  sans  que 
ses  cheveux  ne  se  dressassent  sur  sa  tête.  Eh  bien ,.  grâces  en  soit 
rendues  à  Dieu  !  cettç  misérable  lâcheté,  qui  ne  convient  qu'à  des 
infidèles,  est  disparue  en  partie ,'  et  sans  doute  ce  qui  reste  encore 
de  ces  illusions  sera  bientôt  découvert,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  il 
n'en  sera  plus  question  ^.  »       . 

Il  faudrait  un  meilleur  démonologiste  que  moi  pour  expliquer  les 
diverses  anciennes  superstitions  que  Règinald  Scot  nous  présenté, 
dans  le  passage  qui  précède ,  comme  des  articles  de  l'ancienne  foi 
anglaise.  Je  pourrais  dire,  à  la  vérité,  que  le  Phuka  est  une  super- 
stition celte,  d'oJi  vient  sans  doute  le  tnol  poock  ou  pucile,  et 
cotijecturer  que  l'hoiûme  dans  le  chêne  peut  s'identifier  avec  VErl' 
Konig  des  Allemands,  et  que  les  Jlllwains  étaient  One  sorte  d'esprits 
errans,  descendans  d'un  champion  nommé  Hellequin,  dont  il  est 
parlé  dans  le  roinan  de  Richatd  sans  peur., Mais,  beaucoup  d'anti- 
quaires se  trouveront  en  défiiut  quant  auSpoorn,  Kitt-au-chande- 
lier,  Boneless  et  plusieurs  autres.  Ce  catalogue  sert  pourtant  à 
prouver  quels  progrès  les  Anglais  ont  faits  en  deux  sièdes,  puisqu'ils 
ont  oublié  jusqu'au  nom  des  objets  qui  avaient  été  des  sources  de 
terreur  poui;  leurs  ancêtres  du  siècle  d'Elisabeth. 

Avant  de  quitter  le  sujet  de  la  superstition  des  fées  en  Aiigle- 
terre,  nous  pouvons  remarquer  qu'elle  était  d'un  caractère  plus 
aimable  et  plus  enjoué,  moins  sauvage  et  moins  nécromantique  que 

I.  Dtcourtrte  de  la  SorctUtrit,  par  Reglaald  Scot,  Ut.  vxi  ,  cbap.  xt.  [Noudê  FÂuteur,  ) 
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«elle  qui  était  adoptée  en  Ecosse.  Les  amnsemend  dtô  fées^du  sud 
étaient  légers  et  badins  ;  leur  ressentiment  n- allait  qu'à  pincer  et  à 
égratigner  les  objets  de  leur  mécohtentement;  le  goàt  paiticolier 
qu'elles  avaient  pour  la  propreté  récompensait  les  bonnes  ména- 
gères, en  plaçant  nne  pièce  d'argent  dans  leor  soulier;  elles  ne 
pouyaient  soafficir  ancnn  acte  de  grossièreté  on  de  négligence  qui 
blessât  leur  susceptibilité  ;  et  je  ne  puis  voir,  si  ce  n'est  d'après  les 
instnnations  de  quekpies  ministres  iscrupnleux*,  qu'elles  fussent 
Tassales  on  alliées  des  esprits  infernaux ,  comme  il  n' j  a  qtie  trop 
ée  raisons  pour  croire  que  l'étaient  leurs  consœurs  du  nord  de  h 
Grande-Bretagne  ^  On  ne  peut  oublier  l'histoire  communément 
racontée  aux  enfans  par  les  nourrices,  comme  quoi,  après  laniort 
d'une  ménagère  propre  et  soigneuse,  les  fées  forent  mécontentes 
de  y<Mr  que  le  knari  de  la  défunte  avait  pris  pour  la  remplacer  une 
femme  d'un  caractère  tout  diflBSrent ,  -qui ,  ^u  lieudu  pain  lé  pla^ 
blanc  et  du  bassin  de  la  meilleure  crème  que  leur  précédente  hôtesse 
préparait  avec  soin  pour  leur  servir  de  rafraîdiissement ,  ne  leur 
ofifirâit  que  du  pain  noir  et  des  harengs.  Irritées  d'un  si  mantais 
régd ,  les  fées  tirèrent  la  ménagère  hors  de  son  lit ,  et  la  traînèresit 
par  les  tatous  jusqu'au  bas  de  l'escalier  de  bois,  lui  répétant  en 
mèttuè  temps  pour  lui  reprocher  sm  manqué  d'hospitalité  : 

«  Dtt  ^tàm  WÊit  fli  dëi  Iwrci^s!  les  eàtfs  Aurgée»  de  f  raisM  s'en  reM^ntiroat.  » 

Mais  elles  bornèrent  les  effets  de  letir  re^çntiihent  à  oetf  aetfe  Ht 


Un  être  qui  fidsait  constamment  partie  du  cortège  de  lacoér 
des  fées  anglaises  était  le.  câMnre  Pnck ,  ou  Robin-goed-fialKm', 
qui  jouait  en  ^dque  sorte  auprès  d'elles  le  rMede  fou  ou  de  bmit- 
f<m  j  -^  personnage  qui  se  trouvait  toujours  alors  dans  la  nudson 
d'une  personne  de  qualité ,  —  ou ,  pour  nous  servir  d'une  compa- 
raison plus  moderne ,  qui  ressemblait  au  pierrot  de  la  pantomime, 
figarer  un  par^san  qui  retournait  chez  Itii  ;  se  changer  en  tàbôcuret, 
pour  qu'une  vieille  oonkmère,  en  voulant  s'y  placer,  is'a^tt  par 


1.  Le  docteur  Jackson ,    dans  son  Traité  sur  P Infidélité ,  embrasse  ropinion  l»  plus  sévère:  — 
^hmn.  las  féss,  d'après  U  diSEéimce  des  érèoeoMBS  q«i  l««r  soot  attribués,'  soat  divisMS  an 
bonnes  et  maoTaises ,  quoiqu'elles  soient  inspirées  les  unes  comme  les  antres  par  le  même  esprit 
malin ,  qm  cherdie  tantôt  à  se  faire  craindre ,  tantôt  à  se  faire  aimer  comme  un  dieu,  pour  le  mai 
on  le  bien  qu'on  suppose  être  en" son  pouvoir.  »  Pag.  178 ,  édition  de  i6a5.  (TVoM  de  CAiMur.) 

2.  Littéralement ,  «  bon  enfant  >  •*  boo  garçon,  w 
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terre  ;  teb  étaient  lei  tMrs  dont  il  t'aniosait  prinoipaleneBt.  Sfil 
daignait  ladre  qnelqne  ouvrages  peur  la  famille  eadanm^  — en 
qnoi  il  avait  qnelqftae  reasonbiance  aveo  Pesprit  domesdqne  éoofi- 
sais  noamé  Browmey— rëgo&té  Pack  ëtaitloin  de  se  fi^rrer  au  tra- 
yait avec  le  même  déântéresaemeiijt  que  le  lotki  da  nord ,  qaà ,  «i 
l'on  plaçait  à  ta  portée  des  vivret  ou  des  vétemens  à  son  «sage , 
quittait  la  maison  avec  mécontentement.  RoMa^f^ood-fellow ,  au 
contraire,  voalait.  avoir  nourriture  et  repos ,  comme  Hilton  nous 
en  informé  dans  son  poème  de  VjMUgro ,  parmi  les  antres  super- 
stitions rustiques  dont  il  rend  ooœpte  ;  et  il  est  à  remmqver  f|n'il 
rej^ésente  tons  ces  contes  de  fées  «  racontés  an  foyer  de  la  diaa- 
mière ,  comme  étant  d'un  genre  gin  plutôt  que  sérîenK  ;  ce  ijpai 
prouve  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé ,  que  les  siq)erstîtioBs  du 
midi  de  h  Grande-Bretagne  ont  quelque  diose  de  pluB  agréajife 
qœéelles  éa  nord,  où  les  liiti4>ires  rapportées  sur  ce  siqet  sons, 
ponr  la  plnpart ,  effirajontes ,  et  même  assez  souvent  dégoûtantes^^ 
i^pendant  le  pauvre  Robin ,  que  3hakspeiMPe  nons  représ^Me 
eonune  placé  sens  ladépendancedu  roi  Oberon,  malgré  son  hunteor 
caustique  et  enjouée ,  est  tombé  dans  l'oubli  depuis  le  temps4e  la 
reine  Bess  ^  Nous  avons  déjà  vu,  dans  un  passage  de  Regkâild 
So^yty  que  la  croyance  aux  fées  était  tombée  en  désnétnda  i  ceini 
qni  suit,  tiré  du  même  auteur,  affirme  plus  posiiiveoient que  fe 
bon  temps  de  Bobia  était  passé. 

«  Savm>ve«aUen,  seîft  dit  «apasaant,  que  RobiniiDoMeifcwet 
Hobgditta  étaient  ponr  le  peuple  des^  o^eU  dé  erûfêacmfA  de  ter- 
reor,  aussi  Mon  que  les  sorcièreseties  magicieaiiesl»e(m.t«qeaa> 
d*htti?  Dans  un  teaoïpsà  venir,  on  se  rina  et  on  se  moqpom  des  sor- 
eièras,  omnme  des  illu8iottsetdes.tonrsde&olMngood*fldfawv,  dmit 
on  a  rapporté  tant  d'histoires,  qui  sont  anssi  croyables  ipie  ks 
tours  de  sorcellerie ,  si  ce  n'est  qu'il  n'a  pas^  plu  aux  traduotenrs 
de  la  KMe  de  donner  aux  malins  e^rits^  le  nom  de  Robin*§^od- 
feflow ,  comme  ils  ont  nommé  sorcières  les  devineresses,  les^ di- 
seuses de  bonne  aventure,  les  empoisonneuses  et  lesieanmes  cou- 
pables dlmposture  ^.  »  Reginald  Scot  parie  sur  le  même  ton  au 
lecteur  dans  «a-pré&oe.  --^  «  Vous  prier  solennellement,  vous  qui 
êtes  des  lecteurs  partiaux ,  de  vous  dépouiller  de  toulie  partialité, 
de  pr&iàte  mes  écrits  en  bonne  part,  et  de  lire  mOn  livre  avec 

I.  Abrévi^ation  du  nom  Elisabeth. 

i.  Dc'eoH^rte  à»  lu  SwfUtrtt ,  par  ftegioald  Scot,'  lit-  ru ,  chap.  ii.  {N^tê  A  tAvUmr.)  ^ 
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des  yeux  sans  prëvention^  ce  serait  mal  employer  mpii  temps  et 
mes  peines  ;  car  je  ne  réussirais  pas  plus  qne  si  j'eusse  engagé  yos 
ancêtres ,  il  y  a  cent  ans ,  à  cFoire  que  Robin-good-fellow,  ce^rand 
et  ancien  BuU-Beggar,  n'avait  été  qu'un  traficant  d'impostures, 
et  non  un  démon.  Mais  Robin-good-fellow  n'inspire  guère  de  frayeur 
aujourd'hui  y  et  le  papisme  est  suffisamment  dévoilé,  quoique  les 
charmes  des  sorcières  et  les  fourberies  des  nécromanciens  obtien- 
nent encore  la  croyance.»  Ce  passage  semble,  prouver  clairement 
qne  la  croyance  en  Robin-good-fellow  et  en  ses  compagnes  lès  fées 
était  alors  surannée ,  tandis  que  celle  en  la  sorcellerie,  comme  on 
ne  le  vit  que  trop  ensuite,  maintenait  son  terrain  contre  les  argu- 
mens  et  la  controverse,  et  survivait  à  la  première  pour  répandre 
encore  plus  de  sang.       v 

Nous  allons  maintenant  prendre  congé  de  cet  objet  attrayant  de 
la  croyance  populaire,  qui  offre  tant  d'intérêt  à  l'imagination ,  que 
nous  envions  presque  la  crédulité  de  ceux  qui,  au  doux  clair  de 
lune  d'une  nuit  d'été  en  Angleterre ,  au  milieu  des  clairières  et  des 
taillis  d'une  forêt  profonde ,  -ou  sur  les  tapis  de  verdure  d'une  val- 
lée romantique,  pouvaient  s*imaginer  voir  les  fées  tracer  leur 
cercle  en  dansant  gaiement.  Mais  il  es^  inutile  de  regretter  des 
illusions  qui,  quelque  attrayantes  qu'elles  soient,  doivent  néces- 
sairement.disparaitre  devant  le  progrès  des  connaissances,  comme 
l'ombre  à  l'arrivée  du  matin.  Ces  superstitions  ont  déjà  atteint  leur 
but  le  plus  agréable  et  le  plus  utile,  ayaot  été  conservées  dans  les 
poésies  de  Milton,  de  Shakspeare,  et  d'autres  écrivains  qui  ne 
sont  inférieurs  qu'à  ces  grands  noms.  Quant  à  Spenser ,  nous' n'en 
disons  rien,  parce  qpe ,  dans  sa  Beîne  des  ^«^^^ ,  le  titre  du  poëme 
est-la  seule  chose  qui  rattache  sa  brillante  allégorie  à. la  supersti- 
tion populaire  ;  et  de  la  manière  dont  il  l'emploie ,  il  ne  signifie  rieo 
de  plus  qu'une,  utopie ,  un  pays  inconnu. 

Avec  la  croyance  populaire  aux  fées,  on  vit  sans  doute  s'écrou- 
1er  bien  des  superstitions  secondaires  en  Angleterre;  mais  la 
croyance  aux  sorcières  tint  bon.  Elle  était  enrabinée  dans  Tesprit 
du  bas  peuple ,  tant  par  la  solution  facile  qu'elle  offrait  de  bien  des 
choses  qu'on  aurait  trouvé  difficile  d'expliquer  autrement,  que 
par  respect  pour  les  saintes  Ecritures,  dans  lesquelles  le  mot  sor^ 
eîêrgf  étant  employé  en  différens  endroits,  faisait  conclure  à.  ceux 
qui  n'examinaient  guère  l'exactitude  d'une  traduction  des  langues 
orientales,  qu'on  y  parlait  de  la  même  espèce  de  sorcières  que  celles 
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contre  lesfielles  h  législation  modctme,  chez  la  |)Iapart  des  na- 
tions européennes,  avait  prononcé  la  peine  de  mort.  Ces  deux  cir- 
constances  fournissaient  aux:  nombreux  croyans  en  la  sorcellerie 
des  argumens  puisés  dans  la  théologie  et  la  jurisprudence,  qu'Us 
regardaient  comme  irrésistibles,  ils  pouvaient  dire  au  théologien  : 
—  Ne  voulez-vous  pas  croire  aux  sorcières?. L'Ecriture  en  prouve 
l'existence.  — Et  au  juriscotisulte  :  Voulez- vous  nier  l'existence 
d'an  crime  que  notre  propre  codé,  et  celui  de  presque  t^us  i/ss 
peuples  civili^,  ont  reconnu;  quiestattestépar  des  lois  d'après 
lesquelles  des  centaines  et  dea  milliers  d'individus  ont  été  déclarés 
convaincus ,  parmi  lesquels  un  grand  nombre ,  et  même  la  plupart, 
ont  reconnu,  parleurs  aveux  bits  eh  justice,  le  crime  dont  ils 
étaient  coupables ,  et  la  justice  de  leur  punition  ?  C'est  un  étrange 
scepticisme ,  pouvaienViis  ajouter,  que  de  rejeter  les, preuves  ti- 
rées de  l'EcHture,  de  la  législation  humaine,  et  des  fiveuxjdes  ac- 
ensés  eux-mêmes. 

Malgré  ces  rai&ons  spécieuses,  le»  seizième  et  le  dix-septième 
sîècle;furent  des  époques  où  la  renaifiîsance  des  lettres  g  l'invention 
de  ^imprimerie,  les  jrecherches.hardies  faites  par  les  réformateurs 
sur  des- objets  regardés  autrefois  comme  trop  sacrés  pour  être  p«is 
en  considération  par  tout  autre  que  les  membres  du  clergé,  avaient 
&it  naître  un  systènle  de  doute  et  d'enquête;  on  n'avait  plus  d'é- 
gard aux  autorités,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  appuyées  sur  des 
argumens;  on  portait  sans  hétiter  son  jugelnent  privé  sur  dea  su- 
jets qui  avaient  occupé  les  bulles  deS4)apes  et  les  décrets  des  ooa* 
ciles;  en  un  mot,  l'esprit  du  siècle  éiait  peu  disposé  à  épargner 
Terreur ,  quelque  vénérable  qu'elle  fûtj  ou  à  appuyer  l'imposinre, 
quoique  appuyée  sur  le  laps  de  temps  et  sur  le  consentement  géné- 
ral. On  vit  s'élevca*  dans  différens  pays  de  sayans  écrivauis  qui 
nièrent  l'existence  de  ce  crime  imaginaire,  réhalûiitèrent  la  répu- 
tation de  grands^honunes  que  leurs  connaissances  ;  supérieures  a 
,  celles  de  leur  siècle ,  ;  avaient  fait  soupçonner  de  magie ,  et  mirent 
un  terme  à  l'horrible  superstition  qui  prenait  ppur  viecimes  des 
êtres  âgés,  ignorans  et  sans  défense,  et  qui  ne  pouvait  être  com- 
parée qu'à  celle  qui  faia^t.passer  autrefois  des  victimes  à  travers 
les  flammes  de  Moloch, 

L'intervention  courageuse  de  ces  philo^hea  qui  opposèrent  la 
science  et  l'expérience  aux  préjugés  de  Tignoranç^  et  de  la  super- 
stiticm ,  et  qui ,  en  agissant  ainssl,  tirent  leurs  intentp^imal  ialer. 
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'ju^lëès  I  et  devinrent  peilt-ëtre  des  otijet^  de  liiaiTefflsnee^  parce 
qn^ils  prenaient  la-eanse  de  la  férîtëet  de  l^homamtë^  leor  mérite 
quelque  distinction  dans  nn  ouTrage  anr  la  démonoTogie.  Ceux  qui 
'ponraniTaient  ks  sciences  exactes  dans  lenrs  repUslesphis  cachés 
idemient  nécessairemeht  être  les  plremiers  a  décoorrir  ^e  les 
phénomènes  les  plus  Temsrqnables  de  la  nature  sont  régKs  par 
eertaines  lois  ftxes,  et  ne  peuvent  raisonnablement  s'attribner  à  mi 
«pottTorr  Snmatarely  qni  parait  à  la  superstition  nne  explication 
'Mffisante  de  tout  ee  qui  s'â&ve  an-dessas  de  ses- moyens  étroits  de 
compréhension.  Chaque  pas  qo^on  fait  dans  la  connaissance  de  la 
«atnrenotfsrapprehd  que  le  bon  phnsirdnGréatenrest  de  gotiTemer 
'le  mondepar  les  lois  auxquelles  il  fa  soumis,  et  qui,  de  notre  temps^ 
-wt  sont  ni  interrompues  ni'suspendues. 

Le  sa^^amt  Wier,  du  Wif^s,  fut  tn  homme  qui  it  de  profondes 
'recherches  daiirs  les^sciences  physiques.  B  ayaît  étudié  sous  le  cé- 
lèbre Cornélius  Agrippa ,  que  Paul  Jove  et  d'autres  atiteurs  acca* 
-aèf«nt  pltrsieurs  fois  de  sorcellerie^  et  qui,  d'une  autre  part,  fat 
pefsécuté  par  les  inquisiteurs  de  l^glise,  qui  accuslatient  cet  hmàme 
célèbre  dé  mer  rexistence  des  esprits  ;  accusation  fort  peu  d^accord 
'  aveè  celte  de  sorceMerie,  qui  consiste  à  eorresponc^  aTeb  eux. 
' Wier/  après  avoir  pris  ses  degrés  o^mme  docteur  en  médecine^ 
-devînt  médecin  du  duc  de  Gièvesy  à  k  cour  duquel  il  exçi^  cette 
proftssion  pendant  n<ente  ans,  a^ec  la  phis  haute  réputation.  Ce 
«svnnt,  méprisant  hi.catomnie,  dont  il  élait  probable  qu'il  attirerait 
'le»  traits  contre  lui  en  Agissant  ainsi,  fut  un  des  j»^en»ers  qui  atta- 
quèrent la  erejuince  populaire,  et  qui  combattirent  par  des  aJig^a- 
mens  sérieux  éX  par  letîdîcttle  la  cFédnKté>Tulg:atre  relativement 
aux  sorciers  et  aux  sorcières. 

GrAbrier^andé,  oullVaudeeus,  siirvant  q«i^  se  nomni»tlniHnâne, 
;4iit  un  savant  et  un  hemme  de  lettrés  «ccoftipii.  Il  passa  tonte  sa 
"vie  à  rasseittblerdies  livres,  et  fut  MBliothécaire  de  jdiistenrsper 
sonnes'd&havt  rang,  et  entre  autres,  4s  Christine,  reine  de  Suède 
C'éfàît'^tllenrs  ah  ecdésiastiqne  pourra  d^nn  bénéfice,  menant 
nne  Tie'sans  tache  ;  et  ayant  une  telle  tempérance  ^  que  jamais  il 
ne'bwkit  aucune  fiqueur  phs  forte  ^oe  dé  l'eau.  -Cependant  itne 
put  échapper  aux  calomnies  qui  sont  l'arme  intliumement  employa 
'ptst  *ic9  ixmteiiiponimflr  arvei^lés  '  paip  hum  piëjugés  *  contre  les 
*lkomnnés  qu9  est  plus  aisé  de  di&nner  qn^  ne  Ctfst^  leur  ri- 
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Jês  gmitdf  àômmês  nttmis  dewèogie;  €C  il  OMNllr^y  ^en  plaidait 
-s#  iMmse,  boMBCMp  de  Tivàoitéy  de  udeat,  ei  un  aàle  qui  n'éparipia 
pas  tiNQOvrs  kt  snperstilîoiift  de  BoiMe  aiéiiie.  AoBsi  fa^il  accusé 
par  «»  eonteiiiporaiiis  d'héréde  et  de  seeptioisaitt,  qnaad  on  n'au- 
s«to  pu  kii  repmher  qn^M  cnpfessenMiit  trap  imprudéat  à  <a«re 
-valeîr  tes  argimieiïs. 

Parmi  ceux  qèi ,  rar  ce.9«fct »  ae  gaérirent  la  vue  avee  la  rlnie 
et  l'eaphraise  y  sans  parler  de  dodear  Haraaet  at.da  plûaiaai^ 
amies  ^  qai  écmiieat  pltitdt  sur  dea  cas  apéciaax  de  déinoiiplegie 
.que  sur  la  qaealîoB  géaérale^  .on  doit  dtatùngiier  Aegiaald  S^. 
Webster  no»  aaaare  que  c'était  •  an^hotniBe  inatnEÛt»  pîeax,  et  de 
bnme  funUk.  »  Il  parait  atoir  été  ^âé  pipot^alant ,  qt  mie  grande 
pifftiedeaoïi  on^ragie,  ainsi  qae*  celai  d'Haisaet^  ont  pour  bat  de 
avgder  parricnliai  iiiBont  anr  le  pai»sBie  ces  toan  par  letquek ,  à 
Fidde  dd  ceiapégagpe  et  de  l'impestarey  les  idées  populaires  sar  là 
sorcellerie  y  la  possession  dn  démon  et  autres  chimères  surnata- 
reUea,  iureat  nourries  et  maititennes*  Cependant  il  écrivit  aussi  sûr 
k/quostion  générale  aTec  assez  de  force  et  de  talent,  rv  que  soo 
sujetn^était  pas  ansoeptiUe  d'être  réduit  sous  une  forage  régulière, 
et  était  de  nature  à  séduire  parlicolièreinent  un  komme  doué  du 
talent  desdîgressions.  II  parah  avoir  étudié  ks  tours  depasse^ssey 
dans  \t  dessein  de  prouver  comlnen  ce  qai  est  en  an^rence  inex- 
pKoaUe  peut  cependant  ae  fdresans  Tintervenlion  d'aucun  secours 
snnalsÉiely  mteie  dvis  les  occasions  où  il  est  impossible  de  con- 
vauMvek  vulgaire  que  le  diablen'a  pa^  été  consulté.  Scot  ebt  aussi 
des  tiBÎaMs  avec  qaelq«e»>nns  des  céièlnres  diseurs  de  bonne  aven- 
tra^'en  pUknnathiés  de  sen  tempsi  et  il  en  introduisit  on  dans  son 
ouvrage,  qai  erfouaift  k  vanité  de  k  science  qn'il  avait  lui*mérae 


Pour  défendre  la  croyance  populaire  à  k  sorccUerie,  il  s'ékva 
on  gcand  nombre  d'avocats^  parssi  ksqaek  Bodia  et  quelques 
.antres. ne  naaiqasient  ni  de  connaissances  ni  de  moy«Eis.  Us  près- 
aèreujt'k  pàrtides  inoirédules  en' aUégnant  qu'ils  akiait  l'esistence 
d'an^^rime  contre  lequel  k  ki  avait  ptenoncé  k  peine  oapitak* 
Gomne  en.  savait  que  cette  ki  émanait  de  Jacqueè  lui*niâme ,  qui 
-était  k  aumarqae  régnant  i  Pépeqae  oà  cette  controverse  élak 
agkéeaMe  k  pks-de  cMedr»  ksanlears  aagkk  qiù  défendaient 
.k  .tbèse  lecBliaire  étaient  oMIgés  de  se  reiraMher  à  l'alm  d'an 
subierfoge  pour  ne  pas  sonteur  eweerteatealt  an  «^gomeat 
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n'aarait  été  nullement  du  goût  de  ceux  qni  avaient  le  potiToir  en 
main,  et  qui  aurait  pa  compromettre  la  sûreté  de  ceux  qui  en  &i- 
aaient  usage.  Ayec  un  certain  degré  de  sophisme,  ils  disaient  qu'ils 
ne  doutaient  pas  qu^il  ne  fût  possible  qu'il  existât  des  sorcières,  et 
qn^ils  ne  faisaient  des  objections  que  sur  leur  nature  et  sur  la  ma- 
nière dont  elles  Tétaient  devenues  ;  en  un  mot,  et  suivant  le  jargon 
scbolastique ,  que  là  question  relative  aux  sorcières  était,  non  de 
exUUnliây  mais  de  modo  exùfUndi.  *  . 

En  recourant  à  un  argument  si  sid>til ,  ceux  qui  attaquaient  h 
croyance  populaire  furent  obligés,  non  sans  quelque  ineonséqùenee, 
d'admettre  que  la  sorcellerie  avait  existé  et  pouvait  exister,  soa« 
tenant  seulement  que  c'était  une  espèce  de  sorcellerie  consistant 
ils  ne  savaient  trop  en  quoi  ^  mais  qui  était  certainement  qœlqae 
chose  de  très  différent  de  ce  que  les  législateurs ,  les  jugea  et  les 
jurés  avaient  jusqu'alors*  considéré  le  statut  comme  destiné  aré- 
primér^ 

Cependant ,  et  d'autant  plus  que  le  débat  roulait  sur  un  spjet 
difficile  à  comprendre,  la  discussion  s'échauffa,  e£  les  parties  dis- 
cutantes commencèrent  à  se  dire  des  injures;  Bodin,  Français  pldn 
de  vivacité,  etd'un  caractère  irritable,  expliqua  le  zèle  qUe  mettait 
Wier  à  mettre  à  l'abri  de  châtiment  tonte  la  race  des  sorciers  en 
disant  qu'il  en  était  un  lui-même,  élève  de  Cornélius  Ajgnppa,  et 
que  parxonséquent  il  était  tout  simple  qu'il  désirât  sauver  la  vie 
de  ceux  qui  avaient  formé  la  même  lignç  avec  Satan.  De' là,  ce 
parti  donna  à  ses  antagonistes  les  noms  offensans  àe  proiecùan  et 
tPavocais  des  sorciêfyfSyComiae  s'il  était  impossible  qu'on  partageât 
l'opinion  de  NandéV  de  Wier ,  de  Scot ,  etc. ,  sans  vouloir  protéger 
1er  diable  et  les  Sorcières  contre  le  reste >du  genre  humain. 

Assaillis  par  de  si  graves  accusations,  les  philosophes  eû-mêmes 
perdirent,  patience,  et  rétorquèrent  à  leurs' adversaires  lems 
propres*  injures  y  âppek^nt  à  leur  tpuf  Bodin  ,*  Delrio,  et  tous  ceux 
qui  employaient  les  mêmes  ai^gumetts,  avocats  des  sorcières, 
attendu  qu'affirmer  et  soutenir  Texistence  de  ce  crime  semblait 
augmenter  le  nombre  des  sorcières,  et  grossir  certainement  la 
liste  des  exé^outtons.  Mais,  pendant  un  certain  temps,  la^balanoe 
des  argumens  pencha  en  faveur  des  démonologistea ,  et  nous  poa- 
Tons  expo^  brièvement  les-causes  qui  donnèrent  à  leurs  opinions, 
pendant  un  certain  espace  de  temps ,  plus  d'influence  sur  Fesprit 
public  qu'à  celles  de  léursadversaires. 
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,  Il  (aut  d'a))ord  observer  que^Wier^  on  ne  pent  trop  conjecturer 
pour  qaelle  raison,  si  ce  n'était  pour  montrer  tonte  retendue  de  ses 
connaissances  cabalistiques  I  avait  .fisdt  entrer  dans  son  ouvrage 
contre  la  sprcellerie  toute  la  sténographie  de  Tritbème,  qu'il  avait 
copiée  sur  l'original ,  dans  la  bibliothèque  de  Cornélius  Agrippa, 
qui  était  suspecte ,  tant  à  caus^  de  l'endroit  où  il  l'avait  trouvée, 
que  parce  qu'elle  contenait  un  long  catalogue  de  démons ,  avec  les 
charmes  à  employer  pour  les  évoquer  et  pour  les  assujétir  au  ser- 
vice des  mortels ,  et  qui  fut  considérée  par  Bodin  comme  offrant 
une  preuve  qlie^Wier  lui-même  était  un  sorcier^  —  non  un  des  plus 
sages  ;  à  la  vérité,  puisqu'il  mettait  afaisi  à  la  dispositicm  de  qui* 
conque  pourrait  acheter  son  livre  tous  les  secrets^qui  formaient  le 
fonds  de  son  commerce/ ' 

On  peut  remarquer  ensuite  que,  d'après  l'état  des  sciences  phy« 
siqnes  à  l'époque  ou  Van  Helniont,  Pàracelsè  et  antres  commen- 
cèrent à  en  percer  les  profondeurs ,  ^s'était  une  région  obscure , 
inconnue  et  mal  définie,  qui  ne  permettait  pas  à  ceux  qui  travail- 
laient de  rèiklre  un  compte  exact  et  précis  de  leurs.déconvertes , 
comme  les  progrès  des.  expériences ,  de  l'analyse  et  du  raisonné- 
ment,  ont  mis  leurs  successeurs  à  portée  de  le  faire  avec  succès. 
La  magie  naturelle,  termes  employés  pour  désigner  ces  phéno- 
mènes qui  peuvent  être  produits  par  la  conBaissance!«des  proprié- 
tés de  .la  matière,  avait  en  soi  tant  de  choses  si  incertaines  et  en 
apparence  si  mal  combinées,  que  la  chimie^tait  considérée.comme 
un  art  mystique;  et  on  s'imaginait  que  les-  résultats*  qnfon  sait 
maintenant  être  la  conséquence  des  l<ns  qoe  suit  la.  matière,  ne 
pouvaient  être  suivis  dans  leurs  diverses  combinaisons ,  même  par 
ceux  qui  en  connaissaient  eUx-mêmei  les  effets.  Les  sciences  phy- 
siques, ,en  un  mot ,  étaient  encotnbrées  d'une  foule  d'opinions  bi- 
zarres «t  inexactes,  en.général  d'un  caractère  mystique.  Si,  par 
exemple,  on  remarquait  que  le  glaïeul  et  la  fougère  ne  croissaient 
jamais  I'uq  prèd  de  l'autre ,  on  attribuait  cette  circonstance  à 
quelque  antipathie  entre  les  deux  plantes  ;  et  i)  se  passa  quelque 
temps  avant' qu'on  eût  résolu  cette  question  en  recourant  à  la  tègle 
naturelle,  qoe  le  glaïeul  tire  sa  no&Hiture  d'un  sol  marécageux^, 
tandis  que  la  fougère  préfère  une  terre  sèche  et  profonde.  On  a 
accordé  une  entière  confiance  aux  attributs  de  la  baguette  divina- 
toire ;  on  a  espéré  i  de  jour  en  jour,  arriver  à  la  découverte  dé  la 
pierre  philosoph^le,  et  l'on  en  a  appelé  à  l'électricité,  au  magné- 
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âMiM  et  à  d^ntf  68  idéttomBDOB  r^iMUKjiMbtev  0t'  wu*  conpni  » 
Ikwr  pimiTcr  qae  ees  espérances  élaiMit  raisonnaMes,  Sw^afk^cè 
qpfoh  eftt  retnenlé  josqé'à  h  somve  de  ces  phénomènes ,  ea  les  a 
«ttribiàés  à  Aes  caqses  imegiaaires  et  songent  mysiiqfiies ,  par  la 
mémeraismi  qoe,  dktis  les- déserta  â'M  pays  qai  n^lcemm  fB^«» 
partie^  les  (^ogitq>he8>  sniTWit  le, poète  satii 
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Cette  snbstitation  tf  idées  lysti^aes  à  des  waoouawnm»  faidés 
sarFexpérieBeeîelay  pendaâ^lesoînèiiie  elle  dûcfseptiènie  sièdeS) 
ane  teinte  sombre  et  équivoque  >snr  les  dWerses  bramhes  de  k 
philosophie  naturelle.  Le  savant  et  sensé  docMnr  Webster,  par 
etemple,  écrivant  peur  déoeamir  imê  soroeUenê  sappaeée,  ad- 
BMty  comme  une  diatkié  de  feits  inoottleatrtilea^  d^  opiniana  qpa 
notre  «ècloy  dotfé  depliis4VatpMeaoe>  rqetteraitcomptmdesidées 
ridienles  ;  par^Kenpte  «  là  anmiàre  da  goérir  p«r  le  moyes  de 
Kanm  qoi  à  Mesaé;  la  pondre  de  sympnthie,  la  gvérison  ded»- 
vwaes' maladies,  en*  sftai  emparent,  en  leatwmsperttmt  à  fawtaas» 
0«'p«r  des amotettes.  »  Btil  acaueeleaîèete  detvenkîroqateranc 
ktt  épaules  dn^diable  tontes  œs  menreUias  incontnlaUeà  ;  -*^fsr« 
dèan  œrtainemeat  très  pen  Béaamaii'è»  pmaqae  anmuie  d^ettm 
■'ejîste,  et  qwe  par  iMB4t"tm  it  eatimrtilede  uiwiickir  à  les  ea* 
pKqner.  Il  s'oMRivvit  qam^  tandis*  fno/  ecnc  q«i  eomhntfaiiaitrhi 
tfiéeiîa  evdinatre  enraient  pn  ftnpperiesco^Mfrfes  plma  fixes  eenm 
Niypodièae'de la senMdleney  en«n appdant an senacomoian^ils 
m  trsnvaient  enxHKémea  gênés  par  des  articles  de^  cDoyanoes  phî* 
krsopktqnes ,  qm  exigeaienf  de  la  part  des  hoiuaes ,  crame  ils  d» 
Tiient  le  aentir,  presqne  amanade  «rédniité  gn^èn  demandejent 
bis  démondogistes,  contra  la  doctrine  desqurip  ik  pretfestasenu 
Cette  erfenr  ent  mt  effet  ddriiledienvAmesie,  d*afaerd  en  dégr»» 
dont  la  partie4ea  sciences  dans  laquelle  elle  avtit  Jkn,  et  enaaiSB 
^taime,  ofb^nt  «ne  protection  am  mensonge  dans-  lenvs'  anins 
lyranches.  I^s  champions -qai ,  dans  rarène  de  leur  propre  acienoB» 
étaient  obligés,  par  suite  de  l'état  d'imperfection  oii«iile  « 
mit  a  cette  époque,  d'admettre  bien  des  choses  mystiqnea 
^Mcpllcables$^^cenx  qui  pensment,  comme  Baoen  »  foe  les 
pevraient  se'  guérû*  par  le  moyen  de  la  syvqMithie;  ««-«ent  qoi 
«imaginaient  ;  comoM  NapicTi  que  les  trésors  cachés  posvaienM 
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d«B  lemèdes  à  l'^nae.  foi  avait  bleia^r  au  lieu  d«  panser  k  ULea* 
spr^  et  foî  décauvraieat  les  sienrJU^es  aussi  bien  qae  les  sonrcea 
tfeamTite  par  le majea  de  la  I;ti|gliet|e  divitaloire,  pe  poayaieiit  «» 
poœr  dtre  d'aecûcd  avec  eaL*mèmes  »  em^lof  er,  pour  réfuter  Topi- . 
niaii  de  cen^  qoi  iaroyaieiitaiixjsariâçres»  an  argnment  fondé  siar 
Timjppssible  au  l'ineroyaÛe. 

Tels  étaieiH  les  obstacles  f  naissant  delà  vanké dea  philoaapbes. 
et  de  l'iaperfectien  de  lenr^  sdence,  qsà  sni^iendireQt  Ll  force  da 
leur  appel  à  la  riaison  et  an  sen&  commun  i^icont^e  la  cundamnatioii 
de  inisénd>Ies  êtres  à  une  mort  cruelle*  {lour  des  crimes  que  la 
nature  des  cbosesxendrait  totalement  impossibles  dans,  les  teai|ta 
modernes.  Nous  ne  pouvons  douter  qu'ils  n'aient  beaueeup  souf«- 
Sept  pendant  cette  contestation  ^  qui  fut  soutenue  contre  eux  aveq 
beaneonpd'aignsttretdamalveillance;  mais  la  bonne  graine  qu'ila 
avaient  eeméfl  se  conserva  dans  le  sol.  sans  ae  corrompre,-,  paar> 
pesvler .  des  traits  ^dès  que  les  circoostances  qui  les.  empêchaient 
d'abord  de  croître  viendraient  à  cbas^er.  Da^is  ma  prochaum 
lettre,  j'exposerai  les  causes  qui  aidèrent  à  écarter  ces  obstadea,^ 
indépendamment:,  —  comme  il  faut  toujours  se  le  i:appeler,  — du 
pvogràs  gâterai  des  connaissances»  et  du  perfiectionneniient  d0  la 
^idosoplâe  espérimoAtàle. 


VH. 


ttM  lok  prâalcB  90«t  mto»  d'anlMOViis  orif  «pun^  flltt  «ani  ^aténoétê  i'igyMÉ<e«M«tt  -y  Corn» 
mÎMains  spëciaox  tuf  ing^muUm  chargés  ait  poursuivre  les  sorcières.  —  Petit  nombre  des  poof- 
suites  en  sorcellerie  dans  les  prentiers  siècles  de  l'empfre'  romain  et  d^ns  le  moyeh-ftge«r-r  Quelques 
Ms  tWu  prèêmlÊm  pawtaat.^ La  Pncalla d'Olîaani.  — lia-dodièsse  éa  Gloéortar.  ^  àcciiaaiisA 
|Wrtéa  par  Richard  III  contre  les  .parens  de  la  reine  douairière.  -^Lea  poursuites  contre  les  8or> 
cîers  deviennent  plus  communes  à  -la  fin  da  quatorzième  siècle.  —  On  y  jaint  ordinairement  l'ae- 
CMadan  d*Mr«tie;  •«-  Compte  rendu  pai"  MonstrelK  das^parséeuRioin'  'eontra  let  Vaadois,  iWM 

.  fiiutaatn  da  soradlarie;  -*  Témoignage  de  Florimond  sur  l'augmentation  du  nombre  des  sptr 
cières  de  son  temps.  —  Bulle  du  pape  Innocent  VIII. -~  Diverses  poursuites  dans  les  pays  étran- 

1    g«T«  «M  Terta  de  oatts  iéi  aévèrt», — Paaranlta  dans  la  Laboiïfd  par  .rioqnisitevr  de  Laana  et  soé 

I  iiBAgna.  —  I^àanthropie.^  Sorçièrea  en  Bapagna ,  —  an  Suède ,  —  ti  part^cnUèremant  ceUes  ^ni 
furent  arrêtées  à  Mohra. 


ï.Bsioi8  pénales,  semblables  à  celles  qui  furent  portées  contre 
keorodterte  dan&lemoyea*age,  peuvent  d'abmd  être  reçues  d'mi 
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GonsaQtement  giainSî,  61  avec  approbation  ;  mais  elles  ne  iqan-^ 
qiient  jamais  de  blesser  aa  moins  la  partie  la  plus  sensée  du  publie, 
et  de  lui  deTentr  odieuses,  quand  I^puiiilions  sont  fréquentesi 
et  infligées  sans  pitié.  Le?  lois  contre  la  haute  trahison  ne  forment 
point  nne  exception.  Tont  gouTcmement  qui  réfléchit  fera  bien 
d'abréger  ce  triste  règne  de  terreur,  qui  peut-être  Joit  nécessaire^ 
rement  suivre  la  découverte  d'u^  complot,  ou  la  répression  d'une- 
révolte  ;  sôit  par  humanité,  soit  par  politique,  il  ire  doit  pas  at- 
tendre que  la  voîx  de  la  nation  lui  crie,  comme  Mécène  à  Auguste  : 
«  Surge  Uindem ,  camifexl  »  ' 

n  est  donc  remarquable  que,  dans  différens  pays^  à  quelqne 
^wque  particulière  de  leur  Ûstoîre,  il  s*est  élevé  souvent  nne  ter- 
reur épidémiqué  des  sorcières ,  qui  a  ikit  couler  des  flots  de  sang 
innocent ,  parce  que  la  peur  est  toujours  cruelle  et  crédule;  mais 
toujours  on  a  eu  en  horreur. le  sang  dont  on  s'était  gorgé;  et  par 
une  réaction  naturelle  à  l'esprit  humain ,  on  a  dçsiré  prudemment 
restreindre  ou  abroger  ces  lois ,  qui  avaient  été  une  source  de  mas- 
sacres ,  afin  que  la  postérité  n*eût  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de 
commettre  les  mêmes  accès* 

Pour  prouver  la  vérité  de  cette  assertion ,  nous  jetteronsun  coup 
d'œil  rapide  sur  les  pays  étrangers,  avant  de  parler  des  Iles  Britan» 
niques  et  de  leurs  colonies.  Dans  les  contrées  catholiques  du  con- 
tinent, les  divers  royaumes  adoptèrent  sans  peine  oetle  partie  de  la 
loi  civile  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  dénonce  les  sorciers  et  les 
sorcières  comme  rebelles  à  Dieu,  et  auteurs  de  séditions  dans  l'em- 
pire %  mais  comme  on  les  regardait  comme  également  coupable  aux 
yeux  de  l'Eglise  et  de  TËlat,  des  commissions  d'enquête  furent  spé- 
cialement chargées  de  purg^  le  pays  des  sorcières  et  de  ceux  qui 
étaient  en  commerce  avec  des  esprits  familiers, 'ou  qui,  sous  tout 
autre  rapport ,  étaient  mis  au  ban  de  l'Egtise ,  de  même  que  les 
hérétiques  qui  prêchaient  ou  adoptaient  une' fausse  doctrine.  De 
Semblables  inquisiteurs  reçurent  ainsi ,^  à  difféirentes  époque?,  des 
mandats  spéciaux  qui  les  autorisaient  à  parcourir  les  provinces 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie ,  où  quelques  bruits  sur  les 
sorcières  et  la  sorcellerie  avaient  jeté  l'alarme.  Fiers  de  la  mission 
.  dont  ils  étai<^t  chargés,  ces  commiàsaites  crurent  devoir  enaployèr 
les  plus  grands  efforts  pi)ur  que  la  subtilité  de  leurs  interrogatoires 
et  la  cruauté  des  tortures  qu'ib  faisaient  sutdr  à  tontes  les  per- 
sonnes qui  leur  étaient  suspectes  leur  arrachassent  lk  vérité.  Par 
ce  moyen ,  ils  foisaient  un  désert  de  la  province  dans  laquelle  ib 


_) 
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exerçaient  leur  JQrfdictioDy  tons  tes  faabîtanseir  prenant  Ui  fbil^.  Il 
serait  impossible  de  s'iinaginer  jusqu'où  alla  cette,  déception ,  si 
qneltpaes'nns  des  inquisiteurs  n'aTaieUt  été  eox-mâmes' les  histo- 
riens de  leurs  exploits  judiciaires  ;"laniéme  main  qui  aviùt  signé  la- 
sentence  en  aiconstaté  l'exécution. 

Dans  les  premiers  siècles  de  ^Eglise  de  Rome ,  il  eslsouvent  fait 
mention  dé  la  sorcellerie,  et  la  peine  capitale  est  prononcée  contre 
ceux  qui  étaient  supposés  en  avoir  fait  usage  pour  donner  la  mort 
à  leurs  semblables,  on  pour  avoir  eésayé,  par  de  fausses  prophéties 
oa  autrement,  sous  prétextede  consulter  le  monde  spirituel,  d'in- 
troduire des  innovations  dans  l'Etat  ;  mais  il  paraît  que  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  lorsque  le  système  papal  avait 
atteint  son  plus  haut  point  de  puissance  et  de  corruption,  qu'il  y 
eut  des  dispositions  générales  contre  la  soreellerie  mémey  con* 
sidérée  comme  une  ligue  avèe  Pennemi  du  genre  himiain  »  une 
renonciation  à  Dieu,  et  un  crime  sut  gène  fis.  Dans  les  anciens 
temps,  l'influence  du  clergé  était  assurée,  et  il  cherchait:  plutôt  à 
prolonger  Faveugle  vénération  dp  peuple  en  fabriquant  de  &ux 
miracleà;  qu'à  vexer  les  autres  et  à  se  fisitiguer  lunnême  par  des 
enquêtes  secrètes  sur  des  crimes  douteux  et tnystiqties,  auxquels 
le  haut  clergé  et  les  membres  les  plus  instruits'  de  cet  ordre  ne 
croyaient  probablement  pas  plus  alors  qu'ils  n'y  croient  au  jour*» 
d'hni.  S'il  restait  une  source  d^eâU  minéi*ale' respectée  par  suite 
des  cures  qu'elle  avait  opérées ,  un  grand  chénerou  une  montagne 
vénérée  que  là  beauté  de  la  situation  rendait  l'objet  d'un  respect  de 
tradition,  la  politique  des  pères  de  l'Eglise  romaine  répngïiait  à 
abandonner  des  lieux  si  propres  à  faire  impression  sur  l'écrit,  ou 
^lesreprétenter  comme  des  rendez-vous  exelusifede  sorcières  ou 
d'esprits  malins.  Au  contraire,  en  attribuant  les  vertus  curatives  de 
^  fontaine  et  la  beauté  de  l'arbre  à  la  protection  tutélaire  de  quel- 
que saint  ,  ils  acquéraient  en  quelque  sorte,  pour  là  défisnâe  de  leur 
propre  doctrine/  une  forteresse  qu'ils  arrachaient  à  l'ennçmi,  et 
^'il  était  au  moins  iiiutile  de  diémanteler,  quand,  il  étnt  possible 
d'y  mettre  une  bonne  garnison  pour  la  défendre.  Ge  fut  ainsi  que 
l'Eglises'assura  là  possession  de  beaucoup  de'site»  d'une  antique 
renoînmée,  comme  on  dit  que  M.  WhitejEleld  priva  le  dktblë  du 

monopole  de  tous  les  beaux  airs  ^ 

.  *   *  ■  ■ 

'•  Whitcfield  fat  an  des  fondatean  du  méthodismtt  et  il  y  introdaisit  1«  premier  scfa^oe.  Il  pCr 
™t  qii'U  Taisait  ckanter  des  eantiqaes  saci'és  snr  des  airs  profanes. 
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n  en,  wai.  que.  oatte  jioliliipe  n'âatt  fês  luiHsaptaeiit  jama. 
Lliistoire  de  U  célèbre  jj^smoe d'Are,  dite  la  Piioella4'OcléaBf , 
conserYe  la  mémoice  d'une  conuune  aernblahle^Joat  ob^  jftoêtm  ea 
cette  oecanôxi.poiir,perdre  la  nudbearpiiaefiUe  qùrftmtobflervée.. 

On  sait  que  cette  femme  infortiuée  tomba  eatre  le&  inùiia  dea* 
Anglais  »  après  avoir,  par  lavalenaetreinhonsiagmftqn'^UeBHiMifa 
€n.bien  des  occasioni  imnortantea»  ranipé  le  courage  cbancdant 
^les  Français^  et  leur  avoir  iasinré  l'espoir  de  pouvoir  rendre  la 
liberté  à  leur  paya*  La  populacelai^^gsrda ,  en  Angfelenre ,  comme 
une  sorcièiie;  en  France  ^  comme  une  béroXae  inspirée;  tandisque 
les  gens  instruits  des  iÊ^J^  pays  ne  kiconsidéraient  nicommei!aae 
ni  comme  l'autre ,  mais  comme  un  instrument  dont  s'était  servi.la 
4iélèbre  Dunois^  pour  lui  faire  jpaer  le  ràie  qu'il  lui  a^ait  msigip. 
Le  duc  de  Bedfqrd»  entre  les  mains  duquel  la  mauvaise  étoile  de. 
Jeanne  la  fit  tomber,  Ini  ftta  Ja  vie,  pour  entacber  sa  mémoire 4a 
reproche  dç  sorcellerie  «  et  pour  Ini  fiiive  pendre  la  renommée 
qu'elle  avait  acquise  en  France.  Ce  vil  recouraà  nneaemUableao^ 
CBSation  contre  |in|i  telle  femme  n'eut' pas  plus  de  succès  qnfil  Ji'en. 
méritait I  quoique  Jeanne  ait^été. condamnée  par  le  parlement  de 
Bordeaux  et  par  l'Université  de  Paris.  SfOi  i^^te  d'aocusatîan  lui 
imputait  devoir  fréquenté  un  vieux  cbêoe.  sous  les  bramcbes  dur 
qjoel  était  une  fontaine ,  et  qu'on  appelait  le  chine  du d£sim  ouJes* 
Jln$  de  fiûwUmoni.  On  lui  rqirochâit  de  s'y  aire  rendue  pendant 
les  beoitss  daservioadivin*  dansant ^^santant,.  et  fusant différma 
natesantour  de  l'arbr^et  de  la  source^  suspendant nuxbrwcbaa 
oes  cooronnes  et  dea  gpirlandea  da  fleura  priéparées  dansoe.,des»^ 
aein,,faisant  revivre  flans  dontoAesbonneurs  idolâtres  qii'4m  aviût 
n^ndus  «nr,  le  même  lien,  dans  Jes  anciens. temps ,  au  genùu.  loti. 
L'^pée  enchantép  et  la  banaièise  bénite  qiu'elle  avait  présentées 
comme  des  .gages  de  sa  mission  céLeste,  furent  décrites. dans  celte 
nccosationbostile  oomma  dés  instrnmens  préparés  par  les^demons 
et  le^  fieea^elle  adoiiaUspourlameUreen  état  d'obtenir  ses  succès 
t^qq^raores*  N^asaonmescfacbés  de  le  dire  :  mais  la.mortde  cette 
entbouaaste  magoanimey  innocente,  et  peut-être  aimable ,  ne  isX 
pas  un  sacrifice  à  la  crainte  superstitieuse  de  la  sorcellerie  ;  qe  fat 
un^  exemple  cruel  d'infiune  politique  inêlée  de  jalousie  et  de  baine 
nationales; 

C'est  à  là  même  cause  que  nous  devons  attribuer  le  procès,  qui 
eutUeu  à  peu  près  à  la  même  époque ,  de  la  dnchessedeGlocesteri 


éffom»  ihi  bM  4m  Hvnphray^  a^rater  ^'a^w  ao0s4lé  4ai 
somimm  vet  kt  aiaaière.  delaîre  fém  kr ttemi  4é  aon  mâv 
Ifeam  VI*  La  dwplwMe fctoomay née  à  fi|mpéinlîenae%^faltaii» 
soîto  lMHMiaa8J'il64elMàa>taiHli9i9ie]diiaî^^ 
mavraMBt  an  priadn,.  aia  fureRl  axéoâilés.  MaÎ8,sdaii8  ce  cm  aiuôti 
r^légatiott  detoraellaria  nefai  ^pw  la  oaaseoatoaMble  d'uae  pro* 
cédoie  qià  paisa  aa^  ^péritaUe  sottOB^ana*  la  Une  pnaSoidia  «faî 
eaiâak  entre  le  4m  et  Glaoestmct  le  curdwal  Baavf»it  t.sonlràra 

BidHfldIttêeiit  reoeinra  a«  mâoiappétaKbe^tiiiaadîli 
i^pamUene  làseine  dbnaîriènet  J^AeShoi»  ,jei.hêf»ém9i 
de  lar«ae;  ecœ  ynace  {ien«Br«|NilewB  s'eB  aemt  eiipoM<€eiilro 
MorfeHi^  ai^hevéqaeée  GanaatbMry^.et cottkred'antvaa adhéfwa 
dn  oamte de  RieheaaoBd.  Danal'wMsii'aiiire eaa,  eetteacenaatioa 
ne  loi  imeiitée  fae  jparoe^  fn'elfe  était  fiasilf  à  fiùre  «ft  dilMteà 
flfadw  w  à'rjBpewait  r>  .       v        . 

Maïs  y  peiidaiii^«e  «BKpsy  oaame  l'accuaatira  daaœeeHeaiefiM^ 
MiaîlJiMwi  à  ktycaaniaoïi  à  k  jpoUiî^pM  untiBoyeitaiaé  d'attafoM 
daa  |»«W]»i^^ilfi^»Hraitpa8<été  facile  deoowaiiwfretd^iHi  anlf« 
crûne,  cette  imputation  inspirait  une  tersev  qiii.  caaiaaail  fva^ 
da^fteaaMtv  qui  aejpaopageait  phu  kûa^i  et  yâdeveiWMit  filua  ean- 
m§mm.Sè»  199d»  reni^iMlié  deftais^  enéÛMtMant  deaaègjga 
peur  la  p^weaita ji«|ioîam  dea  aorcià0ea»>^|printe  «a  imffet^fm 
aa  criaM  tttdemiwi  phia  fipéqaeatqiw  ^aaa^mcwirfiii^yréaédeBl^ 
i<ea>  eBMpèire  |ylna^  léyènaa»  et  toa»  puakîpnfr  Cirfinaawtai  partoer 
quelles  les  jugea  cherchaient  à  arrêter  le^  progrès  à^iOM^fiDm 
liqiie  MQ^^  otsmUmoi  n^voîr  bki.  q«*aujgaBaii€er  lea^aL  iBt  dana 
kfaîi,  m^  vemarfviqtt^leax'aMdaÂea  d!ei|>ni;  qui  d^endem^ 
riiamiinnlian  ae>«aw|paii4jftagnîn  de  de^eninplua  eemnMÉtea^.à 
aMwnreqwe  llatftamiQii  puMi^uer a'Sattacihe  aux hiataipaa.qui y 4aai 

Daua:la  nàmemM»,  àm  sohiaaiea.,  uéîsswi  da  dillâraiiliaa 
aijiaot  »  cattiferett^  de  grande»,  «ifesmes  à  rfifliae  de  B0m%i.Vs$lgii;k 
woèmmwBià^eMamm  t  qui/éuim^lara  ffaeiUé»  preaaatrapf ^iffiftrenla 
dmclîoé  dana  dîfléi!aiia*pi^>  Avait»,  dawpreaqiietoutea  loa^^on* 
tréea»  fiât^saltae  un  méconleAtiaaaiaMt  aceptàgpie.oQiitPe  les  dogoMa 
de  rÉgltte;  et  cea  idée»«BtreiiBit  ptoa  facMejnent  dana  Tiiapiil 
dmclaaaea  iuftrîaiiraa»  par  auîae  delà  conmi^ondea  ntfvuKadv 
clergé»  dont  un  trop  j^and  noodiii^  éà  neaabnea^  vivait  élpi 
Faisance  ou  dans  Populence  ^  avaient  oublié  par  cette  raisoA  les 
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principes  de  morale  qui  sont  la  meillenre  reoonananâatiati  tt'mie 
doctrine  religieuse.  Dans  pn^sqoe  tontes  les  nations  de  l'Europe  y 
il  se  trouvait,  cachées  dans  les  .villes  populeiises  ou  daiis  lea  fiolî» 
tildes  retirées  des  campagnes^  des  sectes  qm  étaient  priBiisipale-> 
ment  d'accord  dans  ienr  animosité  contre  la  soprématiiES  de  Rome, 
et  dfins  leur  désir  d'en  secouer  le  joug.  Les  Vaudois  et  les  Aibr- 
geois  formaient  deux  partis  très  nombreux  dans  le  sud  de  la' 
France.  Le  clergé  romain  commença  à  désirer  exCrénsem^t  de 
confondre  Fhérésie  avec  la  sorcellerie ,  qui,  suivant  lui,  était  plas 
généralement  pratiquée  dans  les  contrées  où  les' protestaus  étaient 
plus  nombreux.  Leur  dépit  augmentant ,  ils  ne  se  firent  pas  scru- 
pule d'accuser  ceux  qui  s'écartaient  de  la  bannière  de'la  foi  cadio- 
lique  y  de  sorcellerie ,  ce  qu'ils  disaient  être  la  suite  natjurelle  de 
l'hérésie.  Le  jésuite  Delrio  allègue  plusieurs  raisons  de  l'affinité 
qu'il  prétend  exister  entre  le  protestant  et  le  sorcier.  Il  accuse  le 
premier  d'embrasse^  les  opinions  de  Wier  et  des  autres  défenseurs 
du  démon;  comme  il  appelle  tous  ceux- qui  attaqnetit  ses  propres 
idées  sur  la  sorcellerie ,  et  de  fortifier  ainû  le  royaume  de  Satan 
contre  celui  de  l'Eglise  ^ 

Un  passage  remarquable  de  Monstrriet  nwt  au  grand  jour  le 
but  auquel  tendaient 'les  catholiques  en  confondant>  et  mêlant 
ainsi  là  doctrine  de  Thérésie  et  la  pratiqué  de  la  sorcellerie,  et 
fait  voir  commônt  uil  rassemblement  4e  protestans  pàisiUes  pou- 
vait être  astucieusement  identifié  avee  un  sabbat  de^  ioni^ières  et 
de  démons. 

En  cette  année  (1459),  ditMonstreletyil  s'éfeva  dans  la  ville 
d'ArraSy  et  dans  le  Comté  d'Artois,  par  unexîhance  fieheose  et 
terrible,  une  opinion,  appelée,  je  ue^  sais  pourquoi,  «  la  religion 
de  Vàudoisie.  »  Cette  secte  était,  dit^m,  composée  de  diverses 
personnes  des  deux  sexes,  qui,  à  l'ombre. de  la  nuit,  et  parle 
pouvoir  du  diable^  se  réunissaient  dans  quelque  lieu  solitaire,  aa 
milieu  des  bois  et  de&désèrts ,  bu  le  diabU  se  montrait  àeux  sons 
une  formé  hunkaine ,  si  ce  n'^st  «que  son  Visage  ne  leur  était  jamais 
parfaitement  visible ,  —  lisait  à  l'aissemblée  le  livre  de  ses  ordon- 
nances, —  expliquait  de  quelle  maliière  il  voulait  dtre  obéi,-- 
distribuait  un  peu  d'argent  et  beaucoup  de  vivresj  et  le  tout  se 
terminait  par  uneseène  géiléralede  débrâohe;  après  quoi <^aciui 
était  transporté  dans  son  habitation. 

s,  Delrio,  th  Mmild,  Fcjrt»  U  prâace.  {Jfàtt  é$  tJntêv,) 
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Sot  4e8  acettsutk^  d'ayaîr  pria  part  à  de  pareils  actes  de  dé* 
J&enc^  y  ooBtiime  MoustrdeC»  piusièars  personnes  respectables  de 
la  TiHe  d'Arras  ftirent,  arrêtées  et  ekaprisoimées»  ainsi  qu^  quel* 
ques  fenunfs^foUes  delear  corps  et^ueiques  hommes  de  peu  d'im- 
portanee,  Oïd  lear  fit  subir  des  tortures  si  horribles  »  qpie  quelques* 
uns  adntirent  }a  Térilé  de  toutes  les  accusations  portées  cçntre 
eux^  et  dirent  en  outre  qu'ilsavaient  vu  et  reconnu ^  dans  leurs 
assemblées  nocturnes,  beaucoup  de  personnes  de  h^nt  rangj  dc;s 
prélats /des  seigneurs ,  des  g^vernearsdi^  bailliages  et  de  Tilles, 
dont  les  noms  leur  avaient.  été>siiggéi:és  par  ceux  mêmes  qui  les 
intetrogeiûent y  et  qui  les. contraignaient,  à  fèrce  de  tortures^ 
à  'accueer  ainsi  ceux  dont  ils  dépendaient..  PlnsieuFs  de  ceux  qui 
ayaient  été  dénoncés  de  cette  manière,,  furent  arrêtés,  mis  en 
prison-,  :et  soumis  à  «de  ai  longues  toriuresr  qu'ils  furent  aussi 
obl^és  ^ttYOuer  tout  ce  dont  on  les  accuaait»  Après  cela ,  les  gens 
de  basse  condition  furent  exécutés  et  cruellement  brûlés,  tandis 
quelespitts  riches  et  les  plus  puissans  des  accusés  rachetaient  leur 
vie  à  jG^cce d'argent,' pour  éviter  la  punition  et  la  honte  qui  i'ac* 
compagnait.  Plusieurs  de  éeuxqui  firent  dé  pareils  aveux  y  furent 
même,  décidés,  par  la  promesse  que  leur  firent  leurs  jU|;es  de  leur 
sauYcr  leur  vie  et  leur  fortune*  Il  j  en  eut  quelques-uns  à  la  vérité 
qui  souffrirent  avec  une  pittiènce  et  une  constance  m^veilleuses 
tous  les  tourmens  qufoh  leui;  infligea,,  sans  rien  a? ouer  de  ce  qui 
leuc^étaitîpiputé;  mais  ils.  eurent  aussi  de  fortes  sumi^es  à  payer 
aux.  juges,  qui  condiimnèfent  au  bannissement  ceux  d'entre  eux 
qui ,  malgré  ee  ^qiL'il&avas^t  souifert,  étaiwt  encore  en  état  d'être 
transportés.  Ifcmstrelet  termine  ce  récit/Choquant  en  nous,  infor- 
mant qu'on  ne  doit  pas  cacher  que.  toutes  ces  accusations  n'étaient 
qu'un  stratagème  d^faommes  dépravés  et  jwimés  d'un  esprit  de 
cnjûdité,  pour  ôter,  par.ce  moy^a  de  fausses  imputations  çt  d'a- 
veux forcés,  la  vie,  f  honneur  et  la  fortune  slvùl  personiies  opu* 
leettes.  .  •  ,      . 

Delrio  Im^mèoM  avoue. que Trançois  Bandnoin  rend  comptede 
ce*  qn'cài  appelait  lapubition,  mais  de  ce  qui  était  véritablement 
la  persécution- de  o«s  Vaudois,  dansdes  tmrmee  semhlabies  a.cenx 
de  Monsli^el,  qui  anncmeent  clairement  sçs  soupçons  ;.  f^t  il 
aj<^te  que.le<  paid^nent  de  Paris,  ayiMitjugél'aKaires^r  appel, 
avait  déclaré  la  sentence  illégale,  et  les  juges  iniques,  par  un 
arrêt  du  20  mai  1491 .  Lé  jésuite  Delrio  cite  ce  passage ,  mais  il  ne 


peur  M  téfodiveà  ne  jmm  nakHetiir  la  <r<rM  ê^lhMm9ÊléÊfm.9àAB 
Vsodoift»  Biit-il^  «(toBtletirllMgeois«n«oM  qtà'«»»r«9Hfi6at^^ 
m  taxtàt  jtÊÊOM  «leiiipts  éeô  plos  BH«éfiiblc8*exeès  d^  Ja  strcd* 
krie.  »  Et  tnfiii»  queifa'il  eoavmme  q[«e  hi-eon4uite  àm  yng^^M 
été  trètodieiifle,  il  se  pcât  se  déciiilvr  %  acqifitier  k« pànm  as- 
tïmim  pardeàhMMM»  siînftéiawésà  !•»  trouver  cMpeliteed'lMr- 
ftttri  fÊt  ke  preavcB  les  pim  dsires  «ament  pu  à  p^ine^kiie 
««garder  eonnae  prouvées.  Il  ok  appelle,  en  cette  ec^esebn,! 
Ifomwmge  de  FloriaKNid  sur  TAnteibrisu  L^trbénctjtin  de  cet 
^mnwge  Mérite 'd'être  citée  oonme  peignant  bien  la  eisnatisn  à 
laqneUe  était  fédnitleipays»  et  eoamie  propre  à  iùre  {nrofadrio- 
menl'nne  imprewan  dâunétralenentcontsaîrea  ceUeqaeFaÉHev 
annÉt  widiti  predûre. 

«  Tenà  ceux  qui  nenveot  transniisqaelqnes  sâgaas  de  Faj^recte 
de  FAnteriiristiconviennnt  que  l'acereisseDient  de  la  nMgie  et  de 
la  soredleiie  doit  marquer  l^époqne  &tale  de  aon  ariifét.;  et 
jaÂais aMn  «èdreB-fiat^il anssiaflijgé qoe  lé ndtre?  Les banos 
deatinés  ans  csimineie  dewnt  nets  cours  de  Jasdce  sent  soaiUés 
perdes  gens  aooueés  de  ce  crime.  Les  jngeS'nesoartpasenassee 
grand  nombre  pour  instruire  lenrs  procès.  lioe.prisoKsen  rsgov- 
gent.  Pm  nn  jeni*  ne  se  passe  sans  que  nos  trâmnaiblL  e^nt  eiisn- 
gfaMés  par  les  seaÂenees  que  nous  prononfom,  et  sans  qwneiK 
mtonmions  éhez  noosdéconcertés  ètépouvantéfparlealioérMss 
aivenr  qu'il  •  été  demytre  devoir  d'entmdte.  «Et,  le  diiiile  est  re- 
gardé conuneutt  si  boamakre^qne^queiqueseitlemnBbreâe 
ses  esdffves  que  nous  livrons  ans  flammes,  ilenmmktMloars 
de  leur»  eendres^utt  nenUbre  suffisant  pour,  rem^rleurplaee' a» 

Ce  demsersablsaj»,  qui  piwveqn'oD  prenait  «tsnieslesmsarSB 
de  Piftquisttfen  la  pb»  active  et  la  plus  erudDè,  est  d^accerd  atec 
ee^Éenouedk  Fhietoifre  des  perséculiolis  mnilipliées  qu^anMoa 
celle  hsrribieraeeusatîsii  de  «ercdierie.  Une  butts  du  piqpe  iims- 
cent  YUI  sonna  le  tocsin  contre  ce  crime  formidable,  et  le  peignit 
sous  les  ceideurs  les  {dus  sombres,  stimulantuu  mémie  temps  les 
inquisiteurs  à  Acquitter  avec  énergie  de  leuviisveir,  un  cher- 
tftsènt  idééoiivrir  lBS'ceupuMes,'ete»hM  puaiSBs«t.  •  Nous  avous 
q)pris,  »  dit  ^eltif  bule ,  'ii  qt^un grand  nembi» à» pursounec  dss 
deux  -setegHttéenittgnent  pus  tf en»^  eu  ceuuuercuavueles  ddmens 

r 
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Itâerù^Xf^t,  par  teiirs  sorcelleries,  firappent  également  les 
bommes  et  les  animanx  ,  rendent  stérile  le  lit  nuptial,  font  périr 
les  enïanls  des  femmes  et  les  petits  des  bestiaux ,  et  flétrissent  les 
blés  des  bbamps,  les  raîsâns  dés  Vignobles',  tes  froiis  des  arbres, 
1%erbe  et'  les  pâtttrages  des  prs^iries.  »  EKaprès  ces  motifs ,  les 
mqnisîteQrs  forent  armésr  du  pouvoir  apostolique  et  chargés 
•  ^emprisonner  y  de  con^mner  et  de  punir  y  etc.  » 

Xes  stnites  àe  cette  bulle  furent  épouTantaUes  sur  tout  le  con- 
tineoty  et  surtout  en  ItaUe,  en  Allemagtie  et  en  France  * .  Vers  1485, 
Cmnanus  fit  brAler,  comme  sorcières  »  dans  une  seule  année  ^ 
quarante  cft  une  pauvres  femmes  dans  le  comté  de  Burli^  ;  peu* 
dantles  années  suivante^,  il  continua  ses  poursuites  arec  un  zèle 
si  in&tigabley  qu'un  grand  nombre  de  personnes  s'enfuirent  du 
pays.  '  < 

Alciat  dit  que ,  vers  la  même  épàque ,  un  inquisiteur  fit  brûler 
mie  Centaine  de  sorciers  dans  le  Piémont ,  et  continua  ses  pour- 
snites  au  point  qù^l'épuisa  la  patience  des  habitans.  Le  peuple  se 
souleva,  !ë  chassa  du  pays,  et  cette  juridiction  fîit  conférée,  à  l'ar- 
chevêque. Ce  prélat  consulta  Alciat  ltti-mên(ie,  qui  venait  d'obte- 
nir alors  le  graàe  de  docteur  en  droit  civil ,  auquel  il  fit  honneur 
ensuite.  On  mit  en  jugement  un  grand  nombre  de  malheureuses 
qui,  sdivaiit  te  docteur  en  droit,  auraient  eu  besoin  d'ellébore  an 
lieu  de  mériter  le  bûcher.  Quelques-unes  furent  accusées  d'avoir 
insulté  lé  crucifix,  et  renoncé  à  leur  salut;  d'autres,  d'être 
parties  pour  assister  an  sabbat  du  diable  en  dépit  des  barres  dé  fer 
et  des  verrous;  plusieurs,  uniquement  de  s'être  réunies  pour 
danser  autour  de  l'arbue  qui  servait  de  rendez-vous  aux  sor- 
cières. Les  anaris  et  les  parens  de  quelqnes-nnes  firent  serment 
qu'elles  étaient  couchées  et  endormies  pendant  le  temps  dé  ces 
excursions  prétendues.' Alciat  recommanda  des  mesures  de  dot- 
ceur  et  de  modération ,  et  les  esprits  commencèrent  enfin  à  se 
tranquilliser  .dans  le  pays  '.'      ^ 

Kn  1468,  tout  le  pays,  à  quàtre^lieues  autour  de  Constance,  fut 
dévasté  par  des  orages  et  des  ouragans  $  et  deux  femmes ,  de  gré 
ou  de  force,  levant  avoué  qu'elles  avaient  causé  cette  dévastation, 
lurent  condamnée»  a  mort  et  exécutées.  ^ 

Ters  1515,  èiuq  cents  p^sonnes  forent  exécutées  à  Genève , 


t.  LeâocienyHsiabisoo  «ite  H.  lattitor  «b6»  i^r.  {JfHÊ^  r^éÊim.y 
a.  Alriat.  Punrg.  Juris,  lib.  Tin,  cap.  jxiu 
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flottft  la  d^ominafioEi  -de  sorciers  pfoûesians;  d'où  Ton  peut  sup- 
poser qa*un  grand  nombre  d'^nU*e  elles  furent  condamnées  pour 
cavsé  d'hérésie.  Qaarante«h|}it  sorcières  furent  brûlées  à  Bavens- 
burghy  en  quatre  ans»  comme  Hutchison  le  rapporte,  sur  Tauto- 
rité  d^  Menghoy  auteur  du  MalUus  MaUficaram*  En  I^rraiqe,  le 
savant  inquisiteur  Rémi  se  vante  d'avoir. {ait  exécuter  n^uf  cents 
personnes  en  quinze  ans.  Un  igrand  nombre  d'autres  ayant  été 
bannies  de  ce  pays,  des  villes  entières  furent  sur  le  point  d^êtie 
dépeuplées» 

En  1534 1  un  millier  de  personnes  furent  esiécutées  à  C&me, 
len  Italie ,  et  une  centaine  ensuite  tous  les  ans,  pendant  plusieurs 
années  ^ 

Au  commencement  du  siècle  si^vant,  la  persécution  contre  les 
sorcières  éclata  en  France  avec  un  degré  de  fureur  à  peine  con* 
ceyable^  et  un  nombre  inmiense  d'individusf urent  tirûlés  au  milieu 
de  ce  peuple  vif  et  léger.  On  peut  se  faire  une  idée  des  préven- 
lions  extrêmes  de  leurs  juges,  d'après  ce  que  dit  'Un  des  inquisi* 
teurs  lui-même,  Pierre.de  Lancre»  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux ,  chargé,  avec  le  président  Espaignel,  de  faire  une  en* 
quête  si}r  certains  actes  de  sorcellerie;  qu'on,  prétendait  avoir  été 
commis  dans  le  Labourd  et  les  environs,  au  pied  des  Pyrénées, 
vers  le  mois  de  mai  1619.  Quelques  extraits  de  sa  préface  prou- 
veront mieux  dans  quel  ëspprit  il  se  mit  à  s'ac<piitter  de  sa 
mission. 

Son  histoire  prend  la  formé  d'une  relation  d'une  guerre  ouverte 
entre  Satan  d'un  côté,  et  les^  commissaires  du  roi  de  l'autre» 
«  parce  que,  »  dit  le  conseiller  del  Lancre  avec  un  ton  de  satis- 
fection  de  |ui-n^éme ,'  «  i^en  n'.est  plus  propre  à  frapper  de  ter^ur 
le  diable  et  tout  son  empire  qu'une  coiopiission  armée  de  tels 
pleins  pouvoirs.  » 

D*abôrd^  Satan  s'efforça  de  fournir  à  ses  vassaux,  traduits  de- 
vant les  juges,  des  forces  suffisantes  pour  sputenir  les  interro- 
gatoires; de  sorte  que  si  ces  malheureux,  dana  un  intervalle  de 
torture,  tombaient  dans  un  évanouissement,  quand  ils  en  sortaient 
pour  être,  appliqués  à  la  question  >  ils  déclaraient  que  cet  état  de 
profonde  stupeur  «  avait  quelque  chose, du  paradis,  étant  em- 
belli,  »  dit  le  juge,  «  par  la  présence  immédiate  du  diable,  ? 
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quoique  y  suivant  toutes  tes  probabilités ,  il  tirât  tous^  ses  charmes 
d'une  comparaison  fprt  naturelle  entre  Finsensibilité  de^l'épuise- 
meût  et  l'agonie  préalable  dés  tounnens  les  plus  affreuxi  Les  juges 
eurent  sein  que  le  diable  n'obtînt  que  rarement  Tavantage  sur 
eux  à  cet  égard  >  en  refusant  en  général  à  leurs  victimes  tout  in- 
tenraile  de  repos  et  de  sommeil.  Satan^  alors^  pour  braver  direc- 
tement les  jugesy  s*avisa  de  fermer  la  bouche  des  accusés^  en  em* 
ployant  la  force ,  et  en  occasionant  dans  leur  gosier  une  ,sorte 
d'obstruction  visible.  Cependant ,  pour  faire  honte  au  diable ,  et 
en.  dépit  de  tous  ses  efforts,  quelques  accusés  trouvèrent  moyen  de 
faire  des  aveux  et  d'être  pendus  »  ou  plutôt  brûlés.  L'échec  que 
le  diable  essuya  en  cette  occasion  lui  fit  perdre  une  partie  de  son 
crédit.  Avant  l'arrivée  des  formidables  commissaires,  il  avait  tenu 
sa  cour  plénière  devant  les  portes  de  Bordearux  et  dans  la  jAice 
du  palais  de  jGalien.,  tandis  qu'après  cette  époque  il  était  publi* 
qnement.insalté  par  ses  propres  vassaux  et  au  milieu  de  ses  diver- 
tissemens  du  sabbat;  les  enfans  et  les  parens  des  sorcières  qui 
avaient  été  exécutées,  ne  se  gênant  pas  pour  lui  dire  :  «  Fi  1  vous 
nous  aviez  promis  que  nos  mères  qui  étaient  en  prison  ne  mour- 
raient pas]  et  voyez  comment  vous  nous  avez  tenu.parole  !  elles 
ontété  brûlées,  et  pe  sont  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  »  Pour 
apaiser  cette  sédition,  Satan  eut  recours  à  deux  subterfuges  :  il  fit 
paraître  des  feux  imaginaires,  et  encourager  les  mutins  à  passer  à 
travers,  les  assurant  que  les  bûchers  des  juges  étaient  aussi  froids, 
et  ne  brûlaient  pas  plus  que  les  flammes  qu'ils  voyaient.,  Ayaht 
encore  recours  à  d'autres  mensonges,  dont  il  est  bien  connu  pour 
^re  le  père,  il  affirma  hardiment  que  leurs  mères,  qui  semblaient 
avoir  été  brûlées,  étaient  en  sûreté  dans  un  pays  étrangeis  et  que 
si  leurs  enfans  voulaient  les^appeler,  ils  en  recevraient  une  réponse. 
Us  firent  cette  évocation,  et  Satan  répondit  à  chacun  d'eux,  d'une 
Toix  qui  ressemblait  à  celle  de  sa  mère,  presque  avec  autai^t  de 
succès  que  M.  Ales^andre  aurait  pu  en  obtenir  K  ■ 

Pour  l'attaquer  encore  de  plus  près,  les  commissaires,  la  veille 
de  l'oQ  des  sabbats  du  diable ,  firent  élever  l'échafaud  sur  lequel 
us  faisaient  ordinairement  périr  leurs  victimes,  précisément  à 
1  endroit  où  ^tait  ordinairement  placé  le  fauteuil  doré  de  Satan.  Le 
diable  fut  très. offenjsé  de  cet  affront  ;  mais  il  eut  si  peu  de  pouvoir 

>•  VeDtrUoqoe  (iruiç^is  qui  a  obtma  du  saccè»  en  Angleterre  il  y  a  quelques  années. 
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Iwnnri  flnwt  tin  ntulHriWinmiiffinHfnlffTit  ii0nm«ci«(tooiiiiBÎatt«% 
et'de  bcftkBirlesiHwwttgainnB  wmKMAam  aur  iMr.pcpp».  faftaluR 
•Nom  regMttMard'avdrà.dn»qti»;S«iaft  nette  paac^ 
•GQter  oes»;iésQhitîoM  tonfthJMi.ftiatair  40  pOTwiBw^acmg»  il 
<MBaapoiuki>t)  imîs  onqMrftfsteiflM  46  pftrsitreaaattUMt^flt^ 
fitï  veprétenltp  patiutt  diaU^  da^twif ,  sahakorBev  À^  qai.pfln«iiiie 
ii^afleordaît).dej  confiamt  Qiumdj  il.  eiU  lopns  aMea>  4i&  oowngc 
pour  8»  piéafwtfir  dcTaol  aan^pulaneiifty  9iiUBkQK|iKq[iiii(floa.al^ 
amice^  •MaBiinnft4dfl:aTiâft^tÂoMii||éfdfiia4[N^ 
qi^ilai«it:.gi|gné  aarae.  dépana»  efc  yaraan»  tinsi  mfcpafaH  w  1101 
été  tidjagési  à  titva:dn  doBunagaajaft  inléiiètai  aaiaoméqimiafl^kB 
■aaaièatiilw<  nfcciMurg<aade.laàjr»iaiiBer  aaaviâtJBiaa  J^pJèaQBc^^B 
jaupaittiaarigaaKa»  il  ae.  bom  àiflnyâdwHc  leajoanfeBaanFMhfyair 
«Boàa^ani^ràa  daa  ^camiaHméBy  emqpài  éUal  d!avianl».pl«aifianla^pie 
dràs^peiijiaanîaHi  la  laqgttafaia^ÎHK  Ja  &!àipaàla  tnqiaïide  éé- 
taitter 4t  Bnaaitaei  ingénieaae  dontz>  )&.  dade^ooMaillai^da JLaaooe 
«apliqaa  poangiaÎMle.cyacrîct  Aii>i*ia^^n«à  Aif ,  jm^i  ^iiy  ^  «nfl  mj  mii 

poaé  ià>Atrâ:*iiifiBtté  da<  saadèBBa» ,  La;  pBiaripaiaicaîaaii  iwnlbâlR 
faa  G^es»  am  paya  nmlagnanx^  .sairite5efc  ftontiènfey  .aà^taaa  ^lai 
liomaM8fcrfkiaa|iautiAi>lapidbft,  eluiùflMM^IaaifaaDMaEfiianBljt 
poBMiti  daai  jopHia  «mua.. 

-  CPasl  àmufaMBOMifiiit  aoffea  animl  da  fÊtbMmBsilBafiiàmmàt 
préftampriwi  aft.da  ^aniâé^asconif^séiim  .irolnMBiia  yaf<aiinM[tf 
diiii.)[iwiyiMiiJ*ateia«lité»:ateidaaiohtaé^^  lea  plna  Bwmiiiwi 
qni  aianD javu» 8aHtt&  la  pupiaffvqiéifcplBlx  tmmomuqm  lias 
diyéiten?  Jaaçafdaa^fa  pcMaair  la:phia^  nhwla  fui  iiÉ^dtrôKMrei 
8iKaaa-*paii)vt«aig!Bi»f'et  ikaniaitipity  agjaaramMitadapawaiia» 
Ijudiar  avloDp<  aShmé  a»  aattiea^dbmiiroiipeBn^  drjBoatttaajsaDs 
déffioi  dant^Gaa^anâmal  eai^VeBntBibnalqrdivaoflUMa'ilsiawiiia- 
turellement  sa  proîe«  I«>piàtffe«r«ntaiÉ^lasteiq^9aii&deicaMtt^ 
iniasioni  fiénaa^nnai  Uan^qaa  ie  p^TPan;  el^da  LaBWe^éoria»  aarec 
maton  4a  naÉnfamion*,  qa»  qoai«ukta«aaQiisds  teont  tnidafta  00 
jaatioetteniàiie,  jour.  -**  La»  jagament'dv  leotoor  peaa  aWaieat 
oaloofev  qaaUBa)étaieDt^ta9«t9ha&Qea«B«fii^aaF  daafaaaoaéa»  qnaad 
laiÉrajqgaa  écaîaat  a^éagléB'pap'laa-pvévavtioiiav  atna'poii^wdaH 
entendre  les  dépositions  faites  contre  eux  et  leur  défense  qne  par 
le  moyead'imiiiiai|)rcie; 


>F  iH  lA  sràcttURiE.  an^i 

6i  pBÊMiâmm'  rtmttniaw  we  Mjtre  dremstanee  (jui  prome 
tftfoUi  40iftflât  de^fèglttB  leftiplitt  if^ibiaîrej»  de  hi^jiBiice.  Dans 
ce  qiie  les  jogat  apDdaieiitl6»iive«  de»  aoQluiéa>  eeiefreise  coMre- 
Iktàotm  à  chMpif  nsttwt  M  luflÂMtedeMiriiiâett  du  sabbat,  aa- 
qni lis  pvéleBdiâeac anroîr  aattafé,  et  éli  dKmdn  qui  y  pi^Mait. 
Dans  paiùeat  d'une  sMta  de  tftoe  doré  ;.  mtia  eem-d  y  avaietit 
■m  aB«0  «a.  liauo  bidenaD;  •-*  eetist-^là  im  hDHmie  eetttt'éfoit  et 
àéûgaté  par  des  contorsions  comilie  #il  eftt  slA»  tai  toftnre  ;  -*- 
#aitrea>  de  meaieur  geAl,  ime  masse  énorme  et  indi^itcte  » 
leflMBiblaiil;  a  «fl  de  aes  ti*onos  dTarifres  nnitiléa  qil'oa  trente 
dtaa-kBrTÎeiUes  jBûvAtd;  Mai»  de  Eanere  n^étaie  pa»  «  Banid  dans 
kadtedejastiae,  »etf  la^ooîitradiôliott^ntK'leatédieinsqni  sauTa 
la  fie  de  Snaanne  n»  tk  Mcaaie  inpressioii'  eii  fli^eiir  des  sorciers 

OtttiMi^^ami^ravingedédelLasmrede&exe^  dejiïgemMt 
at  de  eendaanuiaAtnivde  perautnia'  acenaëea  du  Périme  d»  Ijpcantlnrt)- 
pirsnpmniiSwt  ^tdtaitprfneîpalettkdM:  adoptée  en  France,  mais 
^li  ittk  égai^nent  oenrae en  d^amyes  pBLy8,*èt  cpd  eatlé  sujet 
d'ovgmttédâMftea^lWier,  Niaidé  et  Seot,  d^nnepart>  etleitrs 
^BmÊârm^èémm^àcf^likp^  Avivant  les  premier»,  nn 

^trehomniiiobimaii, partit aoreeilerté,  tefmrroir de  setran^far- 
snr^n^feaqp;  et  aiiMn^,  arâid'mie  espèce  dé  ^finmir,  se  jetant  sur 
Itt'treqMniis,  3  déebfrait'  et^  toait  phia  de  monùttiB  tpîtû  n'en 
pwNA^-déMiwi  de  même  ^yse^Paaiimaf  <}a^iI4%pi^éaemait'«  Lca  rai- 
«omeiiiv  laa  plulnorédidiMiiie  ^^nlaiettc  pas'  admettre  nne  téri- 
^dilB'mélanm^oBe,  apéréek  rmde^ eit  satt&  Véèef  ie  la  jtean  en- 
chantdr^teB  loop^  qm>  dma-oatakia^aa,  était  suppliée  eocpérer 
i^  la  tranaffennation ,  et  sontenaàent  que  la-  ljfeantlirit>ide  n'était 
fofms  eapèee  de  fiitale  maladie,  nne  sitimtioa  i^eq>rit  mélauoo- 
liqae^  amnpa^es  se  joignsôent  des  accès  de  Mie,  pendant  lesqnds 
le  màtA^  afimagmait  avoir  commia  lèaravager  dont  il  était  accnsé. 
Cnde eas-'lioiimie»,  encore fbrt  jeune,  fût  mta  en  jagement  à  Be- 
«ràçm*  Il  déclÉm  cp/ii  était  le  serviteur  on  le  piqnenr  dn  seigneur 
^e  te  fiiiét,  sânsl  qn^l  nommait  son  mattre>  q^'on  jn^a  être  le 
^iablei  Par  le  ponvioir  de  son  mattrtË^,  il  était  transformé  en  lonp 
etprenaitlecaaraotère'de  cet' animai ,  accompagné  dans  ses  courses 
pviin4tep>de]l^v  grande  taiUe,  qo'iP supposait  être  le  seigneur 
^e  là  forêt  lui-même.  Ces  loups  dévastaient  les  troupeaux  et  égor- 
&^iBSA  lea^cUeoaqatt  les  déCendaieiit4  Si  l'un  ne  voyait  pas  l'antre, 

a4* 
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il  harlait  à  la  manière  des  loups  pour  inviter  son  camarade  à  venir 
partager  sa  proie  ;  et  si  celui-ci  n'arrivait  pas  à  ce  signal,  le  pre« 
mier  enterrait  cette  proie  aussi  bien  qu'il  le  ^pouvait. 

Telle  fut  la  persécution  générale  qui  eut  lieu  sous  les  ordres  de 
MM*  Espaignel  et  de  Lancre.  Beaucoup  de  scènes  semblables  se 
passèrent  en  France  jusqu^au  moment  où  l'édit  de  Louis  XIV  abo- 
lit les  poursuites  pour  cause  de  sorcellerie  ;  après  quoi  on  n'y  en- 
tendit plus  parler  dé  ce  crime  ^  • 

Tandis  que  l'esprit  de  superstition  exerçait  de  telles  horreurs 
en  France,  on  peut  bien  croire  qu'il  n'était  pas  plus  oisif  dans  les 
autres  eontrée&  de  l'Europe.  En  Espagne  surtout ,  long-temps  la 
résidence  des  Maures,  peuple  qui  avait  lapins  grande  confiance 
dans  tous  les  rêves  de 'la  sorcellerie,  les  bons  et  les  mauvais  gé- 
nies, les  charmes  et  les  talismans ,  le  caractère  ardent  et  dévot  des 
vieux  chrétiens  ordonna  des  recherches  sévères  contre  les  sor- 
ciers, aussi  bien  que  contre  les  hérétiques  et  les  juifs  et  mahomé- 
tans  relaps.  Dans  les  anciens  temps ,  quand  les  royaumes  çuiures 
ei^istaien^  en  Espagne,  on  suppose  qu'on  tenait  au  Tohoso  une 
école  publique  de  magie,  qui  plus  probablement  en  était  une  de 
chimie,  d'algèbreetd'autres  sciences,  sur  lebutdesquelIesVignorant 
et  l'homme  du  peuple  se  méprenaient ,  qui  n'étaient  même  qu'im- 
parfaitement comprises  par  ceux  qui  les  étudiaient ,  et  qu'on  sup- 
posait alliés  à  la  nécromancie ,  ou  du  moins  à  la  magie,  naturelle. 
Il  appartenait  naturellement  à  Tinquisition  de  purifier  ce  que  de 
telles  études  avaient  laissé  de  catholicisme  suspect,  et  ses  travaux 
firent  couler  autant  de  sang  d'après  les  accusations  de  sorcellerie 
et  de  magie,  que  par  suite  de  celles  d'hérésie  et  d'apostasie. 

Même  les  contrées  plus  froides  de  l'Europe  éprouvèrent  la 
même  terreur  épid^mique  de  la  sorcellerie,  et  la  Suède,  pays  du 
bon  sens  et  de  la  raison ,  nous  en  offre  un  exemple  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier.  Cette  relation,  traduite  en  anglais  par  on  ecclé- 
siastique respectable,  le  docteur  Hprneck„  excita  une.  surprise  gé- 
nérale ;  on  ne  pouvait  concevoir  que  tout  un  peuple  se  laissât  abu- 
ser au  point  de  verser  tant  de  sang,  et  de  commettre  tant  de  cruautés 
et  d'injustices  par  suite  des  mensonges  absurdes  d'une  troupe  d'en- 
fans  imposteurs,  qui  furent  en  ce  cas  acteurs  et  témoins. 

La  triste  vérité  que  o  le  cœur  humain  est  trompepr  par-dessus 

I.  Le lectcar  peut  m  repdire de  sembUbtei  Iiencws  dans  les  Cêue« téHbnt.  {Ifmt  A  tJumr) 
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tout,  et  corrompu  an  dernier  point  » ,  ne  peut  mienx  se  prouver 
que  par  le  sentimebt  imparfait  qu'épronyent  les  enfant  de  la  sain- 
teté de  la  Tërité.  morale.  Les  hommes  bien  nés  6t  la  masse  du 
peuple,  à' mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  apprennent  à  mépriser 
et  à  éviter  le  mensbnge;  les  premiers  par  orgueil  et  par  suite 
d'an  sentiment  intin^e,  reste  des  jours.de  la  chevalerie,  qui  leur 
apprend  que  la  réputation  de  menteur  serait  une  tache  indélébile 
pour  leur  honneur;  les  autres  par  quelques  réflexions  générales 
SDf  la  nécessité  de  se  conserver  une  réputation  d'intégrité  dans  le 
cours  de  leur  -vie,  et  parce  qu'ils  sentent  la  vérité  de  cet  adage , 
que  a  Phonnéteté  est  la  meilleure  politique.  »  Mais  ces  manières^ 
de  penser  sont  des  habitudes'acquises.  Les  enfiins  n'ont  pas  un 
amour  naturel  pour  la  vérité,  comme  l'ont  reconnu,  par  expé- 
rience, tous  ceux  qui  ont  les  plus  légers  rapports  avec  la  premier^ 
jeunesse»  Si  on  les  accuse  d'une  Ceiute  quan,d  ils  peuvent  à  peine 
parler,  les  premiers  mots  qu'ils  bégaient  sont  un  mensonge  pour 
s'excuser.  Et  ce  n'est  pas.  tout:  la  tentation  d'attirer  l'attention, 
le  plaisir  de  se  donner  de  l'importance,  le  désir  d'éviter  une  tâche 
désagréable,  ou  d'obtenir  un  jour  de  congé,  remporteront  en  tout 
temps  !sur  le  sentiment  de  la  vérité,  tant  il  est  faible  en  eux.  De  là 
les  filons  et  les. voleurs  trouvent  le  moyen  de  faire  servir  leurs  en« 
bns  à  leurs  opérations  mystérieuses  à  un  âge  extrêmement  pré- 
coce,  et  l'on  voit  ces  jeunes  acolytes  éluder  la  justice  avec  autant, 
de  dextérité  que  des  coquins  d'un  âge  plus  avancé.  Lorsqu'un  cer« 
tain  nombre  d'entre  eux  ont  pris  part  à  un  même  méfait,  il  y  a 
^elque  chose  qui  ressemble  à  la  vertu  dans  la  fidélité  avec  la- 
quelle ils  se  gardent  lé  secret.  Des  enfons,  à  l'âge  où  ils  peuvent 
ètreaànis  à  rendre  témoignage  en  justice,  furent  nécessairement 
souvent  interrogés  dans  les^rocès  contre  les  sorcières^  et  il  est 
terrible  de  voir  combien  de  fois  ces  petits  imposteurs ,  soit  par  dé- 
pit, soit  par  pure  gaieté  de  cœur>  ont,  par  leurs  artifices  et  leur 
persévérance,  fait  perdre  la  vie  à  des  créatures  humaines.  Mais  il 
serait  difficile  de  découvrir  un  seul  cas  qui,  souteikL  exclusive- 
i&ent  par  des  dépositions  laites  par  des  enfiins  (  ces  aveux  arrachés 
par  la'  torture  exceptés) ,  et  n'existant  évidemment  que  dans  l'ima- 
gination de  ces  jeunes  témoins ,  ait  été  suivi  de  conséquences  aussi 
sérieuses,  et  ait  donné  lieu  à  une  illusion  si  étendue  et  si  fatale  que 
celai  qui  arriva  en  Suède.(  - 
La  scène  se  passa  dans  le  village  suédois  deHohra,  dans  lapro 
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TÎnee  d'SWand»  district' «qiii  a  iNnobiUmiievl  twé  «pn  psà^a.  lie 
qndqae  reste  d^^ncieime  tvperaiitÎDA.  ViBmàmâbùt  fKirtée  m 
plus  kant  point  a^Ant  qu'elle  arrivât  aux  lomileâ  fln  ^goitinenie* 
ment  y  Qm,  siÙTaiit  raaage  géoéral,  j  eiiT<qna  des  oonumsaftirea 
royaaz.  Cétaientdes  honiinea  trèe  f  rof  reai  tfeniilir  les fofiotieiis 
dent  ils  étaient  ehargés,  c'eat^à^dîre  ajant  les  oreUlea  ottwM» 
pour  ieoQier  fea  faits  inoro jaUes  tdont  on  devait  Jes  èereer,  ^  le 
ceenr  eodiiroi  de  manière  è  n'>qpnMiver  avcQneomnpMflian  ponrtes 
aoemës.  Les  plaintea  de  la  popidaeei  apfwyéespar  odiet  de  HfatAqaM 
penennes  de  eonditien  sapérieiiDey  étaient  .qi/ai)  «ertain  nondm 
de  personnes^  passant  ponr  aeroiers  et  aordèresi  'aimicnit  enrâié 
plosieors  centaines  d'enfans  de  tonte  eiasee  dons  Itetorité  da 
diaWe.  On  demandait  Aene  la  pnmtiim  de  ces  agens  de  l^enfer,  en 
rappelant  aux  jnges  qne  la  province  aiiait  «été  débvréeideë  eoridàres 
dipois  qu'on  en  avait  brûlé  quelques-unes  dans  ttne'Occnsion'pcé» 
cédante.  Le  nombre  des  âceuaés  était  .eQi»idénd]te.rOn  arrêta 
soixante  et  dix  «orciera  et  sorcières  dans 'le  TiHage  de  Mobva; 
vingt^trois  avonèrent  leur  crime  et  ifairent  envieiféà  à^Friona ,  oà 
la  plupart  forent  exëçutéa.  Quinze  e nfans&irent  igri^nent  pimia 
de  mort.  Trente«ttx  des  accusés  «  qai  étaient  encore  jeunes ,  foreat 
condamnés  à  courir  le  gantelet ,  oomme  on' appelle  ce  châtiment , 
et  à  être  frappés  de^vèrgas  à  la  poite  de  l'égtise  une^ftispar  se» 
maine  pendant  un  an.  Vingt  des  pkis  jennes  forent 'Seonis  à  la 
même  discipline,  mais  seulement  pour  trois  }oiva. 

On  écouta  liiiatoire  extraordiniMre  que  tes  miians>sondnrcnt 
a^ec intrépidité ç  on  les oonfironta avec  leasorcimes ,  iet' c'esten 
cela  que  parait'  »vair  consieté  Pinaaroetien  éa  procàai  Les  ffliiins» 
m  noorinredetroiscents,  se  montràrmzt  pins' oo  anoiostmllilesà 
débiter  im  conte  «usai  pteind'ai^anrlilés  palpable  qd^meinênr* 
rîee  «i  ait  jamais  ^ecÂité  <ra  coin  4u  Imu  Voidi  queBea  ineal 
lottps  déporitiona  : 

Les  «oreièpe8'appi«naientain&  enfans'àaereniiBedaiiannioà^ 
four  9  et  4  évoquer  le  l^aMe  ',  avee  oertaSnea  oéi«monâea ,  ^aons  la 
nom  é^  Aniecesser,  €fQ  le  priant  de  l^s^ranspoiter  JitHoekida,  vott^ 
luit  peut-être  dire  te  fti^kenbeiY ,  dans  la<<ov^4e  Hartx>  n^n» 
tagne  femeuse  dotnme  étmft  le  rendea-^vians  ^némd  dea  aaroièraSy 
et  ciÈ€oëâierep^<é6eiite  l^e6pritMéfrtrf6)l(^iiëlièaeabnm>o<mdMÎm^ 
son  élève  Faust.  Le  diable  se  rendait  obligeawtoent 4  ffapp^  des 
iNSÊÊm» ,  sons  Mléraites  f«inesy«*isrpiiae^alnMp[t^«Malbiiié' 
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Ldhiirteb£fi,:a]wittmdh9lntgRA,  dasiMBTOBgeictUBM^ 
— e  hiflifi  jiWMPy  mn .  Aapeiw  à^;hattté  fonBfiijcnÉamrf'ieliQgie 
deidiffiitniBa  '«•«Itat^ ,  jet  daBfjMTalièBeB.â4me'l0iigoi«r  yaiftÎBa* 

ft .;ifls f£F0ltai t r;iBi]ii  tmptin  ><wig>cK  toù  il  .entniît 4ût  ^ntteires 

4ms  Igoi» dipoiiliew ;  nne  osomdîatiaii  «quiy  tdasMonie  Mitn 
aaiir9.lHi  annot  iritrqeter.ljft  pliqiârt^S'caiinsdsm;fannt<«r«ir: 
trft  'Ittig  lyygetréeBmieBttetqivec  Jeor.  ccrps  ;  fwaàai  q^éifmwnnm . 
Tpiwi'iniiiHl  fwi  k«r/eipiki«edl  woyageMi  a««c:k.dkfaèe9  «i4iae 
kn^  coi^pa.ii8icait»dQf¥Îàii^''  auc^'Un  !tffis»'|i0littiii]|iifate!alloplttQDt 
ofltte5ABraîèrelh9potièn9  ^aoiqvelflspneHidédaiwsBiitiiaaiii- 
amMHt  qaeles  coips'de  *hars«nf«n6  tvMaùsntjdinBilaiisiitSi'y  «t 
q«!ilB'jie.|mpiEmit  leBtiMT'^teirfprofiMid  awaMUil,  «qaoîqidilB: 
les  /fleeenasaent  fmwt  les  étoiller  ^'CqpôodaiDt  lasimè  veft*ec  tes  nour» 
ris^Qgmftàmfim  Iwiià^ttrédité^le  kinrvtifSigtfiffalwfueMiiéatÊh 
tîfieaeiMéy.ciitéxIaM  Ja  |nrMuie,  fU'aitttvéwlQ  ée  veiller  ma 
fils  toute  la  nuit  9  et  de  Toir  quelle  sorcière  ou  qnel  démoa  vint* 
dnil'ranaefacrdeses.iff«8,eat  pMvtaiitla  pkis.gnBiâe  diffioiûté 
à*cnraittiicre  aafcaDOOBetfiie  l'enfaiit  n'avait  pas  «été  tramfNHrléà. 
Bhèkitlapepdantia  raiit  qa'ilMraak  coodiéiaipac  bà. 

dbedoal&timdnBfcaarfliraïKienfK^iiNausfaîsBqn  grand' 

wimhff«4îatgiBés.qni  forent.  ceodainiiéB  .eteséeatéiii.M^aipa  s'en 
tranvcTi  ^ekpieB-ims  qm  raient  été^punis  diijmleBasdt,  «t  qoi  «îart 
dàMmoiBtk  lavédmioelé  âehwsenwnBsqilHtAtiqaiàdeiicsçieDQe 
dinsiftnagnADiie^^uBtjeiiejiiefaiipaBy  A  ajoole-tfil  «  M^uefaoBS» 
qBerJa^aoMreUe  Aaeeitévèncaiett8«e<r^|WiiHrdmi%teiitieir<qrawaB, 
et  ^irtonappritrqiielBB  «irfiMBfaiir jMqiial»en  .aPV«ît{|etéLce«baiHe 
tMolMiieBt  ^an^jées  acoès  élfangqsct^pnMiaÎBat  des  postarcs^ei^ 
tiBDrixnannn,  ipuriqnes  pefBomie^OHiintîwattocaédalQay  en  wfuH 
iMOSifliiAuiaattaqnisile  qnëlqaejiiialaâie  ,/nWMitG9ttMfii7ik  Aaiaitt 
ensorcelés  y  ou  sur  le  point  d'être  eideyés  par  les  dénvns  V  <•  lie 
sa:iMt  tnnèwiiuui  «^arrêté  icî'tintiàHaaiq[»«n!iiitlîaa  Atnneeate^Ae 
miaeBiiBnwns  ^qni^  ^l>les  awt  lODOtmaé^y  javraèent i pmé Xwà^ 
ineitside  sa  taadttion  ;  oar  s^bétatît  peaoftile  que  qoelfnsMiHBHle 
cBgfaDfartnnéi  ewmmt^té^i>ktinwa*e:la  Mrodwmoelé'de  leurs  voi» 
sixÊBiimaètmjftréJÊgilB  desitiBioiiis»  'OMmie>llipnnittfdi|poté>à  Hm» 

.X.  frtfàn  de  ia  tnMbtctji»  de  le  Btlation  df  m  md  ut  ^rrhé  li^ai  U  r^fivm  À  Smd*^  pw  flQrveifc« 
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corder  y  ii'est-il  pas  plus  raisonnable  de  croire  que  la  condavma' 
tion  de  tous  lesaccusésa  eu  lieu  d'après  de  semblablesrcansês,  que 
d'admettre  comme  yérilable  la  plus  légère  partie  des  faits  impos- 
sibles et  absurdes  qui  pouvaient  seuls  justifier  cette  condamnation? 

Le  Blockula,  qui  était  le  but  de  leur  voyage ,  était  une  maison 
ayant  une  belle  porte  »  peinte  en  diverses  couleurs ,  avec- un  ver- 
ger dans  ^lequel  les  eofaas  laissaient  paître  les  animaux  qui  les 
avaient  conduits  sur  ce  théâtre  d'orgies.  Si  des  êtres  humains 
avaient  été  employés  à  ce  service ,  on  les  laissait  dormir  contre  la 
muraille  de  la  maison.  Le  palais  du  diable  était  composé  d'une 
grande  salle  de  banquet  et  de  plusieurs  salons.  Le  festin  était  assez 
simple  :  on  servait  des  choux  au  lard ,  du  pain  et  du  beurre ,  da 
lait  et  du  fromage.  D'ailleurs  »  on  commettait  à.Blockula  les 
mêmes  actes  de  dissolution  et  d'obscénité  qu'on  supposait  se  pas- 
ser au  sabbat;  mais  il  y  avait  cette  particularité ,  que  les  sor- 
cières avaient  du  diable  des  fils  et  des  filles ,  qui  se  mariaient  en- 
semble 9  et  le  produit  de  leur  union  était  des  crapauds  et  des 
serpens. 

Ces  dépositions  ayant  été  faites  en  présence  des  sorcières  y  elles 
commencèrent  par  en  nier  fortement  la  vérité;  enfin,  quelques- 
unes  fondirent  en  larmes ,  et  avouèrent  les  horreurs  dont  elles 
étaient  accusées  :  elles  dirent  que  la  pratique  d'enlever  des  enfeiis 
avait  fait  des  progrès  tout  récemment  ;  —  ce  qui  prouve  que  les 
bruits  dont  il  s'agit  ne  remontaient  pas  bien  loin.  Réduite&au  dés- 
espoir,  ces  malheureuses  confirmèrent  tout  ce  que  les  enfims 
avaient  dit,  y  ajoutant  d'autres  circonstances  extravagances, 
comme  la  manière  d'allonger  le  dos  tl'une  chèvre  par  le  moyen 
d'une  broche  ,  procédé  dont  nous  nous  dispenserons  de  donner  les 
détails.  Il  est  à  propos  de  dire  que  le  diable ,  voulant  jouir  de  sa 
réputation  parmi  ses  sujets,  prétendit  une  fois  être  mort,  ce  qui 
causa  de  grandes  iao^entations  à  Blodkula  ; —  mais  il  ne  tarda  pas 
à  ressusciter. 

'  Ces  sorcières  avaient  fait  quelques  tentatives  pour  nuire  à  lears 
semblables,  mais  avec  peu  de  succès.  Une  vigile  sorcière  avait 
essayé  d'enfpncer  un  clou  que  le  diable  lui  avait  donné  à  cet  effet 
dans  la  tête  du  ministre  d'EIfland;  mais  le  crâne  du  révérend 
étant  d'une  épaisseur  peu  commune,  il  en  fut  quitte  pour  un  mal 
de  tête.  On  ne  put  les  déterminer  à  donner  aux  commissaires  un 
échantillon  de  leur  savoir-faire  ;  elles  s'«n  excusèrent  en  disant  que 
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lenr  sorcellerie  les  avait  abandonnées,  et  qne  le  diable  les  avait 
amusées  en  leur  offrant  la  vision  d'un  goaffice  de  flammes  d'où  sori» 
tait  nae  main. 

Le  Dombre  total  de  ceux  qni  perdirent  la  Tie  en  cette  occasion 
singulière  fut  de  quatre-vingt-quatre  personnes ,  y  compris  quinze 
enfans;  ce  fiit  par  ce  déluge  de  sang  qu'on  éteignit  une  flamme  qui 
s'éleva  ^ussi  subit^nent,  brûla  aVec  autant  de  fureur  et  disparut 
aussi  rapidement  qu'aucune  merveille  de  ce  genre  qu'offrent  les 
annales  de  la  superstition.  Les  commissaires  retournèrent  à  la 
oour  avec  l'approbation  de  toutes  les  parties  intéressées ,  et  l'on 
ordonna  des  prières  hebdomadaires  dans  toutes  les  églises ,  pour 
qu'il  plût  au  ciel  de  restreindre  le  pouvoir  du  diable ,  et  d'en  déli- 
vrer les  paQvre;s  créatures  qui  avaient  gémi  jusqu'alors  d'y  être 
assujéties ,  ainsi  que  les  enfans  innocens,  qiïi  étaient  enlevés  par 
centaines  à  la  fois. 

Si  nous  pouvions  jamais  avoir  la  véritable  explication  de  cette 
histoire ,  nous  verrions  probablement  que  le  premier  inventeur  de 
cette  histoire  fut  quelque  enfant  adroit  et  malin  qui  voulut  s'excu- 
ser auprès  de  ses  parens  d'être  resté  couché  une  heure  trop  tard 
Iç  matin  9  en  alléguant  qu'il  avait  été  à  Blockula  la  nuit  précé- 
dente ,  et  que  le  désir  de  se  distinguer  autant  que  leur  camarade , 
avait  excité  tes  plus  hardis  et  les  plus  ingénieux  de  ses  compa- 
jguons  à  faire  le  même  mensonge;  tandis  que  ceux  dont  l'esprit 
était,  plus  faible  en  firent  autant ,  soit  par  crainte  d'être  maltraités, 
soit  à  force  de  rêver,  pendant  la  nuit,  aux  horreurs  qu'ils  enten- 
daient  raconter  pendant  le  jour.  Ceux  qui  mettaient ,  comme  on  le 
disait ,  de  la  franchise  dans  leurs  aveux ,  recevaient  des  louanges 
et  des  encouragemens  ;  et  ceux  qui  niaient  ou  qui  gardaient  le  si- 
lence étaient  conùdérés  comme  impénitens ,  et  étaient  sûrs  d'avoir 
à  supporter  la  plus  forte  part  du  châtiment  dont  tous  étaient  me- 
nacés. 11  est  également  à  propos  de  remarquer  que  les  enfans  les 
plus  adroits  portèrent  leurs  dépositions  à  une  nouvelle  perfection, 
et  ajoutèrent  quelques  traits  au  tableau  général  qu'ils  avaient 
tracé  de  Blockula.  a  Quelques-uns  des  enfans  parlèrent  beaucoup 
d'un  ange  blanc  qui  avait  coutume  de  leur  défendre  de  faire  ce  que 
le  diable  leur  ordonnait ,  et  qui  leur  disait  qne  tout  cela  ne  dure- 
rait pas  long-temps.  E^  ils  ajoutèrent  que  Cet  être  bienfaisant  se 
plaçait  quelquefois  à  la  porte,  entre  les  sorcières  et  les  enfans,  et 
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crilerfe  ardlaAirefli«iit  puni*  an  Aof  letem  comme  an  ërûne  ■•  nttachtnt  à  la  ;politiqae«—  La' 
MmtMfi  n'«ct  .p«)BK  Qlf ««Ma  «■«»•  afi4i!iiBM.tipltal ,  •'&  na  a^ip  j«^  J*  ««HiT«  df  iMi«4reu 
—  Procds  de  personnes  4«  ^<^t  rang,  pour  causa  de  soroelU^ie ,  se  rattachant  à  des  criouia  d'état* 
r»'StakiMs  de  Henri  Vfll.  «^  Comment  la  sorcellerie  ét^ii  regarda  dans  le  sei^ème  siècle  par  les 
tiais  ppap|plaa  «atlas  Hligifnsëi  i  a»  laa  flMboU^vwa*  a*  ka^aalfUinat» >■  h»  liithètwtt 
VtgUse  anglicape.  «^  i^ppni  donné  indiscrètaipent  à  l'iinpostuN  par  dM  pjrdtraa  fatl>nliyms,j«t 
p«r  des  lAinistres  puritains.  —  Statut  de  1 56a ,  et  poursaites  auxquelles  il  donna  lieu.  —  MTaire 
4é1in9dth.^J4{êSf  des '««raiàMa'de  V/jafMi ,  <t  etaMBionda  la  fiAlUa<*  3att]]li..«««Af- 
Aixe  de  Jeanne  Wenliam;  quelques  ministnes  de  TiÉglise  «ngliflana  insiàleQt  .pour  q^V|ttavH»U . 

[  pourstivie.  —  Beproches  que  leur  fait  Hatchinsan.  —  Opinion  de  Jacques  l*'  sur  la  sorcellerie.. 
<ka  aéMsef  ttiaU  -«•  Ga^on  p«^  par  la  Goaiirocationcaiiti»  la  poasassiMk  dn  dénOn.  «^  àtbSf  ' 
des  enfaps  de  M.  Faiffax.  f—  Les  forci^  du  conté  de  LapMsira  »  en  ;|6  Ki.v^, A«m  àiti/a^vU^  • 
eb  1634.  •— Compte  rendu  par  Webster  de  la  manière  dont  l'impostare  fut  conduite.  —  Le 
«ioavha  da»  ealviaiaiet  catauivia  pa»  dis  potftidlea  tigonmasak  coatM  las  sAdAras.— VboibM . 

i  tfinjuA  d«8  exécutions  dans  le  com^é  de  fiulfolk,  atic.—  Sefàlna,  ^ui  praffad  àkvKrvtxém 
tordères ,  est  cause  de  ces  cruautés.  —  Ses  pratiques  brutales.  —  Sa  lettre,  —  Exécutiop  d« 
lli1«iris.».^«itioii  d'aopkinB.-«*Ke6tànfatlon  de  Cha»leatI.^^P9oeès  de  Cexe,  dk  Ûonny  at  éé 
CaUem^  daviMat  lord  0aler^««».9ocié|é* Roji^a ,•  «t  pnofria  daâ. istaa^wiwiii  ^■^.Ù^tfkkm  da 

)    comté  de  Somerset.  -^  Opinions  de  la  populace-—  Sorcière  soumise  à  TépreuTe  de  l*eau  k  Oakbi. 
•^ila^ti*  -à  {Trfaig.  »^<La  statut  «ontie  la  aoreallerie  est  abrogé,  et  l'on  «estadecrdire  à  oa  ' 
mmf,  -<-  f niçàs  ^«trt  dm  mftiàtm  .dam  KWany^U^d^W^m^***  ftmditdaJlR  Mw»  «Nmr»  • 
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accusations  imaginaires,  la  preave  est  nécessairement  fugitive  et 
douteosCy  ne  reposant  que  sur  des  bruits  Tagues,  et  sur  de  ridicules 
traditions.  Maisi  dans  les  cas  de  sorcellerie  >  nous  ayons  sous  les 
yeux  les  preuves  écrites  d'après  lesquelles  les  juges  et  les  jurés 
ont  agi»  et  nous  pouvons  nous  &ire  une  idée  assez  exacte  des 
motifs  réels  on  imaginaires  d'après  lesquels  les  accusés  ont  été 
acquittés  on  condamnés.  C'est  donc  en  parlant  de  cette  partie  de  la 
démonologie,  et  des  circonstances  qui  raccompagnent,  que  nous 
avons  le  plus  de  chances  d'obtenir  une  vue  exacte  de  notre  sujet. 
Il  n'y  a  nul  doute  qu'on  ne  crût  à  l'existence  de  la  sorcellerie  en 
Angleterre»  comme  dans  les  pays  du  continent»  et  que  ce  crime  n'y 
fûtpuni  de  même  dans  l'origine.  Mais  après  le  quatorzième  siècle» 
les  pratiques  auxquelles  on  applique  ce  nom  forent  regardîées 
comme  ne  méritant  pas  une  animadversion  particulière»  à  moins 
qu'elles  ne  se  rattachassent  à  quelque  crime  qui  aurait  (emporté 
lai«niême  la  peine  capitale»  quelques  moyens  qu'on  eût  pris  pour 
l'accompHr,  on  pour  essayer  de  le  commettre.  Ainsi  le  pacte  sup- 
posé entre  une  sorcière  et  le  démon  était  peut-être  regardé  comme 
assez  efb^yant  par  lui-même»  pour  empêcher  que  ce  crime  ne 
devint  ordinaire  ;  et  par  conséquent  les  statuts  ne  ië  soumettaient 
à  aucune  peine.  Mais  nuire  aux  antres  dans  leur  personne»  ou  seule- 
ment l'essayer  par  le  moyen  des  mauvais  esprits»  en  un  mot»  par  la 
magie  noire»  était  un  crime  qui  pouvait  être  poursuivi  en  vertu  de 
la  loi  commune»  aussi  bien  que  si  l'accusé  s'était  servi»  dansle  même 
dessein»  d'une  flèche  ou  d'un  pistolet.  La  destruction  ou  l'enlève- 
ment de  biens  mobiliers  par  les  mêmes  moyens»' en  supposant 
l'accusation  prouvée»  étaient  également  punissables.  A  Jordùxi^ 
consulter  des  devins»  des  esprits  fiimiliers»  etc.»  se  procura*  et 
fiiire  circuler  de  prétendues  prophéties ,  pour  désorganiser  l'Etat 
et  contester  les  droits  du  roi»  est  encore  un  plus  haut  degré  de 
crime.  Et  l'on  peut  remarquer  qu'une  question  faite  sur  le  terme 
de  la  vie  du  roi  touche  de  bien  près  an  désir  et  au  projet  de  causer 
la.  mort  du  souverain  ;  oe  qui  est  l'essence  du  crime  de  haute  tra- 
hison. Sur  de  semblables  accusations»  bien  des  procès  eurent  Uen 
dans  les  cours  de  justice  d'Angleterre^  et  des  condamnations  lurent 
prononcées»  assez  justement  sans  doute  »  quand  la  liaison  entre  le 
recour»  à  là  sorcellerie  et  le  dessein  de  cèmmettre  un  crime  pouvait 
être  clairement  prouvée.  A  la  vérité»  nous  ne  serions  pas  disposé 
à  aller  aussi  loin  qu'une  aussi  haute  autorité  que  SejdeUi  qui ,  dans 
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ses  IHscGurs  de  7«£/<9  prononce  que  si  un  homme  croit  an  fond  du 
cœur  qu'il  peut  causer  la  mort  d'un  autre  en  secouant  tr<H8  fois  son 
chapeauv  et  en  s'écriant,  bazz  i  et  que»  dans  cette  idée  bien  ferme , 
il  secoue  son  chapeau»  et  crie,  butt  i  il  d<nt  être  puni  comme  meur- 
trier. Riais  une  fausse  prophëtiesur  la  mort  du  roi  ne  doit  pas  être 
traitée  tout-à-Êdt  d'api  es  les  principes- ordinaires  »  parce  que^ 
quelque  frlTole  qu'elle  soit  en  elle-même»  la  propagationd'une  telle 
prédiction,  dans  des  temps  tels  que  ceux  dont  nous  jparlons,  tend 
fortement  à  en  procurer  TaccompUssement. 

Plusieurs  personnes»  et  quelques-unes  jouissant  d'ilne  grande 
célébrité  »  furent  punies  de  mort  »  accusées  d'avoir  eu  recours  amc 
sorcières  pour  nuire  à  ceux  qui  cpierçaient  l'autorité.  Nous  ayons, 
déjà  cité,  l'exemple. de  la  duchesse  de  Glocester  sous  le  règne  de 
Henri  YI  »  «et  celui  des  parens  de  la  reine  douairière  sous  le  protec» 
toratt  de  Richard  ^  ensuite  Richard  III.  En  1521»  le  duc  de  Buck* 
ingbaiÉi  fut  décapité»  en  grande  partie  pour  avoir  écouté  les 
prédictions  d'pn  certain  frère  Hopkins.  Sous  le  même  règne»  la 
fille  de  Kent»  qui  avait  été  regardée  comme  prophétesse  »  fat  con- 
damnée à  mort  comme  coupable  d'imposture.  Elle  la  subit  avec 
sept  personnes  qui-  avaient  imaginé  ses  convulsions  pour  soutenir 
la  religion  catholique»  et  die  avoua  sa  fraude  sur  l'échafand. 
Environ  sept  ans  après>lord  Humpeiford  fat  décapité  pour  avoir 
consulté  certains  devins  sur  le  iterme  de  la  vie  de  Henri  VIII.  Mais 
tous  ces.  exemples  ont  rapport  au  but  pour  lequel  on.emidoyaitla 
sorcellerie»  plutôt  qu'an  fait  d'y  avoir  eu  recours.         >    .  . 

Deux  statuts  remarquables  furent  portés  en  1 541  »  l'un  contre  les 
fausses  prophéties»  l'aulre  contre  tout  iicte  de  conjuration  »  .de 
magie  et  de  sorceperie»  et  en  même  temps  contre  >eeux  qui  briser- 
raient  et  détruiraient  des  croix.  La  première  loi  fut  certainement 
rendue  pour  alléger  la  méfiance  et  les  craintes  fantasques  du  bi- 
zarre roi  Hfmri^La  seconde  contre  la  sorcellerie  put  aussi  être 
dictée  par  les  inquiétudes  jalouses  du  monarque  relativement  à  la 
succession  au  .trône;  et  la  disposition  qui  défendait  de  briser  les 
croix  eut  évidemment  pour  but  de  mettre  un  frein  aux  ravages  des 
reformâteors»  qui,  en  Angleterre  comme  ailleurs»  désiraient  em* 
ployer  le  balai  de  la  destruction  pour  chassa  le  papisme.  Ce  der^ 
nierr.statut  fut  abrogé  pendant  la  première  année  du  règne  d'E? 
dpuard  VI  »  peut-être  comme  imposant  trop  de  contrainte  au  zèle 
de»  bons  protestans  contre  l'idolâtrie^ 
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.«QDlM  1m  flnwtiiUffrîr»,  oonnw  ^tant  n»  osiBeieateUMiâBiei'flnîs 
MnaoeUe  MpnnMBiaifc  <IM  la»pdiiBdA.piloiipoQiik.pv«|nife 
foatt^  il  €fit probable  fse  k^XégMlatoe^vegandiiit  code  «pâ^p^ar- 
yyyy^Atea^iMmi  jogeiaflPteiLvegtode  celte  im^es- 

.  teiirspliilftt  qnoQHnede^aftrawrsi»  B  y4i4es«xfinii)leB4'&iiilii9Âis 
regé»«t  opDdaBBiéftGiiiuse  fimrbea.etmpofiieiirs,  etqû^Mise- 
«onoa  la  léçté  de  eaile  aacuaatipM.  towat  les.  juge»  et  i'andxiwe. 
Hais  les  prélats,  dan&lmuninsiviietians^  vecramaiidBÎem^pAivit 
4e»  eufoèies  eentra  ecuK.  qw  ffraient  usage  d^enohaiitMnM,  de 
Wigie»  dêaomdlefîe;  c»dot«uite  antoe^oinee  senAiable,  immk'e 

Ma»  ilestàpiepes^  Heosaisèter  ioi  {leu^ 
nwiàra  les  qMveUee  peUgîeiw»,  cpu^ooeq^aientUMite  i'BÎMpe 
venaroible  é|>oqae,  «iflaèreob  sur  levpsoDàdàB  des  wxmmty^itèy 
Mlatûrement^àla  dénonekigif. 

L^Bgiise  pe^ak  a^awia  lang^neiepa^régpé  par  le  um  fiei^  etabsolu 
«V9C  leqndteUe  aittia  nnîpiiBiiii  diaqm  deattiae  <p»  «ea.  ebafs 
«vweni  «daptée  dan^  dea  aièolea  d'igooranoe;  jnaie  «ette^^^nat- 
.tnli  KBdit.enfiii  aa^eiladdlaUEiqpjâen^iia^poiu:  poinw  ètredé- 
tadtae  aar  t»w  Ie8fpokils^>aD  loie  gaiiiiae^ 
dA'fidM  sentie  ^iteUesdlrvlstabaiidonvar.despoaîlio^ 
^fil^pnMB  dane^N  imnp&.d&téiiiUnDe»,  eu^ar  ]ie.oeiM«Qaiaiiiis|ias 
aiœgnmmiPtp^lièdiftplqstfelaisû  lAxtii^^ummmé^A^^êSkm 
était  :  Vestigia  wtMmMiwgmm^  aeiqfoi  lai  y^aii^  împmiAteA 
oédQ»«Kmi&daa  biBUBM4fl»plaMage»etJBa^pbDaiM4fr 
prbpig»pwaiiy  yBaMateelaawraÎBP^dési^^ 
miasf  aaat  paoteattawi^  ej^paéteaip  aiasi,  éèêfmmoriffaej,  attiiÉtMr 
farmaable^daMa  le  lawndeialrétiBo. 

lies  eal]rii«elBB*fiMn^  la  pbia  déMNiûnéa  aa 

içetèn»  da  l%l|lM*deiAoBKV  afibotant,  e&  taatdoseaaieii'ea^uis 
um»  U»paa^,  tfdnaa^artonuiidffe  de  gwTeraemeiit  eotl&îiao- 
tifiiM««mf<m«Madfimil»dÉ^  «amwioBS. 

Br  iB^aMt^  ilMMBmixqnapewpteradioiiipvatbaïaat^  il  éiaiiAfnMfie 
iadJagawaMa*  d^m»  dt  laiftiiriiiiBiiiit <yp»afreg  tout  mae  digmes 
et  an^fimm^dee  aathaiifBwu  Geamei eaiwserte  s^ébtii;  étvwfe 
dans  dentals  v^abUeattB,  91»  la  diaeqiIiBB  de  son  ekvgé^  repo- 
aate avrtua» basa  déme^atâfne,  et  q«e  les  <xmtrées  cpi  arraieat 
adopté  cette  forme  de  gouyeraanieiit  étaieiitpaiivna  pMiia  jjda- 


1'£b1îs«  gniHTiitri>  mwllf^f m  fttà»pwi  àia-€baif0>dii  poq^ev  li» 
gmiwhlrwwniiito  JftlîtiràBeirt  j«fe  idém^aaimeliAStaiK  dasses  nlft 


.ttts».oi»4a»«|EilrèMB..  Ih  OBaKurvèrwit  une  ^partie  ân-riliiet  *àt 
l'BgiiaaMnaiQeaadettsferawi»  eeBni»4iamt  aèaunlileaciHilë^ 
mikapaii  el^ daùatai» lea oM) oofiMoa  éctttt m ^kjet^ ttopA jn  yfé»- 

npait  dki^MMitÎMU  Jmq.jib^'^  ps^rana-y  oonpanti'WBieBt  intaotta*^ 
l^inûi»  im»  lavp  flyotàwa- Jaligitwai  airaa. edai  dv  gioii^erManHfc 
wîll^  nà  yarêpartiffo  Jawliiltaa  «oBfli-vasi»  qvedok  ta^pem^ettfe 
l»triiaaiioB>€^ttt  aeaiéshitHpiey  tes  mmoa'à  l^lirrde'la  néoesarié 
éB^imnrlmoQiat.  à  Imt  tvevpeàu^  anif^iMm;  qu'ot  8*a<^niM«aiit  ré» 
gnliàrement  de  leurs  devoiraf  etrle»  aesi^r»- eiieeHeiilet  prnes 
)MiarlaiM!»éd«aaftiatt>ls«^^^foanrèreQt  dès  eomaiasiaioe&vsiiflbaates 
piM^  «oirfoiidMl*ifpiaiia»0s  etdi0sii»erieapréj^^ 

lUvMilla  aaiwtàrai;6iénil  des^ trais  ËgUseaf  Ittpr  crqrymca 
.«a  la-  iMigi&<et*^i'  la  soveaHéna»  eft  tes*  pmirsiitte^qi^eltea'dkrigè^ 
mi^cttHtra  ee»aiîneav  aé|nodttèoeM  néeessamnsBt  samntf  tes 
dBgiuiH|iaHimiliai  i  mm  yMfessait^cItaqw secte»  er^kmnèrcnft^ièn 
a^daa  réfliilwiH^éiflliiuu  dmr»tea>pay»dtifws  «à-cèanuBe  •d^ëBès 


Iii%HBe^llisiai  à  fCpoqae'oà^^He  jèinssril^Piiii  poirftrir  non 
€ttlWBié»  n'étoî^y  eanifli»  mm»  Vwma*rrt,  noSèmeat^dtalKisée^ 
afppelir  à^aiMi'aitoi&lMaBr séMdier  pour  punir  lir  soToeHlBriey^  crâne 
qai  élait^  qpéeièkni^it  da  ressopt  dir  clergé  9  ei  qnr,  amTatttr  sa 
cw»yaiieis'»  nepowait  être  réprimféMimr  par  le  brar  spiritmi:.'  fies 
faennieB  inatràiis  qnâélai^tit  à  te  tétede  cette  Eglise  pc^aent 
fli^pmei^  cramie'iaipossille^  te  tetitiaiive  dè^pratiqner  ties  arts 
€i€4jmkm,  m»,  qvaxid mémeite  asraieiitiétié^im  caractcnrrpias^cré- 
dole,  il  poiitaife'teHr'i^piigiier.dé'Mpedes'lma'qiii  anraientpaies 
gèlampma»aoâmtB'dàm'Véaièt  desmatliétnati^fttesy  de  l%lgèlA*e,  de 
lii'  cttaoîe,  et*  d^jmsres  science^  que  le'  vtilgaire  regardait  comme 
tondiaBt^  de  très  près  à  là  magie.  D^aiitres  prêtres,  plas  ëge¥âter, 
pamywiem  '  oreîre  ^il'  était'  à-  propos  de  laisser  soî^sister  ane 
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croyance  générale  ank  sorcières»  comme  «me  source  de  pouvoir  et 
de  revenus  ;  —  qne ,  sans  les  possessions  du  démon ,  il  n'y  aurait 
plus  de  salaires  pour  les  exorcisines;  —  en  un  mot ,  tju'une  foi  salu- 
taire daus  toutes. les  absurdités  de  la  croyaooe  vulgaire,  relative- 
ment aux  influences  surnaturelles,  était  nécessaire  pour  -mainteiiir 
celle  de  Diane  d'Ephèse.  Ils  souffrirent  qu'où  febriqiiât  des 
charmes,  puisque  chaque  frère  avait  le  pouvoir  de  les  détruire;  — 
ils  permirent  qu'on  distillât  le  poison ,  puisque  chaque  couvent  en 
possédait  l'autidote,  qui  se  distribuait  à  quiconque  le  d^teiandaiu 
Ce  ne  fut  que  lors  des  progrès  universels  de  l'hérésie,  que  la  bulle 
du  pape  Innocent  VIU ,  que  uoi^  avons  déjà  citée ,  ordonna  d'em- 
prisonner, dé  juger  et  de  condamner  les  sorciers ,  .principalement 
p^rce  qu'il  voulait  bire  tonsb^r  sur  les  Vaudois  l'odieux  d'un  td 
criine,  et  exciter  et  diriger  la  haine  publique  c<mtre  cette  nouvelle 
secte,  eu  confondant  sa  doctrine  avec  rinfluencede  Satan  et  de  ses 
esprits.  La  bulle  d'Innocent  Vill  fu(  ensuite  confirmée  en  1 523  par 
une  nouvelle  bulle  du  pape  Adrien  YI,  qui  prononça  l'excommuni- 
cation contre  l€s  sorciers  et  hérêdçues. 

Taiyjtis  que  Rome  se  déclarait  cânsi  positivement  contre  les  sor- 
ciers et  les  sorcières,  les  calvinistes,  parmi  lesquels  il  faut  com- 
prendre le  plus  grand  nombre  des  puritains  anglais,  qpi,  quoiqu'ils 
ne  se  fuss,ent  pas  encore  définitivement  séparés  de  la  commumon 
de  l'Eglise  anglicane,  en  désapprouvaient  cependant  le  rituel  et  )es 
cérémonies,  pomme  conservant  une  trop  forte  empreiut<e  du  pa- 
pisme, se  placèrent,  suivant  leur  usager  diamétralement  en  oppo- 
sition à  la  doctrine  de  la  mère. Eglise.  Ils  prirent  dans  un  sens 
contraire  tout  ce  que  Rome  prétendait  être  une  preuve  de  ^n  au- 
torité toute-puissante.  Les  cérémonies,  ks  rites  et  les  exorcismes, 
par  le  moy^n  desquels  les  bons  catholiques  croyaient  que.  les 
démons  incarnés  pouvaient  être  chassés,  et  les  mauvais  esprits  de 
toute  espèce  reppi|ssés,  comme  l'eau  bénite,  les  vêtemens  sacerdo- 
taux et  le  signe  de  la  croix,  furent  regardés  par  les  calvinistes  ou 
avec  mépris  et  dérision,  comme  des  signes  de  pur  charlatanisme  et 
d'imposture,  on  avec  dégoât  et  horreur,  comme  des  emiblèmes  et 
des  instrumens  convenables  à  un  système  d'idolâtrie.  .  , 

Ceux  d*entre  eux  qui  ne  niaient  pas  positivement  le  pouvoir 
surnaturel  que  s'attribuaient  les  prêtres  catholiques,  ne  regar- 
daient tout  au  plus  le  succès  obtenu  par  le  prêtre . exorciste ,  à 
quelque  degré  qu'ils  voulussent  l'admettre,  que  comme  un  congé 


ET  DE  LA  SÛRCELLERIE.  385 

signifié  an  démon' par  le  pouvoir  de  Béelzébuth,  roi  des  enfers.  Us 
voyaient  avec  un  profond  ressentiment  cette  affectation  de.  con« 
fondre  toute  scission  avec  les  doctrines  de  Rome  avec  un  penchant 
à  encourager  les  rites  de  la  sorcellerie.  Au  total,  les  calvinistes, 
généralement  parlant ,  étaient  de  toutes  les  sectes  celle  quicrai* 
gnait  le  plus  la  sorcellerie ,  qui  croyait  le  plus  indubitablement  à 
son  exlistence ,  et  qui  mettait  le  plus  d'ardeur  à  lui  faire  subir  ce 
qu'elle  regardait  tomme  le  juste  châtiment  du  plus  horrible  des 
crimes. 

Les  principaux  théologiens  de  PEglise  anglicane  étaient  sans 
doute ,  quant  au  fond ,  aussi  opposés  aux  doctrines  de  l'Eglise  de 
Rome  que  ceux  qui  en  repoussaient  absolument  les  opinions  et  les 
cérémonies  uniquement  parce  qu'elle  les  avait  adoptées.  Mais 
leur  position  dans  la  société  tendait  fortement  à  les  empêcher 
d'adopter,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  soit  la  crédulité  empressée 
du  vulgaire ,  soit  la  férocité  fanatique  des  calvinistes  leurs  rivaux. 
Nous  n'avons  pas  deç^ein  de  discuter  cette  matière  en  détail;  nous 
en  avons  probablement  assez  dit  pour  prouver  en  général  que  le 
catholique  romain  aurait  crié  au  miracle  pour  un  événement  que 
l'anglican  aurait  appelé  avec  mépris  une  imposture,  tandis  que  le 
calviniste ,  inspiré  par  un  zèle  plus  sombre,  et  éprouvant  surtout 
le  désir  pei^tuel  d'être  en  opposition  directe  avec  le  catholique , 
y  aurait  vu  une  opération  du  démon. 

11  en  résulta  que,  tant  que  les  ministres  de  l'Eglise  anglicane 
eurent  la  haute  main  dans  le  royaume,  on  n'y  vit  pas  naître 
cette  terreur  épidémique  que  le  seul  soupçon  de  sorcellerie 
excitait  dans  .d'autres  pays ,  quoique  cette  cause  y  donnât  lieu  de 
temps  en  temps  à  des  procès  et  même  à  des  condamnations  : 
ce  qui  fit  dire  à  Reginald  Scot  et  à  d'autres  que  c'étaient  les  pré- 
textes frivoles  et  les  vaines  formes  de  l'Eglise  romaine  qui ,  par  la 
foi  qu'on  y  donnait ,  avaient  fait  croire  en  général  à  la  sorcellerie. 
Les  poursuites  faites  d'après  de  telles  accusations  ne  furent  pas 
souvent  suivies  de  la  peine  capitale,  tant  que  des  juges  instruits 
firent  attention  à  l'imperfection  des  preuves  sur  lesquelles  elles 
étaient  appuyées ,  et  soupçonnèrent  fortement ,  et  de  plus  en  plus, 
qu'il  existait  rarement  de  véritables  motifs  pour  de  tels  procès. 
Dé  l'autre  part ,  il  arrivait  ordinairement  que  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Grande-Bretagne  oii  les  calvinistes  obtenaient  l'ascen- 
dant., mie  persécution  générale  contre  les  sorciers  et  sorcières 
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cellçrj^  plu?  pÇ  fe»  »«tre^  PTûte^îftii^ ,  ^n  r^Hftch^«t  le^  pmiques 
et  lepi  çérémp^jç?  k  Ç^Vf^^^^  |'B?U?o  çalhqliqup  qu'ils  détçst^içpt, 
ilsët^ien^pli^  ^mpre^sé^  quç  )ç9  fm(fÇs  .i|Qç(e$  ^  chercher  le3trace$ 
dç  ce  çrimgj  et  i\  ét§it  yvit«rçl  g\t'il^  fi|S?jBnt  pj^lr^p^inaii-pm^ut 
Ijeçreax ,  cftW?»?  il»  l?  s^ppPS^ifiRt ,  à  le  dëpquyrir,  ej,  à  te  f^ré 
expifsy  sur  I?  bûcher..  Çq  ^i  iflot,  qï|  ppftt  voir  qu'i^. principe 
Wg«^  »  4éj?  fait  8jlu^i9.j}  }p  4pçipHr  Francis  Hut4î?Qa ,  a  i^glé 
le  nnx  et  le  reflux  des  progrès  de  la  sorcellerie  dans  les  difféfçptes 
sectes,  Le  ^pigbre  4^^  sor{#r44  et  de?,  pactes  pT^t^^s  avçp  gfttan 
SlgffiflR^fra  9u  dirojïjiflfr^,  mn^\  q^'^R  pareil  f^it  §çr^  reg^di 
çqinRie  probable  q^  jînppçjsiljlp.  p^ns  )»  première  sqppQ^iMoa,  Jef 
aççjifatioq^etJesçQTTiçJsiiç^^tipnçs'açcroîtrQnt^n  ^pgré  çfÇf^jaRt: 
^"594  les  aççvsgtiQn^  BP  S^Qflt  p^S  erups,  pt  qu'pi^  refç^ra  de  \^ 
"recevoir,  pp^wP  ÎP4ignP?  4'*tiep.tioq ,  jp  cfiq^p  deyipndR  plus 
«•arèj  cesser^  4*^Ç«Hpfir  l'pgpnt  pHl^Upr  Ç^  ^^TOej^  PPP  4'fi»l?arxftS 

Le  stulut  4'Eli§abf4l^  çpptrç)?  §prçpil.eriç ,  pn  1§6?,  pp  §pfidU« 
Ras  aypir  eu  ppuf  hi^t  d>pgrnpn}pr  \p  now^fcrp  ^p^  prfiçp§  §  ce 
§qjet ,  o»  4q  piQÎns  çplqi  dç§  pqn^^ïBp^tipn^,  et  Ip  faij;  est  ^Hl  ne 
Broduisit  ni  \m^  fli  J'açtrp  pffet.  Dei|3^  epfaos  fiirei^t  ipi^  g»  ««P-^ 
ment  ep  >  574 ,  ppçr  ^Ypir  feiiit  d'être  pqs^édéa  du  ^mW  i  Ptf»?«nt 
condamnés  au  pilori  comme  in^ppstpuf^'  Mildrpd  Norrington ,  %pi 
gelée  la  Filk  df  ffTe^fipflf,  fpurpit  ^^  autre  e^empje  dte  pqsBps- 
S!9R  5  î»?î^?i!p  ayQpa  ?ipssi  ^pn  i^ripo^ture ,  et  montra  publiquement 
que  fps  acçè§  et  geç  ppijyqlçipng  q'ptaient  qu'uï^p  feipte.  Lp  fcrte 
ipAseRcp  doiif  joi|i9s.^ient  4^Jà  \e^  purjt^in^  pp^t  prql^ah^iQÇut 
suffire  ppur  fiîpliqSPr  le  r^%»IW  pl^ps  nombre  ^e  cp?^Uins  pFpçe» 
4SP5  îefqjielg  pn  ^o^t  çft»yppir  qqe  les  ÎHfpé^eX  l?s  j^ges,  spft§  le 
rfene  d'glisabetlji ,  ^^plpyprej^ç  ppp  ç^vérité  effray^p^p, 

Q^  pas  de  pp3,8p^§i9p'^t^^ip9t,  ^  flpelqups  égard$,  ^e$  piégp« 
4angereu5  ppiy  )p§  pT-êtres  4p  V^Uçp  rpmaipe.  ^'iU  /étaient  tp^p 
^^?jres  pour  ne  p«s  voir  q^p  ipf  pj-f  t^nfiq^  accè§ ,  Ip?  pqntqr^ppSi 
les  ?ons   ptranges  çt  jptreç  e^tr^yagappps  qu'on  fai^it  pjt$^P 

quelque 
^ap%94  ffin^anîi  %  P'PB  ^f^lFflt  P?^  fl^?îP?  §Quvem.  ie^Xé^  d'en 

8»îfiHf^'çl|f 
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<0W  }^  WWBP^f  9».'eHp  pWX^jt  encore  çoii§f n«r  ^^.  Bn  royau^f 
§p}}|5Da^tiqpe  a  l]|érétiq\iç{  et  q^and  §e^  pères  çt,  sçf  ^oct^rspFÇ^ 
cl^m^iqfjç  )'e:fi$tençe  ^'uqe  ^^Isidie  si  ter^rible,  çt  le  p0i}irqi¥ 
qu'ayajpnt  le§  reliq^^l,  lp«  prière^  et  lies  çéré^i^iei  ^e  l'Egl^^ 
WW 1»  SHÇrir,  }l  ét^H  l^ipn  difficile  pp^r  w  prêffe,  pç  \e  $H^IB>P^Hnt 
mM  ^^  Wtérè^  ^  8q^  ordre  plu^  qn'^  ce^^  ^  Ift  ijécitè?  4^  nj 
p^s  çi^^q*  s(  i)Qie  tentation  ^^^i  attrayante  qj\^  cgjl,^  qi}^  ^U)  oSts^% 
19  c^9  préfewdu  de  pp^sjsipja ,  pour  déployer  t^tç  \a  grafl^eÇT  Af^ 
BPyil^gfi^uqiiel  $a  prqf^^Q}!  le  faisait  partipipçc^  çjx^  ^ç  s'al^^emi: 
d^  çopRivpr  à  |'iflipçi§tarej  ^^^  ^'oh\pn\j^'  pow  9QP  Pg|iseri^çtfiîi^ 
dpph^ej:  1^  déi^Q^.  ^  peiiflp  p^quvaU- w  etf*.  çnrprMqwlepr^tr^ 
Sil  l^§§^t  qiipjquefpjp  ^^ci]^"  à  faiçpriser  la  fraqde  gue  de  teH  Wt^jl 
r^fnpéiçji^j^fit  4e  4énfmçë)r.  fl  ayait  d>ata|it  moiqa^  U^u  d^h^^^^, 
Wf}!  ï}'^«^8ÎÏ  B?^  ?l>l*gÇ  4p  8Ç  «l-égrader,  çt  4a  s'^po^r  a^i^  ^Qiq[ii 
{f)ns  ^|K  ^jaf)t  4^^  çominppic^tio^f  immédiates  in  limif^f.  avec  l'i^mii 
pP§(i?{fr>  pui^qu'u)!  mot  pji  4çn^  >  lâchés  en  pr^i^euçe  an  prétend^ 
Bfl^gé4é>  BopYftifiut  dopïier  à-ççlpi-çi  les  r^çeignçfQf^  n^pefs^ii^ 
^Vff  h  njpillpifre  joanjère  4^  JÇViçr  §pn  rôle  ;  ^  si  1^  4^abl€t  qfli  le 
p9sgé4?jf  ayait  ^^  pe^  4ç  pépétratioq  et  de  ^e^t^TÎ^é,  il  n'avait 
p^§  besoin  4'^Utrc^  instructions  pour  bien  s'en  acquitter.  De  te]|f 
P9Ppeft§  frapdplefl^  t«rçnt  quelquefois  découyertà,  pi  U  e^^^é^aùfl 

pflljr  i'^ji?^  FWWfl?  P*H9  *^  bft^^P  V^^  ^^  **W  ftreftt  d'I^o^i^eTO 
^H^  Iflf  oas  giil  f^iren^  c^^^iis  avec  p|us  d'^d^pssQ.  ]Le  Içpteiur 
ppuj;  9pi^^^U^f  ^  qe  ^njfjf  rqifypage  célèbre  4q  4<)<^tetii'  Har^net^ 
;i)f  ]e^i{i}pps}:are^  4^s  papistes  ;  il  y  donne  l'histoire  ûe  plu$ieur§ 
Q^f  notoires  df  ^?ii4e;  ^éçpjp^^er^esy  âus^qnell^l  des  pr^t^e^dç 
i'PislJ^^  |*pz)[iaii)e  ^'ayaient  pa§  hésité  à  preQ4Te  part.  Celui  à$ 
^^^,  ^WPV^^\^  I  ipst^WJ^Q  paç  yax  prêtre  catholique  à  accuser  su 
gr{m4!ijjpr^  4fi  ÇPrP^Uerip,  #ait  ^ne  fr^u4e  très  gçpssière. 

Î-Së  çcpl^si^rt Weg  ronaajfis  n'^taie^t  ppftrt^nt  pa§  Içs  ^^i^  qi^ 
4B?-»9t.c^e  Çpn4flii:e.  ^o\\^  %YQns  déjà  dit  que,  ftpmme  tes  eX: 
trémes se  rfipprochent  ordinairement,  les non-cpnfornaistej^ »  4w^ 
i^f  Wteftte  9EB9«itiPn  aux  papistes,  ayaie^t  adopté  quelques- 
uggg  4s  ipprg  i4^çs  yelatiyejnqpt  î\  la  démonolp^p,,  ^  nous  ^voiif 
ffi§«Î.WftPi  %  ?49Weç  qij'ilg  pr^tfnclaipnt  au$§i,  p^ir  l^.y<éhéw^€9 
4g  kPï9  Pfiprfi^  ^  par  T^Htprîîé  4g  leur  mi^riop  sacr#,  aypiç  ç^ 
fifiHïâÎE  4fi  cftass^F  Ip^  4^9^^.  qaç  i'Egii§e  4çi  8^(WÇ>  prétçp4ti^ 
exercer  à  l'aide  de  ses  reliques ,  de  ses  rites  et  de  ses  cérémonies* 
Le  cas  mémorable  de  IUq]|^4  f^Ag^^e,  Wf^ionmoé  ï  bfifif^StfBÊir  4e 

a5. 
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Surre^f  est  un  des  plas  remarquables  qqe  les  non-conformistes  aient 
mis  en  avant.  Ce  jeune  homme  était  sjupposë  avoir  vendu  son  ame 
au  diable ,  à  condition  qu'il  deviendrait  le  meilleur  danseur  du 
comté  de  Lancastre,  et  pendant  son  état  de  possession ,  il  fit  un 
grand  nombre  de  tours  fantasques,  à  peu  près  semblables  à  ceux 
des  habiles  baladins  et  grimaciers  de  ùoà  jours.  Ce  jeune  homme  se 
jeta  entre  les  bras  des  non-confomiistes ,  qui  saisirent  avec  em- 
pressement l'occasion  de  venir  au  secours  d'un  affligé  que  le  clergé 
régulier  paraissait  avoir  négligé.  Ils  nommèrent  un  comité  de 
leurs  membres  qui  se  rendirent  chaque  semaine  près  du  possédé , 
et  se  prescrivirent  à  eux-mêmes  des  jours  de  jeûne  et  de  pénitence. 
Après  s'âtt*e  ainsi  relevés  de  garde  pendant  un  certain  espace  de 
temps  y  les  révérends  personnages  paraissent  avoir  perdu  tout  res* 
pect  pour  le  démon,  et  ils  eurent  assez  peu  d'égards  envers  lui  pour 
lé  railler  sur  la  manière  dont  il  exécutait  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  son  vassal  de  lui  apprendre  à  danser.  L'échantillon  suivant 
de  raillerie  mérite  d'être  cité  :  —  a  Quoi,  Satan  !  est-ce  là  la  danse 
pour  laquelle  Richard  t'a  vendu  son  ame?  etc.  Me  peux-tu  danser 
mieux?  etc.  Que  ta  mémoire  fouille  dans  les  vieilles  annales  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps;  n'y  trouveras-tu  p^s  quelque 
meilleure  manière  de  gîgotter?  Epuise  les  sources  de  ton  inven- 
tion. La  graine  universelle  de  ruses  et  de  stratagèmes  ne  peut-elle 
produire  une  nouvelle  méthode  de  faire  des  cabrioles?  Remuer 
ainsi  les  pieds  et  branler  les  genoux;  bondir  comme  un  daim,  et 
sauter  comme  un  écureuil,  est-ce  là  tout  ce  que  peuvent  ta  science 
et  .ton  Orgueil  ?  Eu  quoi  diffère  ta  danse  des  sauts  d'une  grenouille, 
des  bonds  d'une  chèvre,  des  gambades  d'un  chien  et  des  grimaces 
d'un  singe?  Une  attaque  de  paralysie  ne  peut-elle  lEûre  remuer  une 
janibe  déliée  comme  celle-là  ?  ^  »  On  pourrait  presque  se  figurer  le 
démon  répondant  à  ces  railleries  dans  les  termes  du .  docteur 
Johnson:  «  Ces  plaisanteries ,  chez  des  ministres,  sont  extrême- 
ment déplacées.  » 

Les  non-conformistes  étaient  probablement  trop  honnêtes,  quel- 
que simple  que  cela  fdt,  pour  opérer  la  cure  complète  de  Dugdale 
en  s'entendant  avec  lui.  Après  une  année  de  veilles,  ils  renoncèrent 
peu  à  peu  à  leur  tâche.  Dugdale,  fiîtigué  de  sa  maladie,  qui  n'atti- 
rait plus  alors  beaucoup  d'attention,  eut  recours  à  nH  médecin 

,  ■  j 

I.  Hàtchison ,  de  /«  StttUeriè  »  pag.  x6a.  (  lf9t€  d§  PJiUtV'  ) 
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replier,  et  fat  guéri  de  la  partie  de  son  indisposition  qui  n'éuit 
pas  affectée  «  par  ordonnance  da  médecin.  »  Mais  les  révérends 
personnages  qui  avaient  entrepris  sa  guérison  ne  s'en  firent  pas 
moins  honneur  de  l'avoir  opérée;  et  si  quelque  chose  eût  pu  les 
déterminer  à  chanter  le  Te  Deum,  ils  l'auraient  Ml  en  cette  occa* 
sien.  Ils  dirent  que  l'effet  àe  leurs  prières  publiques  avait  été 
suspendu  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  fécondées 
par  l'ardeur  continuelle  de  leurs  pratiques  privées  de  dévotion. 

Les  ministres  de  l'Eglise  anglicane  eux-mêmes,  quoique  leur 
édocation»  leur  commerce  avec  le  monde,  et  d'autres  avantages, 
les  rendissent  moins  susceptibles  de  préjugés  que  ceux  des  autres 
sectes,  sont  pourtant  bien  loin  d'être  à  l'abri  du  reproche  d'avoir 
encouragé,  dans  des  cas  particuliers,  les  idées  superstitieuses  ^ur  la 
sorcellerie.  Le  docteur  Hutchison  lui-même,  tout  en  alléguant  que 
TEglise  anglicane  est  celle  qui  a  le  moins  à  se  reprocher  en  cette 
matière,  se  trouve  obligé  de  reconnaître  que  quelques  ministres 
réguliers,  dans  les  campagnes,  ont  partagé  les  préventions  enraci- 
niées  de  lenrs  paroissiens  et  du  gouvernement,  qui  avait  rendu  des 
lois  contre  la  sorcellerie,  au  point  de  mettre  une  grande  activité  à 
poursuivre  les  individus  qui  en  étaient  soupçonnés ,  '  et  même 
d'appuyer  de  leur  crédit  les  signes  superstitieux  par  lesquels ,  à 
cette  époque ,  le  peuple  croyait  possible  dé  s^assnrer  de  l'existence 
des  maux  causés  pat  la  sorcellerie,  et  d'en  connaître  l'auteur.  On 
cite  un  cas  singulier  de  trois  femmes ,  dites  les  sorcières  de  War- 
bois  :  leur  histoire  est  même  assez  solennellement  constatée,  car  dr 
Samuel  Gromwell ,  ayant  reçu  quarante  livres  sterling,  comme  lord 
du  manoir,  sur  les  biens  des  malheureux  qui  furent  condamnés,  en  fit 
le  fonds  d'une  rente  de  quarante  shillings  qui  devait  être  employée 
à  payer  un  sermon  sur  la  sorcellerie,  qui  serait  prêché  tous  les  ans 
par  un  docteur  ou  bachelier  en  théologie  du  collège  de  la  Reine  »  à 
Cambridge.  Les  accusés  étaient  un  nommé  Samuel  et  sa  femme, 
tous  deux  vieux  et  fort  pauvres,  et  leur  fille  encore  très  jeune.  La 
fille  d'un  M.  Throgmorton,  dans  un  moment  où  elle  était  indisposée, 
ayant  vu  la  pauvre  vieille  femme  pn  bonnet  noir  tricoté,  se  mit  dans 
l'idée  qu'elle  avait  été  ensorcelée  par  cette  malheureuse,  et  ne  cessa 
plus  de  crier  contre  elle.  Les  autres  enfans  de  cette  famille  fantas- 
que poussèrent  aussi  les  mêmes  cris,  et  l'aînée  imagina  enfui  un 
fort  joli  drame  dont  elle  fournit  toutes  les  scènes  et  dans  lequel  elle 
joua  tous  les  rôles. 


De  pÀV'èiHes^cètfe^  imaginaire^,  oti  histoires  Mies  i  plaiSilr^  sont 
i^aitftk^îii^ni  orditlSfit*e  de&  étafimà  sith  et  ihâlikis,  el  bëàiicba)[)  àt  iheà 
lécteaii^  peatent  se  sôbVénir  A'&voir  kù  quelcjité  uibptè  àé  lëtlt  ih- 
Vëntitii;  m&lë  le  draihe  ëhfàntib  dé  misé  Tbrogmortoû  etit  tt 
iténouëment  fadrriblë.  Gëltè  jëuncë  Blië  et  ses  isteùri  |)làs§àiéfit^oiîli' 
Are  tôtiiiAéttt^  pSLt  tiëtif  eSpKU»  èhvbjrés  à  tet  effet  pàl-  la  lâfr 
ëhàhtè  ttièf^  Sàinùël.  Les  ft^gës  parëhs  eiitëtldàiëtit  tiùè  pài-tlb  dh 
dialdgde ,  dan^  les  l'épidiisëë  qûë  léurb  biles,  dâhÀ  lëiir&  àcbës ,  Ali- 
taient ,  comme  on  le  supposait  -,  àtii  èsprità  Iqài  les  (lët^etatHlëbt  ; 
et  quand  ellëi  iiévéiiàient  à  elles  de  tëmpè  éh  tempe;  ëllé§  éh  KQ^ 
tiiàsaient  la  contrè-paitië,  éh  râpportàkit  todi  ce  qiië  lë§  ëàpritS  létd? 
ayaient  dit.  Ces  ë^pHts  se  noinmàiettt  Plnck,  HâMtiàiiië,  CàiOXy 
tiluë  et  iroi^  Smabks,  qui  étaient  côasiiià.  Miés  JëSlnhë  Tht^ 
morton,  Taînée,  qui,  c^mme  lès  antres  jeunes  fiUëâ  ^e.Soli  igëj-^ 
environ  quinze  ànk,  —  avait  les  ner6  iniâcei^tibleà;  ëi  dëlit  tëa  tàée^ 
Croulaient  appàiièininënt  &tir  l'àitiour  et  là  galàotëtié  ^  sâf^pëâttit 
qû'uii  des  Smâbks  était  sôii  amant ,  se  battait  potir  ëlte  «^litrt  ies 
Mtrëà  ëspKts  qui'étâieht  môin^  bien  âidpoiéâ,  et  lui  {)r«ttiétt^tie 
là  protégei*  cdnirè  h  khèrë  Samuel  ellis-ihéihë.  L'ëxtHllt  1ifi»i«iu 
^  iSQiî  prôiiyëi^  ëër  quel  ^iéd  de  fôlniliàtltlé  là  jeune  pët^lMâie 
«tait  àtécl'é^prit  ébn  ^knt.  aD'o&irëiiëz*^toiis^iiibtlsiëti]'SlttlUik?» 
ait  la  beilë  affligëè;  <i^  et  quelles  hôuyelles  hi'at^^oH^^IrOUër  » 
itiback,  hullénibill  déconcerte^  Tirifoniië  <|u'il  VëtiÂit  ée  Stf  battit 
ëontrè  Pluck  :  '-—  leà  arines^  de  ^àhdi  Mtdtiè;  -^l'àfsènev  ^^ 
ftbiilàtagteHë  eh  hiineà  danà  là  cbur  de  dàtnë  SàiÙttëi.  «  Et  ifûfi  à 
étô  le  rÉihqiiëur,  je  Voù^  prie?  a  detàafadà  U  dbiit»iSëlltf .  StttadL 
répondit  qu'il  avait  fendu  le  brâné  de  PÎuck.  «  Je  tdadfttia  ^'U 
^ui  eût  caàsé  le  boti,  n  rèjsHt  la  démëièeliè^  —  i  S<ibl-dé  là  lek 
l'emërciëineils  ^uè  je  Ûdië  ttttëbdre  pbtir  mes  péifiëd  f  »  dmttndà 
i'eéprït  désappointé;— a  Attendez- vous  de  ikibi  des  téfàë^èbimtM  t% 
é^èéHA  là  belle  affligée;  b  je  Voudrais  qùé  vbùs  M^sië^  btti  )fmàtÊè  à 
Ifli  filètes  tths  des  autres,  ëtiëdibpàgbië  aVeéVot^éd|Wiè',  ea^^f«lllà 
étëtt  tëUii  dëè  tàuriëùis.  »  Api*è^ëe  èbmpliiiiëiit,  Siiiàëk  iisjiiaratv  P^ 
arrivèrent  Pitiick,  Bitie  et  Catch,  le  pt*emiër  àyàbt  la  tété  febMie^ 
lè  éécéhd  bbktànt,  et  le  troisième  un  bras  étl  éi^hàrfië.  JEI'étttlëbt 
autant  dé  trophées  de  la  Victoire  reibportée  pàf  Blitàck  ;  ilâ  didpà- 
lilrént  à  leùi"  tour,  après  a  Voir  meriàbé  de  se  reh^r  dtHralil^tidt^. 
Ôèpéndàkit  ëëlui^ci  reparut  bieilt6t  avec  tons  së^  Iftttrïërti  et  II 
parla  de  ses  différens  combats,  a  Je  suis  surprise  qiA  Tdafl  i^  pi 
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lès  Bàtli^i  ^  dit  miHà  Jeanne  où  Jane  ;  <  H^^  Slëft  |(élfl;;  ^tili  Slfflt 
ti«s  ^fands.  X»  11  r^^ondli qu'il ^ëh  sdUiilHit  Wt  j^à;  ^u'il  BâllMt 
les  dëUi  plue  li)rk  s  d'etitH;  tut,  6t  qii»  ses  cdUÀltt^  Sfaiëbl^  bàtiHieil t 
lëè  aùii^ès;  A  cette  scètte  pitoyâbll^faiëiit  bdHék)^,  âUr  ttl  ëik  ëit 
cértaitiement  le  caractètë ,  ii  en  âtktISëdâ  A^i^i  t^àfiqWS^.  lïite 
throgihôrton  et  seâ  âœurà  À'eDapbrtèflekit  <^tàttlfe  dâ&é  SàMBtA^,  et 
qtLûnà  M.  Tfarbgmorton  i'ëut  àménëè  ^h^i  lai  éS  ti^  iBrëë  $  Ks 
jélibé^  diâblësëeft  tbUlttreiii  Idi  lit èf  flU  safit ,  TCgf atlgttël?^  îh 
tottfliiëntet',  ëommë  le  iY^c^itiftiâiid^tt  &  ëèttè  ép6qtié  là  «n^lM^ 
àtit  dm'eiè^ës;  et  cepehdàài  là  fiaUVi^  tèMM  déMdl  8fa0Di«  |d«fe 
•sli^liecle  quand  ëUèèiprlMa  fê  d^éir  dé  ^lâtMr  \IM  mmh  M  tHlb 
télèit  si  ibâlli^téë,  et  o&  ëHlg  était  ï'dbj^t  Uë  S6tt^n&  §i  (Miittal^. 

Qé  fdt  tn  tàitl  quë  celle  màlhièUH^kè  lè^atli^  ë'èlMreà  dK  ^t- 
lUiëlr  le  itiâsëntiiiieiit  de  déivè  ftluàiitè  ^  iftfi  tfè  iX&hfaiéttétnt  à  tMé  Mb 
mâUtàiâ  traiteinëiid  qti'ôn  ^ùM  Idi  Âii^  MBli^^  eë  ni  èft  f  aih 
^*ëlte  sotfffrit  6aii6  Iréâiët&nëë  leê  téié^  dëfeit  dëlèdj^  Grëfli^ll, 
\Bk  f^kiOpriétAif 6 ,  qui  >  en  l'AcckblàHt  ÛU  ë^ilbètëè  Wb  ]^  giH^- 
(rièrefi  ^  M  fit  tomber  sdii  bohpet  de  deëàd^  la  tétë^  èl:  loi  arf&éKh 
deft  ëbeteujt  qu'elle  remit  à  tuifitiiesé  Tbi5[)^&i^ëfi,  p^^  tqu^élte 
tes  IMUit  pat*  fortue  de  eK^httièiclittl'ttlë;  BiëH  p\^h,  la  difféfëtiëë^ 
Ul  ilièr«  6dmuë^  en  cette  ôcéftsibu,  he  fit  ^uë  dodHëf  lied  ft  \A^ 
ttdUtéUid  accusation.  11  ërfîVâ  qûëlady  CÛrôlllWèll^  de  mdttrtj^Aéâs 
«Hé  s  réira  dé  la  beéugnë  qii'ëllë  àVàit  fttité  dAh^  là  JbdHIfië ,  et  spt- 
cialement  de  la  vieille  femme  et  de  son  iéhftt  \  ô)r,  ëottlfaiè  elle  fiiOlt- 
tw.  ^iiè^âéitient  m  bttât  de  ^i^ze  m&U,  À  éddi^tëf  de  té  jëd^,  on 
M  lêMdUt,  àVtSë  bëttuconp  ^  Mglàëité^  ^U^ëllë  devait  kHtAt  ^é 
victime  de  Ifl  sorëéllëHe  de  la  tëi-fiblé  dakttë  Sftdluël.  M;  T6^|- 
norton  fomi  Aussi  la  tiëilië  iëbiiuë  et  sa  flUë  k  étfipltc^îfé)^  déë  ëi- 
prë^ions  qui  miretit  lëu^  vie  au  pouvôif  de  ë^  jëùhëà  Allëë  tiUil- 
feddâtttes^  qui  avaient  t^ëu^bé  fti  loiU  lëUI"  foufbërië,  ^'ëliëé  te 
trouvrieut  ëttilfâgéës  dan«  un  làbyl^httlle  d'inà^MUl^ë^  dëhl  ëMs 
ne  pouvaient  se  tii^er  que  par  la  mort  de  ces  innocentes  créatures. 
Par  e&emple^  on  ferea  dame,  Samuel  à  dire  À  resj^tit  8«mlk>sé  : 
«  Comme  je  suis  sorcière  et  que  j^ai  causé  la  mori  de  Wy  Grtfm- 
well,  je  t'ôrdôniié  dé  sortir  de  cette  iille.  »  Là  jettUe  elle  reita 
tranquille,  et  cela  fut  regardé  cOiUliië  ûlië  j;))rôûVë  ({de  cêtie 
pauvre  fenmie  qui ,  subjuguée  par  la  terreur  et  la  tyrauuié ,  U'âtâit 
lait  que  dire  ce  qu'on  lui  avait  ordoUné ,  était  une  ftOrcièrei  ÔU 
'  est  honteux  de  parler  d  un  juge  et  d'un  jury  ttgkiit  ^  quand  il  faut 
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répéter  que  le  témoignage  de  ces  jeanes  filles  enthousiastes  et 
évaporées  fot  regardé  comme  suffisant  pour  motiver  la  condam- 
nation de  trois  personnes  innocentes.  A  la  vérité ,  dame  Samuel , 
à  force  de  persécutions  et  de  vexations,  fit  enfin  l'aveu  du  crime 
dont  elle  était  accusée  ;  mais  son  mari  et  sa  fille  persistèrent  à 
protester  de  leur  innocence.  La  dernière  motitra  beauconp  d'élé- 
vation d'amCy  et  prouva  le  prix  qu'elle  attachait  à  sa  réputation. 
Quelques  personnes,  qui  avaient  pitié  de  sa  jeunesse,  lui  con- 
seillèrent de  se  déclarer  enceinte  pour  obtenir  du  moins  an  répit. 
«  Non  y  »  leur  répondit-elle  avec  fierté  ;  «je  ne  veux  pas  passer  en 
même  temps  pour  fille  de  mauvaise  vie  et  sorcière.  »  La  mère, 
pour  prouver  qu'elle  était  saine  d'esprit,  et  montrer  la  valeur 
réelle  de  son  aven,  voulut. profiter  pour  elle-même  du  conseil 
donné  à  sa  fille.  Conoune  son  âge  mettait  le  fait  hors  de  question, 
l'^pditoire  insensible  partit  d'un  éclat  de  rire,  et  la  pauvre  vieille 
victime  s^  joignit  tout  haut  et  de  bon  cœur.  Il  y  eut  quelques 
assistans  qui  ne  trouvèrent  pas  le  mot  pour  rire  dans  ce^tte  af- 
faire, et  qui  furent  portés  à  croire  qu'ils  avaient  sous  les  yeoz 
une  Joanna  Sputhcote  S  et  que  le  diable  devait  être  le  père  de 
Fenbut.  Ces  malheureuses  furent  condamnées  à  Huntingdoai  par 
le  juge  Fenner,le  4  avril  1593.  C'était  un  cas  singulier  à  rappeler 
dans  lé  sermon  annuel  fondé  par  sir  Samuel  Cromwell;  car  le  but 
de.  la  justice  n'a  jamais  été  si  perverti,  et  son  glaive  n'a  jamais 
cpmmi^  de  meurtre  plus  flagrant. 

Nous  pouvons  mentionner  ici ,  quoique  principalement  par  forme 
de  contraste ,  un  cas  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions, 
celui  de  Jane  Wenham,  la  sorcière  de  Walkeme,  comme  on  l'ap- 
,p^lait ,  et  qui  est  d'une  date  fort  postérieure.  Quelques,  ministres 
de  campagne  furent  encore  emportés  en  cette  occasion  par  le  flux 
delà  superstition;  et  non-seulement  ils  encouragèrent  l'accusation» 
içais  il^  donnèrent  leur  appui  à  quelques-unes  des  pratiques  ridi* 

z.  Joanna  on  Johanna  Soathcote.  née  en  z  750 ,  yécnt  jnsqa')  l'âge  de  quarante  ana  dans  rêlat  de 
domesticité.  Bllecommença  alors  à  jouer  le  rôle  de  prophétesse,  se  donna  ponr  une  femme  inspirée, 
et  fit  des  prosélytes,  non  seulement  parmi  le  peuple,  mais  même  parmi  les  classes  supérieores.  Enfin, 
en  z8  t4t  à  l'Age  de soixahte-qnatre  ans  ,  ell^se  déclara  enceinte,  et  annonça  qu'elle  Accottcberait 
de  la  troisième  personne  de  la. sainte  Trinité  qui  derait  s'incarner  en  elle.  On  lui  fit  â  ce  sujet  des 
présens  magnifiques  et  somptueux.  Elle  mourut  pourtant  avant  d'être  accouchée,  le  27  dîcembre  de 
la  même  année.  La  secte  qu'elle  aTàit  créée  n'est  pas  encore  éteinte/Elle  avait  prédit  Qu'elle  sabir 
rai^  nne  mort  apparente  pendant  quatre  jours ,  avant  d'accoucher.  Se»  sectateurs  prétendent  qne  eei 
quatre  jours  doivent  s'entendi'e  dans  un  sens  mystique,  et  ils  attendent  encore  la  résurrection  et 
l'accouchement  de  Joanna  Southcote.  L'A^ngleterre  est  peut*être  le  seul  pays  da  monde  oè  4«  [M* 
reilles  absnrdités  auraient  pa  trouver  des  partisans.  On  peut  voir  de  pins  longs  déutls  iur  ee  s^ 
dans  liMdrtt  en  its$»  pag.  63-75.  ,  . 
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cules  et  iadëcentes  auxquelles  la  plus  yile  populace  avait  recours 
pour  obtenir  des  preuves  de  sorcellerie.  Mais  le  bon  sens  du  juge, 
secondé  par  celui  d'antres  personnes  intelligentes  et  réfléchies , 
épargna  au  pays  la  honte  qui  résulte  de  tant  d*infames  procès  de 
ce  genre.  Les  preuves  produites  contre  cette  pauvre  femme  furent 
celles  d'usage.  On  fit  paraître  contre  elle  des  personnes  préten- 
daes  enchantées»  qui  vomissaient  des  flammes,  tour  fort  aisé  à 
jouer  pour  ceux  qui  veulent  donner  cet  échantillon  de  jonglerie  en 
présence  de  gens  qui  désirent  s'y  laisser  prendre,  plutôt  que  d'en 
découvrir  l'imposture.  L'accusateur  des  sorcières  employa  contre 
elle  lés  pratiques  ou  les  charmes  de  l'espèce  la  plus  grossière  et  la 
pins  ridicule,  et,  par  le  moyen  d'un  interrogatoire  captieux,  on 
loi  eitorqua  ce  qu'oti  appela  un  aveu ,  quoique  forcé  et  tronqué. 
Ce  fat  sur  de  telles  preuves  que  le  jury  la  déclara  coupable,  et 
elle  fut  nécessairement  condamnée  à  mort.  Cependant,  plus  heu- 
reuse que  bien  des  gens  en  pareilles  circonstances,  Jane  Werham 
eut  pour  juge  un  homme  sensé  et  philosophe ,  qui  ne  put  conce- 
Toir qu'une  Anglaise,  de  quelque  basse  extraction  qu'elle  fût,  dût 
perdre  la  vie  par  suite  de  pratiques  et  d'épreuves  barbares ,  dont 
l'efficacité  dépendait  de  la  crédulité  populaire.  Il  accorda  un  sur- 
sis à  la  sorcière  avant  de  quitter  la  ville  où  il  avait  tenu  les  assises. 
Le  reste  dé  çe^tte  histoire  forme  également  contraste  avec  quel- 
ques-unes que  nous  avons  déjà  rapportées,  ainsi  qu'avec  d'antres 
que  nous  aurons  encore  à  citer.  Un  homme  humain  et  magna- 
nime, le  colonel  Plnmmer  de  Gilston ,  bravant  la  calonmie  popu- 
laire, recueillit  cette  pauvre  vieille  femme  dans  une  petites  maison 
voisine  de  la  sienne ,  et  la  prit  sous  sa  protection  immédiate.  Elle 
y  vécut  et  y  mourut  avec  une  réputation  d'honnêteté ,  édifiant  tous 
ceux  qui  la  voyaient  par  son  exactitude  et  son  attention  à  remplir 
ses  devoirs  religieux.  Eloignée  de  ses  voisins  brutaux  et  méchans, 
elle  ne  donna  jamais  la  moindre  cause  de  soupçon  ou  d'offense  jus- 
^'au  jour  de  sa  mort.  Ciomme  ce  fut  un  des  derniers  cas  de  eon- 
damnation  pour  cause  de  sorcellerie  en  Angleterre,  le  docteur 
Hutchison  s'est  étendu  sur  ce  sujet  avec  quelque  force  d'éloquence 
et  de  raisonnement. 

11  s'adresse ,  en  ces  termes,  à  quelques  personnies  hors  de  la 
classe  inférieure,  qui  avaient  pressé  les  poursuites:  —  a  1^  Quel 
fait  de  sorcellerie  a  commis  cette  Jane  Wenham?  Quel  charme 
4-t-elle  employé?  Quel  acte  de  sorcellerie  pouvez-vous  prouver 


eotttre  éllef  Le»  tois  sont  portées  èbûi^h  lés  iàAlÉf àiàifts  âêtiéffî 
^tt'oti  {)ettt  prouver  fttoir  été  ÉOtnfnis^  p^f  rftcciikéè.  t^uTtez- 
toné  énoncer  contre  elle  ott  sènl  fftit  pàt.  iei}u^l  elle  Ait  iriolé  le 
itatflt;  ^  S""  Je  tèué  demande  ai  dlè  &  (iHmOheé  ttn  khét  imprtt- 
Aetit  j  OU  eottittiiâ  une  action  iminOràlè  que  VOUâ  l^hidiriez  alléguer 
«fontfu  elle  duns  cette  affiâire  î  Quand  OU  lui  liétnëa  qu^ftiifues  UdVeti, 
elle  le^  dépote  pur  torfeftfeé  §Mmi86i«lnt  ^  QUâttd  en  Pai^peia 

mmi^H  ei  ddennà  S  «lie  ue  pHt  ^  lès  énojfëi»  ooiitèitulilès  pb^ 
établir  éâ  bonne  renomuiéév^  QiiAuo  elle  vit  la  tieuipdté  tm  fe 
peiui  de  fondre  mt  elle ,  elle  â'enferMâ  âans  i^  iuuiftM  ;  ëi  êher^a 
à  «e  luétiré  à  l^ubH  de  votire  cruauté. -^  X;^UUhâ  6A  f6l1»e  l^tiké 
eufoucéé  I  et  quë  vôUâ  lui  fîtes  ^ubir  le  tfditmenl  but^buti^  ^'elk 
éprouva  ',  elle  protesta  de  son  itinétêUCèi  tettibu  à  j»eâM!t  $  et  vutis 
auppliAi  dauA  aon  ibnocénte  èimplicité',  de  ue  pus  Ift  eëlkdutre  éi 
priëon^  maië  de  la  soufaiettre  plutdi  à  l'ëpfeuve  ffe  l'eau  i  Lor»  de 
aon  prôbèê^  elle  M  déeiura  innèeeute.  Telle  fiit  ^  eonduitei  et 
lequel  de  nousuurait  pu  ttiieux  foire  /à  feieeptiou  t}u  tnctu^t  où 
elle  VÔU6  i^teorda  trop ,  eu  voh»  demandant  à  èubîf  Téjf^u^  de 
reuu  ?  —  â*"  Quand  Vous  avez  eu  rec^rë  à  la  bluâ  înflLUte  dèa  au- 
perstition»  puïenhea  ou  papistea>  ^quë  véu6  t'avei:  \$gri(Ugu€«  et 
déebiréei  -^  qUe  voua  lui  aiUî  étllbnéë  de^  épingle»  à^m  ta  kM^\ 
^^  que  voua  avez  easayé  c<  tte  ridieuiè  épW^é  de  la  b^uteilie,  etei, 
^>^qul  conaultiefe-vousr'^de  qui  atteudiet&voua  une  ré{iiouaeP^ 
^  était  votre  père  f  ^  entre  lea  tnaifis  de  qui  voua  j^dei^vuas? 
i^Si  l'eu  voua  eût  appliqué  le  étatut,  prié  dans  .son  véritalde 
eeua^  oéuiiueut  voua  serie^-voua  âéft;trdttaP^4*  Àarie^ïVoua  o^ 
là  traiter  de  eetie  tuaufère  si  elle  eût  été  riche?  bt  sU  pau^^^té 

U'eslr-^lie  pas  Une  àg^avatiOU  du  tiHtue  que  voUè  at^t  Uc^nUliS  en 
u^iaauni  ainsi? 

«I  Aiuai  doue  y  àu  lieu  dé  feriuët*  votre  livré  avec  uti  iïbètu^iMs 
tmOnâê  Hô^tf^Sy  et  de  blâmer  la  tout"  de  justice-,  je  voua  «iimanèe, 
en  ciuquièâ^e  lieu ,  ai  vous  Ue  devriez  pas  plutôt  reàueyiîief  l>i«u 
d'avoir  trouvé  un  ju^  aage^  un  ht>uiiue  ^naé>  qui  vous  a  ëUÉpédvés 
âe  verger  le  aang  iunoeehi,  et  de  foire  tiêvivrè  pui'iui  nems  la  plas 

basse  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les  superstitions  '?i> 

Maia>  quoique  des  prêtrea  de  rE^liae  anglicane  puiaëent»  en 
quelqtïes  ocoasiona  ^  être  justement  aecuséa  d'être  tombée  daas 

I.  fiiteh  i  ce  qui  est  la  pl,as  mortelle  ùdure  qu'on  puîsm  adresser  •  «ne  AmcUiie- 
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des  errrâre  lamè&tftbtes  âtir  tth  âujét  qtli  dofifiâit  liètl  fe  tanei  errettr 
ai  e^^érale ,  ce  ti'étftit  pbiiit  nu  défaut  intiëfettt  à  teili*  eftfactère  ; 
et  il  faut  convenir  que  les  lois  les  plus  sévèffeè  dèlii^e  iBI  âorcèllêriè 
fatetA  fiêniiféB  p^if  nu  t^i  d'Ââgîëtet^  éed^tois$  et  i^e  k  ligule 
fërné^ttûoktmiAwè  qtti  sttitit  ce  éttttm^rti^  j^iidâtil  lësfhém'èfe 
i^les,  qtiatid  Vé^  b«ilVitliMeà  ebtitttëtic  {îotr  ^ilëlqfié  liefili^  H&i 
asœndstit  ftiterqutf  d&iià  lé  |)irlëm6!it  ë?  kûjgktêttéi 

fin  «AdeédMt  à  BU^âbétli  i  Jnttiiïéi  fii  coàèëtOif  lëè  f^tM  hfitftë^ 
espéHind^s  à  6èil  tioUvéâù  {^etiplë  ^  ^lii,^  ihdépèiidàHiihéht  ée  Ift  M^ 
tisfeMoh  gé&ët^ld  qii'il  (^f Outttit  éfi  Së  to;f  a<il  de  fié^ttSail  gM^ 
vertfë  ptlf  ufa  Hii,  étttit  fier  de»  talëfaë  i|U'il  lui  âiippèsAit^  et  d6  S«ë 
ediiifaîminveft  t^tlê§  éil  littêtdtiité  él  ^m  lëÈ  làfiglt^  \  et  l^âà 
4tàit  iïûmrfia^àehï  dispdslé$  <}tii^i^ue  iËipfuiâetXîâiëat^  à  le  flatta 
eu  dëiiffttit  i  ftèfl  jiiglîÉbettt  dànâ  des  INfjétd  qU'Ob  ftttt^poftaltqtie^» 
•étttdefi  iiii  flvaitiht  tait  l^tàéiémënt  ttàmtàtrêi  MalHetfrttiMilttettt  ^ 
Mtr#te  K^ptitiêplvi^  iteoeetat  ^b'ii  «tàii  ei»  de  def  etilf  uti  af^pf^m 
poêlé  »  oé  qm  iftf  pdii¥ttii  nuire  (jd'âb  stjrië  m  2fc  rhatwôiile ,  le  fim^- 
flarqtié  ëVaic  «ddtpd^  m  t^utirftgê  pfi^fbtid  «uf  la  iëtâonologie^ 

réanissant^  dfiflë  t^Htl  ledir  ëtetiduè^  léS  «itèttfà  pd{)ulâireft  M 

plds  àfiiUrdM  et  les  plus  ^dd9ièi*eâ  sttf  ce  tsajet*  Il  regardait  sa 
^ol'dnfte  et  sa  ^  eottnâe  étant  te  bit  habituel  dés  irttaquëa  d^ 
eselavës  dévoués  à  Satàd*  Pluéiéurs  persoktied  ftiHm  exéeUiéi^ 
««ffiiéie  ayant  cmpldjTé  Tait  tfiâ^iqfie  {)oiH<  centêf  de  reiiipolk>iiiitrf> 
m  le  Uirbiiléat  t^i^ndé  iStuaft5  mintè  de  &MhTfell|  ddiit  lestettts- 
Htës  f éitéféës  eiintfe  lâà  |)éir§étttië  dvaië^  ôiti  lotiguetaipb  l'elsjttt 
ttf  la  teirear  de  Jaétfuek  5  avait  mai^ifdë  le  tsomiiiéneeffieiit  ié  êk 

rébellion  en  consultant  des  sorcières  et  des  devins*  Ainsi  ^  té  fri , 
qui  avait  prouvé,  la  plume  à  la  main,  que  les  prétendus  sorciers 
ékaiéut  les  ennemis  directs  de  là  Divîiiiië  ;  qui  croyait  savoil^  par 
expérience  qu'ils  étaient  aussi  les  siens  ,  et  qui  d'ailleurav  en  de 
moindres  occasions ,  comme  dans  le  cas  de  Worstius ,  n'avait  pas 
htëèité  à  Jfitef  èM  âûié)ritë  toyèAé  dfitis  la  balance  ^ouf  a0Stilëilter 
le  p6MA  dé  aes  a(f  UiHedè^  è»p!d.^  tôdt  bétUi^létiiéiil  êdfi  kl* 
dliëfice  i  qéÈM  elle  fdt  ft  $dh  p\\iè  haat  ptAhi  $  pmr  ajbdief  à  la  It- 
f aeti^  dé6  toià  emité  m  éHtAé  qu'il  dlfteâtait  él  qu'il  irëdottltlit^  ft 
pt^^f  Mté  metting  t;èè  teis  i  éié^tttintt. 

La  tôt  attgiaî4ë  [^ftëe  tàaxte  là  i»ëf cellerie  $  datia  la  pmtiièfe 
flbiiée  de  èe  t^^fié  ^  a  û&m  m  ëaratiièhé  tt^  épé^M,  Elle  âdei^t 
imtëa  lee  nnâiife^  d^nt  ee  efitfi#  >  stùvaAt  riâiagkîatfèft  M  Hii 
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Jacqnes.i  pcayait  être  commis»  et  les  diverses  oérémonies  prati- 
quées pour  l'accomplir  ;  et  toutes  forent  déclarées  crime  capital, 
sans  bénéfice  de  clergie. 

Ce  statat  donna  aox  poursuites  beaucoup  plus  de  latitude  que 
sons  les  lois  plus  douces  d'Elisabeth.  On  pouvait  alors  être  puni 
pour  la  pratique  de  la  sorcellerie ,  comme  étant  un  crime  en  soi , 
sans  qu'il  (Ût  nécessaire  d'examiner  quel  était  le  but  ultérieur  de 
celui  qui  le  commettait.  Il  est  remarquable  que,  poidant  la  même 
année  où  la  législature  adopta  les  passions  et  les  craintes  du  roi, 
plutôt  qu'elle  n'exprima  les  siennes  en  rendant  cette  loi  fatale,  la 
Convocation  du  clergé  montra  un  esprit  tout  difEérént.  Les  membres 
de  cette  assemblée,  voyant  le  ridicule  que  jetaient  sur  leur  ordre 
des  hommes  ardens  et  présomptueux  en  essayant  de  guérir  les  dé- 
inoniaques  d'une  maladie  qui  était  communément  occasionée  par 
des  causes  naturelles ,  quand  elle  n'était  pas  créée  par  l'impos- 
ture, promulguèrent  un  canon  défendant  à  tout  ministre  d'entre- 
prendre désormais  de  chasser  les  démons  sans  la  permission  de  son 
évéque,  CBÙsant  ainsi  tarir  une  source  féconde  d'imposture  parmi 
le  peuple ,  et  de  folie  honteuse  parmi  le  clei^gé  infiériear  • 

La  loi  de  Jacques  ne  parait  pourtant  pas  avoir  causé  d'abord  un 
grand  nombre  de  poursuites.  Une  des  plus  remarquables  fut  in- 
tentée — pnhffodarl  —  par  un  homme  bien  né,  un  littérateur 
doué  d'un  goût  classique ,  et  un  poète  distingué ,  qui  n'était  rien 
moins  qu'Edouard  Fairfax  de  Fayston ,  dans  la  forêt  de  Knares- 
Boroughy  traducteur  de  la  Jérusalem  dâivrée,  du  Tasse.  Cullins 
a  lait  allusion  à  sa  crédulité  sur  de  pareils  snjèts  dans  ce  passage 
élégant  : 

«  Combiao  d«  fois,  tandis  qae  le  Zéphjrr  pensif  marmiirait,  j'ai  écouta  la  harpe  accordée  par 
Fairfax,  poète  admirable',  dont  l'eeprit,  ne  doutant  de  rien ,  croyait  les  merrèilles  magiqoes  qu'O 
chantait  I  » 

•        *.  * 

Comme  M*  llirogmorton  dans  l'affaire  de  Warbois ,  M.  Fairfax 
accusa  six  de  ses  voisins  d'employer  des  esprits  pour  tourmenter 
ses  enfans  par  des  convulsions  d'un  genre  extraordinaire ,  et  de 
paraître  devant  eux  sons  leur  propre  forme  pendant  qu'ils  étaient 
dans  cette  crise.  Admettre  cette  dernière  circonstance  comme  une 
preuve  légitime,  c'était  donner  à  l'accusateur  un  cruel  avantage 
sur  l'accusé;  car,  suivant  les  idées  des  démonologistes,  on  ne 
pouvait  la  réfuter  par  V alibi  le  mieux  prouvé.  Si  l'accusé  employait 
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ee  genre  ie  défense ,  on  lai  répondait  que  le  plaignant  ne  voyait 
pas  la  sorcière  elle-même,  puisque  sa  présence  corporelle  dans 
Fappartement  aurait  été  visible  à  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient , 
aussi  bien  qu'à  la  personne  souffrante ,  et  qu'il  né  s'agissait  que  de 
l'apparition  d'an  spectre  ou  d'une  ombre  ;  et  l'on  regardait  comme 
un  crime  bien  prouvé  l'apparition  de  ceux  dont  la  forme  se  mon- 
trait ainsi  aux  yeux  de  la  victime  pendant  les  accès  dont  elle  se 
plaignait.  La  tendance  évidente  de  cette  doctrine,  quant  aux 
preuves  tirées  des  visions  on  des  spectres ,  comme  on  les  appelait, 
était  de  mettre  la  vie  et  la  réputation  de  l'accusé  à  la  disposition 
d'un  malade  hypocondre  ou  d'un  imposteur  malveillant,  qui  pou- 
vait croire  où  prétendre  qu'il  voyait  le  spectre  dé  la  vieille  femme 
ou  du  vieillard  accusé ,  qui  paraissait  comme  pour  jouir  des  maux 
du  patient  et  en  prolonger  la  durée.  Et,  chose  bien  étrange ,  la  fo- 
tale  sentence  devait  être  basée ,  non  sur  la  fidélité  des  yeux  du  dé- 
nonciateur ^  mais  sur  celle  de  son  imagination.  Il  arriva ,  heureu- 
sement pour  la  mémoire  de  Fair&x,  que  les  individus  contre  qui 
cette  poursuite  était  dirigée  jouissaient  d'une  bonne  réputation  et 
que  le  juge  était  un  homme  sensé,  et  il  adressa  aux  jurés  un  dis- 
cours si  sage  et  si  pldn  de  raison ,  qu'ils  déclarèrent  les  accusés 
innocens. 

L'affaire  célèbre  des  a  sorcières  du  comté  de  Lancastre,*  »  dont 
le  nom  a  vécu  et  vivra  long-temps,  tant  à  cause  de  la  comédie  de 
Shadwell  que  par  suite  de  la  justice  méritée  que  cette  histoire 
rend  à  la  beauté,  qu'on  regardait  comme  le  caractère  distinctif  des 
femmes  de  cette  province  ^  arriva  peu  de  temps  après*  On  ne  sait 
pas  si  la  première  idée  de  cette  accusation  dé  sorcellerie  soirtit  de 
la  tête  folle  d'un  méchant  enfant,  mais  on  s'en  empara  prompte- 
ment,  et  on  la  propagea  dans  l'espoir  d'y  trouver  du  profit.  Voici 
en  quoi  consiste  cette  histoire  : 

Ces  procès  du  comté  de  Lancastre  se  firent  à  deux  époques  :  Tun 
eut  lieu  en  1613,  devant  sir  James  Altham  et  sir  Edouard  Rrom- 
ley ,  barons  de  l'échiquier  ;  dix-neuf  sorcièreà  furent  mises  en  ju- 
gement en  même  temps  à  Lancastre,  et  une,  nonymée  Preston ,  à 
York.  Le  rapport  fait , contre  elle  fût  rédigé  par  Thomas  Potts  ;  et 
un'  correspondant  obhgeant  m'a  procuré  la  vue  de  cet  ouvrage 
rare  et  curieux.  Le  principal  personnage  de  ce  drame  est  Elisabeth 

1.  La  bflaafé^dM  feiaaiMdii  oomt^  de  LancasM  ett  profobUU  ea  Angleterre. 


•9W  IW»  dpspfdp^qn  4fi  }a  tp^^  de  W*»Ukii^,  ^^n  d^  p§f|4^2.¥qM^ 
4ir?  WrslPrpa»  H  t^^P^  me  Ç«  cpRité  éloigna  é^t  plei^^  dç  p^pist^ 

Vm  fU?  qBriques-ifnii  4q  feiffs  çh4F»«e»,  ^4PK  le^T»^?  tes  wi»| 

W  ^^^ftflfp  cpfltPHStP  ftYCp  Fg^el  pppr  lequpl  w  |'«n  «çn^t  > 

Iffi  FSljUfi  i WB^i^  OT*  f»fiÇW»  w^  loPÏÎ»^  ^W^e  4e  »CTFtr<î3 ,  d^ 
C9MSpi?9ti9R8  , 4'enç)iaatpi^§pf|,  4^nfia)be|iF$,  fi*  4fi  WT^rtwç*  ûb 
fef mIw  fl-  daflunabl^R ,  <|f  <7i4patiQB ,  ^  di^  l'44it^»F ,  «i  4'§PW 
IWF»  iRtt»Tftmtowp  et  IWFS  pr«pF^#  ?ypttx,  «  fi^i^  qw.,  pfpr  dip9 
1^  vérité^  Qp  99iit  msMf»  nulle  p^ruÙle»»^^?  fiwtre  Wtrçjl  fiont% 
WW  W  %vqn«  nn  4P  ^9^^  4wbtef|  femçUiW  «oipîp^  F(inçy  et  T*- 

l^  9^  ppipI)4i)Lp  pfif  )^  i^pnnf;  foFUiQfs  4p  mp»np  av^t  d'être 

Wfl4î^WB^f  B  e*  fPRi^rqH^blp  qV^Q  quelqup^iï»^  4f  fiç*  I9s4be«5 
?pq«9l  19(99)69  ph^çbgip9t^|ipiPH;rje  crmp49ntfUpS  pt^m 
açpp$éP9  ^Ur  4'»Htre%  îlYfîc  qui  elte*  a^Y^ent  4e  limlW  ^fi^^l^  5 
«fift  »¥fipx  twwt  rfigflP4é|  Qftnim€  4p  bonnp^  prq»¥fîs ,  t««i»  cfn^tf^ 
celles  qui  les  disaient  qae  contre  leurs  prétendues  compU§Q|u  Plii? 

^eor$  dft  fst^^  îRj^rM^»  f^re^t  dé^liiré^  inpppeotç»,  «tt  gi^nd 
v^^qçk^t^JlfiflfqfiJ^  d§%  ))$lbit4P6  ig^qr^ps  du  p%y%.  Tpl  fii^  le  prfani^ 
pBOçp^  4eg  ^rcièret  dç  çf)|B|é4p  ^oca^trç,  Qap»  legpcqpd»  l'^Mh 
çil^atipn  pgrait  pin»  daireiiiQnt  le  résiiU^t  de  la  pl|i$  îa&ni^  cou^ 
pipatim. 

Vpps  Hli  9  up  mt^t  nommé  Edmcmd  Robin^p  »  dcmt  to  père, 
b^mmP  fpct^  p^nvre»  4eineurait  4aas  la  fgnlt  4e  Pendie,  théâtre  4s 
k  »9rpfillpriQ  pçétwdye,  déclai^a  que  ta)idi$  qi}'U  eneillaiMfil 

baUees  (  peut-être  des  prunes  sauvagp^)  dans  vf|€S  de»  <ilairii^re$  ds 

l9  fo^^  I  îl  Ti^  4pii^  léfiaer^  qu'iU- wafifla  app»n@uiç  »  dp^  çbas- 
«ft«F«  4u  ¥iç^m9gft*  L'eufont  ajouta  qws»  \Ufmi  4ve  p^^^woje  u« 
te^  ^iviii ,  }1  ss  pr(^>Eisa  de  l^  foir«  oonrir  ;  mi»  %  q^Qiqu'U  ei^t 
f»^  P§F^F  up  lifivrfi,  les  <diipp^  reCu^èrent  4e  le  p4>urwyipà,  {^ 
jjgpnp  Rql^Q&fiU  itail^^  pUF  le  point  de  le»  cbâiiec  »ye$  hih^  liauj^ûi4» 
qi|aud  da)9$  ï^k^p^ou ,  kmmfi  à'm  voisin  •  parut  au  lis»  i'm  4» 
!/^¥FiPF^i  m  m  mn^  mhni  m  pia.«p  de  l'autrp.  Le  téimip  4épQM 

que  la  mère  Dikenson  lui  offrit  de  l'argent  pour  garder  le  silencp 
sur  ce  qu'il  âYMtya,  SMHSÎR'tt  M  ?^8R5l^tf  î  ffPBl  Bl  fi««P« 
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reii^ç  B^^çienpç  4e«  Cq«|;9S  ftfub^ft*  e)l|i  tîrf  um  imà^  de  la 
pppUie,  «t^  1^  «ecçmfi  i^nr  la  té^  d^  Te^iaQl^  «i^  ven^il  à»  rvfgré^iBatm 
^^  I^Yriar,  et  qui  fut  siir^brith^aip  Hié|aniP>¥it|^sé  en  ^Wal.  La 

wèr*^ Oil^i^nfifHi  1^  monta,  m  prii  jlQlwiipn  d^fanialla.  Ihm  nos 

dirent  alors  dans  nne  grande  maison  ou  gr^ngfii  où  Bdmanfl  Ba» 

l>i9lioQ  e^ir^  %ifpç  If»  antres.  Il  y  vil  »a  an  Aepi  ffaton^iai  lirant 
de§  pQfda»  qiii  f^mii^nt  arrivai?  à  trafiFH  las  airs  ^a  TiandaB  tnat 
9ppr^)i^§ ,  dei  a^^iette^  da  bmirai  dàs  bamna  ^  lait,  anfin  tout. 
9P  Qflir  4^))9  rimasiwMpn  da  l'anfantj  f^niplalail  nu  vq^  riiaii 
tiqw,  Il  ^cif^i:^  qna*  t^ndiit  qu'il»  araî^Bi  aeçnp^»  à  pa  a^nna,  ila 
fai§§(ian^  d^a  gFÎm^iBes  si  bprriblas  a(  avatanl  tellamanl  l'air  de  èk 
iQpp^  qu'il  #n  étai^  affrapé*  Il  luanta  bian  des  ahûsaa  do  mânui 
Caqra  (  pai^  exa9>p)a,  qn'il  avait  irn  nna  da  ^aa  apaaièsaa  aanaa  aiui 
l^  çi^çvf^^  de  ^pn  pèra,  et  a^Hrai  airaaaatanoaa  aamUablas  ). 
Ç^ttfi  fiffî^vp  f^  tannina  pa^  l'ea^prittdnQiwaat  d'nna  irin^^aina  da 
p^fspa^A  I  et  \^  résultat  an  fat  qna  la  jaune  Habin^oa  fu\  eonduH 
i'^sks^  ep  église  dsmfi  tona  l^s  enwan^  »  pour  qu'il  pût  racanc 
9§ftn^  lefi  parampea  qu'il  ayait  vnas  an  p#ndazrvnua  daaaora^raa* 
ta  Yif p^  ]Ra^$P)^  ,  qui  ^vait  été  nn  das  témoia»  aontre  ka  sors 
c^pesan  1  g  U,  appampAgna  son  fila»  et  ivanva  sani  doata  la  mçyan 
d^  f^^ndia  ^p»  vpyaga  prnfiiakie,  cmnmn  iton  fils  ent  pro^bienent 
nw^  4s  na  rai^naa^tra  aaann  da  •va  qni  pan^aianl  payar  oanvei* 
^ai^lp9ipnt  %m  §iianc9,  «  Cet  enfant ,  «  dit  Wabstep,  t  fat  mené 
dqp«[  l'iégUsà  da  I^ildwick,  église  paraisafaie  dant  j^étais  alors  dea* 
cernant ,  at  an  ja  prêplu^is  en  ce  moment.  Il  i^gavdi^  autoar  de  lui, 
ce  qnl&'nnblA  np  momapt  la  pangvégation.  a  4P^  ^^  prières, 
^.  Wab^tar  la  aharaha ,  et  b»  tronFa  apoompagné  da  daux  peiw 
sanpaa  da  mauvaise  mina»  qnî  »  ditril ,  «  lui  servaient  da  guides at 
cpndni^iant  Ipata  Taffaire.  »  Je  demandai  à  parler  à  l'enfant  en 
partipifliaF  3  mais  sas  eompagpœis  n'y  voulnneut  pas  consentir.  Ja 
pri^  jlonp  l'an^nt  pnès  da  mai»  at  je  luî  dis,  en  présence  d^na  grand 
nppfibra  de  païennes  ;  «  Men  braye  enbnt,  disrmai  si  tn  as  Ttim 
tablan^ept  et  partainaiihantTn  atei(tep.dH  toptes  les  choses  étrangef 
qi|'49  dil  qua  Ml  as  rapparlias  sur  q&»  soscières ,  ou  si  ce  n'est  pas 
qiIplqM'm  qni  t'a  appris  à  les  racQUtçre  »  Mqis  les  deux  hommes 
tirèrent  l'enfant  à  eux  ,  et  me  dirent  qu'il  avait  étë  interrogé  par 

deux  habiles  jagg^diç  pai^y  pl  P^  Ini  «valant  jamais  &it  nna  pa- 
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reille  question.  «  Tant  pis  pour  les  accusés ,  »  lear  répqndis»-je, 
L'enfont  avoua  ensuite ,  à  un  âge  plus  avancé ,  qu'il  avait  été  in- 
struit et  suborné  par  son  père  et  d'autres  personnes  pour  prêter 
au  feux  serment  contre  les  accusés ,  et  on  l'eutendit  déclarer  plu- 
sieurs fois  que  le  jour  où  il  avait  prétendu  avoir  vu  ces  sorcières 
dans  une  maison  ou  une  grange,  il  était  à  cueillir  des  prunes  dans 
le  verger  d'un  voisin  *  • 

Le  temps  s'approchait  alors  où  la  loi  contre  la  sorcellerie^  déjà 
assez  sanguinaire  en  elle-même,  devait  être  mise  à  exécution  avec 
plus  de  violence  que  ne  le  désirait  le  scepticisme  tranquille  des 
ministres  de  l'Eglise  anglicanci  La  grande  guerre-civUe  avait  été 
précédée  par  des  querelles  animées  entre  les  ditférèns  partis  reli- 
gieux. La  tentative  téméraire  et  malavisée  pour  forcer  les  Ecos- 
sais à  se  soumettre  au  gouvernement  et  aux  cérémonies  de  l'Eglise 
anglicane ,  et  les  poursuites  sévères  qui  avaient  eu  Uea  dans  la 
chambre  ardente  et  dans  la  cour  de  prérogative,  avaient  donné 
momentanément  un  grand  degré  de  popularité  en  Angleterre  au 
système  presbyiérien  ;  et  comme  le  parti  du  roi  s'affaibUt  pendant 
la  guerre  civile ,  et  que  l'état  du  gouvernement  de  TEglise  fut 
changé ,  l'influence  des  théologiens  calvinistes  augmenta,  k  des 
principes  très  stricts  de  moralité ,  à  une  pratique  pure  de  la  reli- 
giou,  il  est  à  regretter  qu'ils  continuassent  encore  à  joindre  une 
ferme  croyance  à  Fexistence  de  la  sorcellerie,  et  le  vif  désir  d'é- 
tendre et  de  iaire  prononcer  les  peines  que  les  lois  avaient  ordon- 
nées contre  ce  crime.  lîVier  a  considéré  le  clergé  de  toutes  les 
sectes  comme  mettant  trop  d'ardeur  à  cette  espèce  de  persécution  : 
Ad  gfuvem  impietaUm  conniveni  iktoLogi  pUrique  omnes.  Hais 
on  ne  peut  nier  que  les  ministres  predl)ytériens,  qui,  en  Ecosse, 
étaient  Sipavent  nommés  par  le  conseil  privé  commissaires  poor 
juger  les  cas  de  sorcellerie ,  né  montrassent ,  en  pareilles  occa- 
sions ,  un  degré  extraordinaire  de  crédulité ,  et  que  l'ascendant 
temporaire  de  la  même  secte  en  Angleterre  n'ait  été  marqué  par 
d'énormes  cruautés  de  ce  genre.  C'est  à  cette  erreur  générale 
qu'il  faut  attribuer  le  malheur  qu'eurent  des  hommes  de  bien,  tels 
que  Caiamy  et  Baxter,  d'appuyer  de  leur  crédit  ou  de  défendre 
une  conduite  semblable  à  celle  de  ce  monstre  d'impudence  et  de 
cruauté,  Mathieu  Hopkins,  qui,  dans  ces  temps  de  désordres  où 
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clMicto  fedsaftt  ee  qui  semblait  jnste  à  ses  yeux»  prit  le  titre 
de  DécotLiiftar  géfUnU  iU  Sorcières.  Paroovrant  les  comtés  d'E»* 
aeXf  de  Sassex,  de  Norfolk  et  d'Huntington ,  il  prétendait  déco»* 
Trir  des  soroières,  présidait  à  leurs  interrogatoires  an  milieu 
des  tôrtares  les  plus  inouïes ,  et  forçait  des  malheureux  sans  dé« 
fense  à  admettre  et  à  aTouer  des  choses  également  absurdes  et  im» 
possibles^  aveux  dont  le  résultat  était  de  leur  coûter  la  yie.  Avant 
de  parler  de  ces  affaires  plus  en  deuil»  je  citerai  les  pit^res 
termes  de  Baxter,  car  personne  ne  peut  moins  désirer  d'eEre  iu* 
juste  envers  un  homme  aussi  pieux,  et  aussi  consdendeux  que 
Vêlait  incontestablement  ce  théologien ,  quoique  égaré ,  en  cette 
oeeaakm  »  par  les  préjugés  et  la  çréduKté. 

«  Personne  n'ignore  quel  grand  nombre  de  sordèrep  farent 
pendues  en  1045  et  1646*  M.  Calamy  accompagna  les  juges  dans 
leur  circuit  ^  pour  entendre  les  aveux  des  sordères,  et  vdller  à  oe 
qu'il  ne  se  commit  Aucune  fraude  ni  injustice.  Je  parlai  à  plusieurs 
personnes  intelligentes ,  pieuses  ,  savantes  et  dignes  de  foi  »  qui 
demeuraient  dans  ces  comtés ,  et  dont  quelques-unes  avaient  été 
les  voir  dans  les  prisons  et  avaient  entendu  leurs  tristes  aveux. 
Parmi  ceux  qui  furent  pendus,  fut  un  vieux  ministft  lisant^ , 
nommé  Lewis,  à  peu  de  distance  de  Framhngham.  Il  avoua  qu'il 
a^ait  deux  eqirits  fiimiliers,  dont  l'un  le  poussait  toujours  à  &ire 
le  mid'i  et  qu'étant  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer,  et  y  voyant  un 
navire  i  la  voile,  cet  esprit  l'excita  à  l'envoyer  pour  couler  à  fond 
ce  bâtiment;  qu'il  y  consentit,«et  qu'il  vit  le  navire  couler  à  fond 
devant  ses  yeux.  >  M.  Baxter  passe  ensuite  à  l'histoire  d'une 
mère  qui  donna  à  son  enfant  un  esprit  sous  b  forme  d'une  taupe, 
en  lui  disant  de  le  conserver  dans  un  pot,  près  do  feu,  et  que,  pnr 
ce  moyen ,  elle  ne  manquerait  jamais  de  rien,  et  rapporte  d'autres 
sottises  semblables  aux  histoires-  que  les  nourrices  content  aux 
en&ns  qui  crient,  afin  de  les  apaiser. 

Il  est  remarquable  que  Baxter,  dans  ce  passage^  parle  assez 
légèrement  du  découvreur  général  des  sordàres,  «  un  nommé 
Hopkins,  »  et  sans  lui  rendre  la  justice  due  à  un  homme  qui  avait 
découvert  plus  de  cent  sorcières,  et  qui  en  avait  extorqué  des 

s.  TeroM  tedink|aa  d«  U  jorupradenoe  «nglaiM. 

a.  Baxtnr  entend  sans  doute  par  an  ministre  Usami,  an  ministre  de  l'Bglise  anglicene ,  la  oon* 
t«n«  d*  oeox*ci  étant  de  lire  leurs  sermons  enduire ,  tandis  qoe  les  non-oonformistes*  du  nombre 
desqnds  était  Baxter,  prOBoneent  les  leurs  aprèl  les  «toir  appris»  aa,  ee  qui  arrire  plu  aontent, 
KêoMBt  impiMBptv. 
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wmx  qnàfe  Imve  temsie  mianl*  «Mini»  inAririliAliSi  P<wti 

dioawTrnur  fàrfi'M  <^wl  dérobé  tu  diaMe  «n  it^nAiâ  «teitd^  oà 
Salfto#  QMTUniaiiMttl  pour  rooiM  aernite  à  ^  .wémoîi'ei  a^t  in^ 
iaiît  hmnÊuakim «wtei  tes aorgièma 4' Apf tâUiitn ,  tt  qn'H^fdduis 
ftiaak  MU  |«fliido  M  nm^film  ^ 

ûo  pmt  réwÊinpust  qta  le»  ttutp»  de  désorcite  •!  d^  liokBM 
MililMt  produira  das  itidÎTidM  proprM  à  en  i»^tar ,  «H  ayasi 
«A  oamctèni  ad^ité  aux  ÔMonalaMM  ^  let  mçitmt  en  évidanee^ 
aapiia  Ja  Moilla^  qai  attaipie  m  arlm  ou  nno  plante^^dowio  sna* 
MBee  à  im  imeoto  parfîçiilkir  qui  se  noiiml  de  la  poiirritxrc 
qu'elle  a  produite.  Un  numsIrB  ooauDB  H^^kini  ne  peof  4ia  «ualM 
qm  pèndaiit  la  eonfoma  des  diaaensioiis  cÎTÎleaé  II  étaift'peiit>âcre 
aéà  MamiBgtrMt  eamlé  d'Easn  ;  daiisidàs  ks  orià»  il  y  detnea» 
raie  an  1644,  épocpia  où  an  «ri  géoénl  aantm  la  sm^oellaiâo  a*ékra 
daaa  Mtia  ¥iUa«  En  ooUa  «wcaneo,  il  eé  nuMUrâ  fan  affairé ,  ot 
aAectant  pluado  aèb  et  do^DomudasaiioeB  (pie  Aes  aotraS)  ë  ufpnt 
par  ospdriaaM»  Goamiè  il  le  pvétoad^  souTuétter  de  décewmmrde 
Mraièrea«  illuifat^naittle  pemia  delesQivM  eoBiÉieiHle  profea»* 
sion  légale  t  at  il  allait  d'un  attd^rest  k  l'aulra  »  àTi^  m  assiflfeBiîl 
Bomiaé  Starao»  ot  «po  fùtwssg!  <  En  jMi  éàfasdam  çœitra  i^aûcMBiioa 
do  meltn  io  paya  à  oontribotion ,  il  déohre  qae  sa  paie  légalièn 
était  do  viogt  «léUtngi  par  ville,  y  «ompnbs  toutes  les  dépepàes'  dà 
aépwr  qa'il  y  imMft  y  et  ec&llas  de  aaa  voyage  ppiur  s'y  rendra  st 
a'oH  relDBmer  avec  sea  aissiatans;  Il  affirme  aiiasi  ^«l^  n'allait 
«aUo  put ,  à  fnoins  qn-'il  n'y  fi^t  inyité  et  appe)é«  Son  prinaqial 
moyen  ponr  daooiiviir  une  icnrqière  était  de  dépouiller  de  tous  ses 
lép^BMpis  li^  pOraoïBue  acoosée,  et  de  lai  enfenoer  des  éping^sdans 
àliTOrseft  parties  da  corps,  pour  déeooTrir  la  marque  que  le  dàMe 
était  aafipMé  in^ifimor  à  la  sèraière  en  signe  de  %êl  sonwenâiiBlé^ 
marque  qui,  disait- on,  servait  onafi  à  la  soraifare  de  mam^oa  ponr 
SBorrir  1m  enfiuM  qft'olle  avait  du  diable.  Il  se  ^(w»t  aûai  de 
l'épranve  de  l'eui^  qa-ii  défiandakaveo  &rea«  fille  avait  tiea  séiisi 
Jin'ià  sBpi;  1  OB  siivol<q9ait  dai»  pn  dnap  la  poraesne  suspeètO  ^  oa 
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t.  Gtt^ reproche  est  mentionné  dans  an  pamphlet  fort  rare ,  qui  fat  acheté  à  la  Tente  de  H.  Lort, 
par  le  célèbre  bibliomane  M.  Bindley,  et  qai  est  maintenant  en  la  possession  de  l'antear.  En 
▼oici  Iç  titre  jcn  entier.  Décout^erte  des  Soreiènti',  tntépônfi  à  éhtrset  guettions  Juittt  réewmmtmï  «■ 
ftati  tia^  Ht  msHsH  dm  cêmti  S»  Nérfi/lkt  et  mnintêMHt  ptMfUe  par  Mmthin  Hopkitu  ,  iietwrÊur 
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Iti  liaft  elMeÉible  les  ponces  des  pieds  et  des  mains ,  et  on  la  traî- 
nait; aillai  à  traT«*s  un  ëtàn^  on  rnie  fÎTière.  Si  elle  enfonçait,  ce 
signé  s'interprétait  en  sa  hreiir;  mais  si  elle  stn*nageait',  ëe  qni 
deVidt  àniTer  dix  fois  contre  une,  quand  on  la  plaçait  avec  soin 
sur  la  sorftiee  de  l'eao  /  elle  était  déclarée  coupable ,  d'après  le 
princi^  eu  roi  Jacques,  qui,  en  traitant  de  ce  genre  d'épreuve , 
dit  que ,  oomtÀe  les  sarcito^es  ont  renoncé  à  leur  baptSmei  il  est 
jmte  qn^eHcis  soient  rejetées  par  l'élément  qui  sert  à  conférer  ce- 
sAcMment;  ce  qui  est  une  fi^re  de  rhétorique,  et  non  un  àrgu- 
lÉMBt.  Hopkins  arait  aussi  eoutume  de  tenir  ces  pauvres  malben- 
Mvsés  "éveillées  pour  les  eQipécber  de  recevoir  des.encfturage- 
aietis  du  diable,  et  sans  doute  pour  les  réduire  par  les  veilles  et  la 
terreur  à  un  état  voisin  d*une  folie  complète.  Dans  le  même  des- 
sein^  eenx  qui  lés  gardaient- les  forçaient  à  marcher  jusqu'à  ce  que 
resttuftfiHe  fetiguè ,  et  les  souffrances  que  leur  faisaient  endurei< 
leurs  pieds  déchirés,  leur  fournissent  de  nouveaul  motifs  pouf 
ftdré  éts  aveux.  Hopkîns  convient  que,  dans  l'origine,  il  a  eu  re- 
cours à  ces  pratiques  d'empêcher  les  accusés  de  dormir  et  de  les 
forcer  à  marcher;  maïs  comme  son  pamphlet  est  une  réponse  auk 
accusations  cPoppréssion  et  de  cruauté ,  il  prétend  qu'il  y  avait 
alors  renoncé,  et  qu'il  ne  lés  avait  pas  employées  récemment.  ' 

La  nation  ^mglaise  sef  ait  gloire  de  posséder  une  fière  indépen- 
dance et  un  bon  sens  qui  ne  souffrent  pas  long-temps  que  la  licence 
de  la  tyrannie  et  de  l'oppression  accable  les  êtres  même  les  plus 
kos  et  les  plus  obscurs.  Plusieurs  ecclésiastiques  et  d'autres  per- 
sonnes ss  récrièrent  Centre  les  pratiques  de  ce  cruel  oppresseur 
de  eréatiires  sans  défense;  et  il  feUait  du  courage  pour  le  fedré 
quand  un  tel  misérable,  dénué  de  tout  scrupule,  était  en  si  grand 
eré<ât. 

M.  Gaul ,  ministre  d'Houghton ,  comté  d'Huntington ,  eçit  le 
éonrage  d'écrire  en  feveur  du  parti  le  plus  faible  ;  et  en  consé- 
quence Hopkins  eut  l'assurance  d'adresser  à  quelques  fonctibn- 
naires  âe  cette  viUe  là  lettre  suivante,  qui  offre  un  mélange  admi- 
rable d'impudence,  de  fanfaronnade  et  de  lâcheté  : 

*  Je  présente  mes  tespecu  à  Votre  Honneur.  —  J*aî  reçu  au- 
jofird'hni  une  lettre  pour  me  rendre  dans  ime  ville  appelée  te  grand 
Honghton,  afin  d*y  chercher  des  personnes  mal  disposées,  nom- 
mées sorcières.  Q^^^^®  j'apprenne  que  votre  ministre  est  tout- 

a6» 
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à-bit  contre  nous,  par  ignorance,  j'ai  dessein ,  Dieu  aidant ,  d'y 
aller  d'autant  plus  tôt,  afin  d'entendre  son  jugement  singnli«r 
contre  de  telles  gens.  J'ai  connu  dans  le  comté  de  Saffolk  un  mi- 
nistre qui  a  tout  autant  déclamé  en  chaire  contre  cette  découverte, 
et  qui  a  été  forcé  par  le^comité  ^  à  se  rétracter  dans  le  même  Heu. 
Je  m'émerveille  que  des  créatures  si  malfaisantes  trouvent  des 
gens  (et  surtout  des  membres  du  clergé,  qui  devinent  tous  les 
jours  &ire  entendre  des  paroles  de  terreur  pour  les  copvaïncre  de 
leurs  crimes  )  qui  s'élèvent  pour  prendre  leur  parti  contre  ceux 
qui  portent  des  plaintes  au  nom  du  roi,  et  qui  sonffirent  eux-mêmes 
en  leuQs  familles  et  en  leurs  biens.  J'ai  dessein  de  taire  une  visite 
soudaine  à  votre  ville.  J'irai  cette  semaine  à  Kimbolton^  et  il  y  a 
dix  contre  un  que  j'irai  d'abord  dans  votre  ville;  mais  je  youdnds 
auparavant  savoir  positivement  si  votre  ville  contient  beaucoup  de 
partisans  d'un  pareil  bétail,  ou  si  elle  est  disposée  à  nous  recevoir 
aussi  bien  çt  à  nous  £sdre  aussi  bon  accueil  que.  les  autres  où  j'ai 
été,  sans  quoi  je  laisserai  là  votre  comté,  dont  je  n'ai  encore 
visité  moi-même  aucune  partie ,  et  je  me  rendrai  dans  des  endroits 
où  je  puis  punir,  et  où  je  punis,  non-seulement  sans  opposition, 
mais  avec  remerciemens  et  récompenses.  Ainsi  je  prends  humble* 
ment  congé  de  vous ,  et;  suis  votre  serviteur  dévoué , 

«  M AÏHIBn  HOPKINS  » 

Le  sensé  et  courageux  M.  Gaul  décrit  les  tortures  employées 
par  cç  misérable  comme  étant  égales  à  celles  de  Pinqnisitîon. 
«  S'étant  emparés  de  la  sorcière  supposée,  ils  la  placent  au  milieu 
d'une  chambrer  sur  une  escabdle  on  sur  une  table,  les  jambes  croi- 
sées J'une  sur  l'autre ,  ou  dans  quelque  autre  posture  gênante  ;  si 
elle  refiise  de  s'y  soumettre ,  on  l'y  assujétit  avec  des  cordes.  Ds 
la  laissent  ainsi  vingt-quatre  heures  sans  lui  donner  de  nourriture 
et  sans  la  laisser  dormir,  parce  qu'ils  disent  que,  pendant  ce  temps, 
ils  verront  son  diable  venir  la  téter.  Us  font  un  petit  trou  à  la 
porte ,  pour  que  les  diables  puissent  y  entrer  ;  et  de  peur  qu'ils 
n'arrivent  sous  quelque  forme  moins  reconnabsable,  ceux  qui  sur- 
veillent la  sorcière  ont  ordre  de  balayer  la  chattibre  de  temps  en 
i^mp»,  et  de  tuer  les  araignées  et  les  mouches  qu'ils  aperçoivent; 

K.  Da  parlement.  (iVaM</(rMii|«»r') 
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et  s'ils  ne  penyent  y  réussir,  ils  peuTent  être  sûrs  que  oe  sont  des 
démons.  »   - 

Si  le  rérérend  M.  Leftris,  de  la  mort  duquel  M.  Baxter  parle  trop 
légèrement  ;  fut  sonmis  à  une  pareille  torture  >  nous  pouTons  con- 
cevoir que  ce  ministre,  ou  quelque  homme  que  ce  soit,  soit  devenu 
assez  htigné  de  la  vie  poui*  avouer  que,  par  le  moyen  de  ses  esprits 
Camiliers,  il  ayait fût  coulera  fond  un  navire,  sans  avoir  la  moindre 
raison  du  monde  pour  commettre  un  pareil  acte  d'iniquité.  Mais, 
dans  toute  autre  affaire ,  un  }uge  aurait  demandé  quelque  preuve 
du  cofpas  dâlicti,  quelque  preuve  qu'un  vaisseau  avait  fait  naa- 
firage  à  cette  époque,  d'où  il  venait  et  où  il  allait;  en  Un  mot, 
quelque  chose  tendant  à  démontrer  que  toute  cette  histoire  n'était 
pas  édose  dans  l'imagination  d'un  homme  dont  Tesprit  pouvait 
être  entièrement  dérangé,  et  l'était  bien  certainement  dans  le  mo- 
ment où  il  fit  cet  aveu.  John  Lewis  avait  été  nommé  ministre  de 
la  paroisse  de  Brandiston,  près  de  FramIingtOQ,  comté  de  Suffolk, 
le  6  mai  1596,  et  il  y  avait  demeuré  environ  cinquante  ans,  lors* 
qu'il  fiit  exécuté  comme  sorcier,  d'après  les  preiives  que  nous 
avons  vues.  Malgré  l'histoire  de  son  aveu  prétendu,  il  se  défendit 
courageusement  lors  de  son  procès,  et  il  fut  probablement  coli* 
damné  comme  royaliste  et  maïveillant,  plut&t  que  pour  toute  aiitre 
cause.  Il  montra  beaucoup  d'énergie  au  moment  de  son  exécution, 
et  |k>ur  s'assurer  que  le  service  fiinéraire  serait  célébré  en  son 
honneur,  il  en  fit  lui-même  là  lecture  à  voix  haute  en  marchant  à 
réchabnd. 

Nous  avons  vu  que,  en  1 647,  HQpkins  commença  à  baisser  lé  ton, 
et  à  désavouer  quelques-unes  des  cruautés  qu^il  avait  exercées. 
Yers  le  même  temps,  une  malheureuse  vieille  femme  était  tombée 
entre  les  mains  cruelles  de  ce  mécréant,  près  de  Hoxne,  yiUagç 
du  comté  de  Suffolk;  et  après  avoir  été  gardée  un  temps  suffisant 
sans  nourriture  et  sans  somînèil,  elle  avait  avoué  toutes  les  hor- 
reurs d'usage,  et  déclaré  que  son  diable  s^appelait  Van.  titi  homme 
3ëi  enVii*oû3,  i  qui'sa  femme  survécut  et  certifiB  cette  histoire,  fiit 
téîiemeht  mdigné,  qu^il>e  rendit  dans  la  maisoa  où  se  patoait 
cede'scètte,  arracha  laViéifle atix mains  barbares  qui  s'eif étaient 
emparées,  cbassa  Wdéèocivreùr  de  sorcières, et  la p^u^^^y^®"!^ 
feitîtiie;  après  aVÀir'pris' de  là  nourriture  et  du  t*ejf>os, 'né'se  soii- 
vint  plus  de  ses  aveux,  si  cçj^'esjt  qu'elle  ityait  dpiimé  te>n,W^-^^rP^*'* 
à  une  poule  fitvorite*  Nous  pouvéw  àous  en  réfiérer  pour  echialt  au 
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^oçl^nr  Hiitchmu^  qui  çile  âne  lettre  4e  la  Teave  de  cetbomnie 
plein  d'humanité.   , 

En  1 645|  le  parlement  ayait  npouné  une  cemmissioa  à  ce  siyet  : 
il  9^7  tronyait  deux  ecclésiasti<iaea  estimés  par  le  parti  dominant. 
Von  d'enxi  H.  Fairclough»  de  Kellar,  prêçhia  devant  les  autres  sur 
la  soreellerie.  Ap^ès  cette  apparence  veaquête>  lea  recherches  et 
tes  ei^écntions  marchèrent  comme  anpacayant.  Mais  rindignatioB 
populaire  s'éleva  enfin  si  fortement  contre  Hopkine^  que  quelques 
personnes  le  saisirent  et  lui  firent  subir  son  épreuve  Cavorite  dç 
l'eau  ;  et  conune  il  lui  arriya  de  surnager,  il  fut  conyaincu  lui-méoiç 
de  sorcelleriei  et  le  pays  en  fut  délivrée  Fut-il  noyé  oii  non,  c'est  c? 
}ui  ne  parait  pa^  bien  clairement;  mais  il  a  eu  l'honneur  de  fournir 
e  sujet  de  quelques  yers  à  l'auteur  ^Hudibras  t  — 
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«  Le  présent  parlement  n'a-t-il  pas  enToyé  nn  ambassadenr  an  diable ,  ayant  pUin  pouvoir  de 
iMiltefr  po«r  d^Q^tir  êêÊ  soretèrâs  ,  et  n'en  «•t^il  ptis'Mt  pendfe  sAÎkanle  <m  un  an  daiM  un  sed 
çoiv^ r  las  f n«#  pQ«r  «'««oir.paa  ikp  pnijpm  *■  »  Ui  aatvat  poar  atoir  puM  dofi  iomnn  4m  »uH» 
assises  par  terre  sur  leurs  hancbes,  et  avoir  soufTert  de  oette  posture;  <}uel<{De8*uaes  pour  avoir  joue 
Be  manvifa  timrt  I  des  oies ,  I  des  dindons  et  à  des  eoehobs,  «(ut  mouraf^ni  subitement  de  maladies 
g«i  »'«ta&Mt  p«i  mimm^m  •  mpuf»  iadan^ai^  fal«&  tg»  at nvvft  «plia  ni  Htfur  IfNnépak  ^ 
gui  fit  daa  verges  four  se  faire  fustiger  *.  » 

LelecteurinteUigentcoDceyra  aisément  que  ce  changement  dV 
pinion  en  fayeur  de  ceux  qui  désapprouvaient  les  poursuites  contre 
ks  sorcières  I  doit  ayoir  été  encouragé  par  quelque  parti  qui  avait 
dnpoiids  et  de  l'influenqe,  Gepeudant  il  peut  paiTaitre  assez  étraoge 
que  cet  esprit  d'indulgence  ait  été  le  résultat  des  principes  parti- 
culier^ àeçef  sectaires  de.tontea  dénomination^ ,  classés  engé- 
faéral  sous  le  nom  ^Infiependaiu,  Quoiqu'ils  eusçent^  dapi  l'ori- 
^^i^.M\  T>  Çf??^^.?^^^^  prêshy.^ériens,  comme  formait  le  jp^  dar 

Înaî^nt  Çt^le.^lus  ^ombrgux^  >ils  avaient  enft^^  renoncé  à  cette 
fWîjifl. H  ?T^®??f,  ^?\,  'p?ir  jes  çombajire  et  parles  vaincre,  Le* 
.^^f^pèpiaiis^^p  d^ti^iç^aîçnj  par  \^  ](ic^^^cç  la  plus  ^^1^}^  dans 

r      '-^ — ..- -...-j-.-.- 
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tw^^mi%  tnAofAsittÈavê^  ^  «Mfiâl  U0«  à  iMie»  leg  TivfMt  pMh 
aîM9»4e<toctfioe»  il  ii^èH^  d'un» autre  |Mun»  Ml4¥iitilii|eîMllî- 
mable  qu'il  contribua  à  introduire  ce  degré  d$^  Iftoiwyst  t^wégjJlt 
^  ^teit"  iac&niiti0  ^  àoeiie  époque»  à  tMie  natre  Sf(i9»  Aré- 
.tifeti^e.  Le  s^U  même  d'Aii^  reUgi^ta  q^i  adoMiMl  U  nuMmimi 
de»  tittMA  ad  ir^nHam  m  pouvait»  par  eela  nMoe^  figarder 
ceintne  légale  la  poormiite  d'anaune  d'ella»  fOfv  M/»ê  d'héréfie 
ott  d'apostaiîa..  S'il  avait  même  e^mté  alara  OM  Mêle  de  «laaîr 
«béeoâ  qui  euseeak  adoré  ie  mauvaie  Pnoeipe  %  en  peat  deittar  ^ile 
les  aotrea  aeetaiN»  laa  enaeent  aoaaidérda  ^KSmm  Amkmmsà.  m* 
jetés  du  giroa  de  l'Égliae  { et  bewpeiMeiaeiit  le  iaoUt  eemimenl  lee 
porta  à  regarder  avec  hilrrear  les  ponreoîiaa  aoQl>#  ta  earceUaviÉb 
Aum%  quand  les  ladépeadatie»  sgtit  CreowireU»  emr^al  ebtem 
l'aaeendant  aer  les  prefbylérien«  qui;  jaaqa'à  ti»  aariainjpewil» 
avaient  été  teora  alliés»  ils  furent  diapeeés  à  rdprûnw.la  tiolenge 
des  ponraoites  contre  la  sorcellerie,  cottiaa  l#s  «eaii^oodaiiea  la 
misérable  HopUns  dans  les  C4Hnté»  d'Bssax  »  de  Harjfolk  ^  de 
Sulfolk,  pendant  les  trois. oa  quatra  aanéae  fin  aveieat  pi4« 
cédé  1647, 

l^  réiabliieement  de  Charles  II  dans  fo«  wf^mùm  at  dMa  eH 
imilsancé  servit  à  mettre  certaines  bornes  à  ta  awimàre  dcmtla^ 
lois  eoiitre  te  sorcelleria  avaiaiu  été  e^éaJ^Ui0a  en  aMtea  panda»t 
M{e«  de  lagaerre  civile^  CqjMe^apt  IftJ^ifeidMHlIli^lftiPfmMQa 
^«inée  du  ràgàe  da  Jaaqn^Aubfîiltair  ^i^^af^;  alil  n'^^iHiU«il8«i 
^«muaiftblaUQ^.itaJe.  Mr»tfèi?a.4»  iy^ima^mtPéiaaiifihm».'«vl^ 


A>^t :ii»f»ltt /dn(»p4^;p  a«i'rjuiquai.4'esie9twifi4r  Uamft  df< 

i$es.ai!^i^Piiiie<n^ig^^dialat  punir*  M^«f)eti#J<n ij^lito«éiHl- 
9^^fAiffsè^  p^  ito  JMit^  &ai^4^  bfiNP^^j;  #.ll!ii*a94tuiéÉjètaifipt 
dRiiil^iiTaal].U)}4aate«}vh%Q<M  qaf)  poiifa^lfWf  iaNli^laÂt*tar 

•iiitt^'afllipii^taa^qtm  trop  ;é<i<toll^4Vt(^tKa#Iiiwi^[é(aii^ 
tod(W^taÂ:«»  «i0tq«^.«ftt2aiiail&4  finig^il^cAiiftifieiiMiMHHft» 

novamé  Julienne  Coxe^  fut  condamnée  prin^ipalMtaH^^^mlfdttr 
à  l'endroit  où  il  lés  avait  vus  tomber  sur  lui ,  il  v  trouva,  derrière 
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dé  manih*e  à  le  conyamcre  qu'elle  avait  été  le  lièvre  que  scb 
ohienS' avaient  couru.  Et  sur  un  pareil  témoignage  la  malheiireiise 
femme  fat  exécutée. 

'  C'est  à  regret  que  nous  nous  trouvons  obligé  de  citer  te  pieux  et 

vénérable  sir  Mathieu  Halefliy  commerendant,  deux  ans  après(1644}y 

un  jugement  en  vertu  duquel  Amy  Dunny  et  Rose  Callenderfiaunent 

pendues  à  Saint-Edmonsbury.  Mais  nul  homme  y  à  moins  qu'il  ne 

se  trouve  dans  des  circonstances  particulières,  nepeut  se  dépouiller 

des  préjugés  de  son  pays  et  de  son  siècle.  1^  On  fit  valoir  contre 

les  accusées  l'effist  de  charmes  employés  par  des  personnes  igno» 

ràntés  pour  détruire  les  actes  supposés  de  sorcellerie  dentelles 

étaient  accusées,  quoique  leur  emploi  fftt  aussi  criminel,  aux 

termes  de  la  loi  de  Jacques  K,  que  les  actes  de  sorcellerie  que  ces 

contre-charmes  étaient  destinés  à.neutraliser.  2^Gesdeuxfemmesy 

à  qui  Ton  avait  même  refusé  le  droit  d'acheter  quelques  harengs, 

s'étant  exprimées  à  ce  sujet  avec  hranéur  et  impatience,  il  en 

résulta  que  la  fille  de  la  marchande  de  harengs  tomba  malade. 

3®  Une  charrette  heurta  contre  le  mur  de  la  misérable  chaumière 

d' Amy  Dunny,  Elle  s'emporta,  comme  on  peut  le  croire,  et, 

hientftt  après,  cette  charrette — ce  qu'un  bon  conducteur  aura 

peine  à  comprendre  -7  se  trouva  arrêtée  par  une  porte ,  quoique 

ses  roues  n'en  touchassent  aucun  des  jambages  ;  et  cependant  elle 

■aYtttiça  ^attis^dlffiëtitté  quand  un  de  ces  jambages,  qui  ne  la  gênait 

^ttuUeèemy  éttt'^été  6otipé.'  4"*  Une  des  filles  qui  se  plaignaient, 

^éitttit empiétement  isouverte  d'une  mante,  tomba 'sur«le^3hanip 

Jatifif' des 'Convulsions  quand   une  des  sorcières  prétendues  la 

ifSttehat;  madsén^fftisajit  une  autre  épreuve;  il  arriva  qa^dlesu 

prouvai  dé  seiÉèlftbles  quaind  une  personne  qui  «''était  pas^uspecta 

-tann^hâv  Vendait  qu^éHe  était  ctMiverte  de  la  même  manière.  Ce 

^if décida' 'peat^êtré'dv  destin  des  accusées,  fut  la  déclaration  da 

'oétàhre^v Thomas^ firowti,  «  que  les  convulsions  avaient  unecause 

naturelle,  mais  qu'elles  étaient  augmentées  par  te  pottvofar  du 

valable  l  i«»)Opéllliift'  îavèi^  la  malice  des  sorcières  :  »  Opinion  eeitai- 

^wmeni  fen  étrange  c^  la  bouche  de  l^teur  d'un  TfuUisttr  la 

-BftàitVpdpUlliièh^K   ^   ■  -    "^  •  -    ^  ^  •  -"'''•  ^      -    •' 

«^^9hSftfc  flJttnbèaA>de£t  Sciences  était  diotsVéritablettièntllIhmé; 

^  bWtebrillaîl  ^n6'phis'd'4th^^^  dé  la  terte,  9e»  rayons 
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se  projetaient  de  toutes  parts  et  s'alimentaient  de  tout  ce  qui  pon- 
yait  contriboer  à  en  augmenter  la  splendeur.  La  Société  royale , 
née  d'une  association  privée  dont  les  membres  se  réunissaient  chec 
le  docteur  Wilkins,  vers  1652  »  fut  organisée  par  une  charte  royale 
l'année  qui  suivit  la  restauration ,  et  elle  commença  à  publier  Ses 
Traïuaciions  et  à  donner  un  caractère  nouveau  et  plus  raisonnable 
aux  études  philosophiques. 

En  Frapce ,  où  la  simple  volonté  du  gouvernement  pouvait  ac- 
complir de  plus  grands  changemens ,  la  conséquence  du  nouveau, 
dévdoppément  que  prit  l'esprit  de  découverte^  scientifiques ,  fut 
de  mettre  un  terme  définitif  aux  poursuites  pour  cause  de  sorcelle* 
rie,  qui  avaient  jusqu'alors  été  aussi|communes  en  ce  royaume  qu'en 
Âng;leterre.  Vers  1672,  on  arrêta  un  très  grand  noinbre  de  ber» 
gers  et  d'autres  personnes  en  Normandie ,  et  le  parlement  de  Rouen 
se  préparait  à  instruire  leur  procès  avec  toute  la  sévérité  d'usage. 
Mais  un  arrêta  ou  ordonnance  du  roi  (Louis XIV)  en  son  conseil, 
qui  ordonna  que  tous  ces  infortunés  fussent  mis  en  liberté  et  pro- 
tégés 9  produisit  les  effets  les  plus  salutaires  dans  tout  le  royaume. 
L'Académie  des  Sciences  fut  aussi  fondée;  et,  en  imitation  de  ce 
corps  y  une  société  de  savans  allemands  établit  une  semblable  insti- 
tution à  Leipsick.  Les  préjugés,  quelque  anciens  qu'ils  fussent, 
furent  bravés  et  réprimés;  —  on  expliqua  par  des  causes  natu- 
relles bien  des  choses  qui  avaient  été  attribuées  jusqu'alors  à  un 
pouvoir  surnaturel;  -7-  tout  parut  proinettre  que  ceux  qui  poursui- 
vraient letfrs  études  à  l'aide  des  expériences  et  de  l'analyse^  pour- 
raient pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  nature  ;  —  et  la 
masse  d'anciennes  ppinionaqiii  couvrait  d'un  voile  sombre  le  sujet 
que  Qops  traitons ,  commei^  à  ^re  un .  objet  M^^déri^on ,  et 
fut  rejetée  par  les  hommes  doué»  de  bon  sens,  et  ayant  veçiide 
rédocatipu.  ^  :  «  <. 

,  Pans  bien  des  cas ,  le  poursuivam;  6e,  vit  aitai&her  ait  prae^'^Un 
yig^  Tde  paix  brouillon  1  dpinfr  le  comté  de  SoBMieroet ,  avaiti  «bm* 
Qien,cé  des  enquêtes  c<mtfe  4es  personnes  accjo&ées  ,ea  •  Yevtn  du 
statut  de  Jacques  I*'';  et  s'illrnavait^té  penmadetles  conjtimier^ 
Sf^.Gtnntse, s^aÂt.fait  une  tenpmviée ^  pour  découvrir  4es.derr 
dères,  égfiieàtçeUe deMu  Q^^f^M^rtaji-iiiâme]^^ 
lUrejQit  auféanties.par  iioçi  aj^ji^^viig^Ti^^ftffik'h  mpim^^Atk^nt 
des  pauvres  gens  arrêtés,  au  nombre  de  douze,  fut  sauvée,  et  le 
pays  resta  en  paix,  quoiqa'4:^n, f&t,  lÛlwé^Tim 
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jMsées.  LesloMrrogiitmftiftollbÉni  qti6l4}ti«9  pailictiktioiê^ttriëiises 
4fa*im  peut  trouirér  ^n»  lé  SaédBeiêttmi  étiumphaimê*  An  tidliea 
de  la  eohûne  ordinaire  d*etiftin»  impadens .,  fontasqaeB^  et,  coiAme 
on  les  appelait  I  attlgés,  inla  en  aybtit  ponr  mettre  en  eommiin 
leurs  ocmTnMon»^  lenri  i^gardA  fixes  et  lears  hifriemens^  oh 
trottTe  aussi  oertains  avenx  remarquables  des  accuses* ,  qténoas 
apprennent  que  le  Satan  du  comté  de  Somtnerset  enr51ait  sessor- 
oièresi  eomlne  un  itialin  sergent-recruteur,  en  leur  donnant  on 
sUlling  et  en  Im»  en  promettant  dooeé  ;  qee  lorëqtte  la  troupe  de^ 
sorcières  arriraii  au  rendes* Vous  géaiTal,  elles  proâOnosiient  les 
mots  magiques  TAêuf^  MU,  iknmgk^t^Xmbmtt^t  que  lorsqu^etlcs 
s'énallaient)  elles  s'éeriaient }  Rtnêam^  ^ormëniAm  !  Pfods  sommes 
informés,  en  outre,  que  lorsque  Son  Altesse  intemalè  â*en  Ta,  elle 
laisse  après  elle  une  certaine  odeur  qui ,  comme  le  dirait  une  bonne 
d'énfans ,  n'a  rien  de  bien  joli.  Ce  fait  nous  est  expliqité  d'une  ma- 
nière ourieuse  par  M.  GlânTille  e  «  Cette  circonstance ,  suirant 
«ette  autorité  respectable ,  semble  prouver  1^  réaKté  du  fait;  ces 
particules  étrangères  qu'il  maintenait  réutiies*sons  sa  Ibnûé  i^* 
siblOy  se  séparant  quand  il  sMTanoait,  et  offietisaiit  Fodorat  eh 
•lotiant  et  se  répandant  dans  l'air  ^4 1»  Combien  né  devons-nous 
pas  regretter  que  la  découyerte  Cedte  pat  M.  Huiit  de  «  ce  genre 
infernal  de  sorcières ,  »  cette  découverte  si  claire  et  si  évidente 
mû  elle^mâmey  et  qui  contenait  tes  détails  si  précieux ,  ait  été 
étouffée  par  l'opposition  dé  quelques  personnes  ajrant  alors 
l'autorité  1 

Ix)rd  Gailferd^  garde  des  soeatm,  VoppoSa  atissi  aux  ptHfr^ 
suites  peur  cause  de  sorcellerie.  Datis  le  fttitj'on^li^  tëikà^ët 
en  ^néral  qâe^  vurs^  la  lin  dtt'd^x<>Éjeflidffife  ^liéië,  K|âàhçFfèis  jù^ 
tAoii^Mr  do«<s^  àê  cbtt¥ag«f  >  sMiient  te«tt^«é^  t^dMailM  ;  'et  ^^'kiéht 
leur  part  des  connaissances  du  temps ,  ils  avaient  soîÉr'Hé'iUèttrè 
«tf îsfëâk^k Im p^i^f^ltftléil ^  à ^t^^^msâm éi aiî^ pf^^'Biéëfiks^ 
«'tedr^OniianT«MS^t&e  pkis  p^M^së'dià  pëti^'^^ltletit'^aéé  kvleài 
ifes^^'éeusés,  «t  d«» ^^^«tfâl^Oé^lIrâefl^'llè^iHâi^s'^ëtfâi^^ 
40^011  %uppOSidl  eilfi^é¥^éè^;>Qtia«dÇ4i^bôir^àiiiB 
illilluft'^Aeâ^idé«s  pi^dMtfes^¥  \k  moèMï^ ,  éki^  c^htènVlfâieÀt 
Ife^Miftsei^  lii)^ ju^  te  l9^ti'Vrb^)ip^^  les^ëiîVë^ ,  if^ufe  ii^dséf 
9ëaîilei^tttt4iM  (^^l«fl\yri^  â'0lè^<èH^iiè V^oj^^ii^  éh  pat^^ 
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<m«Mfim»)  Ito  aMMé»éi;aifiiit  fi^fWHMbelit  Udnréft  dMfwAdtti. 
R6g«r  Norlh,  nM9  informe  qa'tm  cas  de  «  genre  m  présenta 
ftiix  afim«l  d'Esitteri  91^  sen  frère,  lorâ  preBUKrjttge^  ne  prit 
«iftciiiiis  pûPt  luur  procès  ititenlé»  à  la  reqtiéta  de  k  c#«irtnm«,  et 
i'aptré  juge  fit  anéanti  Ime  pauvre  yiaiUç  fanua  aamdaâiaéa  ^  »iiK 
yam  l'oBaga  »  df aptes  aas  propres  aireia^  it  fuv  la.  déposition  d'tm 
▼oiaîn  y  qid  déclara  qn'il  avait  ta  ub  soir»  peadaist  la  orépusétila  -, 
4in  ébat  saamr  par  la  feilâire  dans  la  cHamnièrje  de  Paeeasée ,  et 
qu'il  fireyait  téritablemant  qae  ledit  ehat  était  le  dialde  f  et  en  eOli^ 
ssqnenao  de  eatta  préoieHàedéposiiiony  ia  paiivtt»  mittetiretise  fit! 
pendue.  Dans  ane  autre  occasion ,  et  yers  la  même  époque ,  léft 
passions  des  esprits  ralgaires  de  toatés  les.  classes  feront  teU^ent 
e^dt^iespar  là  eîrsdnsisnee  qi^nae  YÎetUc  pajwuinfti  ^ne  le  jttgf^ 
avait  qtelqae  pris  peine  pour  sanvar^  ayant  été  acquittée»  sîr  Jefaaa 
LoRg^  botnme  d'an  certain  rang»  et  qai  possédait  «ne  grande 
Infinité  »  alla  trouver  le  juge  av^c  l'air  de  la  plus  grande  inqaté^ 
tnda,  el  le  pria  de  ne  pss  permetIrQ  à  cette  sorcière  de  retoomoi^ 
dltns  la  shaiwiîàre  qâ'ellft  oop^pait  snt*  sèfa  domaines  »  atteadn  qao 
{oas  se^iimmers  mmaçaient  de  quitter  leurs  fermes  si  elle  y  rave* 
«ail»  Par  eOfii|)assi(»t  pour  an  bomme  qni  araîgnait  d'être  ruiné 
par  anb  cause  si  bicarré  »  il  .fot  décidé  qae  cette  vieille  feonna  si 
déngèrejlsQ  resterait  ^ms  la  ville  où  etts  avait  été  dcqaitiés  y  et 
qil'eUe  pourvoirait. a  ses  besoins  aii  moyen  d'nne  deiln-éoorootto 
par  semaine ,  que  puerait  la  paroisse  à  laqnetts  elU  appartenait^ 
Mais.  pendaÉt  rintarvaUe  qui  s'écoula  entra  ces  assiseï  et  les  sni;^ 
mantes ^  m  John  Long  et  ses  isrâierrretironvèrenfft  assez  de  ce«i^ 
rage  poar  demsilder  que  la  soreîèrâ  kur  fftt  renvoyée  aveo  toutes 
les  temmrs  qn'eUe  inspirait,  parée  qn'il  leur  en  eoteetafc ,  pour 
Ibarnir  à  eea  beaoias^  an  sbilling  de  moins  ]éar  aeftsaiae  que  ee^ 
fu'ib  peyai^t  à  la  ville  on  elle  (étak^ncstée;^  DaHs  W'pkraèa  >pëé^ 
lérianB  àamnkfbarÛUy  A^prmiiar,  jégBiakmdmte  v  ^^hwiLgiisii^^dlS^ 
couvrit  une  de  ces  pratiques.  qi^V^cneHÉote. an! vdoif)^f(|iierâliiiA^^ 
^'étaÎMft^pMéfopxiéommiane^  âëiii  an^  temps  >oùctaMMiÀiaa^;i^u- 
faÎMir^'Jtàvai^aglKiièvsi^pèset*  qa^li»  éiyfeii«iatfiSiéteWév''4yM^ 
Smsié^^îq^tliniltta  wiswedfBn  s^^  ttaf^^e]  vbn^ 

M^jin0i<piaNitf^(Sépin«^es;  «âaisi^çUes^éta^^ 
celles  qui  étaient  vomies  en  pareil  cas  fassent  orilinairement  tor- 
tues,  et  par  conséquent  il (élâil^dtt&di^pueslli^ds^^l^^  la 

bouche.  Le  juge  déoonyi3yt„p9||KUlfttit^J^jÈé^^^ 
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foirement  un  témoin  de  bonne  foi,  que,  pendant  ses  convulsions 
eootrehites ,  la  femme  baissait  la  tête  sur  sa  poitrine ,  de  manière 
i  prendre  avec  ses  lèvres  des  épingles  qu'elle  avait  placées  à  cet 
efÊBt  sur  sa  pièce  d'estomac.  On  juge  bien  que  le  sorcier  fut  ao« 
quitté.  Une  vieille  décrépite ,  qui  était  présente  à  ce  jugement,  se 
distingua  tellement  par  les  bénédictions  qu'elle  donnait  au  juge , 
qu'il  lui  demanda  la  cause  de  l'intérêt  particulier  qu'elle  prenait  à 
cette  affaire.  «  Il  y  a  vingt  ans,  répondit  la  pauvre  femme,  ils  von* 
laient  me  fiiire  pendre  comme  sorcière ,  mais  ils  ne  l'ont  pas  pu; 
Qt.  maintenant»  sans  Votre  Seigneurie,  ik  auraient  assassiné  mon 
fils  innocent  ^  » 

De  pareilles  sctees  arrivèrent  fréquemment  aux  assises,  tant 
que  les  gentilshommes  campagnards ,  comme  l'exoellent  sir  Roger 
de  Goverley  ^ ,  conservèrent  leur  part  de  la  terreur  avec  laquelle 
leurs  fermiers  et  leurs  domestiques  regardaient  quelque  vieille 
MoU  White,  qui  mettait  leurs  chiens  ea  dé&nt,  et  qui  employait 
la  grêle  et. les  ouragans  pour  dévaster  les  cwnpagnes.  Sir  John 
Reresby,  après  avoir  parlé  d'une  pauvre  femme  poursuivie  à  York, 
comme  aordère,  en  1686 ,  et  qui  fut  acquittée,  à  ce  qu'il  pense, 
très  justement,  dit  ensuite  que  cependant  la  sentinelle  qui  était 
de  garde  à  la  prison  où  elle  était  détenue,  aipait  vu  sortir  de  dessous 
la.  porte  de  la  chambre  de  la  prisonnière  un  morceau  de  papier 
qui  s'était  changé  d'abord  en  singe  et  ensuite  en  dindon ,  ee  qui  fat 
confirmé  par  le  sous-ge61ier.,«  J'ai  entendu  l'un  et  l'antre  attester 
eefait  »,  ajoute  air  John,  «  et  je  laisse  à  mes  lecteurs  la  libertéd'y 
accorder  on  d'y  refuser  leur  ciroyance,  comme  ils  le  jugeront  eoor 
venable  ^.  »  On  peut  voir  que  Reresby,  homme  d'Etat  et  militaire, 
n'avait  pas  encore  entièrement  «  dépouillé  la  vieille  femme  »  au 
{(Hid  de  son  ecenr.  Addison  lui-même  n'osa  pas  aller  plus  loin  dans 
son  iui^cédifliié ^ur  ce  crime,  que  de  soutenir  que,  quoique  la 
soprceUeste  ffttexiÉber  ,.etekisiat ,  cependant  jonne  pouvait  en  citer 
%QMftie9iein|^leniodeiTnebieiLavéré;  >  '     •  ' 

...Ai  ani9.d«le«k»isi  réeente.qne  1682 ,- trois  malheureuses  femmes, 
iWipni^  .Suaunne  JBdwardâ,  Marie  TremMer ,  et  Tempéfismce 
I4frjFd,  funent  pendues  à.Exeter  comme  sorcières,'  d'après  leurs 
j^cifipiresi .  i^?wtt>  isuivant  l'usage.  On  :  croit  que  ce  fut  -  la  deraiève 
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exëcufioii  de  ce  genre  qui  eut  lien  en  Angleterre  d'après  iiile  sen- 
tence judiciaire.  Mais  l'ancienne  superstition,  siintéïvssantepoiir 
la  crédulité  vulgaire  y  semblable  au  sédiment  qui  se  sépare  dé' 
l'eau,  couvrit  d'une  ombre  plus  profonde  les  classes  les  pluS' 
basses  et  les  plus  ignorantes  de  la  société,  à  mesure  que  les  ré* 
^ons  supérieures  se  purifièrent  de  son  influence.  La  populace,  et 
nous  compr^ons  sous  ce  nom  les  ignorans  de  toutes  les  classes^ 
fut  enflammée  d'une  nouvelle  fureiir  contre  les  sorcières ,  ses  pas^ 
siens  s^irritant  ea  proportion  de  l'indulgence  qnp  les  objets  de  son 
indignation  éprouvaient  de  la  part  de  ceux  qui  exécutaient  les 
lois.  Dans  plusieurs  occasions,  des  rassembleniens,  convaincus 
du  crime  de  quelques  misérables  vieilles  fenunes,  se  chargèrent 
d'exécuter  eux-mêmes  les  lois,  et  employant  des  mojens  sem^ 
blables  à  ceux  auxquels  Hopkins  avait  eu  recours^  crurent  s'as» 
sorer  ainsi  qu'elles  étaient  coupables ,  et  leur  firràt  subir  la  peine 
qu'elles  leur  paraissaient  mériter. 

L'exemple  suivant  de  ces  procédés  inhumains  et  IHégaux  arrivft 
à  Oakly,  près  de  Bedfort,  le  12  juillet  1707.  Une  femme  âgée 
de  plus  de  smxante  ans,  étant  suspecte  de  sorcellerie,  désira  se 
justifier  d'une  imputation  si  honteuse ,  et  se  concilier  la  bienveil* 
lance.de  ses  voisins,  en  consentant  à  subir  l'épreuve  de  l'eair. 
L'administration  paroissiale  consentit  à  cette  épreuve  humaine , 
et  promit  à  la  pauvre  femme  une  guînée,  si  elle  prouvait 
son  innocence  en  enfonçant  dans  l'eau.  La  malheureuse  fut  enve* 
loppée  dans  un  drap  mouillé;  on  lui  lia  ensemble  les  pouces  des 
mains  et  des  pieds;  on  lui  arracha  son  bonnet,  et  on  lui  ôta  aveb 
soin  toutes  les  épingles  qu'elle  pouvait  avoir  sur  ses  vêtemens^ 
car  on  croit  qu'une  seule  çpingle  suffit  pour  empêcher  le  charme 
d'opérer.  Elle  fut  alors  traînée  à  travers  la  rivière  d'Ouse,  par  le 
moyen  d'une  corde  attachée  autour  de  son  corps.  Malheureuse- 
ment pour  la  pauvre  femme ,  son  corps  surnagea,  quoique  sa  tête 
restât  sons  l'eau.  L'épreuve  fut  répétée  trois  fois,  et  eut  toujours 
le  même  résultat.  Un  cri  général  s'éleva,  qu'il  fallait  pendre  ou 
noyer  la  Sorcière,  et  tandis  qu'elle  était  étendue  à  demi  morte 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  on  l'accablait  d'injures ,  et  on  lui  épar- 
gnait à  peiné  les  coups.  Un  seul  spectateur  prit,  par  humanilé;  le 
parti  de  cette  infortunée,  et  s'exposa  ainsi  lui-même  à  de  mauvais 
traitemens.  Heureusement  quelqu'un  dans  la  foule  proposa  enfin 
VépreuveadditiomeUede  peser  la  aorcièreaveclaJBciUS^derégUse. 


<  (!K 
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L'mi  àfi  Vhml^aàlé  uiAt  ée  m^fùéû  wvhwê  It  {MoÉrni 
^Wyay»  mm  luropositièn  par  l^argumeiift  oonelnàtitqiwriUnitwe, 
é(an(  rœavT»  i^  IMou  nèaie ,  devait  néawaairwiattt  aYâi#  plaa  da 
PQÎdi  que  iQttie»  laa  opdralioaf  e%  toua  lea  vanatix  ûm  diabla«  Ob 
raiiOTiaenaianl  parut  cpftTaineant ,  d'autant  plus  qu'il  primiettalt 
une  QOttyaUa  espèce  d^ioauafliiifliit.  On  paaa  la  saveiàrq  avae  la 
Bibb  do  l'égUaa»  dont  la  paida  éuit  da  dowe  livcaa,  et  ooame 
dl^  V«inpoi1%  d#  baaiuKmp»  elle  fot  honoraUeaaMt  ac^nittée.  M ak 
l^îfiii  des  gWSy  parmi  la  popalace^  tronvèreiitiMitte  opération  îné-* 
glilièret  al  avnûetit  voida  que  la  sorcière  ete  été  pendhia  ett  nayéa 
d'après  larésAbatda  l'éprenTedèrean,  oomme  la  piaaafitlietitiqaa. 
Spfin  f  un  tr^  aenblable  de  barbarie ,  qaî  sa  tarmlna^Dant  dtf- 
féremmaDly  amena  Tabolîtien  définitiT:»  da  atatni  du  rai  Jae* 
qaea  l^p  «Hmn^  donnanton  prétexte  à  ees  aei0S  de  amnilé  ^  Un 
-gaillard  fsn  paaTva ,  nammé  Osbome  »  et  sa  femme»  qtti  demea« 
raient  près  de  Tring^,  comté  de  Staffiord,  daiimwlit  smpeets  da 
s^^Uaiîe  à  h  popalaae«  Lea  inspecteavs  des  pauTres  ayattt  ap- 
pris qn»  la  aanaUÎe  Avait  le  dessein  de  soumettre  eesmalheareiises 
qréatiiurea  k  l'épreoveda  Tean»  eeqa'ulle  avait  de  bit  anaeneé  par 
upa  itfarte  de  prodamatitm,  a'efforeèrent  d'y  inettre  obstacle,  et 
de  protéger  ce  «oa|»le  infisrtoné  en  l'enfermant  dans  h  Baorisâe, 
dont  lia  barrioad^rent  la  parte*  Mais  ils  ne  pqrent  réosair  à  les 
sanvar  eammu^iis  désiraient*  Lapoptriace  força  la  perte,  s'empara 
deadeoK  aaaosés»  et»  avna  nne  br nullité  înexprimablei  les  tnitan 
dans  an  élang  jta^^à  ae  que  la  femam  eût  perdu  la  vie.  Un 
monstre»  snuala  forme  humaine»  qni  avait  présidé  à  ce  meurtre , 
parcourut  las  ran^  des  speçtacenrs»  en.  leur  demandant  de  l'ar^ 
gent  pour l'amûseasent  qu'il  lear  avait  procuré.  La  vie  de  l'antre 
victii^e  'M  ssiuvéa  àvao  beaucoup  de  difRcnlté.  Trois  individus 
tirant  fai^  an  jqfemaiiS  pour  la  part  qu^la  avaient  prise  à  eet  acte 
har)>ai*ç I  :  un  asiil  d'entre  eux»  nommé  CoUey»  ftit  condamné  à 
être  pendu  et  axéculéi  Qnand  il  arriva  au  lieu  de  l'exécution»  la 
populace  »  au  lieu  de  s'attrouper  autour  du  gibet  »  suivant  l'usage , 
s*en  tint  à  quelque  distance»  vomissant  des  injures  contre  ceux  qui 
Q^attaiant  à  inorj:^  di^t»on»  un  faonnéte  garçon  qui  avait  délivré 
la  paroisse  d'une  maqditB  soroi^.  Ce  meur^  abominable  fat 
çominis  le  80  juillet  1761. 


i.'C«jMnd«nt  les  aatres  lois  contre  UsorceUeri«  n'en  contivnèrwt  pu  «mm  à  tobNayr.  fl 
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véritable  source ,  le  statut  non  encore  aboli  di3  J^u^n^s  l^f.  Kn 
CQDséfiicâiaB ,  uoe..  loi  ronduo  4aD«  Ifi  npHTÎèiM  «on^  du  vign»  de 
Geoi'ge  II  ^ncigf^  cet  4)4iew  ^to^t^  si  ]o9gHei»|)s  l'^tâ^ide  )«. 
t^rr^nr  4(9»  Tieilles  i'emxnpf  p^H¥r«»  daqs  to.i^  te  r^ymmuii  tt^ 
aboUt  tQvte  pQ4rfttîtQ  cr)J«Mnel}f  pQ«F  c^ms^  d#  ^ar^eUm»  diUM 
toute  >  GrÀade-9retagne  $  ré^er¥fiQ|  k  ceipL  quiprévrodruien^nii 
UleQt  de.  dirç  Ifl  boon^  fitrUiiiei  àfidéçQ^yr\v\^(èb^fMfi^^^t 
le  fiJid^fi^a^t  dfi  |g  D)ai«oa  de  e^rvii^l^Qq  f  mm^m  imfmMif^  el 
¥af  aboodfit  Depuiis  cette  ^p^qiia^  on  A  iiiWifVrt^iid^  {Mrler  d#  94>r« 
c^leri^  fin  Ajogieterre;  ei;»  quoique  h  cf^y^tBc^  à  soti  mi^Q«9  nil 
survécu  I  dans  des  can|<>ii4  ^oi^i^^i  fi  }a  kî  fui  recpoQçUaiaîf 
Y^yiôésnç^  d^  ce  crime  el.qi^  fm  |^opi9i»çf)ii(  1^  if^^Mie^»  ^ts^ftm 
dwl^  ^Ue  sWfi^iblit  f rado^Q^ifi^t;  A^fvrâ  flW  b(  p^pvlaœ  ^  été 
privée  de  tout  preste  pour  la  r^piiiier  par  des  vidps  de  foM  il^ 
gales  fit  tmnttltueusest  On  a  ppurtfint  v^  gyalqu^seiMu^ipl^ls  rare« 
d'acte  (le  vjiolepice  semblable  i  o^lfii  pouf*  \eqmA  C^tley  fi^t  paai 
dwmé  k  jMv^t  et  j'(m  penisirgup  m  ^r^/seriré  da^s  l^  ^Heui^ 
rec«ei}4fiûiif}é  :  4iim4€9^iupofulfùf^Sy  p^r  U,  ffeipve,  d'oà  il  parais 
gue  ç^t|:e  i^utmae  brut^l^  ^vait  mc^e  l\m  i^  w^  d«lf  ah^  f^ 
cente  iC|pe  )a  fia  du  $ iè^ln  .^ Wfr»  m^  |i§Hrw$e«ml  sani  allais 
juaf  ^'à  altenier  à  la  vin, 

](1  fif n^le  qpi^  le  statat  irl^ndaî»  4i|f  Ig  -^^i^lefie  Aiibrâta  mpt 
flor#  ^JH  ^  ^'^sl;  rien  p^ssé  dauis  1#  roy^tufl^  i%«i  (M%9^t  qa'il  fût 
fona^^UèBie^t  abrogé,  ipiM^il  <94t  rc^grdé  i^^^im^  t<m))é  eu  désué; 
tude  ;  et  si  l'on  renouvelait  ^iyoi^*d'bliî  d^  p^NUm  absurdités  »  il 
p9t'  Ç9V\^.  fH'oQ  m  noaftrirpit  p$M  q^'U  9#ry$t;  d#  )>4ê0  À  ï|tt<î«ne 
powrsuitiis,    . 

S'il  ip^nqu^t  e^cpre  qn^w  pkom  fWT  epm&vm»w  h  |pr(iqM>si«) 
tioi»  générate  qpie  la  tprr^|i$^^idé^<)«p  d(^  Ja  fori^^Iteria  s'isiocroit 
^u  PTiOponioa  de  raccr^ssena^ftt  dg  n^HPl^Mr^^  p9ilrsiiil09^  il  suft 
4i^ait  4«  ^t^p?  pertaiu^  év^ACHPe^  ^ijr^^rdiiiaii^  qiû  enâ^ent  lieit 
da^^  h  Vmye^^rAu^^mr^f  HfHia:  m  v^mQ^ê  dmner  id  qa'im 
if^oi^rt  ^p^i^M  de  l'ill^ian  j^tiito  ipi  s'#Apara  pe^^ 
'd^ft  I90loiti9  d^  ^eM«  j»r^ viiMto^  fit  qui  leur  aspira  wne  (^reiir  é|raiig» 
'^t  fM^Ql^^tt»^  I  qui  M'  giiém  toot  à  iKnip  at  siaguiiàrenisnt  pair 

'  '      '  .     ,  '  -  -  - 

r.  Ce  »utat  fut  compris  dai^  l'abrogation  générale  cl«s  lùu  contre  la  sorcelUfif  »  preooacée  m 
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aon  exeès  même.  Mais  ce  tait  offre  une  trop  ^andé  pre^ye  da 
caractère  imaginaire  de  cette  cruelle  maladie  ponr  ne  pas  en  dire 
quelques  mots. 

La  Nouvelle*  Angleterre  fut  peuplée,  comme  chacun  le  sait,  par 
des  émigraos  mécontiens  du  gouTemement  civil  et  religieux  de 
Charles  I^,  avant  la  grande  guerre  civile.  Un  grand  nombre  des  co- 
lons les  plus  riches  étaient  presbytériens  et  calvinistes ,  les  autres , 
moins  nombreux ,  et  ayant  moins  d*influence  par  leur  fortune, 
étaient  quakers  y  anabaptistes»  ou  membres  des  autres  sectes  qui 
étaient  comprises  sous  la  dénomination  générale  d'//t&/i«fù&in/. 
Les  calvinistes  y  portèrent  avec  eux  le  même  zèle  religieux  et  les 
mêmes  principes  de  stricte  morale  qui, les  distinguaient  partout 
Malheureusement  ils  n'étaient  pas  aussi  sages. que  zélés,  et  ils 
avaient  du  penchant  à  <^ire  aux  évènemens  surnaturels  et  à  la 
possibilité  d'un  commerce  direct  et  personnel  entre  le  diable  et  ses 
vassaux  ;  erreur  à  laquelle  leurs  frères  d'Ëjurope,  comme  nous 
avons  cherché  à  le  démontrer,  avaient  été  dès  l'oriiçine  particuliè- 
rement sujets.  Dans  un  pays  qui  n'était  que  partiellement  cultivé, 
et  où  les  portions  de  terre  défrichées  étaient  entourées  de  forêts 
inaccessibles,  habitées  par  des  tribus  sauvages  nombreuses,  il 
était  naturel  que  ce  penchant  à  la  superstition  gagnât  du  terrain  an 
lieu  d'en  perdre,  et  qu'aux  dangers  et  aux  horreurs  qui  les  envi- 
ronnaient, les  colons  ajoutassent  la  crainte  du  diable,  non-seule- 
ment comme  le  mauvais  principe  portant  au  péché  la  nature 
humaine,  et  mettant  ainsi  notre  salut  en  péril ,  mais  conm&e  se  K- 
guant  avec  des  sorciers  et  des  sorcières  pour  infliger  la  mort  et 
diverses  tortures  à  leurs,  en&ns  et  à  d'autres. 

Le  premier  cas  que  je  remarque  est  celui  des  quatre  enfans  d'un 
maçon  nommé  John  Goodwin.  Sa  fille  aînée  s'était  querellée  avec 
la  blanchisseuse  de  la  famille  relativement  à  du  linge  perdu.  La 
mère  de  cette  blanchisseuse,  vieille  irlandaise,  ignorante,  colère 
et  opinifttre,  dit  des  injures  à  l'accusatrice;  et  bientôt  après  la 
fille  aînée  de  Goodwin ,  sa  sœur  et  ses  deux  frères ,  furent  attaqués 
d'un  mal  ^  étrange,  que  tous  les  voisins  en  conclurent  qu'ils  étaient 
ensorcelés.  Ils  se  conduisaient  conime  le  faisaient  ordinairement 
ceux  qu'on  suj^osait  attaqués  de  maladies  causées  par  l'influence 
de  la  sorcellerie.  Tantôt  leur,  cou  se  raidissait  au  point  qu'on  ne 
pouvait  en  faire  fléchir  les  vertèbres;  tantôt  il  devenait  si  souple 
et  si  flexible^  qu'il  semblait  que  les  os  en  fussent  déboîtés^  Os 
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araient  de  violentes  conyulsioçs,  pendant  le^quelle»  leur  mâchoire 
se  fi^rmait  avec  la  force  du  ressort  d'une  souricière.  Leurs  membres 
éproaTaient  des  contorsions  curieuses,  et  paraissaient  complète- 
ment disloqués  à  ceux  qui  avaient  du  goAt  pour  le  merveilleux. 
Au  milieu  de  ces  convulsions,  ils  poussaient  des  cris  contre  la 
pauvre  vieille  femme,  dont  le  nom  était  Giover,  disant  qu'ils  la 
Toyaient  devant  eux ,  et  qu'elle  ajoutait  à  leurs  tourmens.  La  mal- 
heureuse Irlandaise,  qui  savait  à  peine  un  mot  d'anglais,  répétait 
son  PàUf  nos  ter  ex  son  Ave  Mafia  en  bonne  catholique;  mais, 
comme  elle  en  avait  oublié  quelques  mots,  on  en  conclut  qu'elle 
ne  pouvait  prononcer  ces  prières  correctement,  et  en  conséquence 
elle  fut  condamnée  et  exécutée. 

Mais  les  enfans  de  Goodwin  trouvèrent  le  métier  qu'ils,  avaient 
commencé  trop  profitable  pour  y  renoncer,  et  la  sœur  ainée  par- 
ticulièrement continua  à  donner  tous  les  signes  extérieurs  de  sor- 
cellerie et  de  possession.  Quelques-uns  de.  ces  symptômes  étaient 
très  propres  à  flatter  les  préjugés  et  la  bonne  opinion  qu'avaient 
d'eux-mêmes  les  ministres  calvinistes  qui  s'occupaient  d'çUe ,  et 
par  conséquent  ils  sont  fortement  empreints  du  caractère  d'une 
imposture  volontaire  et  étudiée.  Cette  jeune  fille,  agissant,  comme 
on  le  supposait,  sous  l'influence  dju  diable,  lisait  sans  peine,  et 
avec  une  appi^rence  de  satisfaction ,  un  traité  en  faveur  des  qua* 
kers;  mais  le  diable  ne  permettait  pas  à  sa  victime  de  lire  un  ou- 
vrage dirigé  contre  les  pauvres  Amis  S  qui  ne  faisaient  de  mal  à 
personne.  De  même  elle  pouvait  lire  sans  (difficulté  et  sans  empié- 
chinent  de  lire  des  prières  de  l'Egliseauglicane,  et  niême  les  por- 
tions de  l'Ecriture  sainte  qui  s'y  trouvent;  mais  l'esprit  qui  la  {Pos- 
sédait la  jetait  dans  des  convulsions,  si  elle  essayait  de  lire  les  mêmes 
passages  dans  la  Bible  ;  comme  si  la  crainte  des  saintes  Ecritures , 
qu'on  suppose  aux  démons ,  dépendit ,  non  du  sens  des  mots,  mais 
de  l'arrangement  des  pages  et  du  caractère  4e  l'impression.  Ce 
genre  singulier  de  flatterie  avait  pour  but  de  captiver  le  ministre 
par  le  moyen  des  opinions  qui  tenaient  à  sa  profession  ;  mais  elle 
en  employait  d'autres  qui  avaient /quelque  chose  de  plus  personnel* 
La  demmselle  tourmentée  semble  avoir  été  à  peu  près  de  la  même 
humeur  que  Vimt^momêa  de. SIM.  Smack,  PÎuck,  Catch  et  com- 
pagnie, et  ellie  avait  comme  elle  des  accès  de  gaieté  et  de  mélan- 

a? 
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coliê'.'BHe  aHmaginak  aonrent  qne-œe-espncs  qui  lar-httniaieM;»!»' 
ameRftieat  un  beaw  cheval  pottivlir  oo»d«il«  av«e  emn*  à  Imimwi-»' 
dez-vottflâ  Bn^reiMe  occaiion  ^  elle  fabait  «o  saut  eft  l^p  comiM» 
pour  monter  à  cheval'^  et  A  vassejant  einniltf  sur  saf  ehaïae,  eUè> 
imitait  ayec- adresse  eta^lité  les  mowvemeiis  d^Mi  coursier  q«i^ 
au  pas,  an  <rot  otr'au*  gafop,  otmiine-uii^  eiiftHit<s«r  les  genoax  de^ 
sa  noomce:  raais-qjvatid'elteitioniait.dë'ItrscM'ieaH  premier  •étage, 
elleiaflëctait«dè'  setroaYer'hors  d^tae  d^Hitrer  âane'la»€ilaiBbK^ 
du  ministre,  etpourtaiiir;  quand^on*  t^*avm^fifi%^ entrer^^  Mreev 
elle  '  se  trouvait  bien-,  '  et'  se^  cemportait*  en  personne   vaiso»"- 
nabte.  «  Qfn  donnait- pour «eela,  »  dk- 1^  simple  ivisiaCfQ,  »  des-, 
raisons  014  il  semble  entrer  plus  de  biJenveiHanee  qoe^toxréritë*  » 
Bientôt  après,  it  patate  qu'elle  traita  le  panure  ministre  avec 
une  douceur  et  des  attentions  qui^  IVnKbârrassèrenfr'plas' que* 
sa  première  violence.  EHe  avait  contume^  i&  l'iinferFompre'dans 
ses  études  er  de'l'itnportuner  pour  qu'fl'dëseen^,  .pn>cimat' 
ainsi  un  dbuUe  avantage  au  royaàme-de  Satan ,  en  empeoliwt  le 
saint bomme  de  sCiliVrer  à  ses  occupations'.  Bhfiu',  les  Soodvm»^ 
furent  guéHâ  ou  parnrenti'étiie;  mai^  Pexemple  avait  éfeéjdooné, 
il  trouva  des  imitateurs ,  et  le  sang  de  te  pauvre  Glovinr,  qu»  avaîli 
donné  lieu  à^  ce  conte {méril',  devait-être'  le'préIadle<de*mii8reUli& 
atrocités,  et  d*tinefoIîe  qui  devîùt  maliiettre«sefflent'ptti»génétale4 
Cette  scène  s'ouvrit 'par  la  mft1adie-de'deiix«jeane»persoi»eS) 
fille  fît  nièbe  de  M.  Parvis  >  mintstfte  dëSMem,  et^eHèê  é^roovè^- 
rent  lés  mêmes  symptftmes  que  ies^6ood%iiiSi*La^parele^tiét<ai«* 
rétéé  dans  leur  gosier,  leafr»meffllMres*étttîè«l'dëfigiiré&par  ^d^r*' 
riblès  eontovsitms,  des  épines  étaient  énfèncéesdans  lébr  ohaiT)  et^ 
elles  vomissaient  des  épingles.  Uti»Itfiâien'et«àar  femne^  q«t  étaient 
au  service  de  cette  faille,  employèrent  an^latifeman  de4èi«r'pagpa- 
poiir  dfcottvrir  par  qurcesort'&tal-avaîv  éfé^j^sfeé^sm^leé^anAiM  de 
leur  mattte;  inai^  ils<lèviin*ent'su9pe<Ae  euap'in^fnes^t^teftii»  pe» 
dus;  Bnconragéiâ'par  ta-déeouverl^du'criine'dte  eeâ^pMyjiM  ili^ 
diens,  te^jllges eties-juréypei'sévérèyoWdHtMi'lNtf »i€iiiquû|i>li»  ea- 
péramt  poaveîir  dbasser  dé-  la^  «elénîe^  lêet^amèun»  d^iparelllae' 
pratiques.  îft  ag^nt^.cKi'yhiêtofien  MMhev^  avee4è^4lMi^ooi»>' 
sci€neieux!:d^tr«  josties.  Mti^lés  6aB  déMsareeHeritf'^t'de'posses*» 
siofr  se- mulli|)}ièrenlaoeiiuBe  si  e'^lMélé4%MN^dlNuie  ^eenta^to»;. 
et  comme  on  admettait  la  preuve  tirée  de  l'apparition  des  spectres^ 
preuve  qai"Amt ^cMné^l» eoiidintia«îen^d^l4MUkmie^niit>  eHë* 
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devfilkiîlionfoiM'toiiientr'&talft'  àfFàecnsé.  botfppvsiuiiifli^tbiirmtti- 
tées  ne  manquaient  pas  de  yoir  des  spectres ,  contme  on  lé6  appe* 
lait  y-.da  aum  -qui»  les  loiiraientaicoti  Od'  ne  pi3Uf«it  tester  cette 
preuve  par  aven&e  eapèae'  d'aWe ,  pnîsqQe;  comme  mw»  Parons^ 
déjàdit^  iLét(iit>reeonaitiqMceiit'«éiait  pa84a persmne réelle  de 
racçjwé.qâî  iippai«i9Mil'aÎBsi):;to«it'repo5ftk^âoiie  âur  la  présomp^ 
tion>qaele8vindiiBdii»to«iBhe«feisadbttent}h.yiérité',  pmià^elenr 
déclarotîoft.ne  pe«¥»t<  êtrar  oenAredile;  Oà^rèpl^ODlUdir  oundlnai* 
rement  ises  'SfeeCses  KsiMibner  oOmlr  à:leuiitervictlMiêlB'iiB  ite^tre, 
sur  le(|«elieHês'if«vaientqtt?ài8Î0iMti  lenr  mnnpchir  être  déHvTées 
de  tonarlen^  tourmenti.  Qeekpiefbis  lè'dîâMrse  montrait  en* 
propre  peraenoe^  et  eniploy  têt  tbiife0son.éleqQenee  ponr  lesrdécider 
àsignen. 

D -abord,  ,cDtMpe-  oeiar^emMo-wwzf  natard  {,  :  on  n'accuMi  que  de 
pamireMniséFalâess  maiinhieiitâr,  qnand  la'p^rewe^ddnt'nonsye- 
none^de'pMev^  fat*  admise  comiige  ÎBcoiitefitaMe',  le»enfioroelé!» 
commeneère»!  à  TOÎr>le$  flfmdtffeéid^iifilviBiwrde^na'lffemte  oofndi« 
tioiliet de-iecBara^rrépracAablls;. QtËétfm^vtim^tiiSéktetA'y  d'ani^ 
tres^forenft)  arrêtés,,  et  .^BieafB»  fiinent  'exééutés;  PItts  il  y  eut 

d'e9ée«klonfl>  phis«le;nimil»e'ée»ea«Mrèdë^«egmcaitev  et^toson* 
TitdeidéM^otiiilàensponrtcaniaetde  aomcHenel  liyaitiât  dèsratcu^ 
ses  de:tflRisdes4geK^  UifcMaM  deicaa^  en»fUt^atû««é  par  quelles 
|ii  laiiiwwufftiiii'imani^iÉifii  mniff  ytfioe  jenne  MJrder  montreur  de 
FaolifriléTài  ke  tiowmeBliei»';.et  ^i^mêvlraiéià  slmiM^s  corps  les 
marqpMSiide aee^pelkesâeittkiriioiir pHenve qo^ les^ wait  mordues. 
Un  rpMivre'cfaietti  fut  pend»  ^xmmmmurfvat  priser t^  à  cette  pereié^ 
cutm»  înAnadbi  Geiftinanhes'  groseières^  an*  sees^  cenmun  ame* 
nèreM:«Mréaetiendaiûel*tipiaaon|MMi(^  male^eiieftit^qn'aprèS'' 
le  sacriAee  desbieuTdas  viodnns.  Ddx«iieiilperso9iiies ,  Hommes  et 
femiyBi  ^eêdhtwt'la  me  ^é»  cette^ooeauii ,  iadépeedaiMliiënt  d^fat  ' 
hoitmae  jimmiàat49aÈeitéi^>nmÊàmt  tfiity,  qm^refesa^iito^i^j^eMMe^, 
et  qnifîMfM9tcoÉ9éqaMicdnriMMiié^  smynntl'aaeienne'loi. 

En  cette  horrible  occasion ,  on  peut  remarqeet"  «aie'cih;(mstMee 
qni'.répii^M  lihmaamiéi^  jliaisî}«)îl€HM<poi^^ 

aux  mauit  de  ses  semblables.  Le  malheureux  Gory  étant  à  Fagi^ 
nie^ .Ift Jaag^lif». làK*seilit<^ dei  kb'beaalie',  eti  le  ahélnf ^«serrit ' dtt' 
boet-dèrSH  oaniiye  pfta'4'y  i&tîîeivtttrerb  Hmt  peffeefmes^eyaîenl'élé' 
conâtalnéé»;  iftdêpendàinnûie^c^âife  c^isiqiâ^fimi^ 
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il  y  en  avait  dans  kspiÎMDs  au  moins  deux  cents ,  dont  le  procès 

s'instruisait* 

On  commença  alors  à  se  demander  si  le  diable  ne  pouvait  pas 
être  assez  astucieux  pour  tromperies  personnes  ensorcelées,  et 
les  porter  à  accuser  des  gens  de  bien  y  des  personnes  innocentes, 
en  offrant  à  leurs  yeux  des  sorcières  et  des  démons  sous  la  ressem- 
blance de  ces  individus,  afin  de  les  leur  frire  prendre  pour  ceux 
qui  les  tourmentaient.  Cet  argument  n'était  nullement  incompa- 
tible avec  la  croyance  en  la  sorcellerie ,  et  c'était  une  raison  pour 
qu'on  l'écoutât.  D'ailleurs,  on  vit  que  nul  rang ,  nuHe  condition, 
ne  mettraient  à  l'abri  de  cette  horrible  accusation ,  si  l'on  conti- 
nuait à  laisser  aux  témoins  le  champ  illimité  qui  leur  avait  été 
accordé  jusqu'alors.  Cédant  à  l'influence  de  ces  réflexions ,  les 
colons  s'éveillèrent  comme  d'un  songe,- et  là  voix  publique,  qui 
naguère  avait  crié  vengeance  contre  quiconque  était  suspect  de 
sorcellerie ,  commença  alors,  au  contraire ,  à  regretter  l'effusion 
du  sanç,  età  soupçonner  fortement  qu'une  partie,  an  moins,  de 
celui  qui  avait  été  répandu  appartenait  à  des  innocens  et  avait  été 
injustement  versé.  Suivant  les  propres  termes.de  Mather,  que 
nous  citons  comme  étant  le  langage  d'un  homme  profondément 
convaincu  de  la  réalité  de  ce  crime ,  «  l'expérience  prouva  que  plus 
on  arrêtait  de  sorciers,  plus  les  persécutions  de  Satan  redou* 
blaient  ;  le  nombre  des  aveux  qu'on  obtenait  ne  faisait  qu'augmen- 
ter celui  des  accusés.  L'exécutiou  de  quelques-uns  faisait  naître 
des  craintes  en  d'autres  ;  car  les  individus  ensorcelés  se  plai- 
gnaient encore  d'être  tourmentés  par  d'autres  personnes  quand 
ceux  qui  les  avaient  d'abord  tourmentés  n'existaient  plus;  de  sorte 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  prenaient  intérêt  à  cette  affaire  d^ 
vinrent  consternés  en  voyant  le  nombré.et.lerang  des  accusés,  et 
craignirent  que  Satan  /par  ses  ruses,  n'e&t  enveloppé  de£»*inm)* 
cens  dans  l'accusation  de  ce  crime.  Enfin,  on  vit  évidemment  qu  il 
fallait  s'arrêter,  ou  que  la  condamnation  frapperait  la  génération 
du  royaume  de  Dieu  ^  » 

Les  poursuites  furent  donc  arrêtées  tout  à  ^sonp;  les  prison- 
niers furent  mis  en  liberté ,  les  condamnés  reçurent  leur  pardon , 

X.  Mather,  MaghafiatWr.  ti  ,  cliap.  8a.  Cet  auteur  celé  regrette  pourtant  qu*on  ^it  mis  généra- 
lemeal  en  liberté  tous  les  aocosés  pour  cause  do  sorcoUeric  II  pense  qu,  si  les  temps  avaient  été 
-calmes  .TafFuire  aurait  exigé  des  enquêtes  plus  suivies,  et  qu'au  totftl,  elle  avait  été  terminée 
trop  brmtqnemenu  Hais ,  attendit  les  «irconstanceà  ,  il -convient  avec  bonne  foi  qu'il  vaut  mieux 
agir  avec  modération  dans  les  affaires  o\f.  il  j  ra  de  la  vie,  et  laisser  écbapp«r  le  coupable,  plutôt 
4qne  de  courir  le  risque  de  sacrifier  riauoGent.-(iVe(e  Je  tjtuteur.)  ■> 
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et  ceux  mêmes  qui  avaient  fait  des  aveux,  et  dont  le  nombre  était 
fort  extraordinaire ,  obtinrent  leur  grâce  comme  les  autres.  L'au- 
teur que  nous  venons  de  citer  en  annonce  le  résultat  dans  les 
termes  suivans  :  «  Quand  les  poursuites  eurent  cessé,  le  Seigneur 
enchsana  tellement  Satan ,  que  les  personnes  qui  avaient  été  tour- 
mentées se  trouvèrent  bien;  les  accusés  furent  en  général  tran- 
quilles ,  et  pendant  cinq  ans  on  ne  vit  plus  de  telles  aïOictions 
parmi  nous.  » 

Nous  devons  ajouter  que  la  congrégation  de  Salem  força  M.  Par- 
vis, dsCns  la  famille  duquel  ces  troubles  avaient  commencé,  et 
qu'on  désignait  comme  l'individu  qui  avait ,  dans  l'origine ,  mis  le 
plus  d'ardeup  dans  les  poursuites ,  à  abandonner  l'établissement 
qu'il  avait  formé  dans  ce  canton.  Ceux  des  accusés  qui  avaient 
avoué  les  actes  de  sorcellerie  qui  leur  étaient  imputés  rétractèrent 
généralement  leurs  aveux,  comme  n'ayant  pas  été volonti^ires, 
mais  leur  ayant  été  arrachés  par  la  crainte  de  la  torture ,  l'in- 
fluence de  la  persuasion ,  et  d'autres  circonstances.. Plusieurs  des 
juges  et  des  jurés  qui  avaient  concouru  aux  sentences  rendues 
contre  ceux  qui  avaient  été  exécutés,  témoignèrent  publiquement 
leur  repentir  de  la  précipitation  avec  laquelle  ils  avaient  condamna 
ces  infortunés.  Un  des  juges,  homme  du  premier  mérite  dans  la 
colonie,  observa  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  l'anniversaire  de 
la  première  exécution ,  comme  un  jour  déjeune  solennel  et  d'hu- 
miliation,^ pour  expier  la  part  qu'il  avait  prise  en  celte  afifaire. 
Les  sauvages  indiens  eux-mêmes-  furent  frappés  d'étonnèment  de 
l'in&tuation  des  colons  anglais  en  cette  occasion ,  et  firent  des 
comparaisons  à  leur  désavantage  entre  eux  et  les  Français , 
«parmi  lesquels,  disaient-ils,  le  Grand  Esprit  n'envoyait  pas  de 
sorcières.» 

Le  système  de  croyance  en  la  sorcellerie ,  en  ce  qui  concerne 
l'Ecosse,  doit  à  présent  réclamer  notre  attention,  parce  qu'il  dif- 
fère, à  quelques  égards,  de  celui  qui  était  adopté  en  Angleterre,, 
qu'il  y  exista  plus  long-temps,  et  qu'il  donna  lieu  à  des  pourâuites^ 
beaucoup  plus  sévères. 


iUli^. 


dearne.  —Leurs rites  et  leurs  charmes.  —  Leur  métamorphose  en  lièvres. #-^ Sérérité -^ -^atan 
à  leur  égacd.  —  Leurs  crimes.  —  Opinion"  de  «ir  George  Mackensie  sur  la  sorcellerie.  — 
Ksemples  tt't«i«ix  4*1(8  par  derMMMs*  par^désesptfir  ,*e|  ymp éviter»la  «nrtnro^C* la^pneécatico: 
«-^  jlpMirre^s  épiqfles,,*^  ^^^^iv^-|)r#«é4ttiiB^j<ldi^irefifoi^e11e%«oi«idrcs,  etiilNitiire 
des  preuves  admissibles,  ouvraient  la  porte  aux  aqcusliUons,  et  ne  laissaient  aox  accusés  aucnne 
^aiMede -«oint.'—  La'auperilHimr  do jderfé^iomM^,  aetotiëÊufUM »tl ,:le^pMt« /oeipme ce 
jBMiflni«*,)à)a|iooiu(«g|^lM  ||ifttfii||ps^p9iii|faip«  il«\S«rqeUtrte.>-^4^Mi«de(B^ie^r«haiBe- 
■—  Prétendue  conspiration  pour  faire  /aire  naufrage  à  Jacques  pendant   son  voyage  en  Dane* 

'  ncfck.— «IléaAion  de'soreiéres  cftitts  qifMes  ■pratiqtaent'pmn'aeeomplit  levr^projet.  — -iProcès 
^flBMmrfiMrite'ÏOTBhiJfien  i§|8.-TE4Vfn|iar«KMr.r«4^«h4»D  Clqpr«k<,;«|«(dMjprfV|VfMfq|ii  re- 
fusèrent d'agir  «comm^  commissaires  jpour  juger  une  sorcière.—  Sorcières  de  Praisley  et  de 
Tltteoweem.  — Toursoite  dausUe  comté  de'Gaithn«ss ,  «Mi^hce  pti'l'in(lierr«atian''ilarl*av«at  du 

.  rçi  ,,mu  rjnêi-^i peaiièr»jwMmQe  d»  )  mf itcpo^  ^«weile ffo^lM»  *  |pm«9««iet«iM£B«fie .  « 
172».  «r-  Ijf^pt  de  cette  snperstitien.  —  Cfis  de/occellerie  supposée ,  rajtpprté  d'après  ^|iropre 
bonoaissance  del'anteur ,  et  qui  eut  lieu  k  une  époq&e  aussi  rttpproch'ëeqon  iBoo. 


iPsaiNT'  hin  <ihç  flii]iiofti,(j)a  jhIm^  ësôsialse  «b  (fit  itaungaer 
fnr.«aJGvo]wnoeicrédide«ftèa  sonofllletée^«bi^8;anaKto,fiBHnMasent 
anattit  «eotra^ple  dleicéoiitiH|s  hsechmn  gpi  lemut  iioa  nm  jc^sé* 
ifaBDse'fle  iiKiteii^tdeiii(M8aili(A.^aieovrai|wasM<.gii<^^     avons 
Jies  JMMkOsoAsiqigilesiràniesfiielcs  fioËeeaCABaïA^mii^Mit  léleyé 
»kptixnîère<pntiieâe  leor  ifaislnûie.,  lions  >|Mrte'îà  douter  i^fisde- 
ment  qvfma.  t^iimmmé^Binîfm  aôt  jaanais^n^né  oniSeoaify  «ten- 
«»re  'pki&  que  sa  owrt.ak  été  ocçaflianéo  fUBr^tesuyénatimB riBune 
bande  de  sorcières  qui  tourmentèrent  une  image  qalàboiwaient 
lioâle  fa^rétvepvéuaÊbBry^ààm^ ]r4lM8n|i»4eiiii'âtBr latyîe.  Dans 
lîhiaioîpetdpliaéhelhy  qdi<istiQiifX)iœ>un:ABefKn(efiBppl&dte^ 
nolofie  4i«iis  le»  anuaks  d'ikosse^  Iss^ïteqms^iqai  étaîcDit  les 
iprenuèitts  prophéteases  9'.a^[>a3ruîteDt irai  'senge  à  il'iraiirpaAeHr  ;  et 
elles  sont  décrites  conune  des  voLb^  ou  s^yHea,  plutâf;tpiei9a«ime 
<  des  sorcières,  quoique  Shakspeare  leur  ait  imprimé  ce  dernier  ca- 
ractère d'une  manière  indélébile. 

Une  des  premières  causes  importantes  et  authentiques  fondées 
sur  la  sorcellerie ,  fut,  comme  celle  de  la  duchesse  de  Glocester  et 
plusieurs  autres  en  Angleterre,  combinée  ayèc  une  accusation 
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'ii'«se^ii»tave»tioëtâqtte  j  tjui,  ipkiAt  ifùnt  la  soroeUme  /décida  du 

fleBtiti'tie»Va»$éaëé.  ijé  oomte  delîai?>  fràre 'de 'Jacques  lU^  roi 

i&Ecneey  'Ait tsedpeotnié  ^tff0it*.QKma«M  -deft  sQrciers>  et  des.  sor- 

'iiîètfcfs>  siir4e^iiM>yeii'd*al]hnifer  ilês^jowRs  4tt^roi.  Bllfprès.cette  ac- 

<«a6aiiKi^éldiUe'itl!ÉsipmiîelàiremdBt,<fiaiis.îi|^^  condamna- 

^'iimty'mi  oliimties'^peMMia^a  siiiUicupeiixMRr  dansvsa  propre  de* 

»eane.  Mminédiaieineiit  •itpftès  cette  ^eatastroplie ,  4ouze  ^femmes 

d'iiiiran^^aèiir>ei  tiN>te  èu«^QaAi)e'40iH>ierS)  ^w^XF^/tfoiuby^XMnme 

«Q'h»  appèlaîtj/èiientbi<iUé8«à  Ediflâboucg.,  pour  donnor  de  la 

vraisemblaaée^a  (dpimedkmtle  ibotâleéisàt  -accisé. 

,^n  ISSTy  uàe  RoUeodaHie  iat  vieliiiK  d'^iae  senabkble  accusa* 
^tixm.  ^  (k^Ënneftte  Doqgl«te ,  luif  fGlaniniis  fqui,.^v«c  son  second 
auari  et  -plastetivs  «HMros^'liit>ac!eosée«d'ay'Oir  ¥Oulu  faire ^périr 
JbdqiRB>{mrl)e  poitoii,  dans  le  desstofti  de^elever  la  famille  Dou- 
^ias^'dontfleftioime  d'AngMs^*  frèt^de'ladiy^GlainmîSy  était  lexhef. 
SUb  HioiHiity^jet  dé  te^èas^MisfeMA  du^p^uple»  qui  séinUe.ayoir 
'  4Vtt<qiie  ifàcèuMiiîoa  înteBliée  ooatt^  «Ue^vait  été  iioa^iaée^tour 
tilattâteria'iiie^'ses  paxvns^etson  neM'riiéineétenl  odieax  aunroi. 

A^vma  l'ëxéoution  'de.^cétte  âave^  41  parier  qu'il  i^'y  eut  que  peu 

^  eondaimnitîoas  ià  mort  jfÉroHo&lftées  fiMr  ^gause^de  soi:cellerie  » 

l^cMâqùe  le  ittângae 'àe  rogîaflieft «des «ftfUBs^legiMlîcenous  laisse 

câa&sd'kKC^tadeà  «èétégatML  >laîs  à  la  fipi4a  quinzième  siècle , 

'%t'aa'comm6n«tëiiitfitdu'«(kieièiiiey  quand  (de  semblables  accusa- 

doiis  devihmnt  ^nërales  dans  toute  r£urqpe<,  des  cas  de  4;ette 

iaauu^  ae  jfmésentèrent  fréqÂetaBomiit  en  ËGO^  comme  nous 

VavoHsdéià'ièiity  ils  t>f£inrent  ^uel^efiMS  un  •ctaffaetère  {)artioulier. 

A^la  inérké'ibràgBe^Qiie*eèiinme«M>iiatonîe4aas<leS']p^^  de 

Icfe  g^nre.  L'antèur  du  maldétenmueioFâiBaiFemQnt  ses  vassaux  à 

'  at  ^viendre  à  lui  à  très  ims  9na&;  -  et  ayant  loonnua^teeut  affaire  à 

ides  femmes*,  iMeur  Adtfaire  de^tràa  màfwats  mureb^s.  Aurcon- 

tmrey'quaiidilAnifdutvdejoaer'lerftle-de^fetii^ney^âausBn^i^ 

4dËiMey  il  dOiHia  à  «cm  '^akÉUt/niommé  Williaoi  fitf  ton^  unis  fortune 

•^i  lî^lififit  à  )tiei>  moins  que  q^useli-vres  ;  ^;eq«iy  mêtiie  en  suppo- 

ififtït  que  ce  ue^fût  >que  quinze  livres  d'£f0O8se  ^ ,  éflût.un  présent 

%rè&  tibéral,  <(5omfmré  àtsa'Ckniduite^parcimcfenîettse  à  l'égncd  du 

beau  sexe ,  en  pareille,  occasion.  Il  ne  lui  donna  même  pas  de 

fausse  monnaie;  au  coiitraire,  il  fit  généretiéèmént  forcent  d*un 

Y<  IM  IM>e  dPVomm ne  irlftit  ^fte^AnWoèn  ttm^HWe  tonmoiïfott  tm  fîr«M  rtaiAfe  que  ctlle  d'Angle- 
<t<lrreen  ▼aiatiqQelqueG|ioae>dÀplaa-q«eVing<il/*«iilq.  -<,... 
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marc  à  Barton,  pour  qa*il  pAt  conserver  intégralement  ses  quinze 
liyrës.  En  faisant  des  remarques  sur  la  conduite  de  Satan  dans 
cette  affaire,  maître  George  Sinclair  dit  qu'il  est  heureux  qu'il  ne 
soit  permis  que  rarement  à  l'ennemi  du  genre  humain  d'offirir  de 
si  grands  moyens  dé  séduction  (15  livres  d'Ecosse  !  )  sans  qaoi  il 
trouverait  peu  d'hommes  et  de  femmes  capables  de  résister  à  sa 
munificence.  Je  regarde  cette  réflexion  comme  une  des  plus  se» 
vères  qu'ait  pu  suggérer  la  pauvreté  de  nos  ancêtres. 

Dan9  un  grand  nombre  de  procès  de  sorcières ,  en  Ecosse,  la 
superstition  du  nord  est  d'accord  avec  celle  d'Angleterre  sur  la 
description  du  palais  de  Satan  et  des  sabbats  qu'il  y  célèbre.  Mais 
les  aveux  de  quelques  sorcières  s'écartent  des  répétitions  mono* 
tones  des  autres,  et  y  ajoutent  quelques  circonstances  plus 
bizarres  qne  celles  qu'on  y  trouve  en  général.  Ceux.  d'Isobel 
Gowdie,  dont  nous  avons  déji  ps^rlé ,  sont  extrêmement  détaillés, 
et  l'on  peut  en  citer  au  moins  quelques  parties  ;  car  ils  contiens 
nent  d'autres  passages  qui  ne  sont  nullement  édîfians.  Les  sor* 
cière^  d'Auldeame,  suivant  cette  femme  repentante,  étaient  si 
nombreuses,  qu'elles  étaient  divisées  en  escouades  ou  covines  S 
comme  on  les  appelait;  et  deux  d'entre  elles  y  remplissaient  les 
fonctions  d'officiers.  Une  de  celles-ci  était  appelée  laftUU  ielacù- 
vine ,  et ,  comme  la  Naiiie  de  Tam  O'Shanter ,  c'était  ordinaire* 
raient  une  jolie 'fille  que  Satan  plaçait  près  de  lui,  et  pour  qui  il 
avait  des  attentions  particulières,  au  grand  dépit  des  vieilles  sor- 
cières ,  qui  se  trouvaient  insultées  par  cette  préférence.  Quand 
elles  étaient  assemblées ,  elles,  ouvraient  des  tombeaux ,  en  reti- 
raient les  cadavres,  surtout  ceux  des  enfans  morts  sans  avoir  été 
baptisés ,  et  se  servaient  de  leur  chair  et  de  leurs  membres  pour 
en  faire  des  onguens  et  des  baumes  magiques.  Quand  elles  vou- 
laient s'approprier  la  récolte  de  quelque  voisin,  elles  faisaient 
semblant  d'en  labourer  le  champ  avec  un  attelage  de  crapauds. 
Ces  misérables  créatures  tiraient  la  charrue,  et  le  diable  la  con- 
duisait lui-même.  Les  cordes  de  la  charrue  et  les  harnais  étaient 
de  chiendent,  le  soc  ou  le  fer  entêtait  fait  de  la  corne  d'un  animal 
châtré,  et  tous  les  membres  de  la  covine  assistaient  à  l'opération, 

T.  Ce  mot  semble  signifier  une  subdivisioD  oo  nne  escouade.  L*arbre  Toisin  de  la  façade  d*u» 
ancien  cbâteaa  8'app.elait  t arbre  cowia» ,  probablement  parce  que  le  seignêor  y  recevait  sa  com- 
pagnie : 

«  Il  est  scigMar  d«  eor  de  chasse ,  et  roi  de  l'arbre  eoTÎée;  il  est  aimé  dans  )ea  laes  de  l'Occi- 
dent, mais  il  l'est  svrtont  par  su  propre  mère.  »  {Jfott  d»  Cduumr.  )       ._    . 


ET  DE  LA  SORCELLERIE.  425 

priant  le  diable  de  leur  transmettre  tous  les  fruits  du  e|^amp  qu'ils 
parcouraient  ainsi,  et  de  ne  laisser  au  propriétaire  que  des  ortie»^ 
et  des  ropces.  J'ai  déjà  parlé  des  divertissemens  des  sorcières  et  de 
leur  artillerie.  Elles  entrèrent  chez  le  comte  de  Miirray.ltti4némey 
et  dans  les  autres  maisons  qui  n'étaient  pas  défendues  contre  elles 
par  les  veilles  et  les  prières,  et  eUes  se  régalèrent  des  provisions 
qu'elles  y  trouvèrent. 

Comme  ces  sorcières  étaient  les  compatriotes  des  parques  de 
Macbeth,  le  lecteur  ne  sera  peut«étre  pas  fâché  d'avoir  un  échan-- 
tillon  de  leurs  charmes  et  des  vers  qui  les  accompagnaient,  et  qui 
ajoutaient  à  leur  force.  Elles  avaient  coutume  de  hacher  la  diair 
d'un  enfant  non  baptisé,  de  la  mêler  à  celle  de  chiens  et  de  mou- 
tons, et  de  placer  ce  mélange  dans  la  maison  de  ceux  dont 
elles  dévouaient  le  èorp&ou  les  biens  à  la  destruction  ,  disant  en 
chantant  : 


■  «  Nous  nettoB*  c«ei  dans  cette  maîtoa  an  nom  de  netre  seigneur  le  Diable.  Paissent  être  échan- 
déee  et  brûlées  les  prqnières  mains  qui  y  toncberontl  Noos  détruirons  leurs  habitations  et  leurs 
biens  ,  avec  les  montons  et  les  bestiaux  qui  sont  dans  leurs  étables  ;  et  de  tout  le  reste  de  leurs  pe> 
tites  moissons ,  bien  peu  de  diose  entrera  dians  leurs  greniert.'  » 


Le$  métamorphosés,  suivant  Isobel,  étaient  fort  communes 
parmi  ces  sorcières,  et  elles  prenaient  en  telles  occasions  les  formes 
de  corneilles  j  de  chats,  de  lièvres  et  d'autres  animaux.  Isobel^Ue- 
même  eut  une  mauvaise  aventure  sous  la  forme  de  lièvre.  Sous  ce 
déguisement  favoti,  elle  avait  été  envoyée  par  le  diable  à  Auldeame, 
pour  porter  un  message  à  ses  voisines;  mais  elle  eut  le  malheur 
de  rencontrer  les  domestiques  de  Pierre  Papley  de  Killhill,  qui  se 
rendaient  à  leur  travail,  et  qui  avaient  ses  chiens  avec  eux.  Les 
chiens  poursuivirent  la  sorcière  métamorphosée ,  «  et  je  courus 
très  long-temps,  »  dit  Isobel;  «  mais,  étant  serrée  de  très  près,  je 
fus'  obligée  de  me  réfugier  dans  ma  propre  maison,  dont  la  porte 
était  ouverte,  et  je  me  cachai  derrière  une  caisse.  »  Mais  les  chiens^ 
arrivèrent;  ils  passèrent  de  l'autre  c6té  de  la  caisse,  et  Isobel  ne 
leur  échappa  qu'en  s'enfuyant  dans  une  autre  maison ,  où  elle 
trouva  un  instant  pour  prononcer  les  yers  qui  devaient  lui  rendre- 
sa  véritable  forme. 

«  Li^re,  lièvre.  Bleu  ait  soin  de  toi  !  Je  suis  maintenant  sons  la  forme  d'un  lièrrCf  mais  je  se- 
rai femme  à  rinstiintt  Lièvre,  liènv,  Oien  ait  soin  de  toi  I  n  - 


l 
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>to  B|iiffwoidiiilftiiTOWfli»nre^»  •|ftrèHU¥otn«»t^  l^r^dBne  IninUine. 

Jb^^vémmUL  dv  f aBMIabKes4ii  ^ftbliatrélMt  latûnt.  i^  iiable 
;étsràt<tm.tîgi4eÀ<eiîgtr  .kipIoBaoîsii^^iiseAMiitîmiidail^^^ets, 
qni  ne  lai  adressaient  la  parole  qu'en  Inâ-^etaiiAitle^jtti^^sei- 
4{Beiw*.  QoaifoetMs  ipemitaot  jtasMiMsiàfftf^r  w  «e)|a«hpMp  entre 
elles  9  parlaîtpl  a^ttcJbréajiétenee  de4ettr  pwiiiPntWf  .^«l^iqiyftlant 
JolipJe*Weir..Aleigs  te  diable  «tomlMMt'isiir'eito  aenMlie'^tmttititre 
d'école»^  â«9preiid«os  élàif«s^tt'fli||ra«tidiéJî*>(eUe»tellaitt5ans 
ff Uîé ,  «en  •s\é4si|tfU^':'  u  Je  sMS^ton^bièn  #e  f|iie  iie«6  dii»fl!tk»ittoi.  » 
On  i^uvrà  voir  «aler A  la 'diftivetiDe  de  oivftétèi:«:viM  ««ats  sur 
ile«i«ejis  Ucvignail*  AdeMadre  Jader.  ii^JBaglaM>'#wwiNW>t?»teTent 
le  mécontentement  de  son  seigneur»  parce  qil'il  néjgMseak  son 
devoir;  et  comme  ii  étai^  &ible  et  simple,  il  ne  savait  jamais  se 
défisadre  qâe  f^ar^deg^lannas,  4es:avis'et*des.ymàre8i^4Niitf'»sobteiiir 
pardon.  Mais  quelqtitm^niies'a^âisfâtoniies»  6<tfVâfift'liâ^i^ 
Gowdie  f  montraient  davaatage^r^eapvk  qubaiiwaîfttla  wiUe'dame 
de  Kellyburne  Braes.  Marguerite  Wilsôn,  d'Anldeame,  a  se  dé- 
fendait bravement,  »  et  eQj|>l9yaitjses  mains  ponrjirotéger«a  tète, 
à  la  vieille  manièse  écossaise,  l&essie  *Wllson  savait  aussi  donner 
de  l)ons  coqps  de  langue ^^  et  elle  tenait  vigour^eosement  tdteaa 
diable.  Le  principal  recours  des  autres  était  de  crier  ,piçrci  !  corn* 
passion  1  tandis  que  Satan  continuait  à  1^  battre^^ay^Q  des  cavàes  à 
laine  et  d'autres  instrumens  semblables,  sans  ^yoir  égard  a  leurs 
.prières  et4  leurs  j>]ainte$,.  il  v-ayj^iit  des  diabWet  des  lif^tins  subal- 
ternes qui  servaient  les  sorcières  ;  on  les  reconnaissait  a  la  couleur 
de  leui;  liyrée,  qui  était.brun  sombre  ou  jai^ie ,  vert  d'herbe  on 
vert  d'eau.  On  ^fy)f  enait  aux  sorcières  ^  donner  à  ces  esprits  des 
noms  dont  quelqqes-uns  pouvaient  i^pparten^r  à  l'humai^téy  tandis 
que  les  autres  ayai^nt  gnelquefchose  3e  diabolique.  C'étaient  Ro- 
bert-le- Jokey,,  i^au^ders-lerBi^gand-Roux ,  Tliomas-le-Graintif, 
Sweîn^.probaHcmènt  i^in  ancieuDoerg-  sç^iidinaye^.ieLion-Rups- 
sai^tj  ïe  Bandit-d'Énfçr,  leSc»t-soi-mèmç^  Mackeeley,  Robert-thé- 
Rule,  Hendric-Craiq,  et  RorijB.  Ces  noms,  assez  bizarres  et  étran- 
gers^ sont  du  moins  mieux  im^néç  quje  ceux  qu'Hopkins  inventait 
pour  les  diables  qu'il  découvrait,  connue^ Py^wai^et ,. Peck-in- 
tlie-Crown,  Sack-and-Sugar»  Nem,  itom- Vinaigre,  et  Griadle-Ia- 
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i^DovrMttde,  dpillièt«9  dont  k'  gêoaàèrmé  -r^gnpeiirowe'qiKlIe 
•éSuétin  platknâe  »de  «on  îmi^Éaiion^ilMin-isaHteMirt'Bra^fioiions 


Jle  ëMe^  q«|  puMdikàwflflse  MiMMvdeibsmtés^àiftMnè^on- 
treSedre  les  ioripes  de  l'Eglise  chrétienne ,  avait  co«taaieée»lwliap- 
ftîmni986«eoiir88a«r9Q  teiR>pnqireMng,ie6envtoiiiitoin.ii'iiilllrépide 
Mangaante  Wilioti,  qui-fle  voukit  pém^BEeTOr^mlami,  ■rfltir  de 
t£vtM,ifMé*feir«iidDft,>fiu«|pilée(Pidkèd-M  tntonmère 

iBc^mt  iWil«dik,,iR«H9eKê4a-OMti0e:;  Ekpet  Siishe.,  Bdlsie-la- 
C]faaa^e;  AtssieeHayy  (FovtK^et^Gapâbfe  ;'iet^anie  Miatciii^dKifiik  de 
la  coyiney  Par-dsMÎM^la-MtffaMfei 

iifleliel  «'àMMa^y  -  et  geoai  (yesicMiBttian» ,  itNttn&ietBin»(raYons 
4éjà  i^F^y  <d!atiBr  camé  tïu.  imoftiû^  plQsÎBcra  iadmâoB^en  deur 
ilsm^BasVàes  flàefaet^aairiiMtém^lpaA^e^a^tkiavMtt^ 
ie  flignnde'ki«4ifiNKy  tandis  i^qe  teS'SoroinreftipflMiâeDt  sonfanr ttéte 
dim&  lesiittM.  fitfe  tttot^irilmnènie  lasiéaiérîtë«d'6n»aécoMiernme 

lOHOÉreie^aird^iPitck,  MMdiaf«fiinm9MDt«ii£M;'>K^^'^ll® 
Je  oMngm , <qM0t«èare  •  «Mi»*deiritfftaaiideJâel'eMi»ixMinBitfr,  ce 
lÉbHt  «Ue  naBwrcie'DÉBttwbMD  «m»  «▼««;  Jet  »ètte  i^ontirjqiilaii  ce 
aiMHUwt  liwinaUnyimdBiia»  an  giMnirh)aiip»def  oing  povr  h^iAmir 
'ée  » ja^lacbeMSi  WJmumnàmi^mwm,  les^afatisittâtoB  4ttilÉMrd  de 
PflaB«ky*t^i^  éunt,  je  fgiéaaae.,  »de  ia  i  twmiàit  >bien  «onaae  de 
Gavdon  «feePuiKik^y  *^*^  À.  nHODiîr 'd^Qiie  cattdBdie«^  iuiiffSÊOn,  en 
yriwjant  lea  tperssisMhraM»,  MMia  <pi'dy«e  folaEÎeiit  «sa  itti  des 
*  ftgi«ies*«)«ipetféqijdi>pâ>B  at^ij^ggito,  ^lyrtheniiirt >t«>i  vactaaes  ; 

•consomés,  comme  noos  le  Toulons,  de  même  qne  du  chaume  dans  ttn  four.  » 

Tek  lont 46S  ms^moi  shigvlieva  iqae  «fit  lA^hà.  GMdîe,  ^wdtmtai- 

ifearéBty  m  eeiqii'ilfttiialt^  etisatis  auifliae«e6fioaeiAe  cMartsunte.  Ils 

idOMt  »veBdMB  t jttdkiawomtiit  ia«ib«ii4iqpwi^^  fMHf  :lea  fif^atniM  da 

«ataiea,'ddS4ininM«s ,  «tiaiKtres  fnvsDmesipiiéaHBteK;  jdfe  y'per- 

aisftay'Bfifès  que  leçCMw.sépaiëeàiii  eaféléiaitefdetohaeiuiAide  ses 

frépaascsiEiiiuiitcvvogatAms^  «t  ils  neieontàeBiM»t*tii^diffi9eBlces , 

de  •a!»6spfi^«ni&d'anfeiK»'rappimls/dleflànUi»a«^    pinfiAcment 
fOQÊÊfm  qaettea  pomraîeat  jâtôa  lea>  sntes^dangte'dvatt&de^iei  «reox 
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pour  sa  propre  personne,  a  Je  ne  mérite  pas,  »  dit-elle ,  «  â*être 
assise  ici. tranquillement  et  à  mon  aise;  je  devrais  plut&t  être 
étendue  sur  un  eheyalet  de  fer  ponr  être  torturée,  et  mes  crimes  ne 
peDTent  êtrje  expiés,  quand  je  serais  écartelée  par  quatre  cheyaux 
indomptés.  » 

On  ne  peut  que  supposer  que  cette  malheureuse  femme  était 
attaquée  de  quelque  espèce  particulière  de  folie ,  et  nn  médecin 
ayant  du  jugement  et  de  Texpérience ,  pourrait  pent-être  le  recon- 
naître en  lisant  ayec  attention  ses  aveux.  Ils  sont  intéressans 
comme  jetant  sur  les  rites  et  les  cérémonies  des  sorcières  d'Ecosse 
un  jour  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs. 

D'autres  infortunées  furent  poussées  à  s'accuser  elles-mêmes, 
par  d'autres  moyens  que  le  dérangement  d'esprit  qui  ps^aît  avoir 
causé  les  aveux  d'Isobel  Gowdie.  Qudiques-unes,  comme  nous 
l'avons  vu ,  cherchèrent  à  échapper  à  l'accusation  de  sorcellerie, 
en  admettant  qu'elles  étaient  en  commerce  avec  les  fées,  excuse 
qui  ne  fut  jamais  reçue  comme  valable.  D'autres  furent  soumises 
à  ces  cruelles  tortures,  par  lesquelles  nos  ancêtres  crojaient  pou- 
voir tirer  la  vérité  des  coupables,  mais  qui,  beaucoup  plus  souvent, 
forçaient  les  innocens  à  rendre  un  faux  témoignage  contre  eux- 
mêmes.  Le  célèbre  sir  George  Mackenzie ,  «  cette  nisble  lumière 
d'Ecosse,  »  comme  l'appelle  Dryden,  fait  sur  ce  sujet  quelques 
réflexions  fort  judicieuses,  que  nous  allons  extraire  de  son  ouvrage, 
attendu  qu'elles  sont  le  résultat  de  l'expérience  d'un  homme  qui, 
en  sa  qualité  de  lord-avocat,  eiit  souvent  occasion  de  conduire  des 
procès  pour  cause  de  sorcellerie  ;  et  qui ,  ne  doutant  pas  de  l'exis- 
tence de  ce  crime,  pensait  que,  par  suite  de  l'horreur  même  qu'il 
inspirait,  on  devait  en  exiger  les  preuves  les  plus  claires  et  les 
moins  équivoques. 

Il  insiste  d'abord  sur  la  grande  invraisemblance  que  le  démon, 
n'ayant  point  de  richesses  à  donner,  et  étant  évidemment  soumis  à 
un  pouvoir  plus  élevé,  pûtenrôler  un  si  grand  nombres  de  recrues, 
«t  sur  le  peu  d'avantage  qu'il  en  retirerait.  ïlais,  en  second  lieu, 
dit  Mackenzie,  «x  les  personnes  ordinairement  accusées  de  ce  crime 
sont  des  hommes  ignorans,  ou  des  femmes  qui  ne  comprennent  pas 
la  nature  de  cette  accusation ,  et  plusieurs  prennent  leurs  craintes 
et  leurs  appréhensions  pour  de  la  sorcellerie.  J'en  donnerai  deux 
exqpples  :  le  premier,  celui  d'un  pauvre  tisserand  à  qui  l'on  de- 
manda, quand  il  se  fut  avoué  sorcier,  cornaient  le  diable  se  mon- 
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trait  à  lai,  et  qui  rendit,  «  sous  la  forme  de  mouches  volant 
autoar  de  Iji  chandelle.  »  L'autre  est  celui  d^une  femme  qui,  lors- 
qu'elle fut  accusée 4'élre  sorcière,  demanda  sérieusement  si  une 
femme  pouvait  l'être  sans  le  savoir.  Et  il  est  daiigereux  que  les 
personnes  les  plus  simples  de  toutes  soient  mises  en  jugement  pour 
un  crime  qui  est  le  plus  mystérieux  de  tous.  3^  Ces  pauvres  créa« 
tures,  qpiand  elles  <!)nt  perdu  leur  bonne  renommée,  sont  tellement 
saisies  dé  crainte ,  tellement  fatiguées  de  la  détention  solitaire  - 
qu'elles  ont  subie,  tellement  affaiblies  faute  de  nourriture,  ce  qui 
suffirait  pour  déranger  la  raison  la  plus  forte ,  que  des  gens  plus 
sages  et  plus  sensés  qu^elles  ne  le  sont  pourraient  à  peine  conserver 
leur  bon  sens  ;  et  quand  on  est  troublé  par  la  crainte  et  l'appréhen- 
sion,  on  imagine  les  choses  les  pluft  ridicules  et  les  plus  absurdes; 
ce  dont  ily  a  eu  des  exemple».  4^  La  plupart  de  ces  pauvres  créa* 
tnres  sont  tourmentées  par  ceux  qui  les  regardent,  et  qui,  s'ima- 
ginant  faire  une  chose  agréable  à  Dieu ,  croient  de  leur  devoir  de 
vexer  et  de  tourmenter  les  pauvres  prisonniers  dont  ils  sont 
chargés,  comme  étant  rebelles  envers  le  ciel  et  ennemis  des 
hommes  ;  et  je  sais,  ex  cerUssitnâ  scienliây  que  la  plupart  de  ceux 
qui  furent  jamais  arrêtés,  furent  tourmentés  de  cette  manière,  et 
telle  fut  la  causé  de  lents  aveux.  D'ailleurs  ces  pauvres  mécréans 
ne  peuvent  prouver  les  tourmens  qu'on  leur  fait  souffrir,  ceux  qui 
les  leur  infligent  en  étant  les  seuls  témoins  ;  mais  le  juge  doit  y 
prendre  garde ,  car  c'est  la  première  cause  qui  leur  fiiit  foire  des 
aveux,  et  la  crainte  d'y  être  exposés  de  nouveau  les  empêche  de  les 
rétracter.  »  Ce  savant  auteur  cite  ensuite'nn  exemple  qui  prouve, 
que  ces  malheureuses  créatures  pouvaient  se  déterminer  à  faire  4es 
aveux ,  par  l'in&mié  même  dont  les  couvrait  une  telle  accusation , 
que  rien  ne  pouvait  effacer,  et  qui  les  condamnait,  pour  toute  leur 
vie,  a  être  en  butte  aux  soupçons,  et  à  rester  dans  un  ^tat  de  misère 
et  de  besoin  ;  situation  que  quiconque  tient  à  sa  réputation  échan- 
gerait volontiers  contre  une  mort  qui  n'est  l'affaire  que  de  quelques 
instans,  quelque  douloureuse  qu'elle  soit. 

a  Lorsque  j'étais  juge  substitut,  j'allai  une  fois  interroger  quel- 
ques femmes  qui  avaient  fait  des  aveux  judiciaires,  et  Tune  (^eVies, 
créature  fort  bornée,  ine  dit,  sous  le  secret,  qu'elle  n'avait  pas 
avoué  parce  qu'elle  était  coupable,  mais  parce  qu'étant  une  pauvre 
femme  qui  travaillait  pour  gagner  sa  vie,  elle  savait  qu'elle  mour- 
rait de  faim  désormais,  attendu  qu'éiant  difEamée  comme  sorcière, 
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persoin»^n>^  nMiiuitt  )d«i  lui  dban»  m  logéaut  ni  nêmiittuft , 
et  que  pan  o»Méqiiaiitf  eHé  éMitâe  soptiv  de  œ^ninfa^  anr  q«»i> 
elle  pleara>amoremeBt>  se  nritàgenoQS,  etpttt  fiietràtéUMb  de* 
la  vérité  de  oe>  qa'elte  venait*  de  éim  :  une  aatre»  Aie  dit-  qu'd!» 
cra^jinitqiielff  diable  uepvéteiidltatoirdaa  draîts^rarâllè,  2411» 
qa'os  avait  dit  qo^elle  ëtMfe/  à  son.  aerrioe*;  qtNl  n^  la'  hairtât^ 
commaïki  ildniiire  la  lai  await  dMieti  Veapigtavt)  mfmt  dteavemr^ 
et  q«e  «yikaît  poMcquoi  eile  dérinôt  mouarir.  Et  réeUémenft  les  nn*- 
mstraaflntqiidq[iMfèia'iiidiiûl'eea.'déii9.1auv  zètepoBrefateiiM^-dJb» 
aveuncke^oespainf  ras  cvéatMrea^  et  je  nomnmnrieavx  j^gea^deiëur 
envoyer  lea  nJanttvSilaaKptna'sagea  ^  et<  àieaic&ei-d'-âtre-feit.dr- 
conqpealsàiOQt^flird;^  »6' 

Conme^n  oordUreàioette  hidfoire  taticlwaie$  îecfteimle^as^ 
d'ana  unlbravaQS&qni)  était  en  ^pritonr  àfLandeifv  avee  d'antre» 
femnaBB  aécuaées'de  ^aovcoHehej  Séaiconiipaçnea  Aen^[Brifoiincnieiit 
farem  cendamnëasi  naari^  ety.en^Msantrïleaair'eua'fiaBillleMesaas 
leara;,  elle 's'était  dia»mènadédaré«r«coupabl0i'.£Ha^eEavoya.d(nnBP 
cheeeheK'lannmistDeid&la'YÎtlt^et  diliiaiidA  àfètré!aHteà.an»t^ 
avea lea^antfes^  4fm deimieivt^élve  e»âeiÉées^4niiiiiaaîva»it^. Q» 
pendant' lef.minîttjne.,  aînâiqBepla&kBm.aufiMa^  étakifetttmeal:' 
peranadé'ipiteUeranraît^aîttceataveaK^.daBal-oiigfiêH  deson-cosar? 
pouc  seifinee  xmriianauar  àiniait>  etrsaaai^'ilfl  eaèaent>paaiTbafe  la 
véiitéLi*-**  Noss  donneroBiSilenMe'da  lJlhifiMM0è  danadeaiprefn» 
tenuBs  idaïasiDÎatve^  < 

«"Leftmintiiras  atJdfavtiea^parsoBnea-ardoniièyeBa^âiHiie  tieauf 
copp,de  paiiieaepinB^^eUarlejBaBiedti  todiaMUMll&  et  te  hiadi  natîa;! 
potB-iiafidÉtentiÎMes'àrxétiMKileridaa  anFeMs  ^^eckffiniqaigcniiiait  étoe 
la  suite  fean  tenl»«îonfdiîdtéaMin|kx)iittlàpMejd«ta^ 
sondante»  lieaiiiiHistnairlMs«pyéHBiriire»t.qigâtoav^ 
raisoBBspniii)  erflûidra'qaeTaas^^arveaK.aefiifiaentipaa^mtèwa^  etrla» 
conjwrèftatfyiaiiinnni  duAâet^enr^tdadéclarevdiitvériléyi^-ideÉiia 
pas^iûpevpetamfaiw  smÊ^imAgaMsr  -mnffrofn^ià^ei  '  BHe^psoMaia  Kipi^ 
niâtrément  daifs  tout  ce  qu'eHe  afiûttditv^e^oDittiiiaftiàidenBaiita 
à  âttûBfteaéoméDiavaeDlcBiaattaaj  G'ieal>;'pini«cpéii'la^l(ttiAirBiBiinf 
^j9^^é^yéffs^\lmàmnmtJ^^  elle 

fatdéelliiéB8C0a|léMkQ^  ottamniaiiÉiéBi»  émé  ettétMéB^adnâaÉe^iMr» 
AyMtrfié  e«iMltdaa^jéii9  te'MePBdgfyflÉéemfcMi  j  iéÈosguNm  1»  «knee 
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pendRii^ la' p^enàè^e,  la^ecôndè"  et  f à  treibièftiieyrièi^,  ^  véyaiiÊ' 
alors-  qci^i  n^n*  restait'  ]|$li»'  à^ifire*,  et^qo^elie'  ib'a^k.pfo»^  tftt'i 
monter-MT  lë^bû^^r,- elle ito léva^  et'âA6e«4*'àT»ix hanie*:  «  Maîn^ 
tenant^  vcitt»  ^idus'  ^"me  'vo^fo^ièi-/  soeMez^  qifcf  je  vaîft  moinfr  - 
coixxnie'6e)H»è!É«fr<d'àp«iè^  itfofà  propm  ft^€fa;'jë  i»*aoeiiiep€lraottDe 
de  nia  m^i^efKMA^iiftoîfi^Ilift  Tiiiiifsf fds^f  )eo  magiftinM  ;  iftieiÀoif 
sang^^petMofce^Buriiia'léte^i'MBÎdv  einnaie  j^dôfié' :^éi)oiiélw a» Dimi 
du  cieV  dam^qoelqiie^iiMfMiS',  jé'^éokro»  qae  jèr  nci  sna»  pesptas^ 
coupable  de  sortaHMcK  épte-  FeUlÉnti  qjA-  vkM'  é&  nadlre  ;  mais  •, 
ayant  éf)é4éiioii«é6)»a!^«iie«iiié)^aMe€èll&me^  imèeeii^iB^  commet 
soréièré^  dé9B^K>Qée  parineiv  mari  e^'rae^parens^  ne  voyant 'pa$ 
d'espoît^de-iloftipde^priseil  oa  de  P0^flfg{iei*mafépiifiQntoii9  j^rfaîc  '* 
cet  a<Te»^' piai>la>t»iitatioiFdtt  dittMe,  àfilî dé  penftreane  vieqai» 
m'était  à- eâaf||ia>  et  à  liqildl^^è'PfëfèréJà^norl.  »Bt  OA'fiit  ainai^ 
qa'elle  miltif«%  0et«6  M^éirc»  lâmentalAe  étmma  toa^  les  gpeeta^ 
teup»^  dt>0i  aaeaa  ne  pat  reieAir'6es;larmes^r  e^o^,pèxA  èM'nae 
prevvQ'de h^sabti[lilé^è*Slrt|»',  dfént^Ié bM»ent teajèaiK depei^re- 
tou»  le» hutame^y  la^  m» e«t' lé»*poi^t«ati à^la- ptéioùkpém,  lea 
autre»  aii*)6w<  îlaBp^aMl^'dlk«a|ièiFi  ^^réiiié  ^e  tâiMaae^  ehosaS' 
est  atiefttéeopiir*!]»  témoinp  qai^ès^'Taes  ev  ewiendue»,  qai  es«  ea<« 
corVryvttni?;  etqai^t-m  li^imiM  (Mèto^deMlUvangilë'^.  »  Itest^ . 
étrange  qi^M  de  pantâMe'Pa^ei»'avdifitiiié''là^oeiièlÉNéii  cpfev 
puiftqg^ia  Cdaifliê  ^  paF  dédetpjèiîr,'  afvait  raMOcé^^nelomaStemieiM;^ 
à  la^ vîè^'  il îp€Mn«iil' ea  «pékt  été^mémè  â&i ptamailyadiitipeiÂ dont  ' 
les  ^»ire««''âi^iëii«^été4iB^'pntlci^lè^  .sltio»ikà>seàiNpfeiM^ièeKleiir'' 
criflie.,  '  . 

.  l#AiB»iÉatièi«^K:iH^MHi^i%éiitmaikM4«i96^tfçiè^  er âb»  l«a  ^or^ 
turer  en  inème  temps  poar  en  tîrer<âlia(a<iwa9r^ét9lf^i^tourenfiMi^t;^ 
des-'^ît¥gieflM3liaâ4è'Qûv{>»paay>déeMvr^  leè^nançitM^oa  «siti^aiëa^ 
du  <(iM»lè^-qi^il^^iH{^rhMâe>  cftMtfl^fi^  :fll  taai^  ^^  i<a«aa»;  et  qai  ' 

.    étaiafti^HiMtfBîMiaa»  à  Ifr vd«ijAélirv€écteMe{ito»  AfeiMtteiiidii  aappé 

I    de  l^ÉdèaiM^  pMi|fl#>^l4i^^ 
Eco8êe-y  - Wlè^jéaaë  déëoatlr6iÉP'd<!^9a|»oièir6»  aiMk  lë«privité||^^dei' 
tor  taré»4teeaaé9^^cM««d»«]MNtfeWaaa«p^  ^Mgivlêv  ^im^pitf^ 

sir  lS«|ttg0$IlèlliHiiiîas#«tfMa4^      aeàc^^cMttaHiiVLobaMa#4iittit^ 

^    une^MwHriit  iiapmmÈBi  J«|  MHqaa^iie  ^diUw4e>  Héimit  d^M-  Pif*- 

^    <:acM(ii  (f»^  toMâén  pimàM«'^6a«naii»ll^^        BaUoeMi  i  iéi^^ 

i'  Sinclair ,  Déccurtrte  JéfJlÊMm  ihmi0»ÙltJènMfpfé  Af^^Hfètrdêrjitttiir.y 
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« 

magistrats  el  les  ministres  de  cette  yille  firent  venir  John  Kiacaid, 
de  Tranenty  piqnear  d'office ,  pour  exercer  ^ar  elle  sa  profession. 
«  Il  lui  trouva  deux  marques  qu'il  déclara  de  la  façon  du  diable , 
et)  dans  le  fait,  elles  en  avaient  bien  l'air,  car  elle  ne  sentit  piais 
l'épingle  quand  on  la  lui  enfonça  dans  lesdites  marques ,  et  lors* 
qu'on  les  en  retira ,  il  n'en  sortit  pas  une  goutte  de  sang.  Et  quand 
on  lui  demanda  où  elle  croyait  qu'on  lui  avait  enfoncé  les  épingles, 
elle  désigna  une  partie  de  son  corps  bien  éloignée  de  la  place  véri- 
table. Les  épingles  avaient  trois  poaces  de  longueur.  » 

Indépendamment  du  fait  qu'il  se  trouve  quelquefois  dans  le 
corps  des  vieillards  des  endroits  dépourvus  de  sensibilité,'  il  y  a 
aussi  lieu  de  croire  que  les  piqueurs  de  profession  se  servaient 
d'une  épingle  dont  la  pointe  ou  l'extrémité  inférieure ,  quand  on 
l'appuyait  sur  le  corps,  rentrait  dans  la  partie  supérieure  où  il  se 
trouvait  lyi  creux  à  cet  effet,  de  manière  que  la  partie  qui  semblait 
pénétrer  sous  ta  peau  ne  la  piquait  même  pas.  Si  c'était  la  peine 
vd'insister  sur  un  sujet  si  ridicule,  nous  pourrions  dire  aussi  que, 
•dans  la  terrible  agonie  de  honte  dont  doit  être  agitée  une  créature 
bumainesoumise  à  une  telle  épreuve,  le  sang  se  reporte  naturelle- 
ment vers  le  cceur,  et  une  légère  blessure,  comme  la  piqûre  d'une 
épingle,  peut  avoir  lieu  sans  en  £ftire  couler.  Vers  la  fin  du  dix* 
septième  siècle ,  cette  pratique  puérile,  indécente  et  brutale^  com- 
mença à  recevoir  le  nom  qui  lui  était  dû.  Fountainhall  rapporte 
qu'en  ISIS  le  conseil  privé  accueillit  la  plainte  d'une  pauvre 
femme  qui  avait  été  maltraitée  par  un  magistrat  de  campagne  et 
un  de  ces  imposteurs  nommés  piqueurs.  Il  montra  beaucoup  de 
mécontentement. contre  les  parties  dont  elle  se  plaignait,  et  traita 
le  pîqueur  comme  Ui^  vil  charlatan  ^ . 

D-après  cet  exemple  et  plusieurs  antres,  il  pandt  que  le  pen- 
chant dominant  à  unie  c^oyaiice  superstitieuse  en  .la  sorcellerie, 
et  le  zèle  à  persécuter  ceux  qui  en  étaient  accusés  en  Ecosse ,  s'ac- 
crut par  suite  du  trop  grand  empressement  des  juges  subalternes 
k  intervenir,  dans  des  affidres  qui ,  dans. le  fait,  n'étaient  pas  de 
leur  juridiction.  C'était  la  cour  suprême  de  justice  qui  aurait  dû 
exclusivement  juger  ce  genre  de  causes..  Mais,  dans  la  pratique, 
chaque  juge  inférieur  du  pays,  le  plus  petit  bmllidu^ plus  misé- 
rable village ,  le  plus  pauvre  et  le  plus  ignorant  baron  i  seigneur 

I.  FoaaUinhall,  Ateutil de  Dwsimu,  tom.  I ,  page  i5.  {fl0l9  dtrjuttwi 
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d'an  canton  ineivilisé,  preniait  sur  lai  de  faire  arrêter,  de  mettre 
en  prison  et  d'in,terroger  les  accosés/  qui,  comme.nous  l'aTons 
déjà  vn,  souffraient,  dans  ces  interrogatoires,  lés  plus  grossières 
injustices.  La  copie  de  ces  interrogatoires ,  des  aveux  extorqués , 
et  des  dépositions  de  témoins  récusables ,  était  tout  ee  qu'on  en- 
voyait au  conseil  privée  qui  devait  ordonner  les  poursuites  ulté* 
rieures.  Ainsi  personne  n'était  à  l'abri  de  la  malveillance  on  de  la 
folie  d'ane  accusation  diffamatoire,  s'il  se  trouvait  dans  le  distriet 
un  juge  timide  on  superstitieux,  quoique  du  dernier  i^ngdans 
l'ordre  judiciaire. 

Mais,  en  second  lien,  l'usage  du  conseil  privé,  en  pareil  cas, 
était  de  nommer  une  cômmission'composée  de  notables  du  district, 
et  surtout  des  ministres ,  quoique  leur  éducation  ne  parût  pas 
devoir  les  exempter  de  partager  les  préjugés  populaires,  et  qu'ils 
fussent  particulièrement  susceptibles  de  se  laisser  prévenir  eoiitre 
l'accusé  par  les' clameurs  du  voisinage.  Or,  comme  on  sait  qu'une 
commission  semblable  ne  [Pouvait  être  formée ,  en  cas  de  meurtre , 
dans  le  comté  où  le  crime  avait  été  commis,  on  ne  voit  aucune- 
raison  Talable  |)Our  que  le  crime  de  sorcellerie ,  si  propre  à  exciter 
les  passions,  n'ait  pas  été  jugé  uniformément  par  une  cour  dont 
les  juges,  par  leur  rang  et  leur  condition,  étaient  à  l'abri  du 
soupçon  de  partialité.  Mais  nos  ancêtres  en  dédéaient  autrement, 
et  il  en  résultait  cfue  ces  commissions  perdaienttrès  rarement  l'ec- 
casioh  de  faire  périr  une'  Sorcière ,  en  acquittant  la  malfaeiireiise 
soumise  à  leur  jugement. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  preove  à  l'appui  de  l'accusation  était 
d'un  genre  très  inusité  en  jurisprudence.  'Les  hommes  de  loi 
admettaient  en  preuve  ce  qu^ls  appelaient  damnum  minalum  et 
malttin  ^^ra/am,  c'est-à-dire  quelque  malheur  ayant  suivi  de  près 
une  menace  faite,  ou  un  désir  de  vengeance  exprimé  par  la  pré- 
tendue sorcière.  Ce  malheur,  quoiqu'on  pût  l'attribuer  au  cours 
très  naturel  des  évènenrens ,  était  supposé  la  suite  née^siaaire  des 
menacés  de  l'accusé. 

Quelquefois  cette  espèce  de  preuve  vague  se  faisait  d'une  ma- 
nière qui  l'était  encore  davantage,  et  Fou  admettait  des  alléga- 
tions de  menaeetf  de  danger  efde  malheurs  qui  les  avaient  suivies^ 
quoique  ces  rnéhabe^  n'eussent  pas  été  Mtespar  l'accusée  elle- 
même.  Le  10  juin  1661,  comme  Jphn  Stewart,  faisant  partie 
d'un  détachement  de  vigoureux  bourgeois  de  Dalkeith ,  chargés 
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d^eseopter  de  cette  'ville  à  NîdArie  wie  vieîlfe  Snmne  iiûianiée 
Qbristiee  WilstR,  était  à  neiloyer  mu  fiMÎl,  JenuieUe  Cocke, 
aniTeMraèvefeyàiitAâttéestffMa,^  «it^irobabkBieiitgoeie 
ooorage  de^cetiioinme  n'^étaît  ipas.Uflii  gvand,  le^estiomia  ma- 
lîgiMBeiityetiiii'dBBiaQdaiceqa'il  penserait  ailedîaUe  suscilait 
le  lendemaûi  «d  oaragaai  p«sr  Isv  «faïkver  GbEÛlîae  Wilson  pen- 
dant qa'ib^awaieiil;  en  roMle.  Utest  de  fiât  ^'«noaiagan  s'âe^ 
tmitàiooep  le  leBdeiiiaiii.y  tandieifBfîlfl  éiweByt  en-fibemin^oe^ 
ii'eftt'paS'«n'éirèiiam«tt'tvèinareieBb«e  oUmat;  la  laiUaBle  escorte 
pnt  à  peine  se  maintenir  sur-  ses  jambes ,  et  la  priMumîàFe  fnt  jetée 
dffl»  VI  Aaiig,  d^eà  #n  ae  la  n^îra.yi'aTec4ifBealté.  Il  y  a;9pd[- 
qttt  vaiscm  d^pérer'qne  «oette  peeftipe  ertyaeBdiaaîre  ne  fatfias 
adnise  leiB  do  procès. 

On  oentemeiiiatoiffe'd'iin  vieex.sooQÎertdoRtle/iiaiii  -sérilable 
étaft  iàlisMaaiëate  Hanttr,  qnoîqatil  «fàt .  pl«s  ^génfealeweat  eauua. 
«nsde  «wilinfcnt  d'Hatteraiok,  «qaHl  ^amt  plaaatdîabledeiiii 
demer.  CittKlMnniie>  jmdaBt  «n  4)craua  temps^  s'était  Jait  Ja 
is^fiittttiMi'd'èiresQniierfet  de^svéïtr  les  «maladie»  des.jM»i«ies«et 
dM^iBfanMK  fpar  4e  wyw  ée  idnagaes  ^t4ft  talîiWMWS,  ..Ua  jonr 
dtélëy^MR»  mifceteaueoamrideweadwe^^kdMbleiaitqn^aatt 
k  f omse  Samipawe  aiédeeHi,  •etJni'tdit.tiMttenmit:  «Sandàe^ 
VMS  (wmz  nt9p  àaiagnmÈfB'ùàtamm.^vdàBr  aaBS?»e.Tesflmaîtge 
pMriiwiise.!flihttt'iiimm»aBt<4tte'W«s  ^was  enrôliez  «veiMm^, 
qoe'imis^^éevMiÉNe  moasMwitear,  «t  je  woas«iq»pc«iidm  mieiix 
▼otre  profession.  »  Hatteraick  accqpta  la  ywyeoitiflg ,  et.iiODS 
Mêaafomi/dipé^itmàMj  Gea^ge .  Setnriasr: gaeeMicr  ite r%stmde 
t^isMire. 

«  làpvfe't^rta ,  v41»4eiRiiitJmfi&iiMK4aBStteift  le.  pnysjptfvAes 
eb»rnwBàl^«deidesqa^alifBànaaait  tes.hMnMs.etlea4iBin«Ra« 
et  ne  fit-ptas  ifK  poroomaîr  sans  bs«e»«mn«»yTConaBe4iç^/^céîr\ 
dteenatiipOTiHMiBimixaaaade  laifinm  «^deifargeat^ 

tefle  énÉt  Vifamanœ  te  panple  à  cette  éfOfftud*  .DMisqnelgiie 
maison  qn'il  allât ,  personne  n'osait  refiiser  TaiiBaftpeà  Hattenaiefci 
I^At  (à  eanse  da  anl-^^m'^en  ci»ignlûttqee4al>i6B(^'oii>en 
«fijiérait.  'A)b.  jmir,  il  tee  présenia  >à/la  pevte^de  <j$amiiekteo^  à 
l'insiMt  «à  >^eli|i»Bwiœ  !de(8es»aiBi&,ftUaknt  menlerÀ  ehevel, 
«pirès>  a^oir  dtnéi  tin  jeaneJKwane^iMre.âe  krdaiM'deJlaBnaiaaD, 

I.  AbrvtiatioD  d'Alexandre. 
'2.  Mmâlant*tégiMMMui^â«o<iélsyfinreiA(IUIfrir;/)     .        •      ..i 
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F4iyaiit<aiNimytiQi  domia*  sur  les  oremfisiiiii  oonpde  faonsaîne,  en 
kn  «disant  :  i  MisériMe  sorcier,. qa'awu»^9on&à  iure  id ?  »  Le  dr^e 
if  en  «Ila«ii^(Riâftiit,  et  on  l'enleiiditiDiirBiiirar  entre  sesidenls: 
«  ¥oos«p»ereK«eelà  'Cber,  a^vant^fn^il  «mt  lang^tanq^s.  i  C'était  là 
Imwléivufmni  minmêmn.  (.e  jeane  hanone ;caiid«î^it  ses  ainis  à  qnel- 
fae^distiinee ,  et'Pevint  dhea  aa  isœar,  oùdlâoopa.  Aprèsle  aoupw, 
M  nMSiaÀ  «hcifal  poar  reioaFiier  oIme  lui  y  paasa  dftTyne»  traversa 
ilB^petk  kais  ^r  te  borà  de  i»  viifîàre  »  oammiinénieAt  Appelé 
JBms^  et  kl  amvée  étant  «m  pea  olwfnve,  il  y*renooQlra.<cii^|ainas 
^ensdaiit la-mifr-fit «laitreenlni onejconstevaaAiooiterribLey  d<nit 
fl-aiesfoaiM  jamaistféfvâer  la  cauae  qa'en  .paiitîe.  :G'âlak.là  le  «9a- 
Ima^  seoÊimm.  Quand  il  mrirRAez  kii,  âos  ^kweslifiif^  remar- 
quèrent snr  saphysionaiBÎeide8fligQ08ide«ffainteHetde^t(Brqeur.  Le 
kadenaitf ,  il  porditla  raiaan ,  et  l'on  fut  4M^4e  4e  lier  pendant 
phiaiet«ajflM»«^ieœgr,ladyiSftaMiotol^  «9iiKt<l^ijSi«fetaçci- 
doBt  ^^s'iécria  1 1^  d'est  sftnnwnt  -m^màtèimUe  {k^f^aipk  «ai  est  ia 
Ganse^de.jBa  «Mdàdîe;  i^tf-mi  kifaase  iir(inir)Ws4e-«baiBp«.i>  Xgumd 
fliflriiaiaJm  t  «r&mdie,  » lioiditHriliB^  «^'M&«e  fine  W9|9.#^l^^t 
àvoiiMiBe  VIKlIiam?jK.,^«,Je)ni;ai.dît9  ^^éffifi^trUt  ^qfLe}e,le 
famis  «epnntir  ite  aniaffinir' frappé  iàtmifffmnmt  devgmt  TXiitrc 
poaie.  JB'dQlitf  piwdignaainfdi^lde  l)e]fe9|MWiak$,^)lui.pppinitde 
mapiîr'aa.bcsaoe  db  fianney»de  Kiandi^.^t#de}ftiom^[)e  >  s!il guéris- 
sait sain  isèee.  H  ae^cimigBaidefiBKbe  civ^.  .«âll9Î»!aHpara»iW»t,  » 
HÊfâl,  tctf  Juit<qne  i'iaîesuiejA^tatS'dbeiàâam^ 
iBfimteauieiiOD  jietpnDtisaarair.  ne  fii'ÂliMi£l;..M^>.9W:)>0iM  de 
tiàa|M»>de  «evqis,  Je  jenaeihoniiDe^piétkiilifiiïMiV^  1^^ 
Tint  recevoir  son  salaire,  il  dit  à  lady  Samuelstoii:  ix^Vottî^lfr^e 
IRaiàaniqB^ra  liiemèt  àt  >p^.,']Mis  H  jsb'y,  ^9wmii^  i^mm^  » 
Laidame  ,>  saaliant  q«e  rlea  préd»eti0tis/de  ee  me»^J^  rf^di^êimx 
taafonrs,  fsngagea  Witliauk(à  dispaser  -oa  4»a  |iiFmit4e.toMsaes 
lMa8,«ii)pii^îoiipe'de«eR£nBreri^^  4irpDès>q^tce  sar- 

clée eat;«Hisivaliiisé4oo9<t«Bips  tour  le.pay^jrilfatf^lifiaarrêtéii 
OBnbftTy  Muduit  à  fidômlMairg ,  «t  èrôlé  '^nr  le  opopher  «du  châ- 
teau^* «  s 

ChriÂfiatteiiâak  iBt;nédleinf»it/Qitltdf^l)éÀfm0rt«i^ 
praiwa>  il  ;e»t  (à;p«qpûs  d'enmîiiar  :^9U^f#n  ^éMtJa  véritable 
Taleanr.  i£(n  îenn^  >fenfaiionidhttti0}d?n»:iBMp)4efbQiM^  inen* 

■   •      •  "  •  .  .  •  ..... 
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iliaiit  de  manyaise  réputation  qui  rôde  près  de  la  maison  de  sa 
sœur.  Le  mendiant  murmure  y  comme  tout  antre  le  ferait  en  sa 
place.  Le  jeune  homme  part  le  soir,  la  tête  peut-être  échauffée  par 
le  vin  ;  en  traversant  un  bois  obscur,  il  est  effrayé,  il  ne  vent  pas 
dire  par  quoi,  et  probablement  il  ne  le  pouvait  pas;  et  il  a  un 
accès  de  fièvre  chaude.  Sa  sœur  emploie  le  sorcier  pour  qu'il  lève 
le  charme ,  comme  c'est  son  métier  ;  et  voilà  le  damnum  viinalam 
et  le  malum  secuiaml  Et  voilà  une  cause  légale  pour  cbndamnep 
un  homme  an  feu  !  Le  vagabond  Hatteraick  connaissait  probable, 
ment  quelque  circonstance  qui  obligerait  bientôt  ce  jeune  homme 
ardent  à  quitter  le  pays  ;  et  U  cupidité  de  lady  Samueliston ,  quand 
elle  apprit  le  départ  probable  de  son  frère ,  commit  une  fraude  qui 
aurait  dû  rendre  son  témoignage  inadmissible; 

Outre  ces  désavantages  particuliers  auxquels  les  personnes  ac* 
cnsées  de  ce  crinie  étaient  nécessairement  exposées  en  Ecosse ,  tant 
à  causé  des  juges  par  lesquels  leur  procès  était  instruit,  que  par 
suite  dn  genre  de  preuves  diaprés  lesquelles  on  les  condamnait, 
leur  situation  était  rendue  insupportable  par  rhorreur  qu'ils  inspi- 
raient à  tous  les  rangs;  Les  nobles  campagnards  les  haïssaient, 
parce  qu'ils  leur  imputaient  squvent  la  maladie  et  la  mort  de  leurs 
parens  et  de  leurs  enfans;  la  populace  grossière  et  superstitieuse 
les  regardait  avec'  encore  plus  d'horreur  et  d'effroi  ;  eik  ces  senti- 
mens  assez  naturels  il  s'en  mêlait  d'autres  d'une  nature  moins 
pardonnable.  Mackenzie  cite  l'exemple  d'une  pauvre  fille  qui  avait 
été  condamnée  à  mort  comme  sorcière ,  et  dont  le  véritable  crime, 
était  d'avoir  trop  attiré  l'attention  d'un  certain  laird ,  à  ce  que  pen- 
sait son  épouse. 

Ayant  ainsi  exposé  quelques-unes  des  raisons  qui  rendaient  les 
poursuites  pour  cause  de  sorcellerie  et  si  nombreuses  et  si  fatales  en  - 
Ecosse,  nous  en  reviendrons  à  l'histoire  générale. des  procès  qui- 
eurent  lien  depuis  le  règne  dé  Jacques  V  jusqu'à  l'union  des  deux 
royaumes.  Sous  le  règne  de  Marie,  les  procès  de  sorcellerie  de- 
vinrent très  nombreux,  et  le  neuvième  parlement  tenu  pendant 
qu'elle  était  sur  le  trône  porta  des  peines  encore  plus  sévères  contre  • 
ce  crime.  Mais  quand  Jacques  VI  approcha  de  l'âge  de  discrétion , 
l'extrême  empressement  qu'il  montra  pour  pénétrer  plus  profon- 
dément dans  des  mystères  que  d'autres  avaient  regardés  eomme  un 
abîme  d'obscurité,  attira  encore  plus  d'attention  sur  ce  sujet;  ce 
monarque  avait  épuisé  tous  ses  moyens  de  recherches  sur  le  sujet 
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de  la  sorcellerie ,  et  l'on  savait  bon  gré  à  tous  ceux  dont  la  conduite 
montrait  de  la  déférence  aux  opinions  du  prince  régnant;  cette 
tendance  naturelle  à  se  conformer  aux  sentimens  du  souverain  fut 
encore  augmentée  parla  disposition  que  montrait  l'Eglise  à  en  en- 
tretenir de  semblables.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  vénérables  mi- 
nistres de  l'Eglisse  d'Ecosse  partageaient  Topinion  générale  sur  la 
sorcellerie 9  quelque  erronée. qu'elle  Mt;  ils  la  regardaient  même 
comme  un  crime  qui  intéressait  leur  ordre  plus  que  toutes. les 
antres  classes  de  l'Etat ,  puisque ,  étant  spécialement  appelés  au  ser- 
vice du  ciel,  ils  étiaient  particulièrement  tenus  de  s'opposer  aux 
incursions  de  Satan.  Les  ouvrages  qu'ils  ont  laissés^  et  qui  con- 
tiennent en  même  temps  de  meilleures  choses ,  prouvent  qu*ils 
croyaient  fermement.en  ce  qu'ils  appelaient  «  dies  actes  d'unç  pro- 
vidence spéciale ,  »  et  leur  crédulité  était  au  moins  aussi  grande 
sur  l'intervention  des  malin  s.  esprits  dans  lesafFaires  de  ce  monde  ; 
ils  appliquaient  c^s  principes  de  croyance  aux  circonstances  les 
plus  triviales.  Un  cheval  devenait-il  boiteux,  c'était  une  ruse  du' 
démon  pour  empêcher  le  digne  ministre  d'aller  prêcher  ;  et  l'ar- 
rivée d'un  habile  artiste  vétérinaire  était  regardée  comme  un  acte 
de  providence  spéciale  pour  déjouer  les  projets,  de  Satan.  Dans  un 
sens  général,  cela  était  sans  doute,  vrai,  puisque  rien  ne  peut  ar- 
river que  par  la  volonté  du  ciel  et  avec  sa  prescience  ;  mais  nous 
sommes  autorisés  à  croire  que  l'époque  des  interventions  surna- 
turelles est  passée  depuis  long^temps ,  et  que  le  Créateur  se  con- 
tente d'exécuter  ses  desseins  par  l'opération  des  lois  qui  règlent 
le  cours  général  de  la  nature.  Nos  anciens  théologiens  écossais 
pensaient  différennnent  :  entourés ,  comme  ils  croyaient  l'être , 
des  pièges  et  des  tentations  de  l'enfer,  et  comptant  sur  le  secours 
du  ciel ,  ils  faisaient  la  guerre  an  royaume  de  Satan  ,  comme  les 
croisés  envalûssaient  autrefois  la  Palestine,  avec  la  même  con- 
fiance dans  la  justice  de  leur  cause ,  et  avec  une  indifférence  sem- 
blable pour  les  sentimens  de  ceux  qu'ils  regardaient  comnie  les 
ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  Nous  avons  déjà  vu  que  même  la 
conviction  qu'une  femme  n'était  pas  coupable  du  crime  de  sorcel. 
lerie  ne  détermina  pas  un  digne  ministre  à  fitire  quelques  efforts 
pour  la  dârober  an  bûcher  ;  et  dans  le  même  ouvrage  S  on  trouve 

I.  D^e»u0»rl9 du  JUtndt  innsMé  dt Sutant  par  M.. George  Sinclair.  Vaiitenr  était  pfof«s<eor  de 
philosophie  morale  à  rTfoiTersité  de  Glascow,  et  il  fat  ensuite  ministre  d'Eastwood,  comté  de 
Mafrew.  {Ifottdt^AMtur.) 
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qndcpwg  pasMges  remarquables  sur  la  Providence' drfilie,  ifai.  atf* 
corda  à  iw  samt  minâstire  aune  clarté  complèM^,  »  reliiliTiMMaiiftà 
Bessie  Grakamey  sovpçoBiiéede'SoreeUene.  Les  détails  decette 
histoire  offrant  une  preave  caviene  dié  l'esprit  de  arédnlké  fw 
des  hommes  bisii  dî^ioeés  appottaiesiità^ki  teUiBS<a9iètsSy.et  dë-ia 
facilité  avec  biqaelle  ilsiécwtaîeat  les  éoiMA  karpiiÉs:gi!a<iiies  phlèt 
qne  de:  laisser  éeiiaf^eraiiesoMiève. 

Uparait  qve  BemefÙajïmmv  avaît  élé  mise  en  psissn  d'aptèirdes 
soupçons  très  WgcrS(  sav  le  innistrey  après  anntis  es  plasiews 
conférences  avec  elie;  ivmnm  qpMSto  m  défcmteitjl  si,  bien  »  qsela 
dorelié  atec  bufuUe  elte  étaic  ttaioéo  lui  inipiva  una  iK^taUe 
pitié,  et  ipi^il  désir»  la  fai3!6  sortir  de  pria«n^  d'amant  plus  qn'U 
doutait  qn'cHie'cowr  civile  l'envoyât  'devant  ime  conrâlasaises,  et 
qn'one  coop  d^assises  fût  disposée  à  la  condamner*  PcAdant  qne  le 
ministre  étaôt  dans  ce  dOifte  y  u»  drôle ,  nemnié  Borgv  fat  employé 
comme  un  habite  piquiettr,  ott  ne*  sait  en  yert«  detqneàke  aniorik^ 
il  enlsnça  jusque  la  téte<  une  gmndeëpingib  de  cuivisB  dans  mie 
verrne  qn^il  tronva  sur  lectos  de  eette^fei[imtt(  dfn^ili^Snnaréére 
la  marqoe  du  diabtev  Une  commission  lat  mimmëe  ponr  la  îu^er; 
mais  les  p^inciptaK  du  district  re&mètms  d'en>  faire  pasiie ,  d.  tes 
doute8domîi»sttieéeaiientloiifd^étrOopaBéS).<]]bns>cetenyna^ 
cUgae  homme  adMsssa  me  prière  sotenncBc  àlHon  ^  e&flnâ  disant 
qne  «  s'il  troirvarirt  le  moyen  dei  hri  donner  one  pnenne  ebîre  et 
complète^  da  crime  de^  rkccasée,  il  le  regarderait  comme  nu  acte 
de  merci  et  de-favt^ur  singnlière.  »  €eftâ  s'acnosnplîlv  dm»  son  opi- 
nion de  la  manière  snivnnie,  qa'il  regardai comisut  nar  repenses 
sa  prièrev  Un  soir  le  ministre  y  av^  Aleatandrer  aimjiDon>).  oftôcr 
de  l'Eglise  9  et  so»  AMuesiiqne,  a^ateaiiélétûtterBessiefiaiMm 
pnrisfm  pour  la  preilsm?  (de  ftûro;  des:  annens^/ mais*  satispoiivoir  en 
eècénir  a«cnn.  GonuMeils étaient amhaRitderesenlittBy derrièsek 
pwKejde  la  chambre  eà  elle  était  enfermée  et  où4bd'staient  hûsaée 
seule ,  ils  Fewiemiircnt'  cansert  avest  aoe  ankre  pertorami,  qni  lui 
parlais  d^me  toîb:  basse  et  som]bTni>  qne.  le  miniiâm  jreoonoMt 
anssviôt  pour  être'  ceike  dn  dâaicm;.  sans  carte  dscew^este^  neas 
anvions  pensé  qne:Bèssie  Gi^ahamese  pavlM  à  sUeNnâsse  ^  sonune 
sot  cdutnme  de  ter  irire<tes^etmpibngés4alsfiilQitri8t0saeiet  tédnils 
au  désespoir.  Mais  Alexandre  Simpson  prétendit  comprendre  le 
sens  de  ce  qa^  se  disait  dans  la  chenribee^  de  l*.priiOMMSsef  le 
ministre  lui-même  était  sûr  qu'il' entendait  deuK.voiK^  en  même 
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temps  ;  ptr  confléqiieiit  y  û  vogwpia  la  oonvifrsatîoit  qu'il  Tenait 
â^ënfendre  eorniHe-mie  répevse  finie  par  k  Divinité  à  sa  prièrei, 
ef  iPxie  lui  resta  pli»-aiiciiii  dkMtte'qiie  eettvprièreafteât  été  raisM- 
nable  eC  laite  i  propos >  et  qne^Bessie  GraAame  ne  fiké  ooapablf. 
Oependtmt  eHbmowrttt  dan»  so»  obstinatîm^  san^  vonlttr.  faire 
aQcniaveay  et  elle  fit  méliie^me  fin  &«mmMe  et  chrétienne),  en 
pardonnant  sa  mort  amt  joges  etr  aox  jttré»>  attendu  la  {MPtaiHpuinn 
qni  les  arait'égarés; 

Qaoiqne'  les  minisCres  êaoït  l^M^piwiona^  à  eei  égard,  ne  s'aeoDr> 
daientcpie'trepanree'teasnpepstiMeiie'géBëfsdes^dn  peuple ,  enftre- 
liusaene  dans  Pàr%îiie'dagea«vernenientde«l'Ëglise,  en  Eeoase,  an 
gnaè  iém-  de*  s^assurer^  fes-  immunités'  et  le»  prâ^ilégeS'  qu^its 
prétendaient  leur  appartenir,  comme  fornant  une  EgUae  nationale, 
prétention  qui  nepouTak  manquer  de' se  trouver  enfin  en  opposi- 
tion  avec  la  pr^rogathrero^fale,'  cependant  Jfteques  YI,  au  oannea- 
cement  âe  son  rèpie,  quand  il.  Art  délivré  de  FinilieBce>  d^«n 
filTori  dépraré  tel  qne'Stuart,  comte  d-Arran,  obtint  jusqu'à  un 
certain  point,  par  ses  qualités  personnelles,  les  bonnes  gcâees 
dû  clei^  de  seir  royaume  et  de  cette  époque.  Lorsqu'il  partit 
d^Ebossepour  son  expédition  romanesque,  ayant  pour  but  ^aHer 
cfterdïer  une  épouse-en  Danemarek ,  il  recommanda  très  poKtiqut- 
ment  au  clengé  d*aider  de  tout  son  pouvtnr  les  magistrats  à  main* 
tenir  la  tranquillité  publique.  Le  roi,  après  se»  retour^  reoonnut 
par  dé  nombreux  remerciemens  le  soin  que  le  der^  avait  pris  à 
cet  égard;  et  les  ministres  ne  manquèrent  pas  de  s'en  fèiire  têù. 
mérite  eux-mêmes,  car  dans  leurs  dissensions  subséquentes  avec 
ce  prince,  ils^lui  rappelèrent  souvent  que" son  royaume  n'avuft 
jamais  été  si  tranqui^  que  pendant  son  Toyage  en  Danemarek, 
quand  lé  clergéétart,  engrande^partie,  ehairgé  du  soin  du  gourer- 
nement  de  l'Etat. 

Pendant  Pheureuse  durée  de  Fimion  entre  le  roi  et  PEglise ,  le 
parfeit  accord  de  leurs  opinions  sur  fa  sorcellerie  ne  manqua  pas 
d'alhimer  des  bûcher*  pour  ceux 'qTii  étaient  suspects  de  ce  crime. 
te  clèrg#regardait  les  catholîqncsromains,  ses  principaux  ennemis, 
comme  étant  également  dévoués  au  démon,  à  la  messe  et  aux  sor- 
cières, qui,  suivant  eux,  étaieiot  natnreilemeat  associés  ensemble 
et  aHtés  pour  fa  grande  causer  dé  faire  le  nml.  D'une  autre  part,  lé 
monarque  piédant  ayant  exercé^  sur  le^  sujet  de  la  démonotogiet, 
toute  son  érudition*  et  tout  son  savonr^  considérait' Pexécution  dé 
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chaque  sorcière  qai  était  brûlée  comme  une  conséquence  néces- 
saire  de  ses  syllogismes  royaux.  Les  jurés,  de  leur  côté,  craignaient 
pour  eux-mêmes  les  suites  d'un  jugement  favorable  à  Taccasé, 
pouvant  être  traduits  devant  une  cour  d'assises  pour  cause  d'er- 
reur, si  l'on  pensait  qu'ils  avaient  été  injustement  miséricordieox. 
Et  conune  les  sorcières  mises  en  jugement  étaient  d'une  condition 
aussi  basse  que  Taccusation  elle-même  était  odiease ,  nul  firein 
n'était  imposé  à  ceux  entre  les  mains  desquels  était  placé  leur 
destin  ;  et,  pour  apaiser  la  conscience  des  jurés,  et  les  déterminer 
à  déclarer  les  accusés  coupables»  l'on  manquait  rarement  de  quel- 
ques aveux  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  rapportés,  de  quelques 
preuves  comme  celle.de  la  conversation  entre  Bessie  et  Satan, 
entendue  par  le  ministre. 

D'après  toutes  ses  raison^,  les  exécutions  de  sorcières  devinrent 
très  communes  en  Ecosse,  où  le  roi  semblait,  jusqu'à  un  certain 
point,  s'être  rendu  lui-même  partie  dans  cette  cause,  et  où  le 
clergé  croyait  l'être  par  la  nature  même  de  sa  profession.  Mais  on 
supposa  que  le  courroux  général  dç  Satan  et  de  ses  adhérens  s'en- 
flamma spécialement  contre  Jacques  à  cause  de  son  mariage  avec 
Anne  de  Danemarck  ;  l'union  d'une  princesse  protestante  avec  un 
.  prince  protestant,  roi  d'Ecosse  et  héritier  présomptif  de  la  couronne 
d'Angleterre,  étant  sans  contredit  un  événement  qui  devait  ré- 
pandre l'alarme  dans  tout  le  royaume  des  ténèbres.  Jacques  s'ap- 
plaudissait de  la  vigueur  inusitée  qu'il  avait  déployée  en  &isant 
son  voyage  pour  aller  chercher  son  épouse ,  et  il  était  très  disposé 
à  s'imaginer  qu'il  l'avait  fait  en  opposition  positive,  non-seulement 
aux  insinuations  politiques  d'Elisabeth,  mais  aux  projets  mal  veiilaus 
de  Tenfer  même.  Sa  flotte  avait  éprouvé  une  tempêie ,  et  il  croyait 
naturellement  que  le  prince  des  puissances  de  l'air  s'était  montré 
personnellement  actif  en  cette  occasion. 

La  principale  personne  inipliquée  dans  ces  faits  d'hérésie  et  de 
trahison  fut  une  nomnjiée  Agnès  Simpson  ou  Samson,  appelée  la 
femme  savante  de  Keith.  Suivant  Tarchevêque  Spottiswopd,  on  ne 
devait  pas  la  confondre  avec  la  classe  grossière  et  ignorante  des 
sorcières  ordinaires;  c^était  une  matrone  grave  et  composée,  ré- 
fléchie dans  ses  réponses,  qui  avaient  toutes  un  but  particulier. 
Cette  grave  dame,  d'après  les  termes  de  son  acte  d'accusation , 
paraît  avoir  pratiqué  une  sorte  de  magie  blanche,  prétendant  opérer 
des  cures  par  le  moyen  de  paroles  et  de  charmes,  profession  dan- 
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gerense  dàoft  le  temps  où  il  vivait.  Et  dwai  ces  opérations  délicates, 
«lie  ne  pr^aait  pas  toujours  les  moyens  qui  auraient  pu  la  mettre 
à  Pabri  de  l'atteinte  de  la  loi.  Un  des  chefe  de  son  accusation, en 
est  la*  preuTéy  et  il  établit  en  même  temps  que  la  femme  savante, de 
Keiih  savait  tirer  parti  de  son  métier  :  car  ayant  été  consultée  smr 
la  maladie  d'Isobel  Hamilton,  elle  déclara  que  rien  ne  pouvait  la 
gaérir  à  moins  que  le  diable  ne  iût  évoqué  ;  et  le  mari  de  la  femme 
malade /étourdi  de  cette  proposition  et  s'inquiétant  peut-être  peu 
du  résultat  de  la  maladie ,  n'ayant  pas  voulu  faire  les  dépenses 
jiécessaires,  la  femme  savante  refusa  d'évoquer  le  diable,  etla 
malade  mourut.  Agnès  Simpson  joua  un  des  principaux  r^es  dans 
une  conspiration  fort  étendue,  qui  avait  pour  but  de  détruire  la 
flotte  de  la  reine  en  suscitant  une  tempête ,  et  de  faire  périr  le  roi 
en  frottant  son  linge  de  matières  vénéneuses,  et  en  construisant  des 
figures  d'argile  pour  le  tourm^iter  et  de  le  faire  mourir  lentement, 
suivant  l'usage  ordinaire  de  la  nécromancie. 

Parmi  se^  complices  se  trouva  une  malheureuse  dame,  d'un  rang 
beaucoup  plus  élevé;  c'était  dame  Euphane  Mac-Calzeau,  veuve 
d'an  sénateur  du  collège  de  justice,  et  infiniment  au-dessus. des 
sorcières  vulgaires  avec  lesquelles  elle  s'était  unie  pour  ce  crime. 
M.  Pitcaim  suppose  que  la  cause  de  cette  union  peut  avoir  été  le 
dévouement  de  cette  dame  à  la  foi  catholique,  et  son  amitié  pour  le 
comte  de  Bothwell. 

Le  troi^ème  personnage  dans  cette  ligne  singulière  de  sorciers 
était  le  docteur  John  Fian,  autrement,  dit  Cunningham,  maître 
d'école  à  Tranent,  et  qui  jouissait  d'une  renommée  dangereuse 
comme  sorcier.  Cet  homme  devint  le  héros  de  tout  ce  conte  de  né- 
cromancie dans  la  relation  qui  en  fut  pfibliée  à  Londres,  intitulée 
Nouvelle, (PEcoêse.  Elle  a  été  réimprimée  depuis  peu  parje  club 
de  Roxburghte.  Il  est  à  remarquer  que  l'éditeur  de  ce  pamphlet  ne 
jugea  pas  les  sorcelleries  écossaises  assez  horribles,  et  qu'il  y  ajouta 
l'histoire  d'un  philtre  qu'on  appliqua  sur  les  poils  d'une  vache,  au 
lieu  des  cheveux  d^  la  jeune,  femme  à  qui  il  était  destiné,  et  il  nous 
dit  comme  quoi  cette  vache  vint  en  mugissant  chercher  le  sorcier 
à  la  porte  de  son  école,  comme  une  autre  Pa3iphaé.  L'origine  de 
ce  charme  se  ^trouve  dans^  Apulée  ^ . 

Indépendamtneiit  de  ces  trois  individus,  il  se  trouvait  encore 

I.  Lvdi  Apoleii  MHamtfosion  ,  lib.  UI.  (Aow  et  Uuttur.) 
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diu»  k  même  eoBspiratMm  Barbe  I9«pi«r^  faMmedeiptlum!  mm, 
GeSKi  Domeaaoff  soreièfle fort  aetiife,etaiieti«iiUùaedefHEffes 
créiiwee'dé'lâ-ph»  berne  cewliiîeii'^  — entf«  anetfeeoDti^evx  gai- 
çoB  éyelagiew  i^ot,  aqi^Fon  ayif  dtowié*lfe<8efcidqoct  déiGtay 
Meal^';  ei<cpd  «■rett-reç»  ee  €oiip<de<|Nmg<â«dieMe,  «nfoemeet 
pooranrirdit:  «IMiabéiiÎBeelê'fm»» 

Qeem}  le  ye»  d^eeaBe»  ee^fcil  hffw  eeme  TiaM^'q«BiicqM|Bjeig 
êetsew gîMer  Ct^fen^elte^tbiéMimée  KdeeeipaiMWy «^ 
ocmeetl  privé  »  penAieff  la  pli»  grende  penie*éii  Vhîver  aaîpvaat.  D 
»ai6ti  let-mène  ans  iaierregetoîres»)  et  èii'raaiiiira  <w  .4'^MArr, 
e'étak  m  pliil  qei  ooDteeail  àeen^gete. 

AgnèB'  Simpsen ,  la  gnrve  inttti^oiie<  éiwl  neiie  feaemi  deiparler, 
après  êpmt  éûs»mi9e'miehem*ea  hrtemwtApttrlemeym  êhmt  covde 
serrée  astenriie  sa  téte^  sHkimaBsèreééelKMicffaiers,  arooa  qaleXk 
aTait  firir  une^eomaltatio»  avec  im<nomiwé'  SEoihaifd  OnàanM  poer 
connaître  la  dorée  probable  <Ae' la  'nedon^ivyesIesmejfeosdel'aM- 
ger;  Mai»  Sattto,  am  a^»d!ac[Qelift»'reeeer«MBeeBfifl>  leardSIen 
français  y  en  parlant  du*  rei*  J^ques^^*  Oeitun  hmmê*dê  Dka. 
Gbtie  paarre-  femme  avoaa  anssi  qvMIe  arait  été  préseaie  à^ane 
assemblée  denses  consœurs,  tçatt  aiwent  jeté  m»  oertam  ebanae 
SUT' an  chat ,  et  qni ,  après  lai'aiFeH"a«laelié  ^ax' pattes:  èes  mor- 
oeaiBLiffi^  (Aairhomame ,  Pataîenll  je«6  à  \9t  mer  ponr^mt^ane 
tempête.  Elles  avaient  eii  aussi  nne  autre  partie'  de  pfamr: 
comme  ks  sorcière»  de  Macbe^,  elles  s'élaiena  evd^wrqaées  sur 
des  eribtes'  a^ree  beaneeap  de  joie  et  dé*  gaieté,  Satav  Tdgnant  de- 
mort  eHes'sar  les'TsgaeSj  ne  se  atcmtranf 'qa'obseâtfémeiit,  etre^* 
sendilaiit;  peartâr  forme  et  \k  vaille  >  ànneénermemecde  de  Mé. 
BBes  serendirent  à  Imrd  d^narbâthnent  étnmgerrfehemeRt  ebargé 
dcTins,  et,  inurisibles  à^l^irt.Kqaipage,  elfe» ^^ régalèrent jos- 
qn'à  ce  qna  cet  anras^oént  leur  dét^îns^ridè'*  j^kaps*  Satan  fit 
esnhràffondle-biilcîment,  «ret  tont  ce^  qot  se*  er on? a Jt  à'berd. 

Fkn','  on'Gunningham,  fav  anssiiappfl^é  à*  là  tervare  la  plos 
cmeHe,  ordinaire  et  exfni<Mt^nafre:'0«rkiiarraeba  les  ongles  avec 
des tenaîllès',  et' on Ittrenfhnçadé^^mgfes  dbtns  la ciMr enlear 
jdace^  on  hii  brisa^Ies  genonx  dans  lès  hofiêê9^\  ei  on  Ini  écrasa  les 
os  des  doigts  dans  les  pilniewmksK  Baitirsa  fermeté;  ^Enqnfalors, 

z.  Littéralanent  :  farine  grise. 

a.  Instrument  de  torture  peur  les  jaibbes. 

3.  Instrament  de  torture  pour  les  ntiffrr. 
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€OiiiiDe  le  snppesâient  les  spectateurs  y  sonteirae  par  le  dSBiAe-, 
TabandcmiKi  fièrement,  et  ilrenfit  compte  d*nne  grande  assem* 
Hëe  ëtt  soreières  qui  avait  cti  Keir  à  WorÂ-Bcrwick ,  ah  ils  firent 
le  leur  de  PëgKse  mitershinns',  c'est-à-dSre  en  sens  inrene  du 
inottreniettf  dn  soleil.  Alors  nanrsonlflk  sur  !a  sermre»  les  ver» 
Tom  s'duTrirent,  la  tronpe  profane  entra,  et  le  diable  se  montra 
éàHS'lffehaireàrses'g^ervitenrs,  sons^  la  forme  d^  homme  noir.  II 
fîit  accneilli  par  le  cri  :  «  Saint ,  mattre  !  »  Mais  là  compagnie  fiît 
mécontente  qtfB  rt'tût  pasr  apporté  tm  portrait  dn  roi  qdlS.  avait 
ploaieiirs  fois  promis ,  et  qtA  devait  mettre  Sk  Majesté  à  hr  merci 
de  cette  ban^  infernale.  Satan  reçnt  des*  reproches  particuliers  à 
eesnjet  de  phnteursrsarcicres  respectables;  —  sans  donte  Enphane 
Mbc4]!àl2ean',  Barbe  INiapier*,  Agnès*  Simpson ,  et  qielcjnes  antres 
sorcfêrfô'  amateurs  d'un*  ran^  plus  élevé  qne  le  vulgaire.  Ile 
fiable;  en  cette  mémorable  occasion,  s'onbRa  an  point  de  dôhner 
à  Fîan  son  vrai  nom ,  an  lien  du  sobriquet  démoniaque  de  Rob 
Rotfnr,  qm  luf  avait  été  donné  comme  maître  âes  Rows^  c'est-à- 
Ahredes  Rôles.  Cela  Itat  considéré  comme  de  mauvais  goût  ;  et  cette 
règle  s'observe  encore  dans  les  rcndezAvons  defàfttssaires,  de  con- 
treban^ers,  etc.  ^  où  Pon  regarde  comme  maHionnête  d'appeler 
quelqu'un  par  son  nom ,  parce  que  ce  pourrait  être  une  preuve 
d^etrtité  à  aUégner  contre  lui  s'a  était  mis  en  jugement.  Satan,  un 
pendécontierté,  termina  la  soirée  par  un  divertissement  et  une 
danse'à  sa  manière.  Ledifvertissemem  consista* en. rèxhnmatîon 
d^n- cadavre  nouvellement  enterré,  et  dont  les  firagmens  furent 
^stribnés  à  toute  la  compagnie.  Le  b^rfut  composé  dé  près  de 
deœt  ceÉts  personnes ,  qui  dansaient  en  rond  en  chantant  : 

A  l'excsfftiiOKdet  oe  dittor  ^  la  iiMBixiqesendïlr  avoir  été^foit  wé- 
gligéei,  vtt  lieiiioHd^nr><te8  danse»»'}  c»  FwreWeaiiie  ne  cetitiâtait 
qa^en  «nsenl  instminetti',  dont  joifiBt>€Mllîs  Bhkmm,  et  o'éiait 
«itttgnÎHdMwdev  mppAètJBuVutomib  trtmf^  Le  d^cMuv  Man  cwidoî- 
sait  la  danse ,  et  recevait  de  grands  honneurs ,  remplissant  géné- 
ndeoMBt  les  fmotilOiiB  dechre»  oognfller,  conme  nom  l^ons 
déj^à  dit» 

LeM'Jac^es  s'intéressait  vivement  à  la  relation  de  ces  as- 
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semblées  mystérieusesy  et  il  prit  grand  plaisir  à  assister  aux  inter- 
rogatoires des  accusés.  11  fit  venir  Geillis  Doncan,  et  lai  fit  répéter 
l'air  qu'elle  avait  joné  pendant  que  Satan  et  ses  cfompagnons  dan- 
saient dans  le  cimetière  de  North-Berwick  ^  Ses  oreilles  forent  sa- 
tisfaites d'une  autre  manière;  car  on  dit  qn*à  cette  assemblée  les 
sorcières  demandèrent  an  diable  pourquoi  il  avait  tant  de  haine 
contre  le  roi,  et  qu'il  fit  la  réponse  flatteuse  que  le  roi  était  le  plus 
grand  ennemi  qu'il  eût  au  monde. 

Presque  toutes  ces  malheureuses  furent  exécutées  y  et  le  raog 
qu'Euphane  Mac-Calzean  occupait  dans  le  monde  ne  l'exenipta  pas 
■de  la  condamnation  générale ,  qui  fut  qu'elles  seraient  d'abord 
étranglées ,  et  ensuite  réduites  en  cendres.  La  majorité  des  jurés 
qui  avaient  jugé  Barbe  Napier,  ayant  déclaré  qu'elle  n'était  pas 
coupable  de  s'être  trouvée  à  l'assemblée  de  North-Berwick,  ils 
furent  eux-mêmes  menacés  d'être  mis  en  jugement  devant  une  cour 
d'assises  pour  cause  d'erreur.  Ils  ne  purent  éviter  une  censure  et 
une  punition  sévère  qu'en  se  déclarant  coupables,  et  en  se  soumet- 
tant au.  bon  plaisir  du  roi.  Cette  conduite  rigoureuse  et  inique  ex- 
plique suffisamment  pourquoi  un  si  petit  nombre  d'accusés  de  sor- 
.  cellerie  étaient  déclarés  innocens,  puisque  les  jurés  étaient  telle- 
ment à  la  merci  de  la  couronne. 

On  ne  saurait  rapporter  sans  d^oût  tous  les  cas  nombreux 
dans  lesquels  la  même  crédulité  uniforme,  les  mêmes  aveux  extor- 
qués, et  le  même  genre  de  preuves,  admises  et  exagérées-par  les 
.préjugés,  se'terminèrent  par  le  même  dénouement  tragique,^  le  po- 
teau et  le  bûcher.  Les  changemens  et  les  excavations  qui  ont  ea 
lieu  récemment  sur  le  rocher  du  château  d'Edimbourg,  pour  y 
£aire  des  améliorations,  ont  mis  au  jour  les  cendres  d'une  foule 
4e  gens  qui  avaient  péri  de  cette  manière,  et  dont  une  grande 
partie  ont  dû  être  exécutés  en  1590,  époque  où  l'on  découvrit 
la  grande  conspiration  d'Euphane  Mac-Calzean,  de  la  femme  savante 
4e  Keith  et  de  leurs  complices ,  et  Tunion  des  deux  couronnes. 

Le  séjour  que  fit  ensuite  le  roi  Jacques  en  Angleterre  n'adoucit 
pas  cette  affreuse  persécution.  Dans  les  minutesi  des  séances  du 
conseil  privé  de  sir  Thomas  Hamilton,  on  trouve  une  note  singa- 

^  t.  La'  muiqiM  de  cet  air  des  sorcièm  est  dialhearadtenient  fierdiiei  mai»  on  a  eanaarvé  ceUe 
d'nn  antre  qu'oo  chantait  fréquemment ,  dit-on ,  en  pareilles  occasions  : 

«  Ce  sot  petit  poulet,  faites-lui  donner  un  grain  de  blé,  et  il  deriendra  grand ,  et  il  ira  bien.  » 

{JfêttdÊlÀiOfur.) 
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lière ,  qai  prouve  clairement  que  le  comte  de  Mar  et'd'antres  con- 
seillers de  Jacques  avaient  complètement  ouvert  les  yeux  sur  l'ini* 
quité  et  la  barbarie  de  semblables  mesures.  J*ai  changé  le  style  de 
cette  pièce,  afin  de  la  rendre  plus  lisible  pour  mes  lecteurs. 

«  f  décembre  1608.  Le  comte  de  Mar  annonça  au  conseil  que^ 
quelques  femmes  avaient  été  arrêtées  à  Broughton  comme  sor- 
cières, et  qu'ayant  été  traduites  devant  une  cour  d'assises,  et  dé-^ 
clarées  coupables,  quoiqu'elles  eussent  persisté  constamment 
jusqu'à  la  fin  à  le  nier,  elles  avaient  été  cbndanmées  à  être  brûlées 
vives  d'une  manière  si  cruelle,  que  quelques-unes  étaient  mortes 
au  désespoir,  en  blasphémant  et  en  renonçant  à  Dieu  ^  D'autres,  à 
demi  brûlées,  se  sauvèrent  des  flammes  et  y  furent  re  jetées  pour  y 
être  entièrement  consumées.  » 

Cette  note  singulière  prouve  *qne ,  même  sous  le  règne  de 
Jacques ,  dès  que  son  auguste  personne  fut  éloignée  d'Edimbourg, 
son  fidèle  conseil  privé  commença  à  penser  qu'il  avait  été  gorgé 
d'assez  d'horreurs ,  et  qu'il  était  dégoûté  de  l'excès  de  cruauté  quf 
repoussait  dans  les  flammes  des  victimes  à  demi  consumées  qui 
cherchaient  à  y  échapper. 

^  Mais  ce  tableau ,  quelque  repoussant ,  quelque  horrible  qu'il  ait  ' 
pu  être  pour  le  conseil  privé  à  cette  époque,  et  quoique  la  men» 
tionqui  en  avait  été  faite  sur  ses  registres  fût  évidemment  dans 
l'intention  de  prévenir  de  si  affreuses  cruautés  à  l'avenir ,  ne  pro-  ^ 
duisit  pas  un  effet  durable  sur  l'administration  de  la  justice ,  la  se* 
vérité  contre  les  sorcières  étant  malheureusement  encore  consi- 
dérée comme-indispensable.  Pendant  tout  le  seizième  siècle  et  la' 
pins  grande  partie  du  dix-septième,  on  ne  peut  remarqicrer  que ^ 
bien  peu  de  ralentissement  dans  les  poursuites  dirigées  contre  le  ' 
crime  abstrait  de  sorcellerie.  Même  quand  les  Indépendans  tinrent  -' 
les  rênes  du  gouvernement,  Cromwell  lu^^même ,  ses  majors- géné- 
raux et  ses  substituts,  furent  obligés  dé  chercher  à  plaire  au  peuple 
d'Ecosse ,  en  abandonnant  à  la  rigueur  dé  la  loi  les  victitoies  accu- 
sées de  sorcellerie,  quoique  les  journaux  du- temps  expriment  le 
dégoût  et  l'horreur  qu'inspirait  aux  sectaires  atiglàis  une  pra-^ 
tique  si  peu  d'accord  avec  leurs  principes  hunlains  de  tolérance 
universelle. 

T.  Je  suis  redevable  à  l'obligeance  de  M.  Pitcairn  de  cet  extrait  MOguI ter.  —  H  est  bon  d'in- 
former le  lecteur  angtais  que  la  juridiction,  ou  le  bailliage  royal  de  Brbughton  ,  embrassait  Hnly- 
rood ,  Canotigate ,  Leitb ,  et  autres  faubourgs  d'Edimbourg  ,  et  était  à  cette  ville  çè  que  le  bourg. 
de  Sootbwark  est  à  Londres.  (  ffole  dé  Ijiuteur.) 
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Aalieu  d'eairer  dam  l1iistoijre.de  ogs  é»èincMpefts^.4o»t  Jea4é- 
taila»  généralenieiiu  parlant  »  sonttausjiî  toonatones  que  tristes  ,  je 
rendrai  peat*êlxe  ma  iLan:Ati(tt^j)ln$j0r«^  an  ledeur  en  la  bor- 
nant à  une  seule  afiaire ,  dans  laquelle  il.se  trauve  ^elqoes.  ind- 
dens  particuliers  et  romanesques*  C!est  l'hisAwrede  .laienimeidfim 
marin ,  et  la  catasfcropba  en  e&tfliis  tjcasi}u&qne  celle  in  inaj^nr 
de  châtaignes  .dans  JUacbtth  ^ 

Marguerite  Bardaff  femme  d'Airdûbald.Dein,  jbottrgeois4'lr- 
Tine,  avait  été  faussement  acoa«ée  de  volipar  saJ^dle^âoeor»  Jlean- 
nette  Lyal,  femme  de  JohnDeixi^  fcèae  d'Ai^hibild ,  et^^pv.  John 
Dein  Ini-mème.  .Ot'apr^s .  cette  provocation^  lilargttecj)te.iateau 
contre  eux  une  action  en .  calomnie  ^devant  la  cour  ecclésiastique , 
qui  y  apirès  avoir  instruit  l'affaire ,  mit  les  parties boi^  de  ^com^»  e& 
lenr  ordonnant  de.  se  réeonciUfar. 

GcjMDdant ,  quoique  les  deai:lBmme&^,&isu»eut.dom)é  lamw 
«n  présence.de  la  oanr ,  ]tfa];gnerite  Barclay  ^âolaraensuit&fpi'ifslle 
ne  l'avait  fait  «que  par  oMisaanoe.s«x  joirdres  4es,ii|ges  ^^.qu'eljie 
n'en  conservait  pas.  moins  sa  liaine  et  son  itsimiitié  .€anti;e  4abn 
Dein  et  Jeannette  Lyal  >  sa  femme.  Vers  ^seUe^^qoe ,  lenaiûre 
de  JolmDeîn  était  aorici.pointde.nMSJUxe.aia  voile  po«r\a£im«e, 
et  André  Traiti.Qu  Tran,  |»évôit  du.  boigçg  d'iryiue^  qui^^U^gr* 
matenr  dn  batimeaat ,,  paxtit^^vec  lui  pour^âîr^eiries  oppiaoifms  4e 
commcorcejdexïe  irojage«.])eax.affti;«is.mai«hands.de  jppeljpifijfnr 
poruaice..8e4nîreatii  bord.4n;mâme'fnawde  ».aMsi  vfu'im  nombiP 
sufiBfiant  de  passagers.  ûn^nlAndit  MaiMrnimii»  .BarclaF  ■ ,  la  IHnmf 
vindieajdve.dQnt  'Iuhis  Tenons  deunader ,  xxuSéx^  desvmalédiclÎMS 
contre  le  vaisseau  4u  pnévôls,  e^jxmr  J^^l^poiç:  la  mer  «|t  ,if eau 
salée  refusasaspt  jfe  k4Wtenir,^.^pe  le3.£i;al^4évQi»sflw^ 
ouinanian  &nd  d&la  mec. 

Pendant  que  ié  bâtiment  jv^gnait.sefis4  f:»$..xmgiQ»» ,  ..«n  .miié- 
rable  vagabond.»  vtmxs^JfihnLSiemf^  ..jfsék^i^^ 
naissances  en  jop^eney  af, posséder  l^n«de4a.dixwtÀain ,  .aifin 
cbezTran«  le^prévAt»  .«t^^nxMiÀseitt^nAre  .asseg>riàHaB(mfiintffle 
le  .navire  .aifsait  Jûtoisiifr^e^.et  ^ge  Ja^iP^îri^ftfse  «de ^ta,anwson 
était  veuve.  Des ;a>yÀs,0)b)^.;s\!()ijrs.^<^E^ 
vérité.  Deux  matelots,  après  un  certain  temps  passé  dansdeilailte 

I.  Une  .copie  de  ce  jo|peœeiit,.qai  fat  reoda  4aQs  Le. comté  d.'A3rr.Qi,'a  été  enrojéo  |Hir  on  m»^ 
<pi  ne  m'a  p«s  ctonaé  «on  nom,  ae  sorte  que  je  p«  pais  Ui  faire .  mes  retiKt^iemeas  que  pur  qct|e 
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et  risfoiéuide ,  ammwttt  ii^ec  la  CfUihnne  .a^HvelIe  .que  Je  Jbiti« 
ine^do&tJoluJMQ'^tait'Capitaiiie, .«t  4pii4^arteiiait.fiQ partie 
an  prévôt  Tcai^  ,.avaitifait4iaiifiPMge.a«r  la  •o&ted'Angletemne.y  près 
dePadstow,  et  qiie^\de\toiiBseeiiat.qiii.étaieiit.à.land9  .ils  étaient 
les  seuls  qni  n'enssant  pas  pénî.  Le  soupçon  de  sorfiellerie  »  sir£a- 
cileà  .éveiller  4ans  ce  toiii|i6^  se  fixa  sur  MasKoerîte  Barclay»  qui 
avaîi^  profiiré  des  iwpràNâioos  contre  le  l>âtinienJ:,  et  sur  Jotm 
Stewart^.le  jon^lenr, ^qni  samblait.avoir.nônnaia  iatafe  ^eata* 
stxqpbe  dn  voyage,  avant rfpi'il  pût  en  étce  ânstniit  par  des onoyens 
natnrels. 

Stewart^  -qni&tairâté  le  premier»  déclara  qne  Har^nerite  Bw:« 
day»  L'antre  personne 4KNi^pçnnnéc;,  sfétaitadr^esséeiLlui.ponr^'il 
Imafprit  que)9neft.act8  jni^qnes,,  «afin  qu'elle  pût  ygi^er  des 
cichesaes^  lelast<des  vaohes  etTAUiDur  des  hogunes» eatîstfiire 4a 
v^geanoe  ^contre  iOen^cipârnvaiûnt  offenaée^,  et  obtenir  les  frjiits 
de  la.mer  et  de  la.  torses  »  .mais  il  soutint  .^'il  lui  a^t  répondu 
que»  UenJcnn  depeuToir  i^pprendre  oetrart^aux.aiitresyilne.ie 
possédait  pas  Isi^mâBie.  Tout  était  hmi  jnaqno4è;.  mais  ,.Mmt  vé- 
râtéy/aoit  jnensonge^.soiJtqu'il  ait&it  eette^éclavationvoIontainB- 
ment  »  ou  <qn'eUe  lui  ait  éié  esoorqiiée  par  Ja  tortuie ,  il  ^ntailcB 
ciccMistanoes  qui  ieadaient  à  iiepréseniter..llar£0flrile  jBacolay 
commela  «aasfrdn4iaiiir«^  dn  bâtiment.  IL. dit  .qu'il  était  entré 
dans  la  maison de^oetie  iieHgDme.àXrviiie».jpeu.de  iiei^ps^^ 
le  batinienft.étaît  .soittl^|>ort«;C'.éiait|^  il  Vamût 

tPijBvécjDOPupée  ^^vaD*  deux  .antres . femmes,,  Jk  .ifaice.dea%nros 
d'Ai|gila..ïIne.de  ces  %0Dgs»  loKile,el.sffmntJia&4Cibéfiw(U^ 
lutraïqiposéeaQfivésenter,  le  prdvôt  Jj^uou  JSUaa^firent  aussi  ^n.ar- 
gile.  la  rcfséiMitiitioiLfd^  .msum^^  M,,  pendant  «qn^^eUes:  «tnaviiil- 
]aient*ainsi».lesdiaUe  fpparotà Ja  ffonjpi|e»îe: jsons.la  i(acme  d'miL 
jab,petit«olûon.inoiry<vtel^qneJes4^  ont,cootwned'mi^a^wiir  ^. 
Il  ijîcipta^xpB  tonte  Ja  caqfiplignie  «soctit^  .ensemUiie  de  la^mwon  de 
Mar^erite»  et  se  rendit  dans  nn  bâtiment  inhabité ,  près  dufioirt» 
qu'iLdésîg»a^anx.nv|£;îstrats.fDe  x^.bâtimiBnii^.op  oUavauP  le.fetrd 
de4a.mer.»  le  susdit xbien^ipir  suivant /tq^onrs  ,1  et  l'omjf^ jetai ies 
Hgures  4'ArgiIe,  représentant  Je  «navire  et. Jes  hommes  ;.(^yMPès 
qw>i>,  la.meroS'enfla/».nM|U;it ^letdevint'Aussi  ro^fge .quejie.suc.deda 
garance  dans  la  cuve  d'un  teintnrier. 
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Après  qn'on  eut  arraché  cet  aveu  au  malheureux  jongleur,  ou 
fit  comparaître  les  femmes  de  la  connaissance  de  Marguerite  Bar- 
clay, afin  qu'il  indiquât  celles  qui  Favaieiit  aidée  à  composer  ce 
charme.  Il  en  désigna  une  nommée  Isobel  Insh,  ou  Taylor,  qui  nia 
fermement  qu'elle  l'eût  jamais  vu.-  Elle  n'en  fut  pas  mdins  mise 
en  prison  dans  le  beffroi  de  l'église.  On  se  procura  un  ncaveau 
témoin  contre  cette  pauvre  femme,  et  se  fut  sa  propre  fille, Mar- 
guerite Tailzeour,  enfant  de  huit  ans  f  qui  demeuTsit,  comme  ser- 
vante ,  avec  Marguerite  Barclay,  principale  accusée.  Cette  jeune 
fille ,  qui  était  chargée  d'avoir  soin  d'un  enfant  de  Marguerite  Bar- 
clay, soit  par  terreur,  soit  par  cet  amour  inné  du  mensonge ,  dont 
nous  avons  parlé  comme  étant  particulier  à  l'enfance,  déclara 
qu'elle  était  présente  quand  les  fatales  figures  d'hargne  avaient  été 
faites,  et  qu'en  les  jetant  dans  la  mer ,  Marguerite  Barclay,  sa  maî- 
tresse ,  et  sa  mère  Isobel  Insh ,  étaient  accompagnées  d'une  autre 
femme,  et  d'une  fille  de  quatorze  ans  qui  demeurait  au  haut  de  la 
ville.  Considérée  sons  un  point  de  vue  légal ,  la  déposition  de  l'en- 
font,  bien  loin  d'être  d'accord  avec  celle- du  jongleur,  la  contredi- 
sait complètement  ;  car  elle  contenait  des  circonstances  toutes 
différentes,  et  elle  introduisait  de  nouveaux  personnages  dans  le 
drame.  Mais  tout  cela  fut  regardé  comme  suffisamment  régulier, 
d'autant  plusque  l'enfant  né  manqua  pas  d'attester  la  présence  du 
chien  noir,  et  elle  ajouta- niême  à  la  scène  la  terreur  d'un  homme 
noir.  Le  chien ,  suivant  sa  déclaration ,  lançait  même  des  flammes 
de  sa  gueule  et  de  ses  narines ,  pour  éclairer  les  sorcières  tandis 
qu'elles  opéraient  leur  charme.  L'enfant  persista  dans  cette  his- 
toire, même  en  présence  de  sa  mère ,  ajoutant  seulenient  qu'Isobei 
Insh  était  restée  dans  le  bâtiment  inhabité ,  et  n'était  pas  pré- 
sente quand  on  avait  jeté  les  images  dans  la  mer.  Elle  dit  que  sa 
maîtresse  lui  avait  promis  une  paire  de  souliers  neufs  pour  qu'elle 
fàt  présente  à  cette  opération  magique  et  pour  qu'elle  gardât  le 
secret. 

John  Stewart  ayant  été  interrogé  de  nouveau  et  confronté  avec 
l'enfant,  il  ne  fut  pas  difficile  de  le  faire  convenir  que  la  petite 
souillon  était  présente,  et  il  rendit  ce  compte  merveilleux  de  ses 
relations  avec  le  pays  des  fées,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
autre  chapitre. . 

La  conspiration  étant  ainsi  découverte,  comme  ils  le  pensaient, 
les  magistrats  et  les  ministres  firent  les  plus  grands  effort  auprès 
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d'isobel  lash,  poar  la  déteraiiiier  à  dire  la  vérité;  et  enfia  elle 
reconnut  qu'elle  avait  été  présente  quand  les  fignres  d'argile 
avaient  été  jetées  à  la  mer  ;  mais  elle  chercha  à  modifier  cet  aveu, 
en  niant  qu'elle  eût  pris  une  part  personnelle  à  ce  crime.  Cette 
pauvre  créature  admit  presque  les  pouvoirs  surnaturels  qu'on  lui 
imputait,  car  elle  promit  au  bailli  Dunlop,  qui  était  aussi  un  ma- 
rin ,  que,  s'il  lai  i^endait  la  liberté,  il  ne  ferait  jamais  un  mauvais 
-voyage,  et  qu'il  réussirait  dans  toutes  ses  entreprises  par  terre  et 
par  mer.  Enfin  on  lui  fit  promettre  qu'elle  avouerait  le  lendemain 
tout  ce  qu'elle  savait  de  cette  affaire. 

Mais ,  se  trouvant  dans  un  tel  embarras  ^  la  malheureuse  fenune 
profita  des  ténèbres  ppur  tenter  de  s'échapper.  Dans  ce  dessein , 
elle  sortit  du  beffroi  par  une  fenêtre  donnant  sur  le  derrière, 
«  quoiqu'il  y  eût  »,  dit  le  registre  du  greffe,  «  des  barres  de  fer  et 
des  verroux,  et  qu'elle  fût  chargée  de  chaînes.  »  Elle  atteignit  le 
toit  de  l'église  ;  mais  le  pied  lui  ayant  manqué,  elle  fit  une  chute^ 
et  fut  dangereusement  blessée.  Elle  fut  reprise,  et  le  bailli  Dunlop 
la  pressa  de  nouveau  de  faire  des  aveux.  Mais  la  pauvre  dame  était 
décidée  à  en  appeler  à  un  tribunal  plus  miséricordieux  ;  et  elle  pro- 
testa de  son  innocence  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie,  niant 
tout  ce  qu'elle  avait  d'abord  avoué.  Elle  mourut  cinq  jours  après 
sa  chute  du  haut  du  toit  de  l'église,  et  les  habitans  d'irvine  attribuè- 
rent sa.mort  au  poison. 

L'aRaire  commença  à  devenir  plus  sérieuse,  car  une  commission 
fut  nommée  pour  juger  les  deux  accusés  restans ,.  c'est-à-dire  le 
jongleur  Stewart  et  Marguerite  Barclay.  Le  jour  du  procès  étant 
an  ivé,  les  incidens  singuliers  qui  suivent  eurent  lieu.,  et  nops  al- 
lons les  donner  dans  les  propres  termes  du  registre. 

«  Milord  comte  d'Eglintoune,  qui  demeure  à  un  mille  dudit 
bourg,  y  étant  venu  à  la  requête  pressante  desdits  juges,  pour 
leur  donner  l'appui,  le  concours  et  l'assistance  de  Sa  Seigneurie,  eu 
jugeant  lesdites  pratiques  diaboliques  suivant  la  teneur  de  kurdite 
commission,  ledit  John  Stewart,  pour  le  garder  plua  sûrement 
jusqu'au  jour  des  assises,  fut  placé  dans  un  cachot  bien  fermé, 
avec  défense  de  le  laisser  communiquer  avec  personne ,  jusqu'à  ce 
que  la  cour  de  justice  eût  ouvert  sa  séance.  Et  pour  éviter  qu'il 
n'attentât  à  sa  vie,  ou  le  garrotta  soigneusement,  et  on  lui  mit  les 
fers  aux  mains,  suivant  l'usage..  Le  jour  des  assises i  environ  une 
demi-heure  avant  que  la  cour  ouyrit  sa  séance,  M.  Dayid  Dickson, 
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mimstre  tf  Irrine,  et  M.  Georgts  Dm^ar,  miâÎBtm  'd^Ayf ,  altèi^ift 
le  ^rdir  pont  re^borter  à  invoquer  k  merci  de  Dieu  pMr  m  tîe 
dépravée  et  dësordontiëe,  et  à  le  supplier  de  le  éëlivrery  dans  sa 
misériéorde  infinie ,  de  Fesclayage  da  démon  qu^l  avait  servi  pen- 
dant tant  d'années.  11  parut  sensible  à  leursex^hortalions  ecà  leom 
saintes  prières  >  et  leur  dit  :  «  Je  suis  ^  étroitement  g9i»r<]f&éqm 
je  ne  puis  me  fiervir  de  tues  mains  ni  pour  dter mon  bonnet,  ni 
pour  porter  un  morceau  de  pain  à  ma  bouche.  »  AuBsicftt  après  )t 
départ  des  deumini!Stfes ,  on  envoya  ebereh^r  le  jon^tfr,  à  h 
demande  du  comte  d'Eglintottne  y  ponr  le  confronter  avec  ane 
femme  du  bourg  d'Ayr,  nommée  ^annette  Bous ,  ipA  avait  été  ar- 
rêtée, pat  ordte  des  magistrats  dndk  bourg  d- Ayr,  pour  eause  de 
sorcellerie ,  et  envoyée  à  cet  effet  à  Irvine.  Mais  les  officiers  de 
justice  qni  allèrent  le  cbercber  le  trouvèrent  étranglé  et  pendd 
au  jambage  de  la  porte  avec  un  eaiâon  une  corde  de  ichanvre,  siq)^ 
poaréeavoirété  sa  jarretière  oitle  eorékmdeson  bonnet,  et  qui  n'avait 
pas  plus-de  deux  pahnes  de  longueur;  et  ses  genoux  n'étant  pas  à  une 
demi-pabne  du  plancher.  Il  n'était  pas  encore  tout^à-fait  mort  quand 
oh  l'emporta  ;  mais  malgré  tons  les  soins  qu'on  prit  poar  le  rappe- 
ler à  la  vie,  on  ne  put  y  réussir  ;  et  ainsi  finit  misérablement  sim 
existence,  à  l'aidé  du  diable  son  maître. 

«  Et  comme  il  ne  restait  plus  en  vie  que  laditje  Marguerite  Bar- 
clay, et  que  les  personnes  convoquées  pour  prononcer  9ur  son  s^rt 
et  sur  celui  du  jongfeur  qui,  à  l'aide  du  diable  son  maître,  avait  mis 
fin  à  ses  jours ,  étaient  toutes  anivées  dans  ledit  bourg,  pour  s'ao> 
qttitterde  leur  mission  à  l'égard  de  ladite  Marguerite  Barclay,  les 
juges  de  notre  souverain  seigneur,  ci<levant  nommés ,  et  compo» 
sant  la  commission ,  après  une  délibéraftioin  solennelie  et  de  Vam 
dt^  noble  lord ,  dont  le  concours  et  les  conseils  étaient  pritidpa- 
lement requis  dtos  cette  affaire,  décidèrent,  avec toùtte  la  prompti^ 
tttde  possible,  qu^avant  la  séance  de  la  cour,  ladite  Marguerim 
Barclay  serait  inise  à  b  torture,  attendu  que  le  diaUe,  par  la  per- 
mission de  Dieu ,  ârvait  porté  ses  complices ,  qui  étaient  la  lumière 
deb  èfa^èt^',  à  se  détruire  eux-mêmes.  On  employa  la  torture  di- 
aprés ooitime  étant  la  plus  sûre  et  la  plus  douoe,  comme  ledit 
n^e  Passera  ^atrsdits  juges.  On  Inimitiés  deux  jambes  mies  dans 
une  psStede  cep»,  et  l'on  y  plaça  cei«tfeines  bai^^s  de  fer,  l^unte 
apffès  Pkàtrè/  en  ajoutant  d'autres  pour  augmenti^  le  p^ds ,  on  en 
retirant  pour  l^alléger,  suivmt  l'occasion  ;  let^tfèHés  iMur^s  de 
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fer  étaient  .fert  .écries,  et  ne  lui  ^ilannicÉit  ]Mit  k  peasi  des 
jambes,  ete; 

«  .^près  ce  genre  de  toriiire  douce ,  ladite  Màtgnerile ,  à  meam 
que  la  doolear  était  plus  Tive,  commença  à  eiier  et  à  demanèsr 
pour  ramour  de  Diea  fs'ea  hii  déchairgeât  ied  jambes  desdites 
barres  de  fer,  promettant  ^'elle  dirait  Yërkablemenit  toat  ce  qui 
en  était,  Qaand  ob  «ut  6té  les  barres  de  ht^  elle  ceannença  «le 
noaveaa  à  tout  nier  ;  mais  lor^ftt'en  Ti^pligna  «ae  seeonie  foil  4 
lasorture,  elle  s'écria  :  «  Otea4est  &iez*ksl  je  Iwws  ppsaitts  ë»- 
Tant  Diiea  cpie  je  tous  dim  tout.  » 

A  Lesdites  barres  de  fer  ayant  Hé  de  nan^veani  retirées ,  d'après 
cette  promesse  formelle,  elle  inTÎta  milord  d'Ëglintoane,  oesdits 
qua&re  jages ,  M.  Da^d  Dickseli ,  minîs^eds  beorg ,  M.  George 
Donbar,  ministre  d'Ayr;,  M.  Ifichel  Wailaee,  iMfeiîstre  de  Kihnar- 
nqrck ,  M^  John  Candiagliam ,  mkd^re  4%  Dsdry»  et  Hagnes  Ken- 
nedy>  prévftt  d'A^r,  à  s's4>ppocher  d'dleet  à  fiôre  retirer  toos  les 
autres^  disant  qu'elle  leur  dëdaro^t  teole  Pallaire  anssi 
blousât  qu'elle  en  répcmdrait  de^«at  Dîen.  Lorsqu^on  ent 
se^  désirs  à  cet  égard ,  elle  fit  les  aTeux  suiyansy  librement ,  saus 
questions ,  sans  ioterrogalbire  ;  le  «em  de  Bien  ayant  été  invoqué 
par  une  fervente  prière,  pofu^  qu'il  lui  ouvrît  les  lèvres  et  lui  allé* 
geât  le  .cœur^  afin  qu'en  confessant  la  vérifeé  elle  ^orifiAt  son  saint 
nom  et  trompât  l'espoir  de  l'ennemi  du  salut  des  bominies.  »  {Procès 
de  Margiufiêe  Barctaïf,  etc.»  1£18.) 

Marguerite  Sarclay>  qui  était  jeune  et  "vive,  s'était  conduite  jns^ 
qu'alors  en'  lemme  dfon  caraetiFe  aMent  et  résolu,  injuafiement 
acoosée.  La  seale  apparence  èe  preuve  qu'on  eut  pu  obtenir  contre 
elle,  étMt  qu'elle  portait  sur  dtë  un  morteeau  de  bois  de  80I^bier  et 
du  ^1  de  -couleur,  pour  faire  ^pie  sa  vaéhe>  oomiiie  elle  le  dît  eU^ 
même,  domiâl  dtt  lait  quand  elle  eonâutticerait  à  en  manqner. 
Mais  la  iortmgidoacéf  —  mots  ^idriang^metit  joints  ensemUç  I  ^*^ 
reeounnan^  4M)mme  on  anodin  par  le  boft' lord  EgUntome,  les 
ceps  dans  lesquds  çn  plaça  ses^jambes  naeSj  las  barres  djS  fer  domt 
on  les  chaifpea  ,4riomphèvent  de  sa  résoliili<m  ;  ;et  à  jL'insMit  on  eUe 
s'écria  qu'elle  était  prête  fk  toiit  a¥Oaep,(0ii  Ia4éiit»m'd6^ce  poide» 
EUeTacotita'alovs  une  bisacaik*e  sur  kimanière«dc0itteUe  avait  cHuaé 
le  naufrage  du  navire  à»  iobga  Dei»,.  afiÀrmeott  ea^même  tempi»  q»€^  v 
c^étaildanskdesBâa)4e^6âre  périr  4Qaft)ea9^Bàreet  le  p^^  . 

et  de sauvev lereate  deréf HQp^ff^^ £a a^éino tenipsi, ^e  imj^lMfii» 
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dans  ce  crime  Isobel  Crawford.  Celte  pauvre  femme  fat  aussi  ar* 
rêlée,  et,  saisie  de  terreur,  elle  avoua  tout  ce  dont  on  l'accusait , 
rejetant  le  principal  blâme  sur  Marguerite  Barclay.  On  ordonna 
alors  qu'il  serait  procédé  an  jugement,  et  Alexandre  Dein ,  mari 
de  l'accusée,  se  présenta  devant  la  cour  avec  un  avocat  pour  la 
défendre.  Il  parait  que  la  vue  de  son  mari  éveilla  en  la  prisonnière 
quelque  espoir  ou  quelque  désir  de  la  vie  ;  car  quand  l'avocat  lui 
ayant  demandé  si  elle  voulait  être  défendue ,  elle  répondit  :  a  Comme 
il  vous  plaira  ;  mais  je  n'ai  rien  avoué  que  par  suite  de  l'agonie  de 
la  torture,  et  tout  ce  que  j'ai  dit  est  fiiusseté  et  mensonge  ;  »  et  elle 
ajouta  d'un  ton  pathétique  :  «  Vous  avez  été  trop  long-temps  k 
venir.  » 

Le  jury,  sans  être  éma  par  ces  circonstances  touchantes ,  pro< 
céda  d'après  le  principe  que  les  aveux  de  l'accusée  ne  pouvaient 
être  considérés  comme  ayant  été  faits  sous  l'influence  de  la  torture , 
attendu  que  les  barres  de  fer  n'étaient  plus  sur  ses  jambes  à  l'in- 
stant où  elle  les  avait  fiiits ,  quoiqu'elles  fussent  à  cdté  d'elle , 
prêtes  à  y  être  replacées  si  elle  ne  disait  pas  tout  ce  que  ses  audi- 
teurs désiraient  entendre.  D'après  cette  distinction  subtile,  les  ju- 
rés déclarèrent  unanimement  Marguerite  Barclay  coupable.  Il  est 
singulier  qu'elle  ait  réitéré  ses  aveux  après  celte  sentence,  et 
qu'elle  soit  morte  en  y  persistant.  —  On  pourrait  pourtant  expli- 
quer ce  fait  en  supposan^quey  dans  son  ignorance  et  dans  sa  folie, 
elle  avait  réellement  eu  recours  à  quelques  charmes  frivoles ,  et 
qu'une  pénitence  publique  de  celte  faute,  quelqueimaginaire  qu'elle 
fût,  était ,  suivant  elle,  lé  seul  moyen  par  lequel  elle  pût  obtenir 
en  mourant  quelque  compassion  du  public  et  les  prières  du  clergé, 
qu'elle  pouvait  désirer  d'acheter,  même  au  prix  de  l'aveu  de  tout 
ce  dont  on  l'accusait.  Il  est  à  remarquer  qu'elle  conjura  les  ma- 
gistrats de  ne  faire  aucun  mal  à  Tsobél  Cirawford,  qu'elle  avait  elle- 
même  ficcusée.  Cette  malheureuse  jeune  femme  fut  liée  à  un  po- 
teau, étranglée,  et  son  dorps  fut  ensuite  réduit  en  cendres.  Elle 
mourut  avec  des  expressions  de  religion  et  de  pénitence. 

Une  conséquence  fatale  de  ces  cruelles  persécutions ,  c'était  que 
les  cendres  d'un  bûcher  en  allumaient  ordinairement  un  autre.  Dans 
le  cas  dont  il  s'agit ,  trois  victimes  ayant  déjà  péri  par  suite  de  cette 
accusation  ;  les  magistrats,  courrovicés,  tant  de  la  nature  du  crime, 
vqui  paraissait  si  dangereuiit  à  âes  hommes  qui  passaient  sur  la  mer 
une  partie  de  leur  tie  y  que  delà  perte  ùt  plusieurs  de  leurs  amis, 
•0- 
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donLl'an  avait  été  leur  premier  magistrat ,  ne  manqaèreiit  pas  d'in- 
sister pour  qu'on  mît  en  jugement  Isebel  Grawford ,  inculpée  par 
les  aveux  de  Marguerite  Barclay.  Une  nouveMe  commission  fut 
nommée  pour,  la  juger,  et  après  que  le  ministre  assistant-d'lrvine, 
M.  Eiavid  Dickson ,  eut  prié  Dieu  avec  ferveur  d'ouvrir  son  cœur 
endurci  y  elle  fut  appliquée  à  la  torture  des  barres  de  fer  placées 
sur  ses  jambes  nues,  ses  pieds  étant  dans  les  ceps ,  comme  dans  le 
cas  dé  Mai^erite  Barclay. 

Elle  endura  cette  torture  avec  une  fermeté  incroyable»  puis- 
qu'elle «  souffrit  admirablement^ sans  pousser  aucune  espèce  de 
cri  ni  d'exclamation ,  qu'<m  lui  plaçât  sur  les  jambes  des  barres  de 
fer  pesant  plus  de  trente  sCones  S  i^®  ibôsant  aucune  contorsion , 
maiSkrestant,  en.  quelque  sorte  »  ferme  et  tranquille.  »  Mais  quand 
on  changea  la  situation  dès  barrés  de  fer  pour  les  placer  sur  une 
autre  partie  de  ses  jambes  »  sa  constance  l'abandonna.  Elle  poussa 
des  cris  horribles  y  et  s'écria  :  a  Retirez-ksi  retirez-les!  i>  quoi- 
qu'elle n'en  eût  pas  alors  j^tts  de  trois  sur  les  jambes.  Après  avoir 
été  délivrée  de  cette  torture ,  elle  fil  raven  ordinaire  de  tout  ce 
dont  elle  était  accusée ,  et  d'une  Maison  avec  Je  diable ,  qui  avait 
duré  plusieurs  apnées.  Sentence  de  mçrt  fait  donc  prononcée  contre 
elle.  Lorsqu'elle  lui  eut  été  signifiée ,  elle  rétracta  tous  ses  aveux 
préalables  «  et  mourut  sans  donner  aucun  signe  de  rcfientir,  inter- 
rompant souvent  le  mmistre  dans  sa  prière,  et  refiosant  absolum^it 
de  pacdminer.  à  l'exécuteur,    s 

Cette  tragédie  eut  lien  en  1616  ;  et  étant  rapportée  très  particu- 
lièrement et  avec  de  grands  détails  sur  les  registres  du  greffe ,  efle 
forme  le  rapport  le  plus  complet  que  j'aie  jamais  vu  d'un  procès 
écossais  pour  cause  de  sorcellerie.  On  y 'voit  surtout  comment  de 
pauvres  malheureuses»  abandotoées>  à  ce  qu'il  leur  semblait ,  de 
Dieu  et  des  hommes»  n'excitant  aucune  compassion ,  et  exposées 
aux  tortures  les  plus  cruelles ,  se  trouvaient  disposées  à  renoncer 
volontairement  à  une  vi^  qui  devenait  pour  elles  remplie  d'amer* 
tome»  eu; faisant  l'aveu  du  crime  qu'on  leur  imputait,  plutôt  que 
de  lutter  sans  espoir  contre  tant  de  mau^i.  Dans  VatEaire  dont  il 
s'agit >  (piatre  personnes  perdirent  la  vie,  uniquement  parée  que 
le  fait  de.quejLques.irnages  d'argile  jetées  dans  la  mer,  —  fait  rap« 
portédifféremment  par  les  témoins  qui  eu  déposèrent,  —  répondait 

X.-  !«•  siomf  m%  an  poi<U  fUi  ▼arie^f «it  le»  pfOfiMM.  A.  Loadrat ,  il  est  d«  boit  Uttws  à  Heie- 
totà,  àt  doose,  etc. 
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n'en  fixa  pu  le  JMnw  II  «rt  presfw  îiiipo88S>le  qv'après  amîrla 
eetteliMtowe,  im  faMMU* 4e  bw«ensplÛB8e  ajouter  foi  in  îoBlaat 
anxptettraft'titéet'dataiAevt  o^nenasaînei  ;  «vem^  ompourumt 
<lé  presfoe  le  aeid  moyen  qu^aient  mmflojé  ^ariques  jindividBs, 
■lènedansles^eMps  modemeii  pour  ehcndiev  à  justifier  UosoyiDce 
à  r.exiatBDoe  de  la  aoreeUerie. 

L'aveu  qui  suit  Tinterrogatoire  judi^itùredHin  acm^é,  <piaMdil 
oat  extoniiié  par  4e  tds'mieytnfry  est>la  ptus  sugpeole  de  toutes  les 
{K«^/«s;  ermème,  4fivaà  ee^wfwi  est  Tolontaip^y  il  est  à  pcyne 
adnÎBsibk^  eîid'aimti^  dispesîtiQDa  nt  -^^nnent  paa  à  raj^mi. 

Nous  povmons  ioî  Jaire>tios  adieux  à  l^Usteire  dq  la  smadlme 
dffiGesae,  et  aeas  berner  àdfee  que  plusieurs. eentaiuee,  pouliâtre 
des  milliers  de  peraoïiues  y»pe»dtrenit  la  vie  dans  te  eourade  deux 
aîèefes  y  par  «uil»:  d^accusaliotts  et  de  preuves  sémbhJ^les  à  oeHes 
qui  eausàreuti  la  mort  de  .quatre  in^^^dus  daos4e  pro<Dès  desser- 
eîères  d'Irrâe.  (Cependant,  ptmri  If  s  nouibrf  ux  ^cemqiles  qui 
jBiitm  tsou'eeMt  dans  lîdistoired'fieesse,  Il  e»  eitnn  que  lareBonmée 
Jt  tpJliQinprt  dietingaft  dea^anttree,  que  «loua  eemmes  dans  la  aéoes- 
tttë  de  dire  ^etqwsiniotsi^e  oee  peieofiqagee  «élètees ,  1^  «ii|or 
Ww  «t  aa  sœur* 

L'iûstek»  de  ce;  fiiuMniaoïeMr  ost  Notant  plus  onuiMirfaal^le 
fu»  o'éftait  UB  lionUM^  dfun<  cer  lai»  raug  ,  «ou  pèee^élUBt  «u  ^ 
nuin ,  et  sa  mère  d-une  bonne  famille  Ai  Glydesdalof -oe  quîj  était 
ntrcii|Q»tle<eaaidQ  ceaoDvqui  étaient  les  objets^do  seiiblabiee4iccn- 
latiens.  Uao  chose  égahaunt  reiaarquaU04HUs  eestè  alft^  «^ust 
qu^ii  avait  été  osnfê^amter^^  ev  p^rliculièrenieiit  afIMcfad  à  oette 
cansUé  Peudmt  le  tOBips  devhrépuUîque,  il  avait  ^é^éoptojé  par 
«Qux  qutdtaimt  alors  à  la.tAleid^  afbîres,  <t4ont  il  avait  gagfié 
lèr  eoufiancoi  £b  164^  il'te'Mmhaé  ceinniandMl  de  la  ga«dad(»Ia 
fât4  d^fidimbooi^,  ce  qaî  lui  ilaiatsott>  titps  de  qia^or »  On  prétendit 
*  qofen  cette  qualité  il  exerça  dee^aètesfCLe  sévérité  elEeessi^vieemére 
les  royalîsteaqni  tonibèrt5ni>esnS'seii  aiitbrÉté  militaiffe^  oequl>  dltns 
le  Eut,  éto£t  à  eeUe  époque  uk  des  devoirs  âee^olfiicier.  U'  paraît 
que  le  major,  dont  UQe  sœur  «en>  mariée  conduisait  ta  maieen , 
dfcait:  sujet  à  des  accès  de  foUe  iiiAan(x>litj[ae,  infinuité  qui  se  oen- 
«ilte  aîsémeot  avec  les  grandes  dénumstrations  de  aèle  peligîetx 


•    fo  Su  ^oMMliaB  B«B  à  <Mn.  ^  mritoM-  •iff^é^li  JhHêmt  »  «i  Itonèiok-tëllB  it»  mvitttivi 
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:  ïiféuàt  la  «dvtme  de  ce  tcmpe^  oa  l'appel^  sou¥ei|l  pouit  e^çr^r 
iC^  tal^it  piràft  dm  lit  des.per8{HiiieB  inalades,  £iifoi«  oUi  xeiif^qaa^f 
iput  ^ike  de  quelcpie  aAsoektioa  d'idée&j  pb$  facile  sv  concevoir 
q^'à  espli^piepy  ijpk'il  ne  pouvait  prier  a¥ep  U  mêioe  cbali^ur  ej,  la 
.  jnâne  focâJà^  d''ex|)yesftiQBS.qiji8«id  il  a'a¥.aikt  pa&ea  ma^  :^i^e  caone 
itiBfm  espèce  çt  d'we  fiftraie  particnliènç  qu'il  ayait  c^Uwe  d^ 
olMTter^  Oto  ohMffva,  en im  mol,  f^pM,  lan^q^  cette  caivn^  lui  ét^t 
.  wsfirée^  sm,  esprit  et  son  taleiit  stemUaû^Bt  l'^^^domier.  Ce  ms^ 
:  lHkif  fut'  acrê^  à  la  requêiie  des  ttagi^lr^ts*  d'apscèâ  im  t^uit  soùffd 
Mf«i  se  répitttdil  qu'il  était  oo«^abV9;de  pc^ùqu^  infai^es^  dont  il 
.  ]M|^t  con^eair  saasihonle^  sêm  ^t^uà^i^oi^  Le»  dcbaacbes  dégoû- 
tantes qu'il  avoua.  é&aieitfd'ui»e  telle  Babur^,  qu'oMpeutabfur^ahle- 
:  w^jH  e^iseï;  qo»  la  plu|Murt  éi»ieiit  lie  {(uit  d'un^  imsigûiatioii  ^ 
.âéaetdre^  iiuoiqu'il  paraisse  avoir  ^^  à  l^^aju^oufi  d'ég^dsj  lyi 
.Jbgrjj^ttkâte  oerrompn  et  ciûipiDel.  QiiajM  il  eut  fyii  ^s  i^v«»;Ly  il 
-dédbx»  aoli^M^'eUensiit  ^iLu'avoit  pa^  lî^fipf^rl:^  I4  q^  tiàxpe  parAîe 
4l^  jQYifiies  qu'il  amit  «ooiwîs*  A.  oosApt^r  de  ce  m^fg^esù^g,  il  qe 
j  i«D«liitfin^jRépMidre  m  iiucub^  quA^iD%  ni^i^^  recours^  la  jp^^ièn^i 
làké&mnt  que,  cpaeime  il  a'kiR^it  anomi  ^^pw:  4'^cUaf9ier  à  £î»Mi, 
ik>n*wiai%fm]^awk  del^ïusàt^  da;v^Ugem^4^  v^iu^tç^rtapo^r 
fjQ  rfifienUc  Saqualké  à»f^m^  sQfllbl9*^v^ir  4^^fWW4é9  cow^e 
soronéetfâir  lui«êne;  ùat  so»  »0te  d'acc<w»MQft  &itpriuci|ml^9i|^t 
iiftf é  sur  ses  peopnes  ow^îm^^.dwi^  }^sqiieU§s  il  dl&çl^ra  qu!il 
n'avait  jsBiaia  vnle  diabk,.«^(u«)lf)^i(Û^m<iji(^u'iLs^^,w 
fi^fteenoe  avait  toujovra  éHe  pei^fM  les.  tf»u^e&.  $ei»ieaa9  de 
m<m  fat  liTMOMée  contre  hi^i,  et^  il  f ^t  i^^cu^  1^  1 3,  av riî  1 370,.  à 
l'emdvoîA  aoiàwé  GaHow-HiUi  ^u»trie  Lâtbiet  £4i?nhoi4rg«  Il  ipionrut 
-â^nBWimha^^émt^jac^  si  sounhre  Q(  Sf  smpi40,  q^'jjl,^çn4^1§  perwjis 
fdQ.arpire  q«'il.étaît>livré;à  nm  §Pi;tfî  dèfrén^^.ViéilaBicoliqùis, 
siiit^!  pmtrdbre  de  S(e&jçeRioïdft,  mais,  de  jiemords  qui  If  portaient  ^u 
iàé9§sfmi^.mmtmi^  repe«tiir*  l)  paraît  .pral)#tyi^4H'iH«M:^r41é  vif. 
S%  sitBUir»  ^aivee  laqui^Ueon  wp)pofi^(m,'il  a^vait  en  i^njcsnifu^ççili- 
MStliett&y  fat.Qin^i  condaimiée.  à  mc^tg,  et  lelle  jg^  un^  <^clfa;f^i<^i 
doJîBNica  çcimesmuiv^la  plus  forte  et  plua  e^pUcUe  que  icelle  qu^'çn 
pifil  eKtQiiqiler  du  m^r>.  Suivant  l'i^ag^A  eU^e^tr^  dans,  qpelqifçs 
déisda  sur  ses  liaisons  avec  la  rein^  de^l^e^  et  murla  d^  V^^^^^^^Uice 
:  qu'rdliicffeQeiiaii  de  «P:tte,«is^il«mi»e  popur  fii^r  m^  qi]|fii»lité  e^^tpi- 
4iatëifmBeMlim^é  BUadit  qH'«u  jpni:  un  ^n^i  ^t^t  v^fm^^i^i^  à. 
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midi  snr  an  char  de  feu ,  et  les  avait  invités  à  aller  voir  nn  aàtre 
ami  àDalkeith>  et  que,  tandis  qu'ils  étaient  là,  son  frère  avait  élé 
informé  du  résultat  de  la  bataille  de  Worcester-  Personne,  exoepié 
eux ,  ne  vit  la  nature  de  leur  équipage.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'on  empèeha  cette  femme,  déterminée,  comme  elle  le  dit,  à 
mourir  «  le  plus  honteusement  possible,  »  de  se  dépouiller  de  ses 
vêtemens  sur  l'échafaud,  en  présence  du  peuple,  et  l'exécuteur 
n'en  eut  guère  moins  à  la  jeter  à  bas  de  l'échelle.  Les  derniers 
mots  qu'elle  prononça  furent  dans  l'esprit  de  la  secte  dont  son 
frère  et  eUe  avaient  si  long-temps  affecté  de  faire  partie.  «  Biea 
des  gens,  »  dit-elle,  «  pleurent  et  se  lamentent  par  pitié  pour  une 
pauvre  vieille  malheureuse  comme  moi  ;  mais ,  hélas  I  bien  peu 
verseqt  des  larmes  pour  la  violation  du  (avenant.  » 
.  Les épiscopaux  écossais,  conttelesquelslescovenatttairesavaient 
coutume  de  lancer  force  sarcasmes  sur  ce  qu'ils  se  rendai^it  in- 
vulnérables par  le  secours  du  diable,  et  usaient  d'autres  pratiques 
infernales,  furent  enchaoïtés  d'avoir  à  leur  tojar  Toccasion  de  ré- 
torquer contre  leurs  adversaires  l'accusation  de  wrcéllene.  Le 
docteur  Hickes,  auteur  du  Thésaurus  sêpUn^onalis.ipMîz.  an 
sujet  du  major  Weiber  et  de  l'affaire^e  Mitdiell,  qui  tira  un  ooiiq? 
de  féu  contre  l'archevêque  de  Saint-André ,  son  ouvrage  intitulé 
Rmaillae  redinvus,  écrit  dans  le  dessein  injuste)  d'attacher  à  la 
secte  religieuse  à  laquelle  le  sorcier  et  l'assassin  apparteikaieut  l'in- 
juste reproche  d'avoir  encouragé  et  approuvé  les  crimes  que  le  pre- 
mier avait  commis,  et  que  P  autre  avait  essayé  de  commettre. 

Il  est  certain  que  nulk  histmre  de  la  sorcellerie  ou  de  la  nécro* 
mancie,  quoique  Edimbourg  et  ses  environs  en  fournissent,  ua 
grand  nombre,  né  fit  une  impression  aussi  durable  swr  l'esprit 
public  que  celle  du  major  Weir.  On  montre  encore  la  maison  que 
sa  sœur  et  lui  occupaient  au  haut  du  Westhow^  quartier  qui  a  un 
aspect  sombre  et  parfaitement  convenable  à  un  néerom^oieai  ; 
elle  devint  successivement  une  boutique  de  <shaudronmer  et  un 
magasin  dé  ehîfTons,  et  dans  ma  jeunesse  elleservait  encore  à  ce 
dernier  usage.  Bien  hatdi  était  alors  l'enfant  qui,  enSorUntde 
l'école ,  osait  s'approcher  de  cette  habitation  en  ruines ,  au  risque 
de  voir  la  canne  enchantée  du  major  traverser  les  vieux  apparte* 
mens ,.  ou  d'entendre  le  bruit  du  rouet  magique  à  l'aide  duquel  sa 
sœur  s'était  fait  une  telle  réputation  comme  fiteuse.  Au  moment  où 
j'écris,  ondémolit  cette  dernière  forteresse  de  renommée  supersti- 
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tiense  pour  les  amélioratiims  qa'on  fût  dans  «n  qnarlitr  qu'on  a^t 
cm  long-temps  n'tti  être  pas  susoeptible. 

A  mesore  que  les  connaissanees  et  les  sciences  se  pn^gèrent, 
la  noblesse  et  le  clergé  d'Ecosse  rougirent  de  knr  crédolitë,  et  les 
procès  pour  cause  de  sorcellerie ,  sans  disparaître  endèremenf, 
désHonorèrent  moins  souyent  nos  registres  de  jurisprudence  cri* 
minelle. 

Sir  John  Clerk  »  savant  et  antiqnidre^,  aïeul  de  feu  le  célèbre 
,3ohn  Clérk  d'Eldin^  eut  Tbonnear  d'être  un  des  premiers  qui  re- 
/  fîiaèrent  de  faire  partie  d'une  commission  nommée  pour  juger  une 
sorcière,  ce  qui  arriva  à  une  ^)oque  aussi  rapprodiée  de  nous  que  « 
1678  ^  alléguant  sèchement  qu'il  ne  se  croyait  pas  assez  sorcier 
pour  juger  d'après  une  telle  enquête.  Allam  Ramsay,  son  anri, 
qn'on  peut  supposer  jtarler  d'après  l'opinion  de  ses  nombreux  et 
respectables  patrons,  avait  exprimé  ses  sentûnens  sur  ce  sujet 
dans  son  Gentil  Berger^  dans  lequel  la  sorcellerie  imaginaire  de 
liause  constitue  le  mécanisme  du  poëme. 

Cependant  cette  aurore  de  bon  sens  et  d'humanité  fat  obsoupsie 
en  plus  d'une  occasion  remarquable  par  les  nuages  de  l'andenae 
superstition.  En  1676,  sir  Geoi^  MaxwdU  dePolloelt  y  quiparrft 
avcnr  été  un  homme  valétudipaire  et  hypocondriaque,  s?imagina 
avoir  été  ensorcelé  et  dévoué  à  la  mort  par  six  sorciers,  unhoiHBe 
et'  cinq'  femmes t  qui  étaient  ligués  pour  tourmenter  une  figate 
d'argile  fidte  à  sa  ressemUtticé.  La  principale  preuve  à  l'appui  de 
l^accusation  fat  donnée  par  une  fiUe  vagabonde  qui'pvétendaât  être 
sourde  et  muette  ;  maisi,  comme  son  imposture,  à  ce  dernier  égard, 
fiât  ensuite  découverte,  et  qu'Ole  en  fat  punie,  il  est  raisonnaMe 
d'en  conclure  qu'elle  avait  friiriqné  elle-même  l'image  ou  figote 
£ûte  à  la  ressemblance  de  sir  George,  et  qu'elle  l'avait  cadiée  dans 
le  Iteu  qu'eUe  indiqua,  et  où  on  la  trouva.  Cependant,  cinq  dis 
aeoisés'farent  exécutés,  et  le  sixième  n'échappa  an  si^plideqii^st*^ 
tendu  son  extrême  jeunesse» . 

Un  cas  encore  {Ans  remarquable  se  présenta  à  Paisley,  en  i697. 
Une  jeune  fille  d'environ  onxe  ans  y  fille  d»  John  Shàw  de  Bar- 
gârran  ,.y  figura  comme  princfpal  témoin;  cette  jenne .fille  maten-^ 
contreuae  ayant  commencé  ses  pratiques  par  suite  d'une  quMsi^ 
avec  une  servante ,  ks  continua  en  inntant  si  bien  Icias  de.pcs« 
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BMMgnage.  Cinq  tf  entre  ril—  f  jgtitf  ^egén^ées  »  el  «a«»Mi».  Jeltt 
BmAm  pewKl  M  p0it>n^  w  ^  nimMi  «ft  le  eepptM  dbMÎi«ble- 
«wm,  y  fat  âtrMg|lé|iwr*leidUble«n.par«)niie^  q/A  cnigniMfcipt'il 
aeûl  4«:a¥i«i|néjjÔAiMUe9è  sea  service;  ibim  œw  ttênas 
foi  oroyMMLteMKMni  à  la  toifdlttri^eemnQM^makfAÀowrô 
les  yeux  sur  les  dangers  de  la  marche  qu'on  suivait  dans.de  mmr 
hiMm  pooiiwles»  «Je  eeéveets»  dil  le  néYà^end  II«;1M1  »  4a«fr«on 

tioe^àl'égaiiédiapfimmiMslMiiuiAtes^  inaeceiites»  frturkwiliwlp 
(fa'easHmk  cwmnéiMiif  iKmp^icellviinleBMrnères»  atryur  tes 
«ojeMfii'eifteaEiidegfttti  ya«c<ni»iiicmdtftettetrww<mhtfa^ 
iMdqîm  ea  jnaliseb.  liaa  rnsveaft  bi^rieUtesse;,.  la  pavnreté^»  difs 
|r«ii#  Aéfafwabtef  »  me  uianivaMii^iieMnimée,  e»  AHwyaiKil^ 
mmOtiàm,  qmamilmvmtt  fm  ÀM  effints.  àiaewidàÉlwa^'nn 
jMfNlimÉ»  ont  pané'kien  des  rgeas^  à  aeqpQtHinev^l  àidittuBer 
leur  prochain ,  an  détMMBi)  itÉeajrminsfcief  dtf  la  dNiké  ohafi- 
îlteMMi  NsasieMavonsies^oBrMLSH^M  %e«l«écena4aM;l^alSBâBde 
«WQilInw  eoMMées  nt  te  «Ite4i»teied  de»]tei«amià^«i«S», 
jpitwiie»  iisi gMs»(|tft  iviteteni:  mteliiL >: el;  «piî; éudeat  {teti^- 
aMjUfli  «iBfte  [rtnpâei  d»  teiwst  uÈiatÊêàmmBà,  iaBoil'iilitmés 
«pflwereemeters^^e  gnâlitt  >pB«oiiwteaw>isi  aoeâMeeé  pteïteiipni- 
eyillTilîffiB  ette  anédeMtéahe^lée  de  idiaeirs;  minisUMst^e  l^^van- 
*tîi%  À  Uni  avtae  diied-  dfgnaa  d'MtteMSp^^  imt^fàlàptàfi  a&Mr 
4s«fa  eéitteeBf  d^  ta.aBte^evGteiaim  elk^i^esâmaiiKiMi  h.  « 

t  CenB'  yéi  daotateitf^ywJatlot  iteiiigp«4tnÉW|*iie»efc  fiMhf lit 
>eiiSemdo  dfna*  «nniàret  raisostiHfl^e  r  d^Mi  des  ces  MmJédhks , 

t  à  pwWMJPiieoÉsaggiel  à  .faiseaètdiiir  l^eeàjei^ieatkms 
•  Ite  f  7ftly  nfi  flKfHiipte«a{&ayâ«biiÉri«up«MCitteépsfa- 
teifeieot  JteûiÀi^itleQiresiis  nb  iragfct<ari»jy|i[iifi|jgHiit  dfaiaiÉ  dis 
oôofretaibii%  aMisfirdd«mflilérie^âBiia  feèdiflBflSr  qiÀ»  d^n|>ràsicetle 
plainte,  forait  arrêtées^  mises  en  prison^^elifeei^&tes  anraci  te  sévénté 
dMÉiairev  Uhé'dceenniDrMiiiteiSpteaMnes,  nemiiMte  Jeaaoette 
OahéùOlf  ééitimffm  de<  pri^en,  moiB  maUiisaieMemenS'i^lB  Bit 
Tepriseï  et  «einl>a^eattre'leftn»siÉis  dJnnif  tioeiif^  féroce,  oem- 
peié  de  pèsisettset  de  wapîiMvgresBièss.  Lsstmagisiiiata  m>  firent 
jnpnn  etfsiafpouii  fa  smvwv  et  la.fftpwiaiwi  oxeiça  teatefsa  hni* 


^.làÊnmmNM*^ P«M« twa.  K«  SteB(i»£tft£nf,  f«c.  9^^  (Jfyéfc4t.^.JiKiw > 


KT  im'm.  sùBCEiïmjE.  m 

ce  pMRMi>  ante  tiMi>la  iBM^^^aiie^jaDBfe^tMçhéfl  fM  m^^nt  aa 
• .  cieÉge^  ^*fv^  KintmÀ  wnmcûe^  0«fiii»ioii  i«niinii;«i  w«énkle 
.  .«MiiMWW;en)qtaiBl  aapiBe»  iaMdw>q«f<Ue^taibéleariii»»  ^priafe» 
.  mm  \is^9§^f  UM  ptt0to6iir  hfwMn  Qp^fflfihr  iw  picMit}o«9il'à 

*  .•eqfii;«H»liftt<aa(0rie.  CknunsioeiaMpMrii^lmlalAtail.ii^ 
)9iàm&4iB  liéft  «iMUiifee»  «ooId».  lit  4Ui|iocU<râi»  iMcnMiflîilvii»  et 

;.  tes  mamuns'  i»hL  «fritte  tmrn^wmaaaà  Éltaquéfi  pu*  £iia^  -fui 
.  élBifafi  lévolléft^d^rtKa^éâietâ^iitt  gave  lîiJbocrî^lL  Oa  inUia 

-  étmqifammt  daa»  te^iAaa/ldt  ywPiîaamgoariB|ia>twBbrtitfiiwhiPff 
.  «ndtoaMj»**  On  VttMtttiaità  ymf\(mfmlifMntjà^safém^ 

^  iM|pé>dtta4r4»«lifesi»Nwfo'pMrr&aÉHa»  dç«oclft^|«e€«  neatinaiie 

^  ftt  f «I  iiâirvéi»  pouiMtoi»  fa^lai^rvit  «sigé»  «n  c^ûm^  tanriUe. 

<3ipen4aM  ctr4W>»fe  cii»aui6'«yiit  <t^  ifa^diap  yiAlia,  Mta^éiait 

ïiea  oiSaîfm  aapériqp—  *■  !■■<¥»  ogèrf»$.>ataoB  Jwfytiaiair 

leur  aatoritë  offioiellei  et  il»  se  réserùuHît  teidvoillde  pipMHuoeT 

;  —rie» Ai4& aiwHwiw ygéteâàM»  fHuiftanvittf  ^  ta  dctattieiir 

-  litajogai  -mriiriurtftt  y*  '*^'  WwaiiTiiai  MpJMnyfir  |Mif»«aDWi  fes 

«  fai<l»g^g4tt  payà€t»éfciiupryiiiit,^ 

. ..  >  JOklIlAv  t»  4élMlif  i^HiB  Aafant  fiMrfw if  ArMM>.  aiqrs 

iaufaiff^daicMrté4»fiaiiiiiioi#,  d'uboré  {Mmt*  ainliç  9â§fi§kéotM 
cOBummifa^r.  ofAMltei&Mt  oertMBqt  /rai^ViigMMaHia^'qaSikirim 
joandoiêw  v^aimaMif)  è  ^pijBlqMa  paaté^iM^Wmawmi  éeiMfoél- 
Jbm^  «vaieai'.aa  iîaii(<âaiisMB  «MiMéiilJvw^ab^airèiràppda 
iCnanàeÀtaç  j^gèda^ÉvidîctiaiilaMlfytqMâa  ^^ppiiadntfincîihrats 

iaiéiriiMrtfy«tt.pagail>çft^  Aait  daMinniMi*fyt— J&ffaiiajg»^»'^^' 

•  JMprâvs^M  y'  wifl  lievdajQiattve  iés  aeam^gttfcujugpuafl^^l  i  atams 
ce  cas.9  deyatit  quelle  cour,  et  de  quelle  manièact^lefiHfoaàa  aMÂit 
iiaai.  ilkaj^pti»  iaoiflî  If aetteaiâon  ihi  sliédiS  mmnaa  i^Édli  qmtcon- 
.raît  que  iedk  fifaéneff  «vaîl  tteiMcia  ;4et  jtttér  l^attim M^Éièrfiè , 


I.  La pntogtUtion  est  le  rapport  de riastroction  préparatoire,  d'après  lequelles  officiers  publics 
chargés  ,en  Ecosse*  des  fonctions  da  jary  d'accosation en  Angleterre  ,  encoarentla  responsabilité 
d'envoyer  Taccnsé  devant  une  cour  de  justice.  (JVb/«  W^  f  Auteur»)  .  >.  ^ .,  '  \  ^ 
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«  «fiiire  qui  offrait  trop  de  dificnlté  pour  être  jugée  sam  beaa- 

•  coup  de  réflexions ,  et  pour  être  soumise  à  une  coar  infiérienre.  » 
Le  sovs^shériff  enroya,  aTec  ses  excuses,  sa  précogniiion  de  l'af- 

.  fidre,  qoi  est  une  des  plus  absurdes  de  ces  absurdes  procédures. 
Un  certain  charpentier,  nommé  William  Hontgomery,  écait 
tellessent  infesté  die  chats,  qui ,  comme  le  disait  sa  seryante,  «  s'en- 
tretenaient ensemble,  »  qn^l  t<»nba  «Yec  fureur  sur  une  troape 
de  ces  animaux,  qui  s'étaient  rassemblés  dans  sa  maison  à  une 
heure  indue;  et  employant  contre  eux  ses  armes  de  montagnard, 
comme  couteau^  <b*ni:  *,  sabre,  etnnehache,instrumentdesaprofcs- 
sion,ilpar?intàlesdisperser,etenfntdébarra8sépour  lannit.  Deux 
sorcières,  dit-on,  moururent  par  suite  des  coups  qu'il  ayait  portés. 
Le  cas  d'une  troisième ,  nommée  Nin  Gilbert ,  était  encore  plus 
remarquable  ;  elle  ayait  en  la  jambe  cassée ,  et  cette  jaunie  s'était 
flétrie,  s'était  desséchée,  et  avait  fini^par  tomber  :  sur  quoi  cette 
troisième  sorcière  fut  mise  en  prison  >  et  y  mfiurut.  La  question  qui 
restait  était  de  savoir  si  l'on  ferait  le  procès  aux  individus  qu'elle 
ayait  dénoncés,  suivant  l'usage ,  dans  les  aveux  qui  loi  avaient  été 
extorqués.  L'avocat  du  roi,  comme  on  peut  le  supposer,  arrêta 

.  toute  procédure  ulférimure. . 

En  1120 ,  un  malheureux  enfiant,  troisième  fils  de  James  lord 

^  Torphiehen ,  se  mit  dans  la  tête ,  d'après*  les  instructions  i  dit-on , 
•d'un  coquin  de  précq^teur,  déjouer  le  rôle  de  possédé  et  d'ensor- 
celé. Il  en  accusa  certaines.vieiUes  sorcières  de  Calder,  villsge 
près  duquel  se  trouvait  k  maison  de  son  père.  Ces  femmes  furent 

^:  jetées  en  ]ûison,^et  une  ou  deux  y  moururent;  mais  les  consetbde 
la  couronne  refusèrent  de  faire  le  procès  des  autres.  Lanoble  la- 

.  1  mille  commoaça  aussi  à  s'i^erceydr  de  l'imposture  ;  elle  fit  entrer 

le  jeune  homme  dans  la  nmrine ,  et  ^pioiqn'on  di9e  qu'il  avait  d'a- 
bord ité  disposé  à-essayev  ses  convulsions  à  bord ,  la  discipline  na- 
vale se  trouva  trop  sévère, pour  qu'il  continuât  ce  jeu.  Avec  le 
^tenips ,  il  devint  bon  marine  ooutràbua  courageusement  à  défendre 

:  son  Taîssean  contre  les  pirates  d'Andria,  et  finit  par  être  noyé  pen- 

.  dant  une  tempête. 

En  1722,  un  sous-diéiriff  du  comté  de  Sotheriand ,  le  eapîtaiBe 

.  David  Ross,  dit  Littledeàn,  en  violation  ouverte  des  règles  de  juri- 
diction alors  établies,  prit  sur  lui  de  prononcer  la  dernière  sentence 

9.  Poigaaiil' 
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de  mort  qui  ait  eu  lien  en  Ecosse  pour  canae  de  sorcellerie.  La  yic* 
time  était  nne  'vieille  femme  en  démence^  demearant  dans  la  pa« 
roisse  de  Loth.  Elle  avait  si  pen  d'idée  de  sa  situation  qu'elle  se 
réjonit  en  voyant  le  fea  qni  devait  la  consumer.  Elle  avait  one  fiUe 
qai  ne  pouvait  se  servir  ni  des  mains  ni  des  pieds ,  circonstance 
qu'on  attribua  à  ce  que  la  sorcière  avait  coutume  de  la  transformer 
en  bidet ,  et  de  la  faire  ferrer  par  le  diable.  Il  ne  paraît  pas  que  ce 
cruel  abus  de  la  loi  ait  été  jusqu'à  infliger  aucune  punition  à  nne 
créature  si  impotente.  Le  fils  de  cette  dernière,  affligé  de  la  même 
infirndié  que  sa  mère,  vécut  assez  pour  éprouver  la  charité  de  la 
marquise  actuelie  dé  StafforJ,  comtesse  de  Sntherland  de  son  chef, 
à  qni  les  pauvres  de  ce  comté  sont  aussi  bien  connus  que  les  per- 
sonnes d'un  rang  plus  élevé. 

Depuis  cet  événement  déplorable,  nulle  action  judiciaire  n'a  été 
intentée  en  Ecosse  pour  cause  de  sorcellerie^  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  prévenir  des  explosions  de  haine  populaire  contre  des  indivi« 
dos  soupçonnés  de  ce^crime;  ce  dont  on  pourrait  citer  quelques 
exemples.  Les  restes  de  cette  superstition  se  montrent  encore  quel- 
quefois ;  on  ne  peut  douter  que  la  populace  n'ait  encore  du  pen- 
chant  pour  la  coutume  de  tirer  du  saug  à  la  sorcière  supposée,  en 
lui  faisant  sur  le  front  deux  incisions  en  forme  de  croix  ^^  et  à 
d'autres  contre-charmes  qui  prouvent  que  la  croyance  en  la  sor- 
cellerie n'est  qu'assoupie,  et  qu'elle  pourrait  encore,  dans  les  can- 
tons éloignés ,  se  révéler  et  produire  de  nouveaux  traits  de  bar- 
barie. On  peut  en  dter  un  exemple  ou  deux ,  comme  des  faits  à  la 
connaissance  de  l'auteur  lui-même. 

Dans  une  partie  reculée  des  montagnes  d'Ecosse ,  une  femme 
ignorante  et  méchante  ^semble  avoir  réellement  conçu  le  projet  de 
nuire  à  sa  voisine  dans  ses  biens,  en  plaçant  dans  son  étable,  on 
byre ,  comme  nous  rappelons ,  un  pot  de  terre  cuite  contenant  des 
mèches  de  cheveux ,  des  rognure&d'ongles  et  autres  objets  de  même 
Takur .  Ce  précieux  charme  Cat  découvert  ;  on  en  soupçonna  le  but, 
et  la  sorcière  aurait  été  déchirée  en  pièces,  si  une  dame  respec- 
table et  généreuse  des  environs  n'eût  rassemblé  a  la  hâte  quel- 
ques-uns de  ses  tenanciers ,  qui ,  quoiqu'ik  n'euss^it  pas  beaucoup 
de  goût  pour  ce  genre  de  service ,  tirèrent  par  force  la  malheureuse 


X ,  C'e9t  le  contrc>cbarme  c[Qi  est  regardé  comme  le  plàs  paissant  dans  tonte  l'Ecosse. 
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crémufé  im  ttMâUtt'âe  It  |M»|Ml»cév  Ce  fomndàMe' «finiioi  «t 

Byaéttvirèii  dèox  dm,  eoiÉMé'or  ééiHoli8â«ltl»miirs^P«ii 
bâtimeMqin  attfk  âim^fcî»  wêtfi  êfé^ribie  "pcHÊT^eùgemÉ&i  lès  hw* 
tiaHK  Attsla  tiUedis  DalkeMh  ,»oh  tfOHvaBOi»  h  pîeivefRnaBt  i» 
senil  de  la  porl« ,  l6  «mu*  àéWïàe  ^dq«é  animai,  perte  de  plu*- 
sienrt  fi^ifiaîfieft  4*épiiiglieft,  >^ckmi»e»eii«rim,  sntranft  latnriîp 
tioii,  ooailt^  le  tial  ^qne  pdat^i^  Aiir«  la  seroaMeriie  aux  beitia«s 
qd  aY  trôlftaiiiia.  9tmKA  lei^  tti»«pé«tiit'pfebqwiammd>NiMea*dte 
boeabqa'cm  e&Tate  t^W6  les  ans  des  meirtagnes  Ters  le  «ad ,  on  ea 
treimmiy^À  peine  nnaeul  qniififlit  tm  nœad  earietnt  svr  la  qaeiie, 
ce  firi  «eat  'aodtfi  une  pttStatBAien'peiif  ^na  i«aifvaia<eril  ea  im 
charme  Catalnepaisse  nuire  à  l'anima!.  '    ' 

La  dernière  histoire  éeossaise  qe»  je  Toos'vappevtem  êsnkpk 
en  i'8M,  on  peade^«einp8«fMrèsy  et  tonnes  les  elrematilnoes  m^ 
sont  pariattvemeaa  eemaes^  La  disdti»  qni  régna  à  la  ftn  do  dernier 
sièdeéran  eennneneeifienrdeoelni*Gi  se^fitvemîrà  tont  lenvsndè, 
maisfefr  snrtmit^désaacreine  pènvlespaa^Ms.  IJbefieîfie  ÊemtÈie, 
qpi  demenrsif  dénie  dtfns  «n  canton  vnApé  et  pen  hiHié  y  gagnait 
princîpaleinent  Sa  vie  i  ^ei^r  des  poidiet»;  eedspatinn  qû  de- 
mande tant  de  teins  et  d^auencion  qfne  les  profniétaifes,  et  mèttie 
les  femmes  da  fertniefs ,  tronvei^t  "asni^ent  pins  aTantageos  df»- 
cheter  des,  pontets  arrités  ànn  eeruân'ige»  qat  àé  se^^mner h 
peine  d^n  ëieter.  Dftnsle^easdoat  il  s'agit,  cette  TieiliielenMae 
fusant  de  «ie9Iedres''ai&6res  (fcte  ses  voisins ,  VtnyîBt  1»  reprodia 
d'employer  des  moyens  illicites  pcm*  angm^^tftet*  le  j^eifl:  de  sao 
pc^  comnieroe  ;  et  elle  ne  parut  pas  s^akrmer  ^beaneonp  de  celle 
ac^nMtitfnk  Màfis  ^He  b&éê^  'OoaiaÉ<ê4es'aMrss  la  ditrtërdes  annén 
do«it  nMs^paMMs,  et  ènrtont  papce^œ  l^rfètMeiarreiàsatentde 
loi  YenAre  dn  ^i^ajfn  èa  aussi  ^tiis  «jnanfité  qne»ae8  maymis  hn 
p^meifsieii»  d^  ^h^tër-f  et^pom^ian^)  si  laUene^psKrAiàtsVin 
proeiisTc^yla  finnine  ^dCti^niiftdV'sa  petite 'basfte-eeor.  inqniète  de 
cette |t«!^s)Ml5riMe ,4a  daiàe^t  trbtfiHsr «on/feianinr'iirdsm,  Isom 
bon,  ilèilsë<ètfkonnèiè,>ët'liiritem«fidaeom]aie  une<4i^  Ae  loi 
TcMl^V'à'tiaïaqne  pri^>^[ae  ee  Mt^  lun  holssean  d'aminé*  «  Ma 
bonme'^oiâBie,  %  Mdit41,  <«  je  sots'ttdié'dè  rons  refos^^  nuris 
mon  grain  est  mesuré ,  mes  diartots  sont  chargés ,  ils'  yont  partir 
pour  le  marché  de  Dalkeith  ;  ouvrir  ces  sacs  pour  une  si  petite 
quantité.9  ae  ^aerait  beaucoup  de  peine  et  d'embarras,  et  cela  dé* 
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fàtif^A^méi^  eetn^e.  AMeâ^li  t^dat6teDdi*(Ât,  télj<e  Mis  «Arque 
vof»  y  thMBVeré2  ee  «dont  vwi^  «itefe  ifi^oiit.  «  Otte  réponse  fit 
perdre  patience  à  la  -vieille  felume;  elle  matnrara  cMtre  le  tîcbe' 
fermier ,  et  seohaita  qtie  le  T^yage  qu'il  alhft  faire  ab  ttiafcitë^hii 
portât  tnaUieur.  Ils^  sépaa^èrcdit  ajMrès  s'être  dit  qudiqdes  injafea? 
de  part  etd'amre,  et  il  est  bien  sAr  qae,^)eiMhntqae  les  chariots 
èa  fermier  passaient  lariviàre  à  gué  yà  peu  de^istaiice  de  la  ferme, 
larouedeFtm  d^eax  «e  détaeha,  et  oitK|  eu  six  saioB  de  graittU' 
fta'entt  éiidoii!i»iiagés  parreau.  Le  kon  fenûér  ssftitft  à  peine  fôt 
qu'il  devait  ^  p^ser.  Il  y  «rmt^&  les  deux  oinseMtaiices  qn^Mi' 
i^gardait  autrefois  comme  essentielles  et  suffisantes  pour  consfS^ 
tuer  le  erime  de.  soroctierie  :  «^  éàuvmm  mimdimn,  et  m^dam 
seeu^w/h.  Ne  sachant  ee  qu'il  devait  cxfàf^ ,  'il  se  hâta  -d'aller  c<aï« 
sulter  le  shérif f  du  comté  sur  un  cas  si  extraordinaire,  plutôt  comme' 
ami  que  comme  magistrat.  Le  shériff  lui  répondit  que  les  Jois 
contre  Ist  sorcellerie  étaient  abrogées ,  et  il  n^eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  envisager  cette  afiaire  sous  son  véritable  point  de 
vue,  c'est-à*dire  comme  un  accident. 

Il  est  fort  étrange ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai ,  que  l'accusée 
elle-même  sembla  admettre  moins  facilement  la  doetrine  du  bmi* 
gîstrat  :  il  lui  rappela  que  si  elle  donnait  tant  de  licence  à  su 
langue,  elle  s'exposeraiméeessairement  à  des  soupçons,  et  que  s'il 
arrivait  quelques  évènemens  cdïncidens  qui  irritassent  ses  voisitis., 
elle  pourrait  en  sonf&ir  dan^  un  moment  où  il  n'y  aurait  personne 
pour  la  prot(^er.  Il  Rengagea  ddnc ,  par  égard  pour  elle-mèm^ ,  à 
mettre  plus  de  retenue  dans  ses  propos^  ajoutant  qu'il  croyait  que 
ses  paroles  et  'ses  intenlions  ét^ent  parfiiitement  innocentes,  et 
que,  quant  à  lui ^  quelque  malheur  qu'elle  pût  lui  souhaiter,  il 
n'en  avdtpas  la  moindre  craintie.  Elle  fut  plue  Courroucée  que 
flattée  du  scepticisme  bienveillant  dîi  shériff.  «  A  Dieu  ne  plaise, 
Monsieur,  »  hn  répondtt*eHe ,  «  qn^  je  vous  souhaite  malheur  à 
vous  ou  aux  vôtres  f  car  je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mais 
quelque  accident  ne  manque  jamais  d'arriver  quand  je  dis  ce  que 
je  ne  devrais  pas  dire,  et  que  je  parle  trop  à  la  hâte!  »  En  un 
mot,  elle  montra  une  opiniâtreté  à  réclamer  pour  ses  paroles  et 
ses  softhaÂteiineinfkiencesur'la  destinée  des  autres,  qui,  daûsUn 
temps  {Aas  re^lé,  Pëurait  ^conduit»  an  bAeher  ;  et  eertainement 
ses  expressiwi»,  léul^s  e^aeéqueniees,  et'sa  di^eràtien  à  insiiVer  tttt 
r^OMÉié  ite>sito  srahaic^^  Pàlii«à^t  f«ml«e^ittrelMstfiie'vietime^ 
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digne  des  flammes.  A  prâieiity  cette  histoire  mérite  à  peine  d'être 
rapportée  »  si  ce  n'est  qu'il  s'y  troQTe  des  incidens  semblables  à 
«enx  qui  ont  donné  lien  à  tant  d'éTènemens  tragiques. 

Enfin ,  la  croyance  en  la  sorcellerie  est  maintenant  tomb^ie  si 
bas,  qu'elle  n'est  peut*être  admise  .que  par  ces  indiTidos  dont  le 
cerreau  est  à  demi  timbré,  qui  croient  puiser  une  sorte  d'impor- 
tance dans  une  coïncidence  produite  par  le  hasard,  et  qui,  si  le 
public  y  croyait  généralement,  serait  bien  près  de  coûter  la  vie, 
connue  autrefois,  à  ceux. qui  s'en  font  gloire.  Du  moins  l'auteur 
connaît  un  malade  hypocondriaque  qui  s'imagine  être  victime  d'une 
troupe  de  sorcières,  et  qui  attribue  sa  inaladie  à  leurs  charmes  ; 
de  sorte  qu'il  ne  lui  manque  qu'un  juge  qui  se  prête  à  ses  idées, 
pour  réyeiller  de  nouveau  les  anciennes  opinions  sur  la  sorcel- 
lerie. 


X. 


Attires  arts  mystiques ,  indépendamment  de  la  soreellerie.  —  Attrolof  ie;  —  Son  inftnence  pendant 
le  seizième  et  le  dix«septième  sidcle.  •—  Basse  ignoranee  de  œnx  qai  pratiquaient  cet  ail.  —  Eis< 
toire  de  sa  Vie  et  de  son  Temps ,  par  Lilly.  — >  Société  des  astrologaes.  —  Le  docteur  Lamb.— Le 

^  docteur  Forman.-^ÉtabliMement  de  la  Société  Royale.— Partridge.— Liaison  des  astrologues  avec 
les  esprits  élémentaires.  —  Le  docteur  Dun.  —  Superstitions  irlandaises  de  la  Banshie.—  Sem- 

,  blables  superstitions  dans  les  montagnes  d'Ecosse.  —•  Le  Brownie.  —  Rerenans.  — Croyances  des 
«nciens  pbilosopbes  sur  ce  sujet.  — ^Ibserrations  sur  la  foi  due  à  de  tdies  histoires  dans  les  terni» 

f  jnodernes.  —  Témoignage  rendu  par  un  revenant  contre  un  assassin.  —  L'esprit  de  sir  George 
Villiers.  —  Histoire  du  comte  de  Saint»  Vincent ,  —  d'un  officier- général  anglais,  —  d'une  appa- 
rition en  France ,  —  du  second  lord  Ljrttleton .  —  de  Bill  Jones ,  —  de  Jarris  Mateham.  —  Fro* 
•çès  de  deux  montagnards  pour  le  meurtre  du  sergent  Daris,  décquTert  par  un  rerenanL-'  IVdo- 

[  blés  de  Woodstock ,  en  1 649.  —  Le  revenant  de  Stockwell,  antre  imposture.—  Cas  semblable  en 
Ecosse.  —  Revenant  qui  apparaît  à  un  employé  de  l'excise.  -—  Histoire  d'une  maison  hantée  par 

i  àés  esprits ,  déeoavorte  par  1*  fermeté  du  propriétaire—  Apparition  à  Plymonth^-  Club  de  phi- 
losophes. •—  Aventure  de  revenant  d'un  fermier.  -~  Tour  joué  à  un  vieil  officier.  —  Le  talent  des 
auteurs  qui  composent  des  histoires  de  revenans  les  fait  valoir.  —  L'esprit  de  mistress  Veal.  — 
■Preuves  des  apparitions,  par  Dunton.  —  Le  lien  du  se  passa  la  scène,  contribue  à  ooeariener 
une  tendance  à  la  superstition.  —  Diflerence  de  la  superstition  à  diverses  époques  de  la  vie.  — 
Vuit  passée  dans  le  chfttcau  de  Glammis ,  vers  1791.  —  Visite  il  Danngan ,  en  1 8 1  4« 


Tandis  que  la  populace  s'efforçait  de  pénétreir  dans  les  ténèbres 
de  l'avenir  en  consultant  la  sorcière  ou  le  diseur  de  bonne  ayen- 
ture ,  les  grands  étaient  supposés  avoir,  pour  arriver  au  même 
but ,  une  grande  route  qui  leur  était  particulière  ^  et  qui  comman- 
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dait^  d'un  point  plus  élevé,  la  même  terra  incognita.  Differens 
chemins  étaient  représentés  comme  y  conduisant.  La  phjsiogno* 
monie,  la  chiromancie,  et  d'autres  arts  prophétiques  et  imagi- 
naires ,  offraient  pour  cela  leur  assistance  mystique,  et  servaient 
de  guides.  Mais  la  route  la  plus  flatteuse  pour  la  vanité  humaine , 
et  qui  était  en  même  temps  la  plus  séduisante  pour  la  crédulité  des 
hommes,  était  celle  de  l'astrologie,  la  reine  des  sciences  mys- 
tiques, qui  flattait  ceux  qui  lui  donnaient  leur  confiance,  en  leur 
persuadant  que  les  planètes  et  les  astres  dans  leurs  sphères  exer- 
cent de  l'influence  sur  la  destinée  des  mortels  et  la  prédisent,  et 
qu'un  sage  connaissant  leur  langage  pouvait  prévoir,  avec  une 
sorte  de  certitude,  les  évènemensde  la  vie  d'un  homme ,  la  chance 
qu'il  avait  de  réussir  dans  le  monde,  d'être  heureux  en  mariage, 
d'obtenir  la  faveur  des  grands ,  et  répondre  à  toute  autre  question 
horaire,  comme  on  les  appelait,  qu'on  pouvait  vouloir  lui  adresser, 
pourvu  qu'on  lui  indiquât  le  moment  précis  de  sa  naissance.  Dans 
le  seizième  siècle  et  dans  la  plus  grande  partie  du  dix-septième, 
c'était  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  mettre  l'astrologue  en  état 
de  dresser  un  programme  de  la  situation  des  corps  célestes ,  où  il 
découvrait  la  vie  future  de  celui  qui  l'interrogeait,  ou  de  former 
une  carte  de  nativité ,  comme  on  l'appelait ,  avec  tous  ses  change- 
mens  passés ,  présens  et  futurs. 

L'imagination  était  éblouie  par  une  pei'spective  si  brillante ,  et 
nous  voyons  que ,  dans  le  seizième  siècle,  l'étude  de  cette  science 
chimérique  était  l'objet  d?un  travail  sérieux  pour  des  hommes 
dont  l'intelligence  et  les  talens  n'admettaient  aucun  doute.  Bacon 
lui-même  reconnaissait  qu'on  pouvait  découvrir  la  vérité  parle 
moyen  de  l'astrologie  bien  dirigée,  faisant  ainsi  une  distinction 
entre  la  manière  dont  on  pratiquait  communément  cet  art,  et 
celle  dont  ou  ppuvait,  à  ce  qu'il  croyait ,  en  faire  un  usage  conve- 
nable. Mais  un  usage  sage  et  grave  de  cette  science ,  quand  même 
Bacon  aurait  pu  enseigner  cette  modération  >  n'aurait  pas  convenu 
au  caractère  de  ceux  qui,  enflammés  par  l'ambition  ou  la  cupi- 
dité, prétendaient  comprendre  et  expliquer  aux  autres  le  langage 
des  astres.  Presque  tous  les  autres  sentiers  des  connaissances 
mystiques  conduisaient  à  la  pauvreté;  l'alchimiste  lui-même, 
quoique  parlant  en  termes  très  relevés  des  trésorà  inépui*^ables 
que  son  art  devait  produire,  vivait  de  jour  en  jour,  et  d'aimée  en 
année,  d'espérances  qui  n'avaient  ri^  de  plus  substantiel  que  la 
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fÙBiie  ÉB  sescreosets.  Uaisies  travaux  de  Ymimlogae  étaient 
d'un  genre  à  recevoir  une  récompense  «oodaine.  U  ^enrichissait 
par  l'espoir  empreaaé  et  la  crédulité*  confiante  de  eenx  qui  le  eon«> 
8ultaient,.etil  vivait  en  trompant  les  aatree,  Mi«UeadB.moiirixvfb 
faim,  comme  d'antres I  en  se  tromfant  lui-même*  Les  hommes  les 
plus  sages  se  sont  laissé  abuser  par  l'id^^  que  quelque  influenee 
surnaturelle  les  protégeait  et  les  guidait;  et  depuis  le  temps^de 
Wallenstein  jusqu'à  celui  de  Bonaqpavte,  l'ambition  et  les  sueeès 
ont  eu  confiance  dans  l'espèce  de  fatalisme  inspiré  parla  oroyance 
qu'on  peut  avoir  à  l'influence  de  son  étoile.  llenrvésn]|la)^e.€ette 
science  fut  peu  cultivée  par  ceux  qui,  fidèles  dans  leoss  observa* 
tiens  et  dans  leurs  rapports^  durent  bientAt  en  Toeonnaitre  li!ilhi- 
sion  et  la  vanité,  à  travers  ses  splendîdes  prétentâona.  Ces. 
hommes  qui  recherchaient  la  vérité  aveecafane^etdâstMtémae* 
ment ,  furent  remplacés  par  des  gens ,  qpel<piefeisingénicuK>.=UMi* 
jouis  hardis-etimpudens,  dont  les  coanaiosancos  oi^itaient ■  qtf jmn 
posture,  dont  les  r^^nses,  somme  celles  des  ^anciens  «saoles., 
étaient  fondées  sur  le  désir  de  tromper,  etqni,.  si  queifsefos  ib 
s'élevaient  an  rang  et  à  .la  fe^tane,  étaieni  plus  iéqup— nt 
classés  avec  les  &jpans«et  les  vagafaands*  Cela  antivait  d^aondant 
plus  souvent,  qu'un  fonds  snfiBsttit  d'impudenee,  etipik{a»aaiB« 
naissance  de  routine  des  termes  de  l'art,  étaient 'tonft  ce  m^.  leur 
était  nécessaire  pour  se  donner  pomr  «staolognes.  La  .snteioatii' 
relie  du  casactène  dé^^cadé  deaprsfossemw  de  celte  sesenoe  fat  la 
dégradation  de  la  sdenoe  eUfrrmâme^I«illy,.^écBÉi]rk  lUstoiae 
de  sa  vie  et ideison- tempe ,. fait  mention  ;,danssDahonya<^;flJanaienJC, 
desihommesJeà  phis  distingués  de  êeftteipoqne  qûensens  despié* 
tentions  à  l'astrolc^ ,  et  il  les  décrit  tMH<,  pneofos  nns-exeep* 
tion,  comme  d'jndigpes  inqpoatenre ,  somme >des  re^piiasa^es^ 
abandonnés  à  toute. espèce  de  vieesi,  et  ttnompant,  par  lasrusm 
les  plus  grossières,. les  fous  quleseonsutosiemL  D'après ee que 
nous  apprenons  de  sa  propre  histoire ,  Li%  luMiéme^  kianïne 
igooraht  etde  basse,  naissance,  aydmt  dansasn  oacaotère  ifBsIqDe 
somlffe  nuance  de  £ainaliame,  étail;  assecpiMqfneà  duper  les  antres, 
et  peut-être  àse  tromper  luirmâme:  etil  le  devint  à  forcedelve, 
à  un  âge  avanoé.,  quelques  traités  d'astroiogie  ceoiposés  par  des 
gens  ayant  peut-être  moins  d'adresse^  mais  phis  de  prétentions  à 
la  science  qufil  n'en  avait  Ini^mâme.  Cependant  le  publie  contânna 
à  s^  l^ifliser  abuser  pa]:xesimpostsrès.9n>ssièi«s,  fneiqne  ssrtànt 
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d'anft  source  si  impiure.  Les  astFplog;ues  embrassèrent  des  partis 
différenspeadant  la  gaerre  civile  »  et  le  rdi  d'un  coté ,  et  les  chefs 
parlementaires  de  Vautre ,  étaieat  également  curieux  de  savoir  ce 
que  Lilly,  Whvton,  ou  Gadbary,  ayaieat  découvert  dans  les 
cieux  sur  le  résaltat  de  la  contestation!»  et  n'hésitaient  pas  à  les 
croire*  Lilly  éiait  un  hoD^me  pradenty  ^i  réussissait  avec  assez 
d'adresse  à  tendreles  voiles  de  sa^i>arque  prophétique  de-manière 
à  ce  qu'elle  suivit  le  couraat  du  temps,  et  qu'elle  reçût  l'influence 
du  vent  de  la.forttme.  Personne  ne  sut  mieux  découvrir,  d'après 
divers  présages ,  le  coursdes  infortunes  de  Charles  V^^  dès  qu'elles 
oonuneneèrent.  ^ans  le  tmnps  de  la  république,  il  prévit  la  des- 
truction perpétuelle  de  la  monarchie  )  ce  qui  ne>rempéohiipas,  en 
1660^  de  prédire  la  restauration  de  Charles  IL  II  obtiiit  quelque 
crédit^  mteie  pamâ  les  dusses  sopémures,  car  Aubray  et  AA- 
mole  se  disaient  ses  anûs^  étant  sans  doute  des  bcHames  d'ime  cré- 
dulité extrême  relativement  aux  sciences  occultes.  Les  astrologues 
avaient  une  foisparanuncUnerpublieottUQfestki,eàles{pqKms 
étaient  honorés  de- lu  compagnie  des  fous ,  qui  pvenaieat  le  litige  de 
philamadiesye'est-«à-dire  atei^des  maibématiques,  nom  qui  distin- 
guait encore  cous  qui  eneourageaiMit  l'étude  des  dcienees  mysi^ 
ques>  lesploi  opposées  qu'il  Soit  possible  aux- sciences  exaètes. 
Ehas  Adtoioley  aie  très  honorable  éeuynp»  à  qntla- Vie  delilly 
est  dédiéo^  manquait  raîreaieM  de  s!y  irèuMr,   et  plnsieurt) 
honmes  possédant  des  connaissaiMtas  et  du  boik^  séilB  ^onoËaiedt 
€&rendez<*¥ousdeIeur  présence.  Ontronvâkalôrs'eammunément 
dans  la  société  l'original  d« portrait  tMcé  par  <]eii|rève,  d'un^ 
honame  tel  que  Foresigbt^  diqpo  de  l'as^otogie  et  des  arts  seinbla^ 
blefi.  Mais  les  astrologues  du  dix-septième  siècle  ne  se  bornèrent 
pas  auxéloUes.  La  fraude  n'avait  pas  une  provinee  dans  laquelte 
ils  ne  fissent  des-etifcOiur»ons.  Leareondinte  était  scandaleuse  comme 
pourvoyeurs  des  pkâsirs  des  riches ,  et,  comme  empiriques ,  ils 
vendaient  des  potions  destinées  aux  plus  iaiames  usages.  Diaprés 
toutes  ces  raisons ,  le  peuple  détestait  les  astarologuesdes-grands 
aussi  coràiakment  que  les  sor<âères  plus  vulgaires  de  sa  pnqire 
classe. 

Là  docteur  Lamb,  proliégié  par  le  duc  de  Bnckingbam,  qui  » 
comme  d'autres-  iavorjis .  lom  |M|issans,  étak  porté  à  eneomrager 
l'astarologie',  fut^tei^  &n  pièces,  en  1640^  d«as  laÇité  de  Londres  » 
par  la  populace  eu  fureur;  et  sa  servante ,  treize  ans  après,  fut 
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pendue^comme  sorcière  à  Salisbury.  Dans  l'affaire  infâme  de  l'em- 
poisonnement de  sir  Thomas  Overbury,  du  temps  du  roi  Jacques^ 
il  est  fait  mention  de  la  science  et  de  l'habileté  du  docteur  Forman, 
autre  professeur  d'astrologie ,  de  la  même  espèce  que  Lamb ,  et 
qui  fut  consulté  par  la  comtesse  d'Essex  sur  la  meilleure  manière 
de  conduire  son  intrigue  criminelle  avec  le  comte  deSommerset.  // 
était  mort  quand  cette  affaire  éclata ,  sans  quoi  elle  aurait  pu  loi 
valoir  le  gibet ,  comme  à  tous  ceux  qui  en  avaient  été  complices , 
à  l'exception  des  deux  parties  principales ,  auteurs  de  ce  crime 
atroce.  Quand  on  jugea  cette  cause,  on  produisit  devant  la  coor 
quelques  petites  poupées,  qu'un  parti  regarda  avec  horreur, 
comme  servant  aux  charmes  les  plus  terribles.  On  disait  même 
que  le  diable  allait  faire  écrouler  la  salle  d'audience ,  parce  qu'on 
en  avait  fait  la  découverte.  Aux  jeux  de  quelques  autres ,  elles 
ne  parurent  que  ces  mannequins  sur  lesquels  les  marchandes  de 
modes  exposaient  aux  regards,  alors  comme  aujourd'hui,  les  modes 
nouvelles. 

L'établissement  de  la  Société  Royale ,  consacrée  à  des  études 
bien  différentes  de  celles  de  l'astrologie ,  coûtribua  naturellement 
à  jeter  du  discrédit  sur  cette  dernière  science;  et,  quoique  la  cré- 
dulité des  gens  bornés  et  ignorans  continuât  à  soutenir  quelques 
individus  qui  y  avaient  des  prétentions,  le  nom  de  Philomathes 
qu'ils  prenaient,  ainsi  que  leurs  cliens,  commença  à  être  couvert  de 
ridicule  et  de  mépris.  Quand  sir  Richard  Steele  fit  paraître  le  jour* 
nal  intitulé  le  Gardien,  il  lui  plut,  sous  le  nom  de  Nestor  Tran- 
side ,  de  jouer  le  rôle  d'astrologue ,  et  en  conséquence  il  fit  des 
prédictions,  dont  l'une  annonçant  la  mort  d'un  nommé  Partridg^e, 
autrefois  cordonnier,  mais  alors  éditeur  d'un  almanach  aslTolo* 
gique ,  amena  une  controverse  qui  fut  soutenue  avec  beaucoup  de 
gaieté  par  Swift  et  d'autres  plaisains.  Je  crois  qu'on  trouvera  que 
cette  controverse,  et  l'élégie  de  Swift  sur  le  même  personnage i 
furent  une  des  dernières  occasions  oii  l'astrologie  ait  fourni  un 
sujet  de  plaisanterie  au  bon  peuple  anglais. 

Cette  science  déshonorée  a  quelque  droit  à  être  mentionnée  dans 
un  traité  de  démonologie ,  puisque  les  anciens  astrologues ,  tout  en 
niant  qu'ils  eussent  jamais  recours  à  la  nécromancie ,  c'est-à-dire 
à  la  magie  noire  bu  illégale,  ^prétendaient  toujours  être  en  corres- 
pondance avec  les  divers  esprits  des  élémens,  suivant  les  prin- 
cipes'de  laphilosophie  des  Rose-Croix.  Ils  affirmaient  qu'ils  pou- 
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Taient  attacher  à  leur  service  quelque  esprit,  sylphe  ou  salamandrey 
l'emprisonner  dans  une  bague,  dans  un  miroir,  dans  une  pierre, 
jet  le  forcer  à  paraître  quand  ils  l'évoquaient,  et  à  répondre  aux 
questions  proposées  par  celui  qui  les  consultait.  Il  est  remar- 
quable que  le  sage  ne  prétendait  pas  voir  lui-même  cet i esprit; 
x^ette  tâche  était  confiée  à  un  tiers  qui  était  ordinairement  un  jeune 
garçon  ou  une  jeune  fille ,  au-dessous  de  l'âge  de  puberté.  Le 
docteur  Dee,  excellent  mathématicien,  avait  une  pierre  de  ce 
genre ,  et  l'on  dit  qu'il  était  lui-même  la  dupe  des  rapports  que  lui 
faisait,  sur  les  actions  et  les  réponses  des  esprits  qui  lui  étaient 
attachés ,  un  nommé  Kelly,  chargé  par  lui  de  les  voir.  Le  malheu- 
reux Dee  dut  à  ses  associés  la  perte  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion. On  conserve  encore ,  parmi  d'autres  curiosités ,  dans  le  Musée 
britannique,  la  pierre  ou  le  miroir  dont  il  se  servait.  Le  célèbre 
comte  Cagliostro  mit  en  œuvre  quelque  superstition  du  même  genre 
dans  le  cours  de  l'intrigue  du  collier  de  diamans,  dans  laquelle 
Marie-Antoinette  fut  si  malheureusement  impliquée. 

Prenant  congé  de  cette  classe  générale  d'imposteurs ,  nous  par- 
lerons maintenant,  en  peu  de  mots,  de  quelques-upes  des  princi- 
pales superstition?  qui  étaient  pieu t-être  autrefois  communes  à  tous 
les  pays  de  l'Europe,  mais  qui  ne  se  trouvent  que  dans  ceux  qui 
sont  habités  par  une  race  primitive  et  non  mélangée.  Une  des  plus' 
belles  est  la  fiction  irlandaise,  qui  assigne  à  certaines  familles 
d'une  origine  très  ancienne  et  d'un  rang  distingué  le  privilège 
d'avoir  une  Bans  Aie  ^  comme  on  l'appelle,  ou  fée  dqmestique,  dont 
les  fonctions  sont  de  se  montrer  en  versant  des  larmes,  pour  an- 
noncer la  mort  prochaine  d'une  personne  de  cette  râpe  privilégiée. 
M.  Croston  Croker  et  d'autres  auteurs  ont  fait  récemment  des  re- 
cherches si  intéressantes  sur  ce  sujet,  que  je  ne  puis  me  dispenser 
d'entrer  dans  de  plus  longsdétails^ .  Si  je  suis  bien  informé,  Thonnaur 
d'avoir  une  Banshie  n'est  accordé  qu'aux  familles  de  pure  origine 
milésienne ,  et  n'est  jamais  partagé  par  aucun  descendant  du  plus 
fier  Normand  ou  du  plus  audacieux  Saxon  qui  aient  jamais  suivi 
la  bannière  du  comte  Strongbow  ;  bien  moins  encore  à  ceux  des 
aventuriers  qui  se  sont  établis  dans  l'Ile  Verte  à  une  date  plus 
récente. 

Plusieurs  familles  des  montagnes  d'Ecosse  prétendaient  aut^e« 

t.  U  Icetevr  peut  tronrer  d'amples  détails  sur  la  Banabie  dans  on  chapitra  da  tSmiti  m  Mûndt* 
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fois  à  la  distinction  d'avoir  aussi  an  esprit  domestique  qui  remplis- 
sait  les  mêmes  fonctions  que  la  Bansfaie  d'Irlande.  Cependant  les 
devoirâ  de  cet  esprit ,  dont  la  forme  et  l'extérieur  yariaient  sui- 
vant les  occasions ,  ne  se  bornaient  pas  à  annoncer  la  mort  de  ceux 
dont  les  jours  étaient  comptés.  Les  montagnards  savaient  en  exi- 
ger d'autres  services,  tantftt  d'écarter  d'eux  les  périls  d'une  ba* 
taille ,  tantôt  de  veiller  sur  l'enfant  qui  devait  être  leur  héritier,  et 
de  le  garantir  de  tous  les  dangers  particuliers  à  son  âge ,  quelque- 
fois de  daigner  intervenir  jusque  dans  les  jeux  du  ÇSfaef ,  et  de 
l'avertir  de  la  carte  qifH  devait  jouer ,  ou  de  la  pièce  qu'il  devait 
avancer  aux  échecs.  Parmi  ces  esprits  qui  ont  bien  voulu  prouver 
ienr  existence  dans  les  temps  modernes  y  est  celui  d'un  de  nos  an- 
cêtres de  la  famille  Mac^Lean  de  Lochbuy .  Avant  la  mort  d'un  de 
ses  descendans ,  ce  fantôme-Chef  galope  le  long  du  bord  de  la  mer, 
près  du  château  ,  et  annonce  cet  événement  par  ses  cris  et  ses 
lamentations.  On  dit  que  ce  spectre  avait  &it  sa  ronde  et  poussé 
ses  cris  pendant  quelques  années ,  quand  on  apprit  la  mort  du 
brave  chef  de  cette  famille,  tandis  qu'il  servait  à  Lisbonne  sous 
lôrd  Wellington  ;  et  par  conséquent,  quoiqu'elle iftt  très  aMigée, 
elle  n'en  fat  nullement  sm'prise. 

Il  y  a  quelque  chose  de  moins  noble  dans  l'origine  et  les  occu» 
pations  du  Brownie  dMEcosse ,  dont  nous  avons  dé|à  parlé  comme 
ressemblant  assez  à  Robin-good^fellow  dans  les  bons  jours  de  l'an- 
denne  Angleterre.  Cet  esprit  était  aisément  banni ,  ou,  comme 
ou  le  disait,  payé  pour  s'en.aller;  il  ne  s'agissait  que  de  lui  offrir 
des  vivres  ou  des  vétemens.  M&is  peu  de  personnes  trouvaient 
sage  de  congédier  un  domestique  si  utile ,  qui  les  servait  sans 
gages ,  sans  récompense,  sans  qu'on  eût  à  Itii  fournir  Wiàbît  et  la 
nourriture.  D'ailleurs  il  était  quelquefois  dangereux  de  refuser 
l'assistance  du  Brownie*  Brand  nous  ihforme  qu'un  jeune  homme 
des  Orcades  a  avait  coutume  de  brasser  de  là  bière,  et  Usait  quel- 
quefois sa  Bible,  Une  vieille  femme ,  qui  était  dans  sa  maison,  Ini 
cBt  que  le  Brownie  était  mécontent  qu'il  lût  ce  livre,  et  quOj  s'il 
continuait  à  le  faire,  ils  ne  recevraient  plus  de  lui  aucnn  service. 
Mais  le  jeune  homme  ayant  puisé  de  meilleures  institictions  dans 
ce  livre  qui  déplaisait  au  Brownie ,  et  qui  étaiti'objètidé^  son  cour- 
roux ,  ne  voulut  pas  lui  faire  ce  sacrifice.  Il  en  résulta  que  ses 
deux  premiers  ^rassins  forent  gâtfs  et 'ne  purent  servir  à  rien  ; 
car^  quoique  la  fermentation  se  fut  d'abord  bien  opérée,  elle  cessa 
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toat  à=  coup ,  et  la  liqueur  se  refroidit.  Maiè  le  troisième  réussit 

HDenK  y  et'proMsitd'exoeUente  aie,  quoiqu'il  eût  refusé  de  satis- 

ftife  oe  firoimiey  dent  il  n'em  wdit  plus  parler  depuis  ce  moment .  » 

On  rnoome  une  antre  iMstoii^  an  même  genre  d'âne  dame  d'Uisit , 

qm  refasa»  par  ptineipe  religieux ,  de  faire  le  même  sacrilice, 

'  exigé  par  cet  iesprit  doœeMlqtre.  Elle  pefdit  anèèi  denx  bràssinsde 

Mère ,  mai»  k  mrisième  rév^t  ;  et  le^Browhie  y  privé  ainsi  de  *ce 

i^oHlavait  si^Ien^-teitipsrebtfsildét^.eomine  stesaMre^  abaridoUma 

cette  maison  itihospitriière  i*  oik  il  avait  rendu  de  longs  et  fidèles 

'«eim«es.lje  dentier  endroit  >danS' le  sud  de  l^cosse  qn'on  suppose 

av«ir  étté  hoiNyi<é^U'av<Ar  pKitité  deii  services  dVin  Brownie,  fat 

BodriMiûk,  dans  lèMoilatâato  ;  ce  qui  a  fbumi  à  M.  James  Hogg 

.)e>8^jet  dfuU'^eoiiiefliiiUMnt,  kiSéniede  la  Forêt  nPEiirickf  qui 

.  ne  éaiki  son  inslitiction'  qu'à'  lui-même. 

Au  sorplas ,  ces  superstitions  pttiliculières-  sont  trop  circon- 
scrites et  trop  ef£sicées  du  SMv^nîr  pour  ériger' une  discussion  spé- 
*  «Me;  Mon)»  aviins  d^à  parié  de  la  croyante  générale  aar  fées , 
'  hhûb  il  nous  reste  à  éïv^  quelque  chose  d'une  autre  espèce  de  su^ 
porstttion  si  générale  qu^on  peut  dite  qu'elle  est  propre  à  tout  le- 
igenrehunMni  dans  tous  les  climats,  et  si  proffondémént  enracinée 
'4hii8ila  oroyance  des  hommes,  qu'elle  stnirit  dans  la  société  à 
'toutes  ies arulres idées supet^irieusos  qui  cessent  d'y  avoh'auctitte 
'MInenoe.  ]i«-Gnibbe>  avec  Theur^uit  choi!^  nl'expressions  qui  le 
«amcifénsey  a  appdé  la- croyance  adx  revenants  «  la  dernière  fic- 
'4ion  qui  nAest' pas  enco«*e  entièren^t  elMlrpée  da  oerveau  de 
"Vlionnie;  » 

H'estiont-simple ,  an  premier  ape^n ,  que  la  mémoire  se.  rap- 
pelle'd  retraee  aux  yeux  de  Tiniagination ,  avec  une  ressem- 
JMflBoe  pmfaite^,  la  faniie  et  les^  traits  d'une  personne  avec  qui 
lfoB'jaf^récu)loBgH«mp8,  ou  quîMt  été  imprimés  sur 'l'esprit  avec 
une  force  indélébile,  par  quelque  circonstance  frappante,  pendattt 
lea relatiotta  qu^'  a  eues  avec  dlè.  Le  fils  n'oublie  pas  fa dlement 
la'pbysioBomieë'un'père  qui  le  chérissait,  et,  par  tfne  înison  ton^ 
tnise,  nmia  noii'ttioins  puissante,  celle  d^^u  homme  assassiné  e^t 
gnKuée^dansdetBoisfnDr  deson  nveurtrier.  .Mille  circi6Y)stances  ad- 
•ditiomietteBy  htmatensp  trop  évid^entes  pour  qu'il  soitb^isotn  de  les 
nécapîtsler,  renAant  l'appantion^  supposée  des  morts  le  phéno- 
■■■Ml  I  fini  niiiiaiîii  nnn  Je iploa  ordinaire  qu'où  erôie  jatuais  avtli]^ 
liraipatMâ^ka  vivattn  Tout  ce  que  neus^  avons^d^  dit  suf  ccnSi 
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apparitions  surnaturelles  en  général  s'applique  avec  une  force 
particulière  à  la  croyance  aux  reveuans.  Car,  soit  que  la  cause  de 
l'illusion  se  trouve  dans  une  imagination  exaltée  ou  dans  un  dé- 
rangement du  système  organique,  c'est  de  cette  manière  qu'elle 
se  montre  Communément.  De  là,  Lucrèce  Iui«méme,  le  plus  absolu 
des  sceptiques,  regarde  l'existence  des  esprits  des  morts  et  leur 
apparilion  fréquente  comme  des  fails  si  incontestables,  qu'il  s'ef- 
force de  les  expliquer  en  admettant  une  classe  de  phénomènes 
tottt-à-faii  incompatibles  avec  son  système  général.  Comme  il  ne 
yeut  pas  accorder  l'existence  de  l'ame,  et  qu'^i  même  temps  il  ue 
peut  se  hasardera  révoquer  en  doute  les  apparitions  qu'on  pré- 
tendait sortir  du  cercueil,  il  est  obligé  d'adopter  la  croyance  que 
le  corps  est  composé  de  diverses  enveloppes ,  comme  un  oigoon, 
et  que  la  dernière  et  la  plus  déliée,  en  étant  détachée  par  la  mort, 
continue  à  errer  près  du  lieu  oii  le  défunt  a  été  enterré ,  et  con- 
serve tous  les  traits  qu'il  avait  pendant  sa  vie* 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  bien  des  histoires  de  revenans  que 
nous  ne  croyons  pas  avoir  le  droit  de  traiter  d'impostures,  parce 
que  nous  savons  que  ceux  qui  les  rapportent  sur  leur  propre  an- 
torité  croient  véritablement  ce  qu'ils  affirment,  et  peuvent  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  le  faire,  quoique,  après  tout,  le  fantôme 
qu'ils  ont  cru  voir  n'ait  pas  de  réalité.  Noos  sommes 4onc  loin  de 
prétendre  que  de  pareilles  histoires  soient  nécessairement  une 
fausseté.  Il  est  aisé  de  supposer  que  le  visionnaire  s'est  laissé 
tromper  par  un  songe  animé,  par  un  rêve  fait  en  veillant,  par 
l'exaltation  d'une  imagination  vive,  par  le  faux  rapport  des  or- 
ganes dérangés  de  la  vue  ;  et  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  circon- 
stances ,  pour  ne  rien  dire  d'un  système  de  déception  qui  peut 
'être  probable  en  bi^i  des  cas ,  nous  croyons  qu'on  trouvera  aisé- 
ment la  solution  de  ce  qu'on  appelle  des  histoires  véritables  de 
xevenans. 

Dans  le  fait,  il  est  très  rare  qu'on  discute  distinctement  et  avec 
exactitude  les  preuve^  de  semblables  apparitions.  Une  histoire 
iiurnatureUe  est  presque  toujours  accueillie  comme  une  manière 
agréable  d'amuser  la  société»  et  l'on  regArderah  comme  un  mora- 
liste importun,  plutôt  que  comme  un  compagnon  amusant,  celui 
qui  s'occuperaità  prouver  qa'«llen'est  pas  croyable.  Ce  serait  un 
aolécisme  de  civilité  semblable  à  celui  que  commettrait  le  savant 
qui  attaquerait  la  valeur  des  olgets  d'anliquiléqae  montrerait  un 
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brave  antiqoaire  pour  l'amusement  de  ses  hôtes.  Cette  difficulté 
paraîtra  encore  plus  çrande,  si  une  compagnie  avait  la  rare  bonne 
fortune  de  se  trouver  en  face  de  la  personne  qui  a  vu  elle-même 
les  merveilles  qu'elle  raconte.  Dans  de  telles  circonstances,  un 
homme  bien  élevé  on  prudent  s'abstiendra  d'un  contre-interroga- 
toire semblable  à  cehri  qui  a  lien  dans  une  cour  de  justice,  et  si 
par  hasard  il  se  permet  d'y  avoir  recours,  il  est  en  danger  de  rece- 
voir, même  des  personnes  les  plus  franches  et  les  plus  respecta- 
tables,  des  réponses  plus  propres  à  soutenir  le  crédit  de  l'histoire 
qu'dles  se  croient  obligées  d'appuyer,  qu'à  rendre  témoignage  à 
la  pure  vérité.  Par  exemple,  on  fait  au  narrateur  quelque  ques- 
tion imbue  de  la  croyance  du  fait  général;  et,  en  agissant  ainsi, 
il  y  ajoute  souvent  un  trait  de  détail  qui  y  manquait  auparavant, 
et  cela  sans  avoir  la  moindre  intention.  A  la  vérité,  il  est  très  rare 
^e  trouver  l'occasion  d'avoir  affaire  à  quelqu'un  qui  ait  vu  lui- 
même  un  revenant  ;  cependant  j'en  ai  vu  moi-même  des  exemples, 
et  je  parle  de  personnes  capables,  sages,  sincères  et  résolues,  sur 
la  véracité  desquelles  j'avais  toutes  les  raisons  possibles  de  comp- 
ter. Mais ,  dans  de  pareils  cas ,  des  nuances  d'aliénation  mentale 
^se  sont. ensuite  manifestées;  ce  qui  expliquait  suffisamment  les 
apparitions  supposées,  et  ce  qui  me  portera  toujours  à  concevoir 
^es  craintes  sur  la  continuation  de  la  santé  d'un  ami  qui  croirait 
avoir  vu  des  revenans. 

La  preuve  approximative  la  pins  satisfaisante  où  Ton  puisse 
^arriver  en  pareil  cas,  est  la  parole  de  quelque  individu  qui  a  appris 
•l'histoire  peut-être  de  la  personne  à  qui  elle  est  arrivée,  mais,  plus 
vraisemblablCTEient ,  de  quelqu'un  de  sa.  famille  ou  de  quelque  ami 
de  cette  famille.  Le  plus  conuhunément ,  la  meilleure  preuve  que 
puisse  alléguer  le  narrateur,  c'est  qu'il  demeure  dans  le  canton 
qui  a  été  le  lien  de  la  scène ,  et  qu'il  connaît  parfaitement  l'exté- 
rieur de  la  maison  dans  Finlérieur  de  laquelle  on  dit*  que  le  reve- 
nant est  apparu. 

Sous  tous  les  rapports ,  celui  qui  débite  de  semblables  histoires 
de  seconde  main ,  doit  se  trouver  dans  le  même  cas  qu'un  témoin 
qui  {adsait  sa  déposition  devant  une  cour  de  justiice  «n  Angleterre. 
Il  s'agissait  d'un  meurtre,  et  il  dit  qu'il  allait  ea  rapporter  les  dr- 
oonstances,  suivant  que  les  lui  avait  apprises  l'esprit  de  la  per- 
sonne assassinée.  «  Un  instant.  Monsieur,  «lui  dit  le  juj^e  ;  «  l'esprit 
est  un  excellait  témoin  y  et  sa  d^osition  sera  la  mellletitè  pos- 
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tSkia;  mainisl  nepent  é«re «nteadApar  proflvratîoii'.en cette ooor. 
•£aftte9«]ft8oiiiiiier decmapuatere,  eijcireDteei^  Inivon^ine;  mais 
ivotni  dâdaratBon  m'est  fB^vn  (iiiîHdii*e#  étatoa  denoirmedéfinid^ 
iSadjMltoB.  j»  *-  QBpondHDftc'eat^nr  lapavfde  é'iiBhûiHmeqitt  n'apoor 
.ganmnkiffm  orilrdë  traison  quatre  feraeimiearyit  se  6ont>flMc«og^ 
.aJTeniaii:  mcontéroie  bistonre^.qii'>aii  ytewt  êaK9Uk%iqfmnat»€top.ons 
«A  ëtièmment  incampaUUB  «viee^les  lois  4è  la.  utnce,  tprii|uc 
4i|ppéfdlîït  qnm -paisse  étnai .notre tgoàtfMer*  le  taonneiiiepi.  et 
a^anrible. 

Eo  oalmdaei/ia^rité  QB'teifianaMé^âe.Basriblabks  Usteites,  il 
ifiil  évîdeiitfiyae!iiott»(M  paavonft'entUrooier'aBeaiiepseafye/daiis 
.4Ma éfotfiù delà  société eà lobaonn alfiniiaiiliaidineetiat «refait 
feflPMWiMft  tootesileainenmUiiSiQli'Qii  poarrwtfeiyr  on  iwwgiBer. 
SiAd'fs^amietlâiUûMimùaXtmpfi^^  de'tdLBs^kisacMres, 

^'osft^ettlemonl.uttepiieH^^^pSierlesrJiMeMiesfks^pbis  sasesnepen- 
-vaotra'^leTcr 9  im^tiom les ponitë ,. 8«i>toiwis dei'îijDerance géné- 
'lifdeiderikMir'  sièelew  D'apiè»  le  téamfleagetde>pagcib  histonena, 
4MW»*pinimeiiaMia$i.hkn  eiioiKotlef.p«ûdigieafde*l'aiiiBeiiiieli(MiiB, 
*QPelf)Si  wmolesrde^Aomo.neàwiie.  Pai!ie«Eiiiidey.j]006  lisons  dsas 
.^laivwdfW^qw  l'esiiffit  4e  ^rlGeeRge  VîUktfsepparat  à«iukée  a» 
HlwnooATQis^awu  C'est'  itAs  «ootsedil:  un  fiai  rappoaté  par  an 
MtwrglN^ve^ijà  «iieépoqiie^ùiiioniïlaiaaonde  oi«>3rnitd^ 
histoires  :  mais  s'ensoit-il  que  notre  raisoadwv!e*aiDEMBttns  comsK 
«oo^tiMPt  .Oer€{iûi4!fii:|)f9^^  ditoMiti^fer  Iftrroùçfâelft&aUare , 
49ii4it<Mei5  M^^mmnm?  h^  mivsuà^d^i  la*vésiicroolMmid?an.nmt 
Sat  extmes^âMnt' relasé  pnnnetnefininrenrnnsi::  Juifs,  ^  le  Jôi 
deinandftiept/tfQinmfl  ^wepaeniTefdeaaaMiission,  pance  qnîilaafWMBt 
ii^'ém^moàfo^mé&mm  dQea««olian^€t>ief  eisonnedifine'qiiHk 
ieMIaienI  0»iC0nelDlifn6si6tiUetnent  qu^îhsarëcroîrsfinitpas  davao- 

choisi  de  Dieu ,  soit  accordé  pour  un  hut  aussi  fatîkiqniejdesanaer 
ia':lrie>}d'wii(âil($i|M4esr  diSieniiié?)  Qn  xnstm»pqmsmiQfÊm  je  bosse 
eiltâèfveiieM  de;e&aé(latsBppoakiw^jf}Hit^^  mm  daidikiAsonMbie, 
OmToMMS  ^ion)«pidiqnnlïblennnifdeeBlm.i|aiiarwt.ve-l^ 
^â^VMhprodmi^  flNieitliptêflrion>s&nBiiriÂn^ni9  eoanMianaiea 
^Hi?n|ein?<d^iaefi>iaîson9  nannaitêtne  tviàtéide  jes^dcnuier:  aontam, 
A^t.PhîsteoMinemM»  apfMHlf aaikfcjeft,  jseaa.-4»asnajdeiV8» 
H9A  ^tmm^jàmf iMiàmiÊmam  àmVÊOj^ktnÊiààéthmmwémt  en 
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mentionnant  qnelque  circonstance  qu'il  connaissait»  ooipme  ancien 
serviteur  de  cette  famille.  Le  duc  était  superstitieux,  et  très  disposé 
à  se  laisser  duper  par  les  devins  çt  les  astrologues*  La  joanière 
dont  il  avait  provoqué  la  fureur  du  peuple  devais  spffyiawjnniint 
avertir  tout  homme  réfléchi  de  sa  destinée  prochaine  S  et,  atten^m 
le  sièôle  oji  il  vivait,  il  était  assez  naturel  qu'nn  ami  fidèle  prit  ce 
moyen  pour  attirer  son  attention  sur  sa  situation  dangf^euse. 
Mais  si  nous  supposons  que  cet  incident  ne  fut  jpas.  un  siluplA.p]|>^* 
texte  pour  obtenir  accçs  à  Toreillê  du  duc,  Icmessiigerpréteo^la 
peut  s'être  laissé  abuser  par  un  vain  rêve.  t-.  En  un  mot,,  on  peut 
'fQrmer  mille  conjectures  pour  expliquer  cet  évènwkent  .d'un^ 
manière  naturelle,  et  la  plus  extravagante  est  plus  proh^e^jfue 
la  supposition  que  les  lois  de  la  nature,  ahni  é%é  saspm^^e^foar 
donner  un  avis  vain  et  inutile  à  un  favori  auJûtieux^ 

Il  en  est  de  même  de  toutes  ces  histoires  de  revenans,  qulon  dit 
Wthentiques;  elles  manquent  de  preuves.  Il  est  vr^.que.la^^ésir 
général  de  les  croire ,  plutôt  que  le. pouvoir  d'y  aJQ^uler  foi^^.servi 
'jusqn*à  im  certain  point  de  passeport  à  quelques.  his)^0S.â^^ 
genre  pour  circuler  dans  la  société.  Je  puis  cit^r^.cpuame. fusant 
partie  de  la  classe  d  histoires  dont  je  parle,  cell)ç.du.ç;9fnte  deSainW 
Tincent ,  qui  veilla ,  dit-on  »  aveaun  ami ,  p^md^nf;  (o;ptQUoeimt , 
pour  découvrir  la  cause  de  certains  bruits  ;(:^c)liWU^'quisi^l^ 
saiënt  entendre  dans  une  maison  lou^e  à  sa.sçeuTy  inistiress  BÂçibe^^^ 
Le  résultat  delà  nuit  passée  à  veiller  p^rSa^ign^i^ie  fut  ,<dit^^# 
qn^il  entendit  ces  bruits  sans  pouvoir  en  deviner  la  cause  9ii^4l9''il 
insista  pour  que  sa  sœur,  qpitt^t.eettç.  ip^isoPn  CeJbfte^ûflf^ii^^est 
racontée  comme  véritable  avec  mille  circonst^nçf^ditGsreptevMnis 
qui  n'a  jamais  lu  on  entendu  une  relation  authçiiti^e,de  cetévà^- 
ment ,  partant  du. comte  de  Saint- Viucen^ ,  .pu  de  spn.ço«(ipa^pp 
9e  veilles,  ou  de  sa  sœur  ?  Et  comme  en  C^  cga^  çonm^er^  tf^t 
nntre,  une  preuve  directe  de  cette  nature  s^jiit  n^G^nvçe^jffi^w 
constater  les  faits ,  il  semble  déraisonnable  4^.  croire. une  .histoire 
appuyée  sur  des  fondemena  si  légers»  Quand. les  détails. en  S^rwt 
précisénient  fixés  et  bien  connus , il  sera  temps ^^^^demajpud^r si 
l6rd  Saint-Vincent,  aux  qualités éminentes d'un  marift  dupirewicr 
oitlre ,  ne  pouvait  pas  joindre  upe  certaine  ^iifte  djii^jJtçQ^haxit  i^ 
marins  à  la  superstition  ;  et  ^  ,en  outre ,  si  i  ,après.  .avoir  re^omu 


►  •   I 


I.  te  dqc/le  BiickingbaiD  fut  «^sassiné  j>eu  de  tf}^  .i^F^  C^'<^f'lrf i'»<f*''| 
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Texistence  de  bruits  dont  la  caase  n'était  pas  facile  à  découyrir,  Sa 
'Seigneurie  ne  pouvait  trouver  à  propos  de  conseiller  à  sa  sœur  de 
déloger,  plutôt  que  de  rester  dans  une  maison  troublée  de  cette 
manière ,  quoiqu'il  pût  croire  que  des  braconniers  ou  des  contre- 
bandiers étaient  les  esprits  les  plus  formidables  qui  la'  bantaient. 

L^istoirede  deux  officiers  très  respectables  de  l'armée  anglaise, 
qui  sont  supposés  avoir  vu  le  spectre  du  frère  de  l'un  d'eux  en 
Amérique ,  dans  une  hutte ,  est  encore  une  de  ces  histoires  accré- 
ditées de  revenans  qui  obtiennent  un  certain  brevet  de  vérité,  à 
cause  du  respect  qu'inspire  le  nom  honorable  de  ceux  qui  ont  eu 
cette  vision.  Mais  nous  sommes  laissés  dans  une  obscurité  complète 
sur  le  temps  et  la  manière  dont  cette  histoire  commença  à  circuler  ; 
et  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  l'ont  citée ,  quoique  tous 
soient  d'accord  sur  le  fait  principal,  il  s'en  trouve  à  peine  deux, 
même  de  ceux  qui  se  prétendent  le  mieux  informés^  qui  la  racontent 
de  la  même  manière. 

Une  autre  histoire  semblable ,  dans  laquelle  on  cite  le  nom  d'une 
tlame  de  condition ,  comme  ayant  vu  une  apparition  dans  une  maison 
-de  campagne  en  France,  a  du  moins  quelque  chose  déplus  authen- 
tique que  ceBes  que  j'ai  déjà  citées,  en  ce  que  j'en  ai  vu  une  relation 
«ignée  par  la  partie  principale.  Il  paraît  certain  qu'il  se  passait  des 
scènes  extraordinaires  dans  cette  maison  :  mais  les  circonstances , 
quoique  très  singulières,  n'excluent  nullement  la  probabilité 
qu'elles  étaient  l'ouvrage  de  quelques  personnes  adroites  et  malin- 
tentionnées, 

La  prophétie  remarquable,  faite  par  Thomas ,  second  lord  Lyt- 
telton ,  de  l'instant  de  sa  propre  mort,  à  quelques  minutes  près , 
d'après  Pavis  qui  lui  en  avait  été  donné  par  un  revenant ,  a  tou- 
jours été  citée  comme  une  histoire  véritable.  Mais  on  a  dit  et  pu- 
blié depuis  peu  que  cet  infortuné  seigneur  était  préalablement  dé- 
terminé à  s'empoisonner,  et  par  conséquent  il  était  en  son  pouvoir 
d'assurer  l'exécution  de  sa  prédiction.  Il  est  sans  doute  singulier 
qu'un  homme  qui  projetait  de  sortir  du  monde  de  cette  manière, 
ait  voulu  jouer  un  pareil  tour  à  ses  amis;  mais  il  est  encore  plus 
facile  de  croire  qu'un  homme  bizarre  ait  fait  une  chose  si  étrange, 
que  de  supposer  qu^un  messager  spécial  ait  quitté  le  séjour  des 
morts  pour  annoncer  à  un  libertin  l'heure  précise  de  sa  mort. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  beaucoup  d'histoires  du  même 
^enre;  mais  il  suffit  de  prouver  que  des  histoires  semblables. 
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ayant  obtenu  un  certain  degré  de  crédit  dans  le  moudei  et  étant 
appuyées  sur  des  noms  respectables^  circulent  sans  oj)position 
dans  la  société^  comme  des  billets  endossés  de  signatures  respec- 
pectables  sont  reçus  dans  une  maison  de  banque,  quoiqu'il  soit 
possible  qu'après  tout  ces  signatures  soient  fausses.  Dans  le  fait  y 
on  éprouve  de  la  répugnance  à*  examiner  de  très  près  de  tels  su- 
jets ;  car  le  fond  secret  de  superstition  qui  se  trouve  dans  les  cœurs 
fait  qu'on  aime  à  les  croire  véritables ,  ou  que  du  moins  on  est 
porté  à  s'abstenir  de  les  accuser  de  fausseté  :  et,  sans  contredit, 
il  doit  arriver  que,  lorsqu'il  transpire  des  circonstances  dans  les- 
quelles des  individus  ont  vu  ou  ont  cru  voir  des  apparitions  qui 
étaient  invisibles  pour  les  autres ,  ce  fait  contribue  à  augmenter  le 
nombre  de  ces  histoires ,  et  elles  nous  arrivent  quelquefois  avec 
un  caractère  de  véracité  difficile  à  révoquer  en  doute. 

L'anecdote  suivante  m'a  été  racontée  par  mon  ami  M.  William 
Clerk,  premier  greffier  de  la  cour  du  jury  à  Edimbourg.  Il  l'avait 
apprise,  il  y  a  maintenant  près  de  trente  ans ,  d'un  voyageur  dans 
la  diligence.  Du  consentement  de  M.  Clerk,  je  donnai  alors  cette 
histoire  du  pauvre  chat  Lewis  ^  qui  la  publia  avec  une  ballade  de 
revenant  qu'il  arrangea  sur  le  même  sujet.  Cependant ,  d'après  les 
détails  minutieux  qu'elle  contient ,  cette  relation  convient  mieux  à 
la  prose  qu'à  la  poésie,  d'autant  plus  que  l'ami  à  qui  on  la  raconta 
dans  l'origine  est  un  des  hommes  les  plus  exacts ,  les  plus  intelli- 
gens  et  les  plus  spirituels  que  j'aie  jamais  connus. 

Ce  fut  vers  1800,  année  fertile  en  évènemens ,  pendant  laquelle 
l'empereur  Paul  mit  son  embargo  malavisé  sur  le  commerce  an* 
glais,  que  mon  ami  M.  William  Clerk  ^  faisant  un  voyage  à 
Londres ,  se  trouva  en  diligence  avec  iin  marin  de  moyen  âge ,  et 
ayant  l'air  respectable,  qui  s'annonça  comme  msutre  d'unbâtimeut 
faisant  le  commerce  de  la  Baltique,  et  ayant  beaucoup  perdu  par 
suite  de  cet  embargo.  Dans  le  cours  de  la  conversation  décousue 
qui  a  lien  en  pareil  cas,  le  marin  dit,  d'après  une  idée  supersti- 
tieuse bien  connue  :  «  Je  souhaite  que  nous  fassions  un  bon  voyage  ; 
je  vois  une  pie.  »  —  «  Et  pourquoi  cela  nous  porterait-il  mal- 
heur? »  demanda  mon  ami.  —  «  Je  ne  puis  vous  le  dire,  »  répondit 
le  marin  ;  a  mais  tout  le  monde  convient  qu'une  pie  annonce  tou- 
jours quelque  malheur.  »  —  «  Deux  ne  sont  pas  d'aussi  mauvais 
augure  ;  mais  si  l'on  en  voit  trois ,  c'est  bien  le  diable.  Je  n'ai  vu 
trois  pîes  que  deux  fois  dans  ma  vie;  la  première,  mon  bâtiment 
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manqua  de  faire  naufrage  ;  et  la  seconde,  je  me  blessai  en  tom- 
bsCnt  de  cheval.  »  Ce  discours  porta  M.  Cterk  à  lui  dire  que,  puis- 
qu'il ajoutait  foi  à  de  tels  présages ,  il  croyait  sans  doute  aussi  aux 
revenans.  «  Et  si  j'y  crois,  dit  te  marin,  je  puis  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  cela.  »  Et  il  prononça  cas  mots  d'un  ton  grave  et  sé- 
rieux ,  qui  prouvait  qu'il  sentait  profondément  ce  qu'il  disait.  Etant 
pressé  de  plus  près ,  il  avoua  que,  s'il  pouvait  eu  croire  ses  propres 
yeux  y  il  y  avait  du  moins  uu  revenant  qu'il  avait  vu  plusieurs  fois* 
Il  raconta  alors  son  histoire  comme  je  vais  la  raconter. 

Notre  marin,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  lieutenant  d'au  bâti- 
ment négrier  de  Liverpool ,  ville  où  il  parait  qu'il  était  né.  Le  ca- 
pitaine de  ce  navire  était  un  homme  d'uu  caractère  très  variable, 
quelquefois  doux  et  affable  avec  les  hommes  de  son  équip^ge^  mais 
sujet  à  des  accès  de  mauvaise  humeur,  de  colère  et  d'aversion , 
pendant  lesquels  il  était  violent ,  despote  et  cruel.  Il  conçut  «ne 
haine  particulière  contre  un  matelot ,  vieillard  dont  le  nom  était 
Bill  Jones ,  ou  quelque  nom  semUaSle.  Il  lui  parlait  rarement  sans 
menaces  et  sans  injures  ;  et  le  vieillard ,  avec  la  licence  que  se 
permettent  les  marins  sur  les  bâtimens  marchands^  lia  ripostait 
souvent  sur  le  même  ton.  Un  jour  Bill  Jones  mit  de  la  tenteuc  k 
monter  sur  une  vergue  pour  ferler  une  voile.  Le  cs^itaine»  soi- 
vant  son  usage,  l'appela  un  vagabond  fainéant ,  qui  s'engraissait 
en  laissant  JEaire  sa  besogue  aux  autres.  Le  matelot  lui  fit  une  ré- 
ponse insolente^  qui  allait  presque  jifequ'à  la  mutinerie;  sur  ^[nei 
le  capitaine,  ne  se  possédant  plus  de  cofère,  descendit  dans  sa  ca- 
bine, en  revint  avec  une  espingole  diargée  de  mitraille,  coucha  en 
joue  le  prétendu  mutin ,  fit  feu,  et  le  blessa  mortellement.  On  le 
descendit  de  la  vergue,  et  on  retendit  sur  le  pont ,  évideHUuent 
mourant.  H  leva  les  yeux  sur  le  capitaine,  et  lui  dit  :  «  Vous  m'a- 
vez donné  ihon  compte,  llonsieur,  maisyV  ne  vous  qui^Umi  ja* 
mais.  »  Le  capitaine,  ^i  retour,  l'appela,  en  jurant,  un  gros  par 
resseux,  et  dit  qu'il  le  ferait  jeter  dans  une  chaudière,  où  l'on 
préparait  la  nourriture  des  esclaVes ,  afin  de  voir  combien  il  avait 
de  graisse.  Le  malheureux  mourut,  son  corps  fut  réetlemeut  jeté 
dans  la  chaudière  ;  et  le  narrateur  observa  ,  avec  une  naïveté  qui 
prouvait  combien  il  croyait  à  la  vérité  de  ce  qu'il  racontait,  qu'a- 
près tout ,  a  il  n'avait  pas  beaucoup  de  graisse.  » 

Le  capitaine  dit  aux  gens  de  son  équipage  qu'il  fallait  qu'ils 
gardassent  un  silence  absolu  sur  ce  qui  s'était  passé  ;  et  le  Ùeute- 
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naat  me^yùvàmt  fm^Uà^etkiÊBàre  la  pnoitfedse positive  et  ex^fidte , 

il  le  At  enftvmtr  àloHd<de  oale.  Un  jcffirou  deux  après ,  il  alh  te 

trQnver,«tlaitdeiiumda^il  avainle  éessein  de  fe  détioncerà'laf  jn$« 

tiee  à  son  refom  en  Angtouare.  Le  IknitetiaUt,  inàgiaeéèe  sa  âé» 

tention  dans  un  climat  si  chand ,  fit  de  belles  pfoniesses  à  sdncott- 

iiuiiidattit,>et  oètint  s»  liberté.  Quand  H  se  rettonva  an  milieti  des 

auttes^ninrinB ,  il  le»  tsiswm  tous  frappés  de  Pidée  qne  Pesprit  du 

défiait  pMaîBsaît'pannifeiiK  qnand'ledr  ès<f«iir1es  appelait  tons tttr 

le  pmt^sartont'qaffiulâlVa^issait'deteriervne  vdile",  anqind  eas 

le  spectre  ne  manquait  jaanais' d'être  snr  la  ver^e  av^ant  anenn 

attiwmatelcit*  Le  natvtttetir  avait  vu  hii->méme  cette  apparitidn 

pkMNwa  fstS)  et  il  oroynit  que  le  eapiftône  le  vô^ttit  anssi.  Ce- 

peadant^edaku  piertt  peatthait  qnrtqne  temps  n'y  fidire  artcenne 

atitniicHi;  ^iVéqiipf^r^Unffê  àë  son  esaraetèlre  violent,  n'osa 

fainsimeaBBe  remarque  àoe  sajet;  Ils  voguèrent  ainsi  versTÀnglis- 

tewe^  plengés  dMis  la  ^nminte  et  l*lnquiétiiâe. 

Bnfin  le>oapiiaBne  ittvica  te  Itotiienaitt ,  qai  semblait  tflors  assers 
bicttdBanseeft  bonnes  gtftees ,  k  ûiMmète  daits  sa  cabine  pOttr  y 
prendre  «a  veiT«iâe^^  avec  lui.  Dans  cette  entrevue,  fl'prftnn 
air  «ris  grave  etinfuiet,  ec  UAdit  :  «  Je  n'ai  pas  besoin^  vms 
dire,  Jusk^  quelle  stfrse  de*  compagnon  nous  avons  Hkfrèstvw 
noiHb-^  il  m'a  liifi  q«Hl  ne^ me  qttittiMit  jsmais,  efdla  tenn^pà- 
role*--^  Vorn  ne  'k'voyea  que  de  temps  en  temps ,  màis'il  ^t  toa- 
joms  à^mm^të ,  jmnmttbors  de'mn  vue;  je  le  vois  en  de^nMneiit 
mèmt*'*^  Je  ae^poi»  suppomisr  sa  présentiez  phis  teng^^temps ,  iH;  je 
suiaJtaMHtaiéàvoMqttilter.  «^ 

LeiliMttttfltftft  Itti  vrfpottditf  qn^l  «Mt  impossiUe  qpfÛ  qUittBrle 
nsnrtm  twot  qa^ib  ne  ser^ntpas  en  vue  ^la  «erre,  et  lui  conséiAi, 
s'il  craignait  quelques  suites  fâcheuses  de  ce  qui  était  ài'fivé,  de 
nanigner  ^vess  Ponesv  de  la  France  ou  vers  Pfrfande ,  de  ^ereAdre 
à  teim,  et  de  lai  laisser  le 'soîb  de  cstmddire  le'bfitiment  à  Liver^ 
pool.  Le  eapitSÊine  secoua  la  tête  'd'un  air  'sombre ,  et  ti^ta  sa  né- 
solntfon'deiqsAite»4e  va^issèau.  En  ce  ntomenft  le'fientetiaiit  feft  ap'- 
pelé  sur  le  pont  poumoe  chose  ou  xme  autre';  mais  à  peine  aurait*! 
momé  rebelle  de  poupe,  qii^I 'entendit  lé  bruit  d'mt  coi^spesatrt 
qm  tombait  dmis  Tean.  Il  se  pencha  sur  1è  bord  du  natvire ,  et  vit 
quer|e«»pitaitte  S'était  jeté  dans  la  mer  de  la  gadierie  de' ptmpe , 

I*  Bteotage'coiUposé  d'eâa  et  de  quelque  liqaenr  ^{Jrltueuse ,  comme  eau^de-vU ,  ruai ,  etc. 
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tandis  qae  le  navire  marchait  à  raison  di  six  nœuds  par  heure.  A. 
l'instant  où  il  allait  s'enfoncer ,  il  sembla  faire  an  dernier  effort, 
s'éleva  à  demi  au-dessus  de  l'eau  i  fit  un  si^e  de  la  niain  au  lieu- 
tenant y  en  s'écriaut  :  «  De  par  Dieu  !  Bill  est  encore  ^vec  moi  !  » 
et  disparut  pour  toujours.  i 

Après  avoir  entendu  cette  histoire  singulière,  M.  Clerk  fit 
quelques  questions  sur  le  capitaine',  et  demanda  au  narrateur  s'il 
le  regardait  comme  jouissant  en  tout  temps  de  sa  raison.  Le  marin 
parut  frappé  de  cette  question,  et  après  un  moment  de  délai,  ré- 
pondit qu'en  général  {/  conversait  assez  bien. 

Il  eût  été  à  désirer  que  M.  Clerk  eût  pu  s'assurer  jusqu'à  quel  point 
ce  récit  extraordinaire  était  appuyé  par  les  faits;  mais  le  manque 
de  temps,  joint  à  d'autres  circonstances,  l'empêchèrent  d'ap- 
prendre les  noms  et  les  dates  qui  auraient  pu ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  prouver  la  vérité  des  évènemens  rapportés.  En  accordant 
que  le  meurtre  ait  été  commis,  et  que  l'histoire  ait  été  racontée 
avec  véracité,  il  n'y  avait  rien  de  plus  probable  que  de  voir  l'équi- 
page du  navire  croire  à  l'apparition  ;  et  comme  le  capitaine  était 
d'un  caractère  irritable  et  colérique,  il  n'est  nullement  invraisem- 
blable que ,  victime  de  ses  remords ,  il  ait  partagé  les  visions  hor- 
ribles de  ceux  qui  y  avaient  un  intérêt  moins  direct,  d'autant  plus 
qu'il  était  obligé  d'éviter  de  faire  part  de  ses  sendunens  à  qui  que 
ce  fut  ;  et  eu  ce  cas ,  la  catastrophe  ne  serait  que  la  suite  naturelle 
de  ces  remords  superstitieux  qui  ont  conduit  tant.de  criminels  an 
suicide  ou  au  gibet.  Si  l'on  n'accorde  pas  ce  d^pré  de  confiance  au 
compagnon  de  voyage  de  M.  Clerck,  il  faut  du  mpins  coBvemr  qu'il 
déploya  un  talent  singuUèr  pour  la  composition  d'une  fiction  hor- 
rible. Ce  conte,  convenablement  détaillé,  aurait  pu  faire  la  fortune 
d'un  romancier. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer,  comme  formant  Je  pendant  de 
cette  histoire,  un  autre  exemple  d'un  fantôme  créé  par  le  crime, 
et  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  il  y  a  environ  vingt  ans  au  plus.  Je 
crois  pouvoir  en  donner  les  détails  assez  exactement,  quoique  j'aie 
perdu  la  relation  du  procès,  Jarvis  Matcham ,  —  tel  était ,  si  je  ne 
me  trompe,  le  nom  de  mon  héros ,  était  sergent-payeur  d'un  régi- 
ment ,  où  il  était  tellement  estimé  comme  étant  un  honmie  exact 
et  de  bonne  conduite,  qu'il  lui  fut  facile ,  à  l'aide  de  cette  réputa- 
tion, de  distraire  une  portion  considérable  de  l'argent  placé  entre 
ses  mains ,  et  qui  montait  à  une  forte  somme ,  pour  la  paie  des 
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soldats ,  rengagement  des  recrues ,  et  antres  objets  semblables  qui 
étaient  dans  ses  attributions.  Il  fut  rappelé  à  son  régiment ,  d'une 
Tilie  où  il  ayait  été  envoyé  pour  faire  des  recrues  ;  et  pent*être 

ayaitondéjà  quelques  soupçons  contre  lui.  MatchamTitqu'il  touchait 
à  l'instant  où  sa  conduite  serait  dévoilée,  et  il  aurait  déserté  sans 
la  présence  d'un  petit  tambouTi  le  seul  individu  de  son  détache- 
ment chargé  de  l'accompagner.  Dans  le  désespoir  inspiré  par  son 
crime,  il  résolut  d'assassiner  ce  pauvre  enfant,  et  de  s'enfuir  avec 
quelque  argent  qui  lui  restait  entre  les  mains.  II. se  détermina  à  ce 
forfait  d'autant  plus  aisément,  qu'il  regardait  le  jeune  tambour 
comme  un  espion  chargé  de  le  surveiller,  n  exécuta  ce  crime,  et , 
changeantd'habitsensuite,ilmarchalong-temps.à  travers  champs, 
et  arriva  enfin  à  une  auberge  sur  la  route  de  Portsmouth;  il  s'y 
arrêta,  et  y  coucha  après  avoir  reconmiandé  qu'on.réveillât  lors* 
que  la  première  diligence  pour  cette  ville  arriverait.  Le  garçon 
de  l'auberge  n'y  manqua  pas;  mais  il  se  souvint  long-temps  après 
que,  lorsqu'il  secoua  Matcham  par  Tépaole  pour  le  réveiller,  les 
premiers  mots  qu'il  prononça  furent  :  «  Mon  Dieu  1  je  ne  l'ai  pas 
tué.  B 

Matcham  arriva  à  Portsmouth  par  la  diligence,  et  il  s'engagea 
sur-le-champ,  je  ne  sais  si  ce  fut  comme  marin  on  comme  soldat  de 
marine.  Sa  sobriété  et  son  attention  à  remplir  les  devoirs  de  son 
nouveau  service  lui  valurent ,  de  la  part  de  ses  officiers,  la  môme 
bonne  opinion  qu'il  avait  obtenue  de  ses.  supérieurs  dans  l'armée 
de  terre.  11  passa  ainsi  plusieurs  années  sur  mer,  et  se  fit  remar* 
quer  par  sa.bonne  conduite  enquelqueaoccasions.  Enfin  son  vais** 
seau  entra  dans  le  port  de  Plymouth;  l'équipage  yreçut  sa  paie,- 
et  quelques  marins  furent  licenciés,  commè.trop  âgés  pour  le  ser* 
vice  de  .mer.  Jarvis  Matcham,  tiit  de  ce  nombre.  Il  résolut,  avec  un 
autre  marin  d'aller  à  la  ville,  et  ib  prirent  la  routedeSalisbury.' 
Ils  n'étaient  qu'à  deux  ou  trois  milles  de.cette  viUe  célèbre,  quand 
ils  furent  surpris  par.  un  orage  soudain ,  accompagné  d'éclairs  si 
teriribles  et  de  coups.de  tonnerre  si  effrayans,  que  la  conscience 
endurcie  du  vieux  pécheur  commença  à.s'éveiller.  U  montra  ui» 
excès  de  terreur  qui  ne  paraissait  pas  naturel  dans  un  honune  qui 
était  familiarisé  avec  la  guerre  des  élémens,  et  il  commença  à  avoir 
un  air  si  étrange  et  à  parler  avec  tant  d'incohérence,  que  son 
compagnon  vit  aisément  qu'il  était  agité  par  quelque  chose  d'ex- 
traordipaire.  jElnfin ,  Malcham  sq  plaignit  que  les  pavés  se  déta«> 

•  '  3r 
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dmieot dis  k'  vaau  fcmrénik  aftè»toif  et  il  pria,  mu  aotopagnon 
4e  mudMr  de  FaMeeit  dlié  de  1«  chainflée^  pdw  "^oSr  sif  Iie9  pieims 
lefoimeitf aîeet  escofei  len^ niLaemlv^  s«ii.  Le  nferi»  y  èônsett* 
fit^  et lann préteiidlrfie^Iter fM^teiMMîefl^ eneere «près Avec 
M  ywBWitatet  pas  <ea eoiapagiéti.  eBiiis  M'y  a  quelque  eftose 
de|ére^vqo«ia4*ileiii0eti^f»odhNBHiift  loi  et  eu  Isr  perbnt  à 
éemi^^iiKy  dfoii  Ma  ehMné  etidiysiéyieiBB,  «  qai  eêt  ee  petit  tam- 
bo«T?QàirfbeiMieit*«>llde'iiûiW6i»mdefl^prè&?* — «rJenetob 
yersenae^  »'9épeiiAt  leiMiritt  Aflelitt  p»  h.  ciMitiskgieii  de  hi  fratyeor 
aepeettitieeBe  de;  toU'  eoarpagiMhu  -^  «Qtiorr  vei»  iie  voyez  pas 
cet  e»int  avee  des  pedtàtoee*  eiKittigkiitéâ^?)^^  s'^eria  le  itteortriér 
Dou  encadre  reeémo ,  dfdU'tèi  qoï  «iâpirff  «ne  tdtle  tertear  à  «<ni 
ettntradsy  ^bU  le  ceigora*^  s*il  â^tek  qcieifqfte  eikose  qui  lui  pesie 
s«r  la  einedenee  ^  à^êntiMgw  Te  poidU,  amluit  qu*B[  le  pourrait, 
en  evfiûiâiislteveu.  Ledtimiiicl  pMMi  ud  ptofbn^gÉadiasettteut, 
eAdéBharttfU^it  éiâsi  Imts  d'état  de  siq)po#uxr]^ttsIm]^teiiipB  tes 
aagoitfee  qafil  awi<  seiAenés  dèpide  pftttiem^aimée^  il'  atouc 
dorsilâ  ■ttuvtte-qift^t  jMik  cmiaÉ» ,  et  tffoata  que,  eoinine  nue 
récompense  considérable  aTsdt  été  offerte  pour  son  arrestatÎDtt^, 
il  »gîigbait  son  Mnpaguéii  à  le  Uwt»  aur  imtgbtiaifs  ée  9a£s- 
k*ry  ^  déflirmot  qrfao  aawitttt  «Wttararife  pMfllât  ëd  sen  utal&einreffit 
destkii  qi/ft  vtigavdatt  «tors  eoflDUie'iftétilsAIte'.  Ajual  r^^nAraut 
ehîéeiietis  qoE^  fit  aoa  aiiii  à  cette  un^èiN!  d^gir^  eduincf  fcfcoa- 
diaat.  deaui  nm  aoagteMiedo  Sdid>tiry»  auquel  Jasrvis  lAtcAattr 
fil  yaTOU  complet  de  scm  cttee^  (Sépéttdauft,  avautqaltfût  n&  eu 

niée  rétraaia  ses  wemu,  et  M  éMbttû  itaM06cM4  Mms  ou  s^était 
idors  preenré  ^autrcjb  pr  Mfea  qui  M^Iaissaieiitriètt  à  diiMàÊet  r  de» 
ténoÎDe^  tiré^de^seU'taioiettxi^flièUty  preuv^ôut  stutt  idteutM 
avee  le  déserteur  et  Passasctn  ;  et  U  gterçon-de  llMibergis  oà  il  atait 
eooehé.se  mppda  les  »dttt  réwaiiquabletf  qu4I  aii^pnmoifcés  ea 
Véveiilaut*  E^  «n  uiot,  Jarti»  MatcHam  fut  condamné  et  exéeuté. 
Quand  ileatpcvdu  tout^espc^  decxyusert^rla  "vier,  il  canfirttui  ses 
peennereavebx ,  et  it  soutiut  jusqu^au  dernier  mement  la  vérité, 
eomiiie  il  le  pensait ,  de  la  vieîou  qif  il  avait  eue  dans  la  phdue  âe 
Saiîibury«  On  pourrait  ciier  beaucoup  diiistoires  semblables, 
pnonvani;  que,  par  la  volonté  du  del,  l'kiSaenee  dPune  terreur  su* 
pen^tseose  peut  devemip  un^  moyen  dont  il  se  sert  pour  exeiter  le 
v^eutîr  dans  le  eo&tkt  du  ^^iuel ,  pour  le  salut  ^è  son  ame  et 
pour  assurer  sa  punition ,  pourl'ayantagedela  société. 
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Les  cas  de  ce  genre  sont  très  nombreux ,  et  il  est  facile  de  se 
les  figorer;  je  n'en  parlerai  donc  pas  davantage,  et  j;e  passerai  à 
une  classe  an  moins  aussi  abondante  d'histoires  de  reyenans,  celle 
où  le  spectre  ne  se  fait  pas  on  plaisir  de  tourmenter  le  meurtrier, 
mais  prend  des  moyens  très  indirects  pour  se  Tenger,  informe 
quelque  étranger  ou  quelque  vieille  femme  ignorante  de  tous  les 
détails  de  son  destin,  et  charge  ces  êtres,  qui  ne  connaissent  peut- 
^tre  aucune  des  parties,  d'aller  déposer  des  fiaits  devant  un  magis- 
trat. A  cet  égard,  nous  devons  certainemenjt  convenir  que  ïes 
l'evenans,  comme  nous  en  informe  le  facétieux  capitaine  Grose  ', 
ont  des  formes  et  des  coutumes  qui  leur  ^ont  particulières. 

Il  serait  peu  amusant,  et  encore  moins  instructif,  de  parler  des 
illusions  de  ce  çenre,  produites  par  des  procédé^  si  maladroits, 
que  Pimposture  est  assez  grossière  pour  se  déceler  elle-même  ; 
mais  il  se  présente  quelquefois  des  exemples  sanbtables  au  suivai^t, 
et  sur  lesquels,  pour  nous  servir  des  teripes  de  James  Bo^wel|,  «  il 
«stpltis  difficile  de  savoir  ce  qu'on  doit  penser.  » 

Le  10  juin  1754,  Duncan  Jerig,autremefitditClar|:,  etAleijcandrp 
Bain  Mac  Donald,  tons  deux  montagnards,  ftirentmis  en  juçemei^t 
devant  la  cour  de  justice  d'Edimbourg,  comme  accusés  dû  meurti^e 
^'Arthur  Davis,  sergept  dans  le  réç)ipem,de  Cuise ^  n^eurtre  qui 
avait  en  lieu  le  28  septepibfe  1749-  Ce  crime  avait  été  conuyûs  peu 
de  temps  après  la  guerre  civile,  d<Qnt  les  cendres  f^ta|ent  encQ|)s 
chaudes  ;  de  sorte  qirïl  n*y^  av£^  ^(b  tro|^  de  rasons  pqur  suppo^ 
qiji'un  soldat  angTaiis  isolé,  et  loin  de  tPijte assist9;^ce,.çût  pu  être 
assassiné  secrètement  par  quelques  habitions  de  çfis  cQ^trees  sau* 
vages.  II  parait  que  le  sergent  Dayis  était  mort  4®puiâ  pkisieufs 
aimées  sans  qu*on  eÛt  acquis  aucune  çertitudç  de  so|^  destin  ;  en^ 
•on  obtint  une  relation  du  iQeurtrç ,  d'après  la  décliM::ation  d'i^i 
nommé  Alexandre  Mac-Pherson,  montagnard,  qui  ne  parlait  que 
sa  langue,  et  qui  se  servit  d'un  interprète  assermâaté.  Il  rendit  lé 
compte  extraordinaire  qm  suit ,  ^e  1^  manière  dont  il  avait  appris 
ce  ipeurtre.  H  était,  dit-il,  couché  dans  sa  chajomière,  quan^ 
quelqu'un  parut  près  de  son  lit,  et  lui  dit  de  se  lever  et  de  I^ 
sjaivre.  Croyant  que  c'était  Farquharson,  soii  voisin  et  sion  ami ,  il 
fit  ce  qui  lui  était  demandé,.  Quand  ils  farepçit  sortis  de  sa  chau- 
mière, son  compagnQU  lui  dit  qu'il  était  l'esprit  du  sergent  Davis; 

la  tangue  miigaire,  oarraçe  dans  U  genre  dn  Dictionnaire  de  Le  Roax. 
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lui  ordonna  d'aller  enterrer  ses  dépouilles  mortelles ,  qui  étaient 
cachées  sur  un  terrain  marécageux  qu'il  lui  indiqua ,  nommé  la 
montagne  de  Chrisile^  et  l'engagea  à  prendre  avec  lui  Farquharson 
pour  l'aider.  Le  lendemain ,  le  témoin  se  rendit  au  lieu  qui  loi 
ayait  été  indiqué,  et  y  trouva  les  ossemens  d'un  corps  humain, 
presque  entièrement  décomposé.  Il  n'enterra  pas  alors  les  ossemens 
qu'il  avait  trouvés,  et  par  suite  de  cette  négligence  l'esprit  du  ser» 
gent  lui  apparut  de  nouveau,  et  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  exécuté 
sa  promesse.  En  cette  occasion,  le  témoin  demanda  à  l'esprit  quels 
étaient  les  meurtriers ,  et  l'esprit  lui  avait  nommé  les  deux  indi- 
vidus traduits  devant  la  cour  de  justice.  Après  cette  seconde  visile, 
il  enterra  le  corps  du  défunt,  à  Taide  de  Farquharson. 

Farquharson^  sommé  de  comparaître,  déclara  que  le  précédent 
témoin,  Mac-Pherson,  lui  avait  demandé  de  l'aider  à  enterrer  les 
ossemens  du  défunt,  et  lui  avait  conté  la  même  histoire  qu'il  Tenait 
de  répéter  devant  la  cour.  Isabelle  Machardie,  qui  couchait  dans 
un  des  lits  qui  sont  placés  le  long  de  la  muraille  dans  les  cabanes 
ordinaires  des  montagnards,  déclara  que,  dans  la  nuit  pendant 
laquelle  Mac-Pherson  disait  avoir  vu  un  esprit,  elle  avait  va  un 
homme  nu  entrer  dans  la  cabane,  et  s'approcher  du  lit  de  Mac- 
Pherson, 

Cependant,  quoique  l'incident  surnaturel  se  trouvât  ainsi  fortifié; 
et  qu'il  y  eût  d'autres  présomptions  très  fortes  contre  les  accusés, 
l'histoire  de  l'apparition  jetait  du  ridicule  sur  toute  ta  poursuite. 
De  plus,  l'avocat  des  prisonniers  faisant  subir  on  contre-interro- 
gatoire à  Mac-Pherson ,  lui  demanda  en  quelle  langue  l'esprit  lui 
avait  parlé.  «  En  aussi  bon  gaélique  que  j'en  aie  jamais  entendu 
dans  ce  Lochaber,  »  répondit  le  témoin,  qui  ne  savait  pas  un  mot 
d'anglais.  «  Pas  mal ,  pour  l'esprit  d'un  sergent  anglais  !  »  s'écria 
l'avocat.  Cette  réponse  était  plus  subtile  et  plus  plausible  que  rai- 
sonnable ;  car,  en  admettant  la  vérité  de  l'apparition ,  nous  con- 
naissons trop  peu  l'autre  monde  pour  juger  si  toutes  les  langues  ne 
peuvent  pas  être  également  familières  à  ceux  qui  en  sont  devenus 
les  Iiabitans.  Elle  en  imposa  pourtant  aux  jurés ,  qui  déclarèrent 
les  accusés  innocens,  quoique  leur  avocat,  leur  procureur  et  la 
plupart  dés  juges,  fussent  convaincus  qu'ils  avaient  commis  le 
meurtre.  En  ce  cas,  l'intervention  de  l'esprit  semble  n'avoir  servi 
qu'à  mettre  obstacle  à  la  vengeance  que  le  désir  du  sergent  assas- 
siné était  sans  doute  d'obtenir.  Du  reste,  il  y  a  plusieurs  moyens 
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d'expliquer  cette  histoire  mystérieuse,  et  la  conjecture  suivante 
peut  en  être  un. 

On  peut  supposer  que  Mac-Piierson  était  instruit  du  meurtre, 
peut-être  comme  complice ,  peut-être  autrement.  On  peut  encore 
supposer  que,  soit  par  remords  de  ce  crime,  soit  par  inimitié  contre 
ceux  qui  l'avaient  commis,  il  désirait  les  traduire  en  justice.  Mais, 
parmi  les  montagnards,  il  n'existe  personne  qui  soit  l'objet  d'une 
haine  plus  profonde  qu'un  délateur  ou  un  homme  qui  reçoit  une 
récompense  pour  avoir  dénoncé  un  crime.  Dénoncer  Tcrig  et  Mac* 
Donald  aurait  pu  coûter  la  vie  à  Mac-Pherson  ;  et  il  s'en  faut  de 
l)eaucoup  qu'il  soit  impossible  qu'il  ait  eu  recours  à  l'histoire  de 
l'esprit,  sachant  fort  bien  que  ses  superstitieux  compatriotes  lui 
pardonneraient  d'avoir  rempli  la  mission  dont  l'aurait  chargé  un 
habitant  de  l'antre  monde,  quoiqu'ils  l'eussent  probablement  assas- 
siné s'ils  eussent  cru  qu'il  eût  fait  cette  dénonciation  de  son  propre 
mouvement.  Cette  explication ,  d'accord  avec  les  sentimens  des 
montagTiards  sur  de  pareils  sujets,  réduirait  toute  l'histoire  à  un 
tour  d'adresse  de  la  part  de  Mac-Pherson. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance,  quand  on  veut  juger  de  la 
vérité  des  histoires  de  revenans  et  d'apparitions,  de  prendre  en 
considération  la  possibilité  que  ceux  qui  sont  les  agens  de  ces  évè* 
nemens  supposés  surnaturels,  ou  ceux  qui  les  racontent,  cherchent 
à  tromper.  Nous  citerons  séparément  un  ou  deux  exemples  de 
chaque  espèce. 

L'ancien  palais  de  Woodstockofirit  l'exemple  le  plus  célèbre  de 
l'industrie  humaine  cherchant  à  imiter  les  opérations  surnatu- 
relles des  esprits,  lorsque  les  commissaires  du  Long-Parlement 
vinrent  pour  détruire  le  parc  de  cette  ancienne  maison  royale  ;  ils 
arrivèrent  à  Woodstock  le  13  octobre  1649,  bien  déterminés  à 
faire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de  la  mo- 
narchie en  Angleterre^  Mais  dans  le  cours  de  leurs  opérations,  ils 
rencontrèrent  des  obstacles  qui  semblaient  leur  être  opposés  par 
l'autre  monde.  Ils  étaient  inquiétés,  dans  leurs  chambres  à  cou- 
cher, par  les  visites  de  quelque  chose  ressemblant  à  un  chien,  mais 
qui  y  entrait  et  en  sortait  comme  il  aurait  été  impossible  aux  chiens 
de  ce  monde  de  le  faire.  Des  billots  de  bois ,  provenant  d'un  arbre 
énorme  qu'on  appelait  &  ch^ne  da  rôi ,  et  qu'ils  avaient  fait  couper 
pour  le  brûler,  étaient  dispersés.dans  toute  la  maison ,  et  les  chaises 
étaient  partout  changées  de  place  et  renversées.  Qnand  ils  étaient 
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couchés  I  les  pieds  de  kai:»  lits  se  sottlevaieot  plos  haut^pie  leur 
tête  y  et  retombaient  ensuite  avec  yiolence.  Des  assktuw  volaient 
à  leur  tête ,  de  leur  propre  mouTenent.  Le  tonnerre  et  les  éclairs 
vinrent  ensuite ,  et  furent  attribués  à  la  même  cause.  Des  spectres 
apparurent  y  comme  on  le  pensa»  sous  différentes  formes.  Ekifin^ 
quelqu'un  de  leur  compagnie  vit  l'i^parition  d'un  pied  fourchu  «{û 
renversa  9  au  milieu  d'un  appartement»  un  cbandelier  dans  leqnd 
était  une  chandelle  allumée ,  et  ^  siafcha  lensuite  poliment  aur  la 
mèche  pour  l'éteindre.  D'autres  tours  encore  pires  fur^it  joués 
aoK  commissatres  confondus^  et,  croisant  que  tous  les4iabies  de 
l'enfor  étaient  lâchéscontre  eux,  ils  |Nirtirent  de  WDodstocksaus 
avoir  complètement  exécuté  leur  mission»  en  étant  enpèeh^ 
suivant  eux»  par  les  puissances  infernales  »  quoique  l'opposilion 
qu'ils  éprouvaient  fiiit  d'un  genre  malin  et  plaisant  fixait  que  dan- 
gereux ^ 

On  découvrit ,  après  la  restauration,  que  toute  cette  affaire  n'était 
qu'un  tour  joué  aux  commissaires  par, quelqu'un  qui  était  de  leur 
compagnie ,  et  qui ,  sous  le  nom  de  ùiUs  SAarp,  les  avait  «ni  vis  «a 
qualité  de  secrétaire.  Cet  homme,  dont  le  nom  véritable  était 
Joseph  CotUns ,  d'Oxford ,  et  qu'on  surnommait  Fé»t«y  Joe  ^ ,  étlak 
royaliste  en  secret ,  et  il  connaissait  parfaitement  l'anoîen  pdiàade 
Woodstodc ,  où  il  avait  été  élevé  avant  la  guerre  «vile.  £taii 
hardi»  actif  et  enthousiaste,»  Joseï^  profita  de  la  connaissance  qafiL 
avait  de  trappes  et  de  passages  secrets  pour  jouer  tous  ces  tours 
aux  commissaires^  à  l'aide  cle  quelques  domestiques.  La  M&fianee 
que  les  commissaires  avaient  en  lui  rendit  «a  tache  plus  laeile,  et 
chacun  remarqua  que  4e  fidèle  Giles  Sharp  était»  de  toute  la  cem» 
pagnie»  cdoi  qui  avait  des  visions  les  plus  exiraordiBaires.  LeI 
terreurs  surnaturelles  ^'^pi^ouvèremt  lescommifaERrires  sent  dé» 
taillées  avec  toute  la  gravité  convenable  par  Sinclaii;»  el  je  teroin 
aussi  par  le  docteur  Plott.  Mais  iquoique  la  découverte  ou  i'eij^ 
cation  de  l'histoire  vérilahlediesdéaMms  de  WoodstockAÎtété  fm^ 
bjiée»  et  que  je  l'aie  vue  moi-même^  j'aimaiatenant<iid>lié  sieUe 
e^te  dans  un  recudl  particulier»  et  ou  l'on  ^pent  la  trouver* 

Il  arriva  aouvent  dejmreils  évènemens  vquaad  c'était  la  oeoMue 
d'attribuer  au  numdein visiUe  de  paineilies  folies»  et  de  leaeramdBC^ 
et  dans  des  oiramstanees  fui  iont  ^ue  uous  eommes  anrpns  éea 

I.  rojrts  le  rbmîin  êo  Wootbtock ,  ptr  Waïtdr  ^tt. 
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pafaieft  '^Llnèfiiefi  >qtte^se  âêamâiPiit  ks  agei»  de  cesimfOBtmrB»^  «t 
dfisiaâbkB  mQlî&  fw  Je&eiigagoiii^iriiàiMWflrïtaiitâ'iBqinéliideB^ 
gaieté  de  «fienr.  JifUire  iraïupriae ,  ide  na»  joom,  leil:  encore  pins 
gmade,  ren  jwjwt  la  itîmflîoité  flo»  magreiiB  icpn  ost^soiié  on  tdi 
d^gtéé^  iteivewr,  Que  les  shoiiniiaB.h»fiiisBag!aaeÉt  ha  fàm  jtnBif»^ 
dcaiB  {eiw-n»é»eft  .n\«at  p«  ea  lériier  4'i«fisMiice  «MUgîmee. 

.Sur  le  preBOtteriiMtiiit^  je^MÛMi  gn'iMdBiefMÎMeriilltgiwrdeflMÎi-' 
Iftuie  araîaoïKfpe  rcoti^gaeil  «tMret  ^e'.ai^iéiâonkléiqai  pootedw 
hammeêit  dans  too»  kes^oas^àcae  fiûirianiaplfdsir  dleo^flejn^ 
BM0jfKQiiBjpMaUde8>|iaiine»BRaerid  aeaibIaWaa;> 

et  aoiiB  ^iMMi^vo»  y.aîaal0ry«ail0  «raîadaeidarPCiiidiliwiqMir ,  iceidësip 
général  detoaviaattlQrlaaMilnBa^  amai^fttup—i  Aaiotce  jage^qa^à 
saa  «noble  jmiiataar  4e  tsiage.  iCSast  À'fmM  :  est  «dae  ia  jonsMia^ 
qa't^roQfe  IVicolîflr  'qxi  ^aaafe  à  rlri^bt  qae  prodiiiiira  la  fîfvre* 

dokraltrÛiaBrile  plaîenv  «itfaevmitinflBqdiBaUB ,  qiœ  àef!taii»indi* 
vidQs  ottt.pnsià  joaur  leofttordeii^erveiiaatynetiàasnptiniiaeaiiaÎBim^ 
ou  iHntuonp^oistiiage  A^qniémâeieti  d£<  c^awlf  nation^,  leaas  :aiitfe> 
satisfaction  pour  eux-mêmes  que  de  ponyoir.8^!i|iiBndir<de4eiir 
4niaéH4é,/<&'ito  «e  aont  paS)déconi^Bn&;  ten.  ecMiBaaaoléirisqiie-ae 
partie  Irar  aépaMtiaQ  ^at  idltere  jpiiiii&yisi  éaoT  iaqpottne  lesit 


^ /lïll^y  4we:;flléte4{éllèa[lemfin8lqAi^lQaa»e»è^ 
BBÎsjrépandit  lafiloe  grande  ociiKaerQfiUtQB  ômm  le  VAlage^de^Stoâc** 
walli,ptàs  de^lUadra&^etiportajiaue^parvti&idetaaaMbitaniàic^ 
qniUstétaîftitfCNiGasioaés  rpes:  des  aga«6!ân«ifi8)lfB.cLQSîplat8,iltB 
aafiîeUQs.,ilarpoFfielaiae,)r«(a^veiiceTÎ£;»  ^toas  les  ipetits.Jii«ibles  «te 
tonve'^pàeeiqwi'ae'tTua^aieiitfdana  la  imakon  d^-imeririeilèe  xhana 
noouiiéetmiatiPeas^.GaldiQg  yfpBPiiFaB^  târnàvaeiq)^  dimaiinaaiimés, 
<abai]gàrBntttbei  piaaq>  BoaiàKeatxdaiisllarfjbaankre^  atiasibEisàreistreBa 
pîàQ9fi*.I^8Sidâ(aiis.âe  iieite..«#iiiDiatian{étaimltia»ttisaritax^qiia' 
la|{i(9rteiQttle^d<HaiBfige'a€mMi»is;dHiQe  maiiîire^sî'eattraQiidioitY» 
ét9mnt  'absmaai^  lOt  îrrépaittbks.  A»  (miiiaa  tde  loe  rtapage ,  nue 
jaiiaeifeauii(^^seaTajate)de]X4airesB)Golding»4i<nnmée^A^ 
SM|y;«iai3cliak  «awineaie  «pul<Migie(f€tailafge/aaD&qn'0Btpte  Isaii^ 
taaniiBarii  ji'iaaseaîr  aaâii9l»Qt9>  si  ^Qt^érmtiqmnd»  laïamilleifinaate 
la^riài^fet^aleyflJbQiit  dtoitflraaqiiilte^dmisilaiiDataiin.  XSatteAiiw 
B^iiwco4)|étaîtaa)t«PweâAk?«tf^Uefdai^  qae  depuisoqaélqttaa 
jawêfOitflkiiiirivmH^fua^'fiflille  twqpaît  êHmkwâmum^^ftemme'MA 
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le  dëgit  extraordinaire  qui  était  an  objet  de  terreur  pour  les 
autres^  et^qu'elle  conseillait  fort  tranquillement  à  sa  maîtresse  de 
n'dtre  ni  alarmée  ni  inquiète,  puisqu'on  ne  pouvait  remédier  à  de 
pareilles  choses.  Gela  fit  naître  l'idée  qu'elle  avait  quelque  motif 
pour  consenrer  tant  de  calme ,  motif  qui ,  de  manière  ou  d'autre, 
pouvaitse  rattacher  à  tout  ce  qui  se  passait.  Frappée  d'un  tel  fléau, 
ooDune  on  pouvait  bien  l'apprier ,  et  voyant  se  briser  et  se  détruire 
ainsi  tons  ses  meubles ,  nùstress  Gdding  invita  quelques  voisins  à 
rester  chez  elle;  mais  ils  ne  purent  supporter  long-temps  la  vue  de 
ces  prodiges  surnaturels,  qui  allèrent  au  point  que,  d'un  beau  ser- 
vice de  porcdaine,  il  ne  resta  que  deux  tasses  et  deux  soucoupes. 
Enfin,  elle  abandomia  sa  maison,  et  se  réfugia  ébéz  un  voisin  ;  mais 
voyant  ses  meubles  attaqués  de  la  même  espèee  de  danse  de  Saint- 
Guy,  son  nouvel  hftte,  quoique  à  regret,  refusa  d'abriter  plus 
long-temps  une  femme  qui  paraissait  éprouver  une  persécution 
d'un  genre  si  étrange.  Les  soupçons  de  mistress  Goldif^  contre 
Anne  Robinson  venant  alors  à  s'augmenter,  elle  la  congédia  ;  et , 
à  compter  de  ce  moment ,  le  mouvement  perpétuel  de  ses  meubles 
cessa  pour  toujours. 

Cette  circonstance  indique  d'elle-même  qu'Anne  Robinson  était 
la  cause  de  ces  évènemcQS  extraordinaires  ;  et  il  n'en  resta  plus  le 
maindre  doute,  quand  un  M.  Brayfield ,  long-temps  après ,  eut  per- 
suadé à  Anne  de  lui  en  faire  la  confidence.  Une  histoire  d'amnour  se 
Bsâait  à  cette  afibire,  et  il  n'y  entrait  d'autre  magie  que  ladexté* 
rite  d'Anne  Robinson,  et  la  simplicité  des ^ctateurs.  E&e  atta- 
chait de  longs  crins  à  quelques  pièces  de  vaisselle  casuéUe,  plaçait 
des  fils  d'ardud  sous  les  autres,  et  par  ce  moyen  elle  pouvait  les  ren- 
verser sans  y  toucher*  Elle  renversait  avec  adresse  d'autres  objets, 
et  les  spectateurs,  qui  ne  la  surveillaient  pas ,  attribuaient  leur 
chute  à  quelque  pouvx>kiBvisible.  Quelquefois,  quand  la  famille  était 
sortie,  die  relâchait  les  nœuds  des  ficelles  qui  tenaient  suspendus  les 
jambons,  le  lard  et  autres  objets  semblables ,  de  sorte  qu'ik  tom- 
baient au  moindre  mouvement.  Elle  employait  aussi  quelques  pro- 
cédés chimiques  fort  simples  ;  et  enchantée  du  succès  des  tours 
qu'elle  jouait,  elle  finit  par  aller  plus  loin  qu'elle  ne  se  Tétait  pro- 
posé d'abord.  Telle  fut  la  sdntîon  du  mystère  qui ,  sous  le  nom  de 
l'esprit  de  Stockwell ,  épouvanta  un  grand  nombre  de  personnes 
respectables^  et  qui  fut  presque  aussi  fameux  que  l'esprit  de 
Ctocklane,  antre  imposture  de  la  même  espèce.  Les  détails  qu'on  en 
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publia  étaient  si  nombreux  et  si  merveilleux,  que,  lorsque  je  les  lus 
pour  là  première  fois  dans  la  relation  originale,  je  fus  très  t^ntéde 
eroireque,  comme  quelques-uns  des  avertissemens  de  Swift^  c'était., 
une  tentative  plaisante  pour  mettre  à  l'épreuve  la  crédulité  du  pu- 
blic. Mais  elle  fut  certainement  publiée  bonâfide,  et  M.  Homes,  sur 
le  témoignage  de  M.  Brayfield,  a  depuis  ce  temps  complètement  ex- 
pliqué ce  mystère. 

Beaucoup  4'impostures  semblables  ont  été  découvertes ,  et 
Beaucoup  d'autres  sont  restées  cachées  avec  succès  ;  mais  savoir 
ce  qui  a  été  découvert  en  certains  casj  c'est  avoir  la  clé  de  tous* 
les  autres.  Je  me  souviens  d'un  drame  de  cette  espèce  qu'on  essaya 
de  monter  près  d'Edimbourg,  mais  qui  fut  découvert  sur-le-champ 
par  un  officier  de  police  du  shériff,  personnages  que  leur  habitude 
d'être  incrédules  et  soupçonneux  rend  des  spectateurs  très  dange- 
reux en  pareilles  occasions.  Feu  le  digne  M.  Walker,  ministre  de 
Dunottar,  dans  les  Meams,  me  fit  un  récit  curieux  d'une  impos- 
ture de  ce  genre ,  dont  l'auteur  était  une  jeune  paysanne  si  éton* 
namment  agile  à  jeter  des  pierres ,  de  la  terre  et  autres  objets 
semblables,  que  sa  dextérité  rendit  long-temps  impossible  de  s'as- 
surer qu'elle  était  la  seule  cause  des  accidens  dont  on  ne  concevait 
pas  la  source. 

La  croyance  des  spectateurs,  que  de  pareils  évènemens  sontoc- 
casionés  par  des- êtres  invisibles,  paraîtra  moins  surprenante,  si  l'on 
songe  aux  exploits  journaliers  des  jongleurs  ou  faiseurs  de  tours  d'a- 
dresse, et  si  l'on  fait  attention  que  ce  n'est  que  le  spectacle  fréquent 
de  leurs  faits  de  dextérité  qui  nous  fait  regarder  comme  des  choses 
toutes  simples  des  merveilles  qui,  du  temps  de  nos  pères,  auraient 
fait  crier  à  la  sorcellerie  ou  au  miracle.  D'une  autre  part,  le  specta- 
teur qui  s'est  laissé  lui-même  prendre  pour  dupe  fait  une  assez  sotte 
figure  quand  il  est  convaincu  de  son  erreur  ;  et,  par  conséquent, 
s'il  est  tropsmcère  pour  ajouter  quelque  chose  aux  preuves  d'une 
opération  surnaturelle^  il  n'en  a  pas  moins  de  répugnance  à  se 
laisser  convaincre  d'avoir  été  trompé,  et  il  devient  disposé  à 
donner  aux  choses  un  coloris  plus  fort  que  celui  de  la  vérité,, 
plutôt  que  d'accorder  son  approbation  à  une  expKôation  fondée" 
sur  ce  qu'il  a  été  trop  prompt  à  croire.  Très  souvent  anssi^  la  dé- 
couverte dépend  du  concours  de  certaines  circonstances  qui , . 
étant  bien  saisies,  donnent  nécessairement  la  clé  de  toute  1  his- 
toire. 
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Par  exemple  9  j'ai  entenda  une  fois  un  homme  sensé  et  plein 
âPesprlt  se  déclarer;  dans  une  compagnie.,  couTaînctt  de  la  "vécité 
cTune  histoke  merveilleuse  que  lui  avait  racontée  on  TitiMBir 
ferme  etintelligeniy  relativement  à  une  apparition*  La  scène  se 
passa  dans  ub  ancien  château,  sur  la  côte  de  Morren  ou  l'Ae  4e 
Mull,,  où  celui  qui  vit  l'écrit  se  trouât  accideateUemeat.  JLa 
ianiille  lui  donna  a  entendre,  quand  il  se  retira  pionr  aller joieiidie 
du  repos,  que  la  chamhre  dan^  rlaquelle  il  devait  i^oiiAher  était 
quelquetbls  hantée  par  des  s^jparitiona  suiamtoreUe&ilîe  çxc^saX 
pas  alors  à  de  telles  histoires.,  il  fit  .peu  d'attenJtion  à  4oet  axis^ 
mai^,  à  minuit^  H  fut  éveillé  d'un  profond  'Sommeil  jiar  i'atioa- 
chement  .d'une  main  humaine.  Il  leva  lesyeux^  et  idt  Ja  JS^goiCd 
dHm  grand  montagnard,  portant ie  costume  antique  et jûtAdresque 
de  son  pajjrs,  si  ce  n'est  que  £0n  Front  était  eatométd'aïahandfian 
ensanglanté  :  saisi  d'une  Iray^eur  soudaine  et  extrême,  il  .aurait 
voulu  se  jeter  à  bas  de  son  lit  ;  mais  il  voyait  devant;  h^,  au  dair'de 
lune,  le  spectre  debout,  un  bras  étendu  cemme  fOur  l'arrêter  «'il 
tentait  de  quitter  son  lit,  et  l'autre  maiu  levi^e  MYec  un  air^awe 
et  menajgant ,  comme  pour  l'avertir  du  danger  qu'il  xoorait;,  .St^il 
essayait  de  changer  de  posture .  U  resta  ainsi  ploi^édaiis  oneagoiNé 
mortelle  pendant  plus  d'une  heure,  après  quoi  le  ispectre.des  .anciein^ 
temjis  voulut  bienlui  permettre  de  goûter  juireposjjinspairihie.  Due 
histoire  si  singulière  eut  en  sa  faveur  le  nombre  ordinaire  de  vmx 
dans  la  com^aguie  ;  tnai^,  à  force  de  question^  il  fi^  xeconnu.gBe 
la  princ^ale  personne  intéitessée  était  un  en\plqyé  4e  l'enfiise^  ^ 
après  icet  éclaircissement,  la  même  esi^plioalion  jse^piréaeula  à  l'jes^ 
prit  de  tout  le  monde.  Les  mcmtagnaffds  habitant  ce  isbateau 
avaient  voulu  occuper  le  commis  de  l'a|g)ai:itioii  de  l'esprit  d'un 
ancien  héros  de.leur  tribu.,  afin  de  jtouvoir  traniper  sa  vigUanœ 
et  cacher  jilus  facilement  i^erts^ns  tesptUs  4ussez  Aiodeianes ,  ^pi'il 
aurait  été  de  ,son  ilevoir  de  .saisir,  ici  4me  jeule  çjrgoiMttaneB  fit 
évanouir  tout  le  surnatxuel  del'hi&toiiie,. 

.I>'aat]:>es  fois  .il  arrive  que  .la  ^natore  tiibriale  et  insignifiante 
d'une  explicalton  qui  ne  jse,pnésent^  pas^d'elievnaême  à  l'eajudt  la 
fgtitrentièremeiit  n^gl^ger,. précisément. à, cause  4e  .son  pea  d^sin» 
ppptaDce.,jmisque  persomie  n'est  disposé  >à  xecftnnaUBeigtf  il>8?eet 
laissé  alanxierfiar'june4:aiuse>guinelejnéritait|pas,  etdimt 
homepx  4e  puier.  JJn  ^évfeaçment  de  4isti»^s]phaidarwm  à  m 
homme  distingué  et  de  bonne  naissance,  qui  est  bien  comin  daaa 
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le  monde  pdikiqiie;  ei  la  précisioa  ^'il  mit  dans  ses  recherches 
découvrit  le  mystère.  Peu  de  temps  après  fu'il  eut  bérité  de  te» 
bien*  et  de  sou  titre ,  le  brait  se  répandit  parmi  ses  domestique» 
qa'on  avait  eoteadu  pendant  la  Boit^  dans  la  maison,  on  bnûft 
étrange  dont  il  leur  avait  été  impossible  de  décoavrir  la  cause.  H 
résolut  die  veiller  lui^viême  avec  on  vieux  serviteur  de  sa  fiuniiie» 
qui  eommençait  à  murmurer  d'éurai^ges  dioses  sur  ce  qae  oe  bmît 
soiTaitde  siprès  la  mortdesoa  vieux  maître.  Us  veillèrent  îuwja'à 
ce-guelelNruit  se  fît  entendre,  et  ils  l'écoutèrent  avec  cette  inoev* 
titade  étrange  produite^par  ices  sons  gu'on  ente&d  pendant  la  Àuît^ 
et  qui  ne  permettent  pas  de  reoonnaatre  snr4e-ehamp  l'^idroil 
précis  d'où  ils  par.teat ,  tandis  que  le  sUeuce  de  la  suit  fait  qu'ea 
leur  attribue  ea  général  l>eaueoiiq)  plus  d'inuportanoe  qu'ils  n'^em 
auraients'ils  se  mêlaient  aux  bruits  divers  qu'on  entend*en pleia 
jour.  Enfin  le  uii^tre  et  «son  domestique  reconuurenit  que  ces  sons 
qu'ils  avaient  entendus  plusieurs  fois  partaient  d'une  petite  chambre 
où  Ton  gardait  des  provisicms  de  différentes  espèces  pour  l'^usa^ 
de  la  Ëunilkif,  et  dont  le  vieux  domestique  avait  la  clé.  Ils  y-enlrè» 
rent  et  y  resièreat  quelque  tempe  sans  entende  le  bruit  qui  lesy 
ayait  attirés.  Enfin  le  bruit  se  «fit  «niuidriv»  mais  beanicoup  plus  bas 
qu'Us  ne  l'avaient  présumé  qaand  il^avaitagi  de  plus  loin  sur  leur 
imsigination.  La  cause  eu ^ut  bientôt  déoDuveite;  un  rat,pcisdan» 
une  vieille  trappe,  a;vait  ocopuioné  ce  Unnulte  «i  faisant  des  e&vts 
pour  s'échapper.  Il  parvenait  à  soulever  la  porte  de  .sapriao* 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  mais  alors  il  était  obl^é  de'la laisser 
retomber.  Xe  bruit  qu'elle  £ûsaât  ea  tembaot)»  résomiant  dans  la 
maison.,  avait  .causé  les  izH2ttiétudes  qei^tsaas  les  recherches  Csdte» 
avec  sang-froid  par  le  propriétaire;»  auraient  pu  aisément  semr  de 
fondement  à  un^e  histoire  de  reveuanl-  Cette  histoins  m'a  été  rqp* 
portée,par  la  personne  à  qui  elle  est  arrivée. 

H  y  a  à'aatres  eccaûons  dauslesipielles  l^histeire  de  revenant 
est  rendue crojable par  quelque .çoiieours4e  circonstaneesTeiuar* 
qpaUes,  ne  paraissant  mullemen^  devoir  èupe  arrivées^  etque^per* 
sonne  n'aurait  si^pposées ,  $i  quelque  Jbasacd  particvUer  «n!en  eût  : 
occasioné  la-découveite.. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'une  apparition  qui. eut  Heu  ;à 
P]jrmottthi;  maiselleaétéra{giortée4e4îffiéi«iitesmaai0res.<Aj^iit 
quelques  apaisons  pour  xrcôre  .quelarrelalion  suivante  ett  exadf^ 
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<f  est  un  incident  si  convenable  an  sujet  que  je  traite  qu'on  me  par* 

donnera  de  l'insérer  ici. 

Un  clubi  composé  de  savans  et  de  littérateurs,  s'était  formé  dans 
-ce  grand  port  de  mer  que  je  Tiens  de  nommer.  Pendant  les  mois 
d'étés  cette  société  se  réunissait  dans  une  caverne  sur  le  bord  de 
ia  mer;  pendant  l'automne  et  l'hiver,  elle  s'assemblait  dans  une 
taverne  ;  mais  pour  être  à  l'abri  des  importuns ,  le  lieu  du  rendez- 
vous  était  un  pavillon  d'été,  situé  dans  le  jardin,  à  quelque  distance 
de  la  maison.  Quelques-uns  de  ses  membres,  à  qui  la  situation  de 
leur  demeure  rendait  cette  mesure  plus  commode,  avaient  un 
passe-partout  par  le  moyen  duquel  ils  pouvaient  entrer  par  la 
porte  du  jardin  et  arriver  au  pavillon  d'été,  sans  avoir  l'embarras 
ée  passer  publiquement  à  travers  la  taverne.  Un  règlement  de  ce 
dub  était  que  chacun  de  ses^  membres  le  présiderait  tour  à  tour. 
Un  jour,  pendant  l'hiver,  celui  qui  devait  présider  pendant  la 
soirée  se  trouva  malade,  si  malade,  qu'on  disait  même  qu'il  était  à 
la  mort.  Le  club  s'assembla  suivant  l'usage;  mais,  par  un  sentiment 
de  respect ,  on  laissa  vacant  le  fauteuil  qu'il  aurait  dû  occuper, 
js'il  eût  joui  de  sa  santé  ordinaire.  Par  la  même  raison,  la  conversa- 
tion roula  sur  les  talens  du  président  absent ,  et  sur  la  perte  que 
sa  mort  ferait  éprouver  à  la  société;  Tandis  qu'ils  s'entretenaient 
sur  ce  sujet  mélancolique ,  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup^  et  le  pré- 
sident entra  dans  la  chambre.  Il  portait  une  robe  de  chambre 
Manche,  avait  un  bonnet  de  nuit  sur  la  tête,  et  la  pâleur  de  la 
mort  était  sur  son  front  ;  il  entra  avec  une  gravité  extraordinaire, 
prit  la  place  d'honneur,  restée  vacante,  leva  le  verre  vide  qui 
était  devant  lui ,  salua  toute  la  compagnie  en  le  portant  à  ses  lè- 
vres,  le  remit  sur  la  table  et  sortit  aussi  silencieusement  qu'il 
était  arrivé.  Les  membres  du  club  restèrent  confondus.  Enfin ^ 
après  beaucoup  d'observations  sur  le  spectacle  étrange  qu'ils  ve- 
naient de  voir,  ils  résolurent  d'envoyer  deux  de  leurs  membres 
comme  ambassadeurs ,  pour  voit*  comment  se  portait  le  président, 
qm  venait  de  se  montrer  en  milieu  d'eux  d'une  manière  si  singu- 
lière. Ils  partirent,  et  revinrent  avec  la  nouvelle  effrayante  que 
l'ami,  de  la  santé  duquel  ils  étaient  allés  s'informer,  était  mort  le 
soir  même.' 

-  Les  membres  du  club  résolurent  alors  de  garder  un  silence  ab- 
solu sur  l'apparition  merveilleuse,  dont  ils  avaient  été  témoins. 
Us  étaient  trop  philosophes  pour  croire  qu'ils  avaient  réellement 
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vu  le  spectre  de  leur  confrère  décédé ,  et  trop  prudens  poor  voa< 
loir  alimenter  les  idées  saperstitieuses  du  peuple ,  en  divulguant 
ce  qui  pouvait  paraître  une  preuve  indubitable  de  l'apparition 
d'un  mort.  L'affaire  fut  donc  tenue  strictement  secrète;  mais^ 
suivant  l'usage,  il  en  transpira  quelque  chose,  qui  donna  lieu  à 
de  vagues  rumeurs.  Plusieurs  années  après ,  une  vieille  femme  qui 
avait  long-temps  fait  le  métier  de  garde«ma]ade  fut  attaquée  d'une 
maladie  dangereuse  et  reçut ,  sur  son  lit  de  mort,  les  soins  d'ua 
médecin  qui  était  membre  du  club.  Elle  lui  avoua,  avec  beaucoup 
d'expressions  de  regret,  qu'elle  avait  long<temps  gardé  M.,  —  lui 
nommant  le  président  dont  l'apparition  étrange  avait  tellement 
surpris  le  club, — et  que  sa  conscience  lui  faisait  des  reproches^ 
attendu  la  manière  dont  il  était  mort.  Sa  maladie,  dit-elle,  était 
accompagnée  de  délire ,  et  on  lui  avait  recommandé  de  le  veiller 
avec  grand  soin  pendant  qu'il  était  an  lit.  Malheureusement  elle 
s'était  endormie;  et,  pendant  son  sommeil,  son  malade  s'était 
levé  et  était  sorti  de  l'appartement.  En  s'éveillant,  elle  avait  vu 
que  le  lit  était  vide,  et  que  le  malade  était  parti.  Elle  était  sortie 
à  la  hâte  de  la  maison  pour  le  chercher,  et  l'avait  rencontré 
comme  il  y  revenait.  Elle  l'avait  replacé  dans  son  lit;  mais  il  no 
s'y  était  couché  que  pour  mourir  aussitôt.  Pour  convaincre  le 
médecin  de  la  vérité  de  ce  qu'elle  lui  disait,  elle  ajouta  qu'à  peint 
le  pauvre  homme  avait*il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'une  dépu» 
tation  de  deux  membres  du  club  était  venue  pour  demander  d^ 
nouvelles  de  sa  santé;  et  qu'elle  avait  répondu  qu'il  était  d^à 
mort.  Cet  aveu  expliqua  toute  l'affaire.  Le  malade,  en  délire, 
avait  naturellement  pris  le  chemin  de  son  club,  d'après  quelques 
sonvenirs  des  fonctions  qu'il  avait  à  y  remplir  ce  soir.  Pour  y  aller 
et  en  revenir,  il  s'était  servi  d'un  des  passe-partout  dont  nous 
avons  parlé.  Au  contraire,  ceux  qui  avaient  été  demander  de  sea 
nouvelles  avaient  pris  un  chemin  plus  détourné;  et  ainsi  il  avait 
eu  le  temps  de  se  replacer  sur  ce  qui  fut  sur  son  lit  de  mort,  long* 
temps  avant  leur  arrivée.  Les  philosophes  qui  avaient  été  témoins 
de  cette  scène  étrange,  mirent  alors  autant  d'empressement  à 
rendre  cette  histoire  publique,  qu'ils  avaient  pris  de  soin  jus- 
qu'alors pour  la  teipr  secrète,  puisqu'elle  prouvait  jusqu^à  quel 
point  les  yeux  des  hommes  peuvent  les  tromper  et  leur  donner 
des  idées  bien  différentes  de  la  vérité. 
Un  autre  événement  du  même  genre,  quoique  lés  circonstances 
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n'en  solant  pas  tent>à-faic  aussi  frappantes»  était  pourtant  de  na- 
ture, s^il  n'eAt  pas  reçu  é^expKcation,  à  passer  pour  une  preuve 
incontestable  d'une  apparition  sumatureHe. 

Un  fermier  du  Teviotdale  rerenak:  d'une  foire  où  les  vapeurs 
de  John  Barlejeom  lui:  avaient  iehdtoÊé  le  cerveau ,  mais  non  pas 
an  point  de  défier  les  esprits,  comme  elles  Pavaient  inspiré  an 
Taillant  Tarn  (yShanter  **  Il  réfléchissait  avec  quelque  inquiétade 
sur  le  danger  de  Toyager  seul  sur  une  route  solitaire ,  quips^salt 
devant  le  coin  d*un  cimetière  dont  il  était  alors  très  près ,  quaiid 
il  vit  y  à  la  Aiyeur  du  clair  de  lune ,  la  forme  d'une  femme,  pâte 
comme  la  mort ,  de&ont  sur  le  mur  qui  entourait  le  cimetière.  Le 
chemin  était  fort  étroit ,  et  il  n^  aTait  aucun  moyen  de  laisserai! 
fimtôrae  ce  qu'on  appelle  ses  eoudiées  franches.  Cependant  c'était 
le  seul  qui  conduirft  à  sa  demeure ,  et  il  résolut,  à  cpielqne  risque 
que  ce  flh,  dépasser  devant  l'apparition.  Il  avança  doncleplos 
lentement  possible  vers  Tendrmt  06  était  lé  spectre  qu'il  Toyaft 
tantôt  immobile  et  stlencieux ,  tantdt  agitant  les  bras  et  semblant 
parler  à  lahme.  Quand  11  n'en  ftttphis  qu^à  quelques  pas,  il'danna 
un  coupd'éperon  à  son  cheval,  et  fe  mit  au^alop;  mais  le  revenant 
M  perdit  pas  l'occasion  Ikvorabfe.  Quand  lefenmer  passa  près  ^ 
mur  sur  le^l  il  était  perché,  il  sauta  en  croupe  ûq  eaT^er^  et 
hà  passa  ses  bras  autonf  '  du  corps  ;  manoeuvre  qui  augmenta  k 
rapidité  de  la  course  d!tt  cheval  et  la  tarreur  du  fcrmier  ;  caf  ht 
lyudn  du  spectre  assis  derrière  lui  ^faif  froide  eomnie  ceQe  dVa 
cadavre.  Enfin  il  arrive  chez  lui  ^  et  cria  aux  garçons  de  %nneqal 
s'aTancèrent  vers  lui  :  «  Otez  l%$prit!  »  Ht  deBcenfirçnt  de  cfieval 
une  femme  en  robe  Uondie,  et  lepawre  fermier  fiot  pot^é  dans 
son  lit,  ^tl  garda  plusieurs  semaines ,  attaqué  dHute  forte  fièvre 
nerreuse.  On  découvrit  que  cette  fenmte  était  une  veuve ,  â  qui  la 
mort  subite  de  son  mari  avait  fidt  perdre  la  raison.  Quand  eUe 
pouvait  s'échapperde  diez  elle ,  la  cause  et  ht  nature  de  sa  maladie 
la  portaient  à  courir  au  cimetière.  Tantôt  eHe  y  pleurait  sur  le 
tombeau  de  son  mari ,  tantic  elle  montait  sur  la  muraille,  regar- 
dait de  tous  côtés,  et  prenait  pour  son  époux  chaque  étranger 
qu'elle  Toyait  à  eheval.  S  celte  femme ,  ce  q^  était  fort  possible , 
se  ftt  laissé  couler  à  bas  du  chevat  sans  que  celui  dont  efle  avait 
feit  son  compagnon  involontaire  s'eii  fût  aperçu,  il  aurait  été  fort 

I.  Nous  av^m  à^^  d^  que  John  Barleyvarn  ttt  le  nom  d*  la  bière  pocfOoniSéB»  tlfai  T^m  tySftn- 

Ur  est  le  nom  da  héros  d'un  petit  poëme  de  Bun». 
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^fficite  de  conviâncre  HkOHnéte  fermier  qaH  n^arait  pas  fût  mif 
partie  dû  chemin  ajant  en  croupe  un  revenant. 

n  y  a  aussi  nne  classe  nombreuse  d%istoires  de  ce  genre»  dai» 
lesquelles  âiyers  secrets  de  ebimie  ^  d'acoustique  ^^  de  yentriloq^e, 
ont  servi  à  duper  les  spectateurs ,  ou  ont  eu  une  tendance  à  ]s^ 
tromper  par  pur  accident ,  et  par  suite  de  quelque  coâncidence.  Q 
est  à  peine  nécessaire  d^en  citer  des  exemples;  mais  je  puis  ra|h 
porter  l'histoire  suiyante,  qui  m^a  été  racontée  par  un  seigneujr 
étranger  que  j*ài  connu  il  y  a  près  de  trente  ans»  et  dont  la  vie» 
perdue  au  service  de  son  souverain ,  a  été  trop  courte  pour  aes 
amis  et  pour  son  pays. 

Ihms  un  vieux  château,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,,  le  seir 
gneur  qui  en  était  propriétaire  avait  résolu  de  donner  une.  fête 
digne  de  son  rang  et  de  la  magnificence  de  l'ancienne  dmenre  qp'il 
habitait.  On  devmp  que  le  nombre  dès  personnes  invitées  fut  coq*> 
sidérable ,  et  3  se  trouvait  parmi  elles  un  officier  de  hussard^ji 
Tétéran  cBstingué  par  sa  bravoure.  Quand  on  fit  les  arrangemens 
pour  la  nuit ,  on  lui  dit  qu'il  serait  très  difficile  de  loger  toute  la 
compagnie  dans  le  chSteau ,  quelque  grand  qu'il  fiHt,  à  moin9  que 
quelqu'un  ne  voulât  couru*  le  risque  de  coucher  dans  un  apparte* 
ment  qu'on  prétendait  être  hanté  par  des  esprits  ^  et  que  coimot 
on  savait  qnîl  était  tort  au-dessus  de  pareils  préjugés,  on  crojpjl 
devoir  lui  en  fidre  la  proposition  avant  tout  autre,  coipmeétmit 
l'individb  qui  paraissait  le  moins  susceptible  de  passer  une  mau- 
Taisesuit  -gcfor  une  telle  cause.  Le  major  accepta^  en  renràiâant 
de  la  prëttrenoe  ;.  et  ayant  parta^Ies  plaisirs  de  Ja;  soirée»  il  se 
retira  après  minuit,  menait  de  sa  vengeance  quiconque  s'avise^ 
rait  de  hd  jouer  quelque  tour  et  de  troubler  son  repos ,  menaoe 
que  son  caractère,  comme  on  le  supposait,  le  rendait trèa  capable 
^exécuter*  tfn  peu  contre  la  coutume ,  en  cas  semblable  ^^  le  m^r 
se  coucha;  mais  il  n'éteignit  pas  sa  bougie,  et  il  plaça  ses  fidèlfi» 
pistolets,  bien  chargés,  sur  une  table  à  côté  de  son  Ut* 

H  n'avait  pas  dormi  une  heure,  quand  il  fut  éveillé  par  les  sons 
d'une  musique  solennelle.  Il  ouvrit  les  yeux ,  et  il  vit  an  bout  de 
sa  chambre  trois  dames  portant  un  costume  vert  bigarre  >  et  chan- 
tant un  rejaiem.  Le  major  les  écouta  quelque  temps  avec  plaisir  ; 
mais  il  fiaût  par  s'ennuyer  de  leur  chant,  a  Mesdames,  «  dit-il,  «  cela 
est  fort  bien ,  inais  un  peu  monotone.  Youdriez-vous  avoir  la  bonté 
de  changer  d'air?  »  Les  dames  continuèrent  à  chanter  sur  le  même 
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ton.  n  répéta  sa  demande  ;  leur  musique  ne  fut  pas  interrompue. 
Le  major  commença  à  s'impatienter,  «  Mesdames ,  »  dit-il ,  «  je 
dois  considérer  ceci  conmie  un  tour  pour  m'effrayer  ;  et  comme  je 
le  regarde  comme  une  impertinence ,  je  prendrai  un  m'oyen  un  peu 
rude  pour  y  mettre  fin.  »  A  ces  mots,  il  prit  ses  pistolets  ;  mais  les 
dames  n'en  chantèrent  pas  moins.  La  colère  du  major  fut  alors 
portée  an  plus  haut  point.  «  Je  n'attendrai  que  cinq  minutes,  » 
dit-il ,  «  et  alors  je  ferai  feu  sans  hésiter.  »  Le  chant  continua,  et 
les  cinq  minutes  se  passèrent,  a  Mesdames,  dit-il  alors,  «  je  tous 
accorde  un  répit  jusqu'à  ce  que  j'aie  compté  vm^^»  Cette  menace 
ne  produisit  pas  plus  d*effet  que  les  autres.  Il  compta  un  y  deux , 
trois;  mais,  à  mesure  qu'il  avançait ,  et  tout  en  répétant  sa  dé* 
termination  de  tirer,  il  mettait  plus  d'inlervalle  entre  chaque 
nombre,  et  il  ne  prononça  qu'à  une  distance  considérable  l'une 
de  l'autre,  dix-sept  y  dix-huit,  dix-neujy  en  assuranfqae  ses  pisto* 
lets  étaient  armés.  Les  dames  chantaient  toujours.  Enfin  il  compta 
vingt  y  et  fit  feu  de  ses  deux  pistolets  contre  les  musiciennes,  qui 
n'interrompirent  pas  leur  chant  un  instant.  Le  peu  d'effet  qu'avait 
produit  y  contre  son  attente,  l'acte  de  violence  du  major,  l'em- 
porta sur  sa  fermeté ,  et  il  fit  une  maladie  qui  dura  plus  de  trois 
semaines.  On  peut  expliquer  en  peu  de  mots  le  tour  qui  lui  avait 
été  joué.  Les  trois  cantatrices  étaient  dans  une  chambre  voisine, 
et  le  major  n'avait  tiré  que  contre  leur  image  réfléchie  dans  l'ap- 
partement où  il  couchait  par  le  moyen  d'un  miroir  concave. 

Lés  antres  histoires  du  même  genre  sont,  aussi  nombreoses  que 
connues.  Les  philosophes  ont  maintenant  reconnu  que  l'apparition 
qu'on  voit  sur  la  montagne  de  Brockcn  n'est  qu'une  réflexion  qui 
lait  que  l'ombre  du  voyageur  se  dessine  sur  les  nuages  et  paraît 
d'une  taille  colossale  et  presque  incommensurable.  Une  illusion 
semblable  a  fsdt  que,  dans  le  Westmoreland  et  dans  d'autres  pays 
montagneux ,  on  s'est  imaginé  voir  des  troupes  de  cavalerie  et  des 
armées  faire  des  marches  et  des  contre-marches ,  tandis  que  ce 
n'était  que  la  réflexion  des  chevaux  paissant  sur  une  montagne  op- 
posée >  et  de  paisibles  voyageurs. 

Une  histoire  très  curieuse  de  cette  espèce  m'a  été  conunaniquéd 
par  le  fils  de  la  dame  qui  y  joue  le  principal  rôle,  et  elle  sert  à 
prouver  de  quels  faibles  matériaux  une  respectable  apparition 
peut  quelquefois  se  former.  Elle  demeurait  dans  sa  jeunesse  avec 
son  père ,  homme  doué  de  bon  sens  et  de  résolution.  Leur  maison 
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était  située  dans  la  principale  rae  d'une  Tille  assez  oonsidérabto» 
Le  derrière  en  était  à  angle  droit  avec  une  chapeHe  d'anabajp- 
tistes^  dont  elle  était  séparée  par  un  petit  jardin  potager.  Cettf 
jeune  personne  se  livrait  quelquefois  à  son  goût  romaniîqiie'  pottf 
la  solitude  y  en  restant  assise  le  soir  dans  son  appartenjt«i«  jus- 
qu'au crépuscule  ,  et  même  jusqu'à  la  nuit  tombée.  Unsoir,  tandis 
qu'elle  était  assise  dans  sa  chambre  y  elle  fut  surprise  de  voir  une 
figure  brillante,  comme  celle  de  quelque  être  aérien ,  semU^it 
Toltiger  contre  la  fenêtre  cintrée  de  la  chapelle.  Sa  tête  éleàt en- 
tourée de  cette  auréole  que  les  peintres  donnent  aux  saint»  de 
l'Eglise  catholique  y  et,  tandis  que  l'attention  de  la  jeune  personne 
était  fixée  sur  cet  objet  extraordinaire ,  la  figure  se  baissa  vers 
elle  plusieurs  fois  avec  grâce,  comme  pour  lui  annoneerqu'ettala 
voyait,  et  disparut  ensuite.  Après  avoir  eu  cette  vision  étonnante, 
elle  descendit  avec  un  air  si  troublé  que  son  père  s'en  apefçot^ 
Elle  lui  rapporta  ce  qu'elle  venait  de  voir,  et  il  lui  exprima  son 
intention  de  veiller  avec  elle  la  soirée  suivante.  Il  alla  donc  s^aSp 
seoir  dans  l'appartement  de  sa  fille ,  oii  elle  l'accompagna.  Ee  cré- 
puscule arriva ,  et  rien  ne  parut.  Mais  lorsque  le  jour  tombast  eut 
fait  place  aux  ténèbres,  la  même  figure  de  femme  se  montra ,  sem- 
blant voltiger  contre  la  même  fenêtre ,  ayant  la  même  forme ,  la 
même  lumière  pâle  autour  de  la  tête ,  et  faisant  les  mêmes  sakrts 
que  la  veille,  a  Que  pensez-vous  de  cela?  »  demanda  la  fille  à  son 
père  étonné.  —  «  Tout  au  monde,  ma  chère ,  i»  lui  répondit-il, 
a  plutôt  que  de  croire  que  ce  que  nous  voyons  est  surnaturel.  «QueK 
ques  renseignemens  pris  avec  soin  établirent  la  cause  naturelle  de 
cette  apparition.  Une  vieille  femme  qui  louait  le  jardin  avait  cou- 
tume d'aller  cueillir  ses  choux  pendant  la  nnit.  La  lanterne  qu'elle 
portait  à  la  main  réfléchissait  sa  forme  sur  la  fenêtre.  Lorsqn'eHie 
se  baissait  pour  cueillir  un  chou,  son  image  semblait  faire  un  salut. 
C'était  là  tout  le  mystère. 

Une  autre  espèce  d'illusion  qui  fait  croire  aux  apparitions  sur- 
naturelles vient  de  l'adresse  et  de  la  dextérité  des  auteurs  qui  ont 
fait  leur  étude  d'écrire  de  semblables  histoires  de  la  manière  la 
plus  propre  à  les  rendre  croyables.  DeFoe,  qui  possédait  un  talent 
distingué  pour  présenter  comme  digne  de  croyance  ce  qui  était  pré- 
cisément tout  le  contraire ,  n*a  pas  manqué  de  montrer  sa  supé- 
riorité dans  ce  genre  de  composition.  Un  libraire  de  sa  connais- 
sance avait,  suivant  le  style  de  la  librairie,  tiré  à  un  trop  grand 

3a 


498  DE  LA  DEMONOLOGIE 

nombre  d'exemplaires  nue  édition  de  Fonvrage  de'Drelinconrt, 
iar  la  Mort^  et  il  se  plaignit  à  De  Foe  de  la  perte  qui  enrésolterait 
ponr  lai.  L'antenr ,  qui  ne  manquait  pas  d'expérience,  conseilla  à 
son  ami  y  pour  &ire  écouler  l'édition,  de  joindre  en  tête  la  célèbre 
relation  de  l'esprit  de  mistress  Veal  ' ,  qu'il  écrivit  tout  exprès  y 
avec  un  tel  air  de  vérité ,  quoique ,  dans  le  fiiit ,  il  ne  s'y  trouve  pas 
l'ombre  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  preuve ,  que  cett^  histoire 
lut  accueillie  avec  empressement  par  la  crédulité  publique  ;  et 
l'ouvrage  de  Drelincourt ,  sur  la  Mort^  dont  l'esprit  supposé  avait 
recommandé  la  lecture  à  son  amie  mistress  Bai^ave ,  an  lieu  de 
rester  dans  la  boutique  du  libraire  y  en  sortit  par  milliers  d'exem- 
plaires. L'histoire  y  incroyable  en  elle-même ,  et  n'étant  soutenue 
ni  par  une  seule  preuve  ni  par  la  moindre  enquête,  fiit  reçue  comme 
véritable ,  uniquement  grâce  à  l'adresse  du  narrateur ,  et  à  l'ad- 
dition de  quelques  circonstances  accessoires  que  personne  n'au- 
rait pu  s'imaginer  devoir  se  présenter  à  l'esprit  d'un  homme  com- 
posant une  fiction. 

Il  ne  fallait  pas  les  talens  de  De  Foe ,  quoiqu'il  doive  être  regardé 
comme  sans  rival  dans  ce  genre  de  composition ,  pour  attirer  i'at- 
tention  publique  sur  un  conte  de  revenant.  John  Dunton  »  écri- 
vassier  célèbre  dans  son  temps ,  réussit  assez  bien  à  faire  prendre 
dans  le  public  une  histoire  qu'il  intitula  :  Preuve  des  Aj^tidons, 
Le  commencement,  du  moins,  car  o^est  un  ouvrage  très-long,  con- 
tient quelque  chose  d*un  peu  nouveau*  A  Mynehead ,  comté  de  So- 
merset, demeurait  une  vieille  dame  nommée  mistress  Leckie,  dont 
le  fils  unique  et  la  belle-fille  vivaient  avec  elle,  et  ne  formaient 
qu'une  famille.  Le  fils  faisait  commerce  avec  l'Irlande ,  et  on  lai 
supposait  une  fortune  de  huit  à  dix  mille  livres  sterling.  Ils  avaient 
une  fille  âgée  de  cinq  à  six  ans.  Cette  famille  était  généralement 
respectée  à  Mynehead,  particulièrement  la  vieille  mistress  Leckie, 
qui  était  si  aimable  en  société ,  que  ses  amis  avaient  coutume  de  loi 
dire ,  et  de  se  répéter  les  uns  aux  autres ,  que  c'était  bien  donmiage 
qu'une  dame  si  agréable  et  de  si  bonne  humeur  dût,  d'après  son 
âge,  être  bientôt  un  objet  de  regret  pour  ses  amis;  et  il  lui  arriva 
plus  d'une  fois  de  leur  faire  la  réponse  singulière  :  «  Vous  avez 
l'air  de  vous  plaire  en  ma  compagnie  à  présent;  mais  je  craios 

I.  On  peut  Toir  la  relation  entière  de  rapparition  de  l'esprit  de  mistress  Veal,  dans  rAppendic* 
de  la  Motiœ  historique  sur  De  Foe ,  par  sir  Walter  Scott ,  qui  fait  partie  de  la  Biagrajfkif  du  Aaman- 
chrs  célèbres,  Paris ,  Charles  Gosselin ,  4  vol.  in*  z  s. 
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bien  que  vous  ne  tous  souciiez  guère  de  me  yoir  onde  me  parler 
après  ma  mort ,  quoique  je  croie  que  tous  pourrezavoir  cette  satis- 
faction. »  Elle  mourut  enfin,  et  après  sa  mort,  on  la  vit  plusieurs 
fois  paraître  sous  ses  propres  traits,  dans  sa  maison  et  hors  de 
cbez  elle,  de  nuit  et  de  jour. 

On  conte  l'histoire  d'un  docteur  en  médecine ,  se  promenant 
dans  les  champs,  qui,  à  son  retour,  rencontra  le  spectre  de  cette 
dame,  qu'il  accosta  d'abord  civilement;  il  eut  même  la  politesse 
de  l'aider  à  passer  par-dessus  une  barrière.  Remarquant  pourtant 
que  cette  femme  ne  remuait  pas  les  lèvres  en  parlant,  et  ne  tour- 
nait pas  les  yeux  en  regardant  autour  d'elle ,  sa  compagne  com- 
mença à  lui  devenir  suspecte,  et  il  laissa  apercevoir  le  désir  qu'il 
avait  de  se  débarrasser  de  sa  société.  S'en  trouvant  offensé,  l'es- 
prit se  planta  sur  la  première  barrière  qu'ils  rencontrèrent ,  et  lui 
obstrua  le  passage;  enfin  il  réussit  à  passer,  non  sans  difficulté,  et 
en  recevant  un  bon  coup,  accompagné  d'un  avis  d'être  plus  poli  à 
l'égard  de  la  première  femme  âgée  qu'il  rencontrerait,  a  Mais ,  » 
dit  John  Dunton,  «  c'était  un  tour  qui  méritait  à  peine  attention, 
auprès  de  ceux  qu'elle  joua  dans  la  maison  de  son  fils  et  ailleurs. 
Elle  paraissait  en  plein  midi  sur  le  quai  de  Mynehead,  et  criait  : 
a  Une  barque I  oh!  une  barque!  une  barque!  »  Si  quelques  bate- 
liers ou  mariniers  étaient  en  vue,  et  qu'ils  ne  vinssent  pas,  ils 
étaient  sûrs  d'échouer;  et  s'ils  venaient ,. c'était  la  même  chose, 
ils  échouaient  également  :  il  était  aussi  dangereux  de  lui  plaire  que 
de  lui  déplaire.  Son  fils  avait  plusieurs  bâtimens  qui  voguaient 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande  ;  dès  qu'ils  approchaient  de  la  .côte 
et  qu'ils  étaient  en  vue  de  l'Angleterre ,  l'esprit  de  cette  dame  pa- 
raissait à  bord  sous  les  mêmes  traits  et  avec  le  même  costume  que 
pendant  sa  vie ,  et ,  se  tenant  près  du  grand  mât ,  elle  donnait  un 
coup  de  sifflet.  Aussitôt,  quand  même  il  aurait  régné  un  calme  par- 
fait, une  tempête  terrible  s'élevait,  et  le  navire,  brisé  contrela 
côte,  était  perdu  avec  toute  sa  cargaison;  seulement,  les  hommes 
composant  l'équipage  se  sauvaient,  —  le  démon  n'avait  pas  reçu 
de  Dieu  la  permission  de  les  faire  périr.  De  cette  manière ,  à  force 
d'apparitions  et  de  naufrages,  elle  fit  de  son  fils  un  bien  pauvre 
marchand,  car  toute  sa  fortune  était  ensevelie  dans  la  mer,  et, 
après  avoir  possédé  de  grandes  richesses,  il  se  trouvait  réduit 
presque  à  l'indigence  ;  car ,  soit  que  le  bâtiment  lui  appardnt,  ou 
qu'il  fût  loué ,  et  quand  même  il  n'aurait  eu  à  bord  que  pour  la  va- 
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leur  de  vingt  shillings  de  niardiandises,  cet  esprit  importun  se 
montrait  comme  auparavant,  donnait  son  coup  de  sifflet  près  du 
grand  mât,  en  plein  jour  et  pendant  un  calme  parfait ,  dès  qu'on 
était  en  vue  de  la  terre ,  et  alors  le  bâtiment  échouait,  et  tout  ce 
qu'il  portait  était  perdu.  Enfin,  son  fils  ne  trouva  plus  de  navire 
où  l'on  voulût  recevoir  ses  marchandises  ni  de  matelots  pour  le 
manœuvrer;  car,  sachant  qu'on  ne  pouvait  faire  en  ce  cas  qu'un 
voyage  désagréable  et  fatal  où  il  n'y  avait  qu'à  perdre,  personne 
lie  voulait  rien  faire  pour  son  service.  Elle  hantait  la  maison  de 
son  fils  de  jour  comme  de  nuit;  mais,  soit  qu'il  ne  la  vit  pas,  soit 
qu'il  ne  voulût  pas  en  convenir ,  il  prétendit  toujours  qu'il  ne  l'avait 
jamais  vue.  Quelquefois,  tandis  qu'il  était  couché  avec  sa  femme, 
elle  s'écriait  :  «  Mon  mari!  regardez,  voilà  votre  mère!  »  Alors, 
a'îl  se  tournait  à  droite  du  lit,  elle  était  allée  à  gauche;  et  s'ilre- 
gardait  à  gauche,  elle  était  déjà  à  droite.  Un  soir  leur  fille  unique, 
âgée  de  cinq  à  six  ans,  qui  couchait  dans  un  petit  lit  près  d'eux, 
a'éoria  :  a  Mon  père  !  ma  mère  !  au  secours  I  ma  grand'mère  m'é- 
trangle I  D  Mais,  avant  qu'ils  eussent  pu  aller  à  l'aide  de  cette 
pauvre  enfant,  l'esprit  l'avait  assassinée;  ils  trouvèrent  leur  fille 
morte,  ayant  eu  le  gosier   serré  par  deux  doigts  qui  l'avaient 
étoufiée  en  l'empêchant  de  respirer.  Ce  fut  bien  la  plus  grande 
ée  toutes  leurs  afflictions;  ils  avaient  déjà  perdu  tout  leur  bien ,  et 
ntaintenant  ils  perdaient  leur  enfant.  On  peut  juger  de  leur  cha- 
giin  et  de  leur  désolation.  Après  les  funérailles  de  l'enfant,  un 
jour  que  son  mari  était  sorti ,  mistress  Leckie  la  jeune  était  montée 
dans  sa  chambre  pour  se  coiffer ,  et  regardant  dans  son  miroir,  vit 
la  tête  de  sa  belle-mère,  la  vieille  sorcière,   au-dessus  de  son 
épaule.  Cette  vue  lui  inspira  une  terreur  horrible;  mais,  cher- 
^ant  à  <^lmer  «on  effroi  et  à  recouvrer  Fexercice  de  sa  raison, 
cfRe  adressa  à  Dieu  une  prière  courte  et  silencieuse ,  elle  se  re- 
tourna, et  lui  dit  :  «  Au  nom  de  Dieu,  ma  mère,  pourquoi  me 
totrrmentez-^ous  ainsi?  »  —  «  Paix!  »  répondit  le  spectre,  «  je 
ne  le  ferai  pas  de  mal.  »  —  «  Que  me  voulez-vous  ?  »  reprit  la 
fille,  etc.*.  Dunton,  qui  rapporte  cette  histoire,  qui  est  proba- 
blement le  fruit  de  son  imagination,  nous  parle  ensuite  très  en 
détail  d'une  mission  qne  l'esprit  donne  à  mistress  Leckie  pour 
dénoncer  à  Atherton,  évêque  de  Waterford,  un  homme  coupable 

I.  Prtttft*  dtt  ApparîUontf  par  Dunton. 
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et  infiyrtnné  »  qui  fut  ensuite  exécuté*  Mais  cette  partie  de  l'hit» 
tmre  est  trop  désagréable  et  trop  fastidieuse  pour  nous  en  occuper. 
L'impression  que  fit  cette  histoire  sur  les  habitans  de  Mynehead 
tat  si  profonde,  qu'on  dit  que  la  légende  demistress  Leckie  s'y  est 
conservée  par  tradition;  et  les  marins  appartenant  à  ce  port, 
quand  ils  éprouvent  une  tempête,  croient  entendre  le  sifflet  de 
l'implacable  sorcière  qui  fut  la  cause  de  tant  de  malheurs  pour  sa 
propre  famille.  Au  surplus,  nous  avons  déjà  fait  une  trop  longue 
digression  sur  ce  sujet,  et  elle  deviendrait  ennuyeuse  et  fatigante 
ai  nous  insistions  davantage  sur  l'espèce  particulière  d'esprit  qui 
est  nécessaire  pour  inventer  et  rédiger  des  histoires  de  cette 


Je  puis  pourtant  ajouter  que  le  charme  du  récit  dépend  beau- 
coup de  l'âge  de  la  personne  à  qui  on  le  fait,  et  que  la  vivacité 
d'imagination  qui  nous  engage,  quand  nous  sommes  jeunes,  à  pas* 
8^  par-dessus  bien  des  absurdités  pour  jouir  de  quelques  traits 
saillans ,  meurt  en  nous  quand  nous  arrivons  à  l'âge  mûr,  et  que 
nous  entrons  dans  les  régions  plus  graves  et  plus  sombres  qui  se 
trouvent  au-delà .  Je  le  sens  d'autant  mieux ,  que  j'ai  été  moi-même, 
à  deux  époques  de  ma  vie  éloignées  l'une  de  l'autre,  dans  des  si- 
tuations favorables  au  développement  de  ce  degré  de  terreur  su- 
perstitieuse à  laquelle  mes  concitoyens  donnent  le  nom  expressif 
d^ecrie. 

Dans  la  première  de  ces  occasions ,  je  n'avais  que  dix-neuf  à 
vingt  ans.  11  m'arriva  de  passer  une  nuit  dans  le  magnifique  et  an- 
cien château  baronial  deGlammis,  demeure  héréditaire  des  comtes 
de  Strathmore.  L'apparence  de  ce  vieil  édifice,  les  traditions  qui 
s'y  rattachent,  tout  concourt  à  le  rendre  propre  à  faire  impression 
sur  l'imagination.  Ce  fut  le  théâtre  du  meurtre  d'un  roi  d'Ecosse, 
remontant  à  une  grande  antiquité,  non  pas ,  à  la  vérité,  du  gra« 
cieux  Duncan ,  avec  lequel  le  nom  s'associe  naturellement,  mais 
de  Malcolm  H.  U  contient  aussi  un  monument  secret  du  danger 
des  temps  féodaux ,  une  chambre  secrète  dont  l'entrée,  suivant  la 
loi  que  s'est  imposée  cette  famille,  ou  l'usage  qu'elle  a  adopté,  ne 
doit  être  connue  que  de  trois  personnes ,  le  comte  de  Strathmore, 
son  héritier  présomptif,  et  un  tiers  quelconque  à  qui  ils  peuvent 
en  faire  confidence.  L*ex(rême  antiquité  de  ce  bâtiment  est  dé« 
montrée  par  l'épaisseur  immense  des  murailles  et  par  les  distribu- 
tions étranges  de  l'intérieur.  Comme  le  feu  comte  de  Strathmore 
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résidait  rarement  dans  cette  ancienne  demeure,  elle  n'était  qu'à 
demi  meublée  lorsque  j'y  fus ,  et  tous  les  meubles  y  étaient  d'une 
grande  antiquité  ;  ce  qui ,  joint  aux  armures  de  chevalerie  sus- 
pendues aux  murailles  y  contribuait  beaucoup  à  l'effet  général  de 
l'enseinble.  Après  avoir  reçu  un  accueil  hospitalier  de  feu  Pierre 
Proctor,  alors  sénéchal  du  château ,  en  l'absence  de  lord  Sirath- 
more,  je  fus  conduit  dans  l'appartement  qui  m'était  destiné,  placé 
dans  un  coin  reculé  du  château.  Je  dois  avouer  que,  lorsque  j'enten- 
dis porte  sur  porte  se  fermer,  quand  mon  conducteur  m'eut  quitté, 
je  commençai  à  me  regarder  comme  trop  loin  des  vivans  et  un  peu 
trop  près  des  morts.  Nous  avions  passé  à  travers  ce  qu'on  appelle 
«  la  Chambre  du  Roi ,  »  appartement  voûté,  garni  de  bois  de  cerfs 
et  d'autres  trophées  de  chasse,  et  que  la  tradition  désigne  comme 
la  scène  du  meurtre  de  Malcolm ,  et  j'avais  une  idée  que  la  chapelle 
du  château  était  dans  mon  voisinage. 

En  dépit  de  la  vérité  de  l'histoire,  toute  la  scène  nocturne  du 
château  de  Macbeth  se  présenta  subitement  à  mon  imagination,  et 
la  frappa  plus  vivement  que  même  lorsque  j'en  ai  vu  tontes  les 
terreurs  représentées  par  feu  John  Kemble  et  son  inimitable  sœur  ^. 
En  un  mot,  j'éprouvai  des  sensations  qui,  quoique  je  ne  fusse  ni 
très  timide,  ni  très  superstitieux ,  ne  laissaient  pas  que  de  m'être 
très  désagréables  ;  et  cependant  il  s'y  mêlait  une  sorte  de  plaisir 
étrange  que  je  ne  saurais  décrire ,  et  dont  le  souvenir  a  encore 
pour  moi  quelque  chose  de  satisfaisant  en  ce  moment. 

En  1814 ,  étant  alors  avancé  au-delà  du  milieu  de  la  vie,  le  ha- 
sard me  plaça  dans  une  situation  à  peu  près  semblable  à  celle  dont 
je  viens  de  parler. 

Je  faisais  un  voyage  déplaisir  avec  quelques  amis  autour  delà 
cote  septentrionale  d'Ecosse,  et  nous  étions  entrés  dans  le  lac  d'eau 
salée  situé  sous  le  château  de  Demvegan,  dont  les  tours,  placées 
sur  le  haut  d'un  rocher,  s'élèvent  immédiatement  sur  les  eaux  du 
lac.  Comme  la  plupart  de  nous,  et  moi  particulièrement,  nous 
étions  biea  connus  dn  laird  de  Macleod,  nous  fumes  reçus  dans 
son  château  avec  toute  l'hospitalité  montagnarde,  et  nous  fûmes 
charmés  de  nous  retrouver  dans  une  société  civilisée  après  une 
croisière  de  quelque  durée.  La  partie  la  plus  moderne  du  château 
fut  construite  sous  le  règne  de  Jacques  YI  ;  on  reporte  la  construc* 

\ 

I.  HUtresa  Siddon* 


ET  DE  LA  SORCELLERIE.  503 

tien  da  siirt>Ias  à  une  époqoe  si  éloignée  que  la  tradition  n'en  parle 
pas*  Jusqu'à  ce  qae  le  laird  actuel  de  Macleod  eût  uni  son  diâtean 
à  rile  Skye  par  le  moyen  d'un  pont*leTis,  l'accès  doit  en  avoir  été 
extrêmement  difficile.  Dans  le  fait ,  en  le  construisant ,  on  avait 
plutôt  chéi'clié  à  en  faire  un  point  de  sûreté  qu'à  le  rendre  com- 
mode ;  et  l'on  n'y  pouvait  entrer  que  par  une  caveme  voûtée  » 
creusée  dans  un  rocher,  sur  lequel  on  montait  du  bord  de  la  mer 
par  le  moyen  d'un  escalier,  comme  dans  les  châteaux  qui  sont  dé- 
crits dans  les  romans  de  mistress  Radcliffe. 

Un  tel  château ,  situé  à  l'extrémité  des  montagnes  d'Ecosse,  ne 
pouvait  manquer  de  légendes  superstitieuses  et  autres  histoires 
conservées  par  la  tradition ,  propres  à  remplir  les  intervalles  entre 
la  musique  et  les  chants  qui  se  font  encore  entendre  dans  les  sa- 
lons de  Demvegan ,  comme  dans  le  temps  où  Johnson  en  a  parlé. 
Nous  vîmes  les  armes  antiques  et  les  monumens  précieux  de  cette 
famille  distinguée,  — le  dirk  et  le  sabre  de  Rorie  Bihor,  —  la 
corne  à  boire  qui  pourrait  suffire  pour  enivrer  trois  chefs  de  clan 
de  nos  jours  de  dégénération,  —  la  coupe  solennelle  des  rois  de 
I^e  de  Man ,  —  et  il  ne  faut  pas  oublier  la  bannière  enchantée 
donnée  par  la  reine  des  fées  à  un  Macleod  ;  ce  drapeau  magique  qui 
a  été  victorieux  dans  deux  batailles  rangées ,  et  qui  doit  encore 
être  déployé  dans  une  troisième,  la  plus  sanglante  et  la  dernière^ 
après  laquelle  la  reine  des  fées  reprendra  sa  bannière  et  enlèvera 
le  porte-étendard. 

Au  milieu  de  ces  contes  d'ancienne  tradition ,  Macleod  et  son 
épouse  me  firent  la  politesse  de  m'offrir  l'appartement  supposé 
hanté  par  des  esprits,  et  qu'ils' pouvaient  regarder  comme  devant 
m'intéresser,  comme  étranger.  J'en  pris  donc  possession  vers 
minuit.  A  l'exception  de  quelques  tapisseries  et  de  l'extrême 
épaisseur  des  murs  qui  annonçaient  une  grande  antiquité^  rien  ne 
pouvait  être  plus  commode  que  l'ameublement  de  cette  chambre» 
Mais  si  vous  regardiez  par  les  fenêtres ,  la  vue  était  de  nature  à 
faire  vibrer  les  cordes  les  plus  sensibles  de  la  superstition.  Un 
vent  d'automne,  tant&t  laissant  le  ciel  pur,  tantôt  chassant  devant 
lui  des  massés  de  vapeurs,  agitait  les  eaux  troublées  du  lac,  qu'il 
cachait  et  découvrait  tour  à  tour.  Les  vagues  allaient  se  briser 
avec  fureur  sur  le  rivage,  et  couvraient  d'écume  les  rochers,  qui, 
s'élevant  du  sein  de  la  mer  sous  une  forme  ayant  quelque  rapport 
avec  la  figure  humaine,  ont  obtenu  le  noni  de  Filles  de  Maclegd ; 
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et  y  pendant  une  telle  nuit ,  ces  masses  de  rodiers  semblaient  asses 
bien  représenter  ces  divinités  norwégiennes  qu'on  appelait  «  celles 
qni  choisissent  les  morts,  et  qui  voyagent  portées  parla  tempête.  » 
Cette  scène  avait  quelque  chose  d'imposant  et  de  terrible  à  la  fois; 
car  on  voyait  snr  une  plate*forme,  sous  les  croisées,  une  ancienne 
batterie  de  canons ,  qui  a  quelquefois  servi  contre  des  pirates, 
même  dans  un  temps  très  moderne.  Dans  le  lointain,  on  apercevait 
cette  partie  des  montagnes  de  Quillan,  qui  sont  nommées,  d'après 
leur  forme ,  les  Tables  à  manger  de  Macleod.  La  voix  courroucée 
d'une  cascade ,  appelée  la  Nourrice  de  Rorie  Mhor,  parce  que  ce 
Chef  dormait  mieux  dans  ses  environs,  se  iiaiisait  entendre  de  temps 
en  temps,  et  se  mêlait  an  bruit  du  vent  et  des  vagues.  Telle  était  la 
chambre  hantée  par  des  esprits  à  Demvegan,  et,  comme  telle,  elle 
aurait  mérité  un  habitant  moins  porté  à  dormir.  Pour  me  ser^ 
des  termes  du  docteur  Johnson,  qui  a  imprimé  son  souvenir  sur  ce 
Keu  éloigné ,  «  je  regardai  autour  de  moi ,  et  je  fus  surpris  de  me 
trouver  si  tranquille  ;  mais  l'esprit  n'est  pas  toujours  également 
disposé  à  se  laisser  émouvoir.  »  En  un  mot ,  je  suis  dans  la  néces- 
sité d'avouer  que  de  tout  ce  que  je  voyais  et  entendais,  ce  qui 
m'oflh^t  le  plus  d'attraits  était  un  bon  lit  sur  lequel  j'espérais  me 
dédommager  de  quelques  mauvaises  nuits  passées  à  bord  d'un 
navire;  et,  dans  le  fait,  j'y  dormis,  sans  songer  aux  esprits  ou  aux 
revenans ,  jusqu'au  moment  où  mon  domestique  vint  m'éveiller  le 
matin. 

De  là,  je  suis  porté  à  conclure  que  les  contes  d'esprits  et  de 
démonologie  deviennent  surannés  quand  on  a  quarante  ans  et 
plus  ;  que  ce  n'est  que  pendant  le  matin  de  la  vie  que  ce  sentiment 
de  superstition  «  plane  sur  nous  comme  un  nuage  d'été ,  »  et  nous 
inspire  une  crainte  qui  a  quelque  chose  de  grave  et  de  solennel  plu- 
tôt que  de  pénible;  et  je  suis  tenté  de  croire  que  si  je  devais  écrire 
sur  ce  sujet,  j'aurais  dâ  le  faire  pendant  une  période  de  la  vie  où 
j^ aurais  pu  le  traiter  avec  plus  de  vivacité ,  lui  donner  plus  d'in- 
térêt, et  être  du  moins  amusant  si  je  ne  réussissais  pas  à  instruire. 
Les  dispositions  des  esprits  en  ce  moment  semblent  même  peu 
convenables  pour  des  ouvrages  de  cette  nature  fantastique,  et 
l'ouvrier  le  plus  ordinaire  est  assez  instruit  pour  rire  des  fictions 
que  croyaient  autrefois  des  hommes  qui  possédaient  toutes  les  con- 
naissances de  leur  siècle. 

Je  ne  puis  pourtant,  en  conscience ,  porter  mon  opinion^sur  le 
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bon  sens  de  mesconcitoyens  ^  au  point  de  les  disculper  entièrement 
du  reproche  dé  crédulité.  On  peut  trouver  en  eux,  sans  beaucoup 
de  j^eine,  quand  on  est  disposé  à  les  y  chercher^  des  signes  mani- 
festes de  superstition ,  et  d'un  penchant  à  croire  aux  doctrines 
qu'elle  enseigne ,  et  ce  n'est  pas  une  occupation  inutile  que  de 
comparer  les  folies  de  nos  pères  aux  nôtres.  Les  marins  ont  un 
proverbe  qui  dit  que  :  chaque  homme  pendant  sa  vie  doit  avaler  un 
boisseau  d'ordures  ;  et  il  paraît  encore  plus  clair  que  chaque  gé- 
nération de  la  race  humaine  doit  avaler  une  certaine  mesure  de 
sottises.  Il  reste  pourtant  à  espérer  que  les  fautes  les  plus  gros- 
sières de  nos  ancêtres  sont  maintenant  surannées ,  et  que,  quelques 
folies  que  puisse  commettre  la  race  actuelle  ^  le  sentiment  de  l'hu- 
manité est  trop  universellement  répandu,  pour  qu'on  songe  jamais 
à  tourmenter  les  misérables  jusqu'à  ce  qu'on  en  obtienne  l'aveu  de 
ce  qui  est  impossible,  et  que  le  bûcher  en  soit  la  récompense. 


FIN   DE  l'histoire  DE    LA  DIÊHONOLOGIE  ET  DE    hk  SORCELLERIE. 
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